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BREF  H1ST0RIQUE  de  la  MAISON 
DUPUIS  FRERES,  Limitee 


Au  printemps  de  1868,  un  tout 
jeune  hoinnie,  Joseph-Nazaire  Dupuis, 
ouvrait  rue  iSte-Catherine,  pres  Mont- 
calm, un  petit  magasin  de  nouveautes. 
Le  fondateur  avait  peu  de  capital,  pas 
de  protection,  mais  du  courage,  une 
activite  inlassable,  un  sens  inne  des 
affaires  et  surtout  une  conflance  sans 
borne  dans  les  destinees  de  sa  provin- 
ce. Le  succes  ne  se  fit  pas  attendre, 
car  a  peine  deux  ans  plus  tard  il 
fallait  chercher  un  nouveau  local 
beaucoup  plus  vaste. 

Le  24  aout  1876,  Joseph-Nazaire  Du- 
puis meurt  et  trois  de  ses  freres  don- 
nent  un  nouvel  elan  au  commerce  sous 
la  raison  sociale  de  Dupuis  Freres.  En 
1897,  J.-Narcisse  Dupuis  devient  uni- 
que proprietaire.  Pour  repondre  aux 
exigences  d'une  clientele  augmentant 
sans  cesse,  on  acquit  les  magasins 
adjacents  qui  font  encore  partie  des 
constructions  actuelles,  rue  Ste- 
Catherine. 

La  marche  de  l'avant  s'accentue  et 
le  magasin  doit  envahir  les  corps  de 
logis  a  l'arriere.  L'entree  de  M.  A. -J. 
Dugal  comine  gerant-general  en  1911 
coincide  avee  un  nouveau  developpe- 
ment.  En  1916,  M.  Armand  Dupuis, 
neveu  du  fondateur,  entre  dans  Tor 
ganisation  comme  secretaire-tresorier. 
En  1923,  on  fait  l'inauguration  de 
l'annexe  de  sept  etages  et  sous-sol 
qui  a  facade  rue  DeMoutigny. 
Les  magasins  Dupuis  occupent  done 
ainsi  le  bloc  entier,  soit  un  quadrila- 
tere  de  380  pieds  de  profondeur  par 
153  pieds  de  front.  En  1924,  M.  Albert 
Dupuis,  le  president  actuel,  acquiert 
des  interets  majoritaires  dans  la  mai- 
son  et  sous  sa  direction  Dupuis  Freres 
Limitee  atteint  une  position  finan- 
ciere  des  plus  enviables. 


En  1933,  M.  Raymond  Dupuis, 
avocat  et  tils  du  president,  est  nomme 
directeur. 

En  1938  de  nouvelles  constructions 
donnerent  au  magasin  une  facade 
moderne  rue  Ste-Catherine  et  une 
section  de  6  etages  vint  completer  la 
batisse  a  Tangle  des  rues  DeMoutigny 
et  St-Christoplie. 

II  y  avait  cependant  plusieurs  an- 
nees  deja  que  la  reputation  de  la 
maison  Dupuis  Freres  s'etait  etendue 
a  toute  la  province.  Les  patriotes 
clairvoyants  s'effrayaient  de  voir 
l'argent  de  notre  population  rurale 
draine  vers  l'etranger.  A  la  demande 
de  plusieurs  citoyens  eminents,  les 
Directeurs  de  la  maison  Dupuis 
n'hesiterent  pas  a  jeter  de  fortes  som- 
mes  dans  la  balance  en  decidant  l'eta- 
blissement  d'un  Comptoir  Postal.  lis 
n'eurent  pas  a  le  regretter  puisque  en 
1927,  le  nouveau  Comptoir  Postal 
avait  besoin  pour  le  libre  fonctionne- 
ment  de  ses  services  d'un  local  de 
60,000  pieds  de  plancher.  Cet  espace 
devenu  insufflsant  a  du  depuis  etre 
notablement  augmente.  Depuis  1936 
le  comptoir  postal  occupe  un  edifice 
imposant  a  St-Henri.  Et  tout  cela 
malgre  la  plus  formidable  concurrence 
suscitee  par  la  crainte  qu'une  maison 
canadienne-francaise  prenne  sa  place 
dans  la  province  canadienne-francaise 
de  Quebec. 

Tel  est,  en  raccourci,  l'historique 
d'une  organisation  commerciale  de 
cliez-nous,  dont  toute  notre  popula- 
tion est  legitimement  flere  puisque 
e'est  elle  qui  l'a  ediflee  et  en  a  favorise 
l'expansion. 

Fondee  par  un  Canadien  frangais, 
la  maison  Dupuis  Freres  est  demeuree 
aux  mains  des  membres  de  la  famille 
Dupuis  et  elle  est  toujours  la  pro- 
priete  exclusive  de  Canadiens  francais. 


Questions  d'actualite... 

...Reponses  a  retenir 


Q.  Qu'est-ce  que  Dupuis  Freres  Limitee? 

7?.  C'est  une  institution  canadienne-frangaise,  fondee  en 
18G8  par  feu  J.-Nazaire  Dupuis,  elle  fail  le  commerce 
de  detail  a  son  magasin,  865  est,  rue  Ste-Catherine  a 
Montreal  et,  par  son  Comptoir  Postal,  dans  toutes  les 
parties  de  la  province  de  Quebec  et  desi  environs. 

O.  Est-ce  une  institution  importante? 

7?.  Oui.  C'est  la  plus  grosse  maison  canadienne- 
francaise  en  Amerique. 

Q.  Qui  est  son  president? 

R.  M.  Albert  Dupuis,  Chevalier  de  St-Gregoire- 
le-Grand  et  neveu  du  fondateur,  avec  la 
Maison  depuis  1924. 

Q.  Qui  est  son  vice-president? 

/.'.  M.  A. -J.  Dugal,  qui  est  en  m£me  temps 
gerant-general.  M.  Dugal  est  ne  a  Quebec 
e1  esl  avec  la  Maison  depuis  1911. 

Q.  Qui  est  son  secretaire-tresorier? 

R.  M.  Armand  Dupuis,  T.C.,  neveu  du  fonda- 
teur et  frere  du  president,  avec  la  Maison 
depuis  1916. 

Q.  Quels  sont  les  autres  direc-  ■  
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Q.  Pourquoi  donner  ainsi  la  liste  de  vos  directeurs? 

R.  Pour  etablir  deflnitivement,  et  une  fois  pour  toutes,  que  Dupuis  est  une 
niaison  uniquement,  entierement  et  sincerement  canadienne-francaise  et, 
de  cette  facon,  donner  a  nos  amis  des  arguments  pour  repondre  a  nos 
detracteurs  interesses  a  jeter  un  doute  sur  notre  nationality  et  a  ebranler 
la  confiance  de  nos  compatriotes. 

Q.  Quel  interet  les  Canadiens  francais  ont-ils  dans  le  sueces  de  Dupuis? 

R.  Nos  compatriotes  ont  besoin  de  garder  leurs  ressources  pour  devenir  une 
nation  economiquement  forte.  L'argent  depense  ailleurs  prend  des  ehemins 
ineonnus  et  serf  souvent  a  nous  combattre ;  l'argent  depense  chez  les  notres 
nous  revient  tou jours.  "Charit6  bien  ordonnee. . ." 

Q.  Y  a-t-il  d'autres  avantages  a  acheter  chez  DUPUIS? 

R.  Oui.  D'abord  SECURITE  absolue:  "satisfaction  garantie  ou  argent  remis". 
O'est  sur  ce  principe,  que  nous  avons  ete  parmi  les  premiers  a  mettre  en 
pratique,  que  notre  vaste  commerce  a  ete  edifie. 

EGONO'MIE.  Nous  achetons  pour  du  comptant,  en  grande  quantite  et  aux 
prix  les  plus  bas.  Nos  frais  d'operation  sont  aussi  tres  reduits.  Ainsi  par 
exemple,  n'illustrant  que  des  marchandises  en  usage  dans  notre  province, 
nous  n'avons  pas  a  editer  des  catalogues  enormes  et  couteux  qui  d^crivent 
des  articles  pour  la  Colombie-Anglaise  ou  le  Manitoba,  dont  nos  clients 
n'ont  pas  besoin.  Et  il  en  est  ainsi  dans  plusieurs  autres  branches  de  notre 
administration. 

QUALITE.  Nous  ne  sacrifions  jamais  la  qualite  et  toutes  les  marchandises 
que  nous  vendons  sont  absolument  garanties  pour  l'usage  auquel  elles  sont 
destinees.  On  nous  fait  souvent  l'eloge  "qu'a  prix  egal,  Dupuis  donne  une 
qualite  superieure." 

SERVICE.  Environ  1200  employes  canadien-francais,  comprenant  vos 
besoin®  et  vos  lei  tres,  cherchent  a  vous  servir  comme  ils  voudraient  l'etre 
euxTmemes.  Notre  politique  au  sujet  des  plaintes  et  des  echanges  est  tres 
large.  Nous  nous  mettons  toujours  a  la  place  du  client  quand  il  s'agit  de 
lui  donner  entiere  satisfaction. 

Q.  Avez-vous  d'autres  arguments  pour  nous  convaincre  de  faire  nos  achats  chez 
Dupuis  ? 

R.  Patriotisme  bien  entendu  —  Quality  —  Service  — -  Economie  —  l'appui  des 
grands  groupements  comme  les  Syndicats  Catholiques  et  Nationaux, 
l'Union  Catholique  des  Cultivateurs,  les  Messieurs  du  Clerge  et  les  institu- 
tions religieuses  —  voila  nos  arguments  et  nous  n'en  d&urons  pas  de 
meilleurs. 


Et 

la  langue  francaise 


Depuis  1 'an  nee  1915,  la  maison  DUPUIS  a  distribue  des  milliers  de  me- 
dailies  d'or  et  de  volumes  comme  prix  de  langue  frangaise,  aux  differentes 
maisons  d'enseignement  de  la  province  et  des  autres  parties  du  Canada. 

On  peut  se  faire  une  idee  de  la  maniere  dont  on  apprScie  cette  initiative  de 
la  maison  DUPUIS  par  l'extrait  suivant  d'une  lettre  que  nous  adressait  M. 
Jules  Masse,  president  de  la  Societe  du  Bon  Parler  Frangais  de  Montreal: 

"On  ne  saurait  trop  remercier  et  feliciter  la  maison  DUPUIS  FRERES 
de  la  genereuse  initiative  qu'elle  a  prise,  depuis  quelques  annees,  en  faveur  de 
la  langue  frangaise. 

"  La  liberalite  notoire  et  l'appui  devoue  de  cette  importante  institution  de 
commerce  envers  les  mouvemenst  patriotiques  et  les  oeuvres  qui  accomplissent 
le  bien  sous  toutes  ses  formes,  lui  valent  une  popularity  enviable  et  bien 
meritee.  Entre  ses  diverges  oeuvres,  il  convient  de  souligner  particulierement 
a  l'attention  du  public,  le  veritable  apostolat  qu'elle  poursuit  a  l'endroit  du 
frangais.  C'est  par  centaines  qu'elle  distribue,  au  terme  de  chaque  annee 
scolaire,  dans  les  couvents  et  les  colleges  de  la  province,  les  prix  et  medailles 
de  succes  en  langue  maternelle. 

"  N'est-ce  pas  la  accomplir  a  la  fois  une  oeuvre  educative,  artistique  et 
patriot ique.  La  langue,  objet  de  leur  genereuse  attention,  n'est-elle  pas  infini- 
ment  digne  de  celle  de  notre  jeunesse  pensante,  de  son  etude  la  plus  attentive 
et  la  mieux  soutenue,  car  la  langue,  ou  notre  langue,  reflet  lointain  des  choses 
dans  le  sanctuaire  de  notre  intelligence,  signe  sonore  de  l'idee,  et  en  quelque 
sorte  vue  auditive  de  toutes  les  realites  que  nos  levres  ont  mission  de  peindre 
pour  Foreille,  ne  constitue-t-elle  pas  le  supreme  agent  de  nos  communications 
intellectuelles?  En  effet,  a  defiiut  de  ce  facteur,  rhomme  se  trouverait  denue 
de  tons  les  moyens  qui  accentuent  le  progres." 

II  faut  aussi  se  nippeler  que  la  maison  DUPUIS  FRERES  a  ete  la  pre- 
miere a  publier  un  catalogue  general  entierement  redige  en  frangais  et  qu'elle 
a  fait  ainsi  oeuvre  de  pionnier  dans  ce  domaine  puisque  d'autres  maisons  ont 
ensuite  suivi  son  exemple  en  publiant  des  catalogues  au  moins  partiellement 
frangais. 

De  plus,  la  maison  DUPUIS  a  contribue  a  l'6puration  de  notre  langue  en 
se  servant  dans  ses  catalogues  et  dans  ses  annonces  de  termes  frangais  pour 
remplacer  les  anglicismes  qui  etaient  couramment  acceptes  auparavant. 
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Les  amis  de  M.  Ferland  sauront  gre  a  l'editeur  de  rappeler  a  leur  memoire  ce  que  fut  l'auteur  du 
Cours  d'histoire  du  Canada.  Pour  se  rendre  a  leurs  desirs,  il  a  cru  devoir  mettre  sous  leurs  yeux 
l'inleressante  notice  biographique  publiee  dans  ies  journaux  de  1865,  et  qui  est  due  a  la  plume  ele- 
gante du  Reverend  M.  C.  E.  Legare  : 

«  Une  douleur  publique  accompagnait,  ce  matin,  M.  l'abbe  Ferland  a  sa  derniere  demeure  :  le 
clerge  avait  a  pleurer  un  de  ses  membres  les  plus  illustres  ;  la  litterature  canadienne,  une  de  ses 
gloires  et  un  ferine  soutien  ;  le  pays  tout  entier,  un  des  citoyens  les  plus  eclaires  et  les  plus  devoues. 
L'Universite-Laval  se  voyait  privee  d'un  de  ses  plus  solides  professeurs  ;  l'Archeveche,  d'un  de  ses 
membres  les  plus  eminents.  Mais  ce  qui  augmentait  le  regret  de  tous  ceux  qui  composaient  cette 
immense  multitude,  accourue  de  toutes  parts  pour  rendre  un  dernier  hommage  a  la  memoire  de  cet 
homrae  illustre,  c'est  que  chacun  croyait  perdre  en  lui  un  tendre  et  sincere  ami.  La  bonte  du  cceur 
est  le  premier  et  le  plus  ferine  attrait  que  nous  ayons  en  nous-memes  pour  gagner  l'affection  de  nos 
semblables  ;  or,  qui  pourra  dire  le  tresor  de  bonte  que  la  main  bienfaisante  de  Dieu  repandit  dans  le 
cceur  de  notre  cher  et  regrette  defunt? 

«  M.  Jean-Baptiste-Antoine  Ferland  etait  ne  a  Montreal,  le  25  decembre  1805,  le  meme  jour  ou 
le  Dieu  Sauveur  voulut  paraitre  au  milieu  de  nous  ;  sa  piete  trouvait  un  aliment  dans  cette  heu- 
reuse  coincidence.  Sa  famille  etait  originaire  du  Poitou,  en  Vendee.  Parti  de  ce  pays,  aujourd'hui  si 
riche  en  souvenirs  historiques,  son  premier  ai'eul  vint,  vers  le  milieu  du  xvne  siecle,  s'etablir  a  l'ile 
d'Orleans.  Son  pere,  Antoine  Ferland,  originaire  de  Saint-Pierre,  de  la  meme  ile,  avait  epouse  une 
des  filles  de  M.  Lebrun  de  Duplessis,  l'un  des  quatre  avocats  qui  eurent  le  courage  de  demeurer  a 
Quebec,  apres  la  conquete,  pour  y  defendre  les  droits  des  vaincus.  Simple  dans  ses  gouts,  comme  les 
parents  dont  il  etait  issu,  celui  dont  nous  regrettons  aujourd'hui  la  perte,  voulut  cependant  adopter 
une  devise  qui  lui  rappelait  son  devoir  d'ecrivain,  et  qui  decelait,  a  son  insu,  une  des  qualites  prin- 
cipales  de  son  talent.  On  voit  sur  son  cachet  une  plume  et  une  petite  lame  tranchante,  avec  ces 
mots  pour  epigraphe  :  Ferro  lente  paratur.  Cet  aimable  jeu  de  mots  sur  son  nom  de  famille  lui  redi- 
sait  la  patience  qu'il  faut  apporter  a  son  travail,  pour  lui  donner  une  perfection  achetee  quelquefois 
au  prix  de  tant  de  soins,  de  tant  de  minutieuses  precautions.  Un  auteur  celebre  a  pu  deflnir  le  genie, 
une  longue  patience  :  il  voulait,  sans  doute,  par  cette  parole,  apprendre  a  l'ecrivain  la  lenteur  pru- 
dente  qu'exige  la  conception  d'un  plan  et  l'execution  d'une  ceuvre  serieuse. 

«  En  1813,  M.  Ferland  alia  resider  a  Kingston  avec  sa  mere  ;  il  y  demeura  trois  ans.  C'est  la  qu'il 
se  familiarisa  avec  la  langue  anglaise.  Rarement  est-il  facile  de  parler  et  d'ecrire  avec  purete  deux 
langues  modernes,  la  connaissance  que  Ton  acquiert  de  l'une  est  souvent  au  detriment  de  la  seconde, 
et  sans  que  Ton  s'en  apercoive,  le  genie  des  deux  idiomes  est  meconnu.  M.  Ferland  redoutait  cet 
ecueil,  et  sut  1'eviter.  M.  Rameau,  dans  son  estimable  ouvrage  de  la  France  aux  Colonies,  apres  avoir 
cite  un  long  passage  du  Voyage  au  Labrador,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  esperons  que  le  lecteur  fran- 
cais  nous  saura  bon  gre  de  lui  avoir  montre  que,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  notre  langue  n'a 
pas  plus  degenere  que  notre  caractere.  »  D'un  autre  cote  plusieurs  de  nos  concitoyens  de  la  langue 
anglaise  nous  out  affirme  qu'ils  auraient  pu  croire  que  M.  Ferland,  a  ne  le  juger  ciue  par  ce  cote, 
avait  ete  eleve  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

«  Le  Seminaire  de  Nicolet,  qui  se  glorifie  d'avoir  dcja  donne  a  l'Eglise  du  Canada  quatre  de  ses 
prelats,  s'honorera  aussi  d'avoir  eu  M.  Ferland  pour  eleve  :  il  y  fit  son  entree  en  1816,  apres  trois  ans 
de  sejour  a  Kingston.  II  y  suivit  son  cours  regulier,  eclipsant  par  ses  succes  tous  ses  rivaux,  meme 
les  plus  redoutables,  ravissant  tous  les  premiers  prix  de  ses  classes,  se  gagnant  par  Pamenite  de  son 
caractere  l'estime  de  ses  superieurs  et  de  ses  maitres.  Parmi  ces  derniers,  il  eut  le  bonheur  de  compter 
M.  Jean  Holmes,  une  de  nos  gloires  nationales  :  c'est  a  lui  qu'il  doit  d'avoir  etc  initie  aux  specula- 
tions de  la  philosophic  ;  digne  d'etre  l'eleve  d'un  tel  professeur,  il  acquit,  sous  sa  direction  eclairee, 
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cette  justesse  de  raison,  cette  moderation  dans  les  jugements,  ce  sage  temperament  en  toute  chose 
qui  distingue  une  raison  vraiment  philosophique.  La  verite  n'aime  point  les  hunts  cris,  a  dit  quelque 
pari  un  critique  ;  sa  dignite  exige  le  calme  de  toutes  les  facultes  de  I'ame.  Ce  calme,  M.  Ferland  le 
posseda  toute  sa  vie,  apres  avoir  appris  a  le  cherir  dans  les  dernieres  annces  de  son  cours  d'etudes. 

«  Lc  seminaire  de  Nicolet  avait  trop  bien  apprecte  son  brillant  cleve,  pour  ne  pas  desirer  de 
s'assurer  ses  services.  II  y  occupa  tour  a  tour  la  charge  de  professeur  d'histoire,  de  rhctorique  et  de 
])hilosophie,  de  prefet  des  etudes  (1841)  ;  puis  enfin,  lorsqu'en  1848,  Monseigneur  1  Archeveque  eut 
forme  une  corporation  interne  dans  ce  meme  seminaire  M.  Ferland  y  In  I  elu  superieur  ;  il  y  demeura 
jusqu'en  octobre  1850. 

«  C'est  avec  doulenr  qu'il  quitta  cette  maison,  car  il  parlagea,  a  un  Ires  haul  degre,  I'attache- 
ment  traditionnel  qu'elle  eut  le  bonheur  de  mettre  au  coeur  de  tous  ses  enfants.  II  aimait  a  lui  rendre 
de  frequentes  visites,  et  se  plaisait  a  revoir  ces  murs  qui  avaient  abrite  tant  d'annees  heurenses, 
ses  grands  arbres  de  1'avenue,  a  l'ombre  desquels  il  respirait  plus  a  l'aise  que  dans  nos  villes,  ces 
hommes  devoues  qui  continuent  aujourd'hui  la  meme  ceuvre  a  laquelle  il  s'etait  consacre.  S'il  s'etait 
cru  permis  d'exprimer  un  vceu,  il  aurait  voulu  y  terminer  sa  carriere.  La  vieillesse,  en  effet,  lui  aurail 
paru  moins  pesante,  au  milieu  des  souvenirs  que  lui  auraient  rappeles  ces  lieux  cheris  et  au  milieu 
de  cette  jeunesse  qu'il  avait  tant  aimee. 

«  Vingt  annees  de  sa  vie,  qu'il  regardait  comme  les  plus  belles,  furent  done  passees  dans  cette  ins- 
titution qui  conservera  cherement  sa  memoire  :  le  ministere  et  ses  travaux  historiques  se  partagerent 
le  reste  de  sa  carriere. 

«  Nomine  vicaire  de  Quebec,  le  1  I  septembre  1 S2S,  jour  de  son  ordination,  il  y  demeura  jusqu'au 
21  novembre  1828  ;  puis,  il  occupa  le  meme  poste  a  la  Riviere  du  Loup  jusqu'au  3  octobre  1830  et 
a  Saint-Roch  de  Quebec  jusqu'au  10  octobre  1834  :  durant  le  cholera  de  cette  annee,  il  etait  premier 
chapelain  de  l'hopital  de  la  Marine.  II  fut  cure  a  Saint- Isidore  jusqu'au  lei  octobre  1836,  a  Saint c- 
Foye,  jusqu'en  octobre  1837,  a  Sainte-Anne  de  Beaupre  et  Saint-Ferreol,  jusqu'en  octobre  1841. 
Appele  a  1'archeveche,  en  1850,  par  M%r  de  Sidyme,  il  fut  nomine  membre  du  conseil  particulier  de 
l'eveque,  et  devint  aumonier  des  hopitaux  militaires  de  Quebec  en  1855. 

«  Ami  de  tous  ses  devoirs  ecclesiastiques,  d'une  conscience  tres  delicate,  rempli  de  zele  et  d'une 
admirable  piete,  M.  Ferland  s'acquitta  de  toutes  ses  charges  avec  le  succes  que  Ton  devait  attendre 
de  la  reunion  de  tant  de  qualites.  Nous  ne  voulons  rappeler  ici  qu'une  circonstance  de  la  vie  de  son 
ministere.  En  18  17,  epoque  si  funeste  pour  nos  freres  dela  population  irlandaise,  lorsque  deja  plusieurs 
pretres  avaient  succombe  au  terrible  fleau  du  typhus,  il  voulut  affronter,  a  deux  reprises,  les  clangers 
de  1' epidemic  Deux  fois,  les  malheureux  emigres  de  la  Grosse-Ile  furent  les  temoins  de  son  cou- 
rageux  devouement.  II  s'est  acquis,  par  cette  conduite  heroique  et  par  plusieurs  autres  bons  offices, 
la  reconnaissance  de  tons  les  membres  de  la  Congregation  de  Saint-Patrice.  Au  premier  bruit  de  sa 
derniere  maladie,  ils  accoururent  en  grand  nombre,  et  bicntot  la  sacristie,  ou  il  fut  atteint,  se  rem- 
plit  des  personnes  qui  venaient  lui  temoigner  leur  douloureuse  sympathie. 

«  Le  soldat  se  rappellera  aussi  sa  charite.  Accoutume,  six  jours  de  la  semaine,  a  entendre  seule- 
ment  la  voix  severe  du  maitre  qui  ne  connait  que  les  rigueurs  de  la  discipline  militaire,  il  aimait  a 
rencontrer  aux  pieds  des  autels  un  pere  pour  le  benir  et  l'encourager.  Que  de  fois  sa  parole  douce 
et  bienveillante  alia  soulager  la  douleur  d'un  de  ces  pauvres  malheureux  dans  les  hopitaux  mili- 
taires !  C'etait  une  de  ses  occupations  favorites.  Nous  le  rencontrames  un  jour,  qu'il  allait  s'y  livrer  : 
«  Le  pretre,  nous  dit-il,  a  besoin  d'autres  jouissances  que  de  cedes  de  ['intelligence  :  j'aime  a  cate- 
chiser  les  enfants  des  soldats,  et  a  visiter  leurs  pauvres  malades.  »  Toute  la  garnison  avait  pour 
lui  la  plus  haute  estime  ;  un  de  ses  officiers  superieurs  vient  d'exprimer,  en  termes  fort  elogieux,  les 
regrets  causes  par  sa  mort. 

«  Cependant,  au  milieu  mSme  des  travaux  du  ministere,  il  n'oubliait  pas  l'objet  privilegie  de  ses 
etudes.  Connait  re  et  cherir  son  pays,  le  faire  connaitre  et  cherir  par  ses  compatriotes,  tel  a  ete  le 
vceu  le  plus  constant  de  ce  citoyen  remarquable  ;  tel  a  etc  le  but  de  ses  glorieux  ouvrages.  Canadien 
par  la  naissance  et  par  le  cceur,  comme  il  le  dit  lui-meme  dans  son  Introduction  a  VHisloire  du  Canada, 
il  etudia  avec  amour  l'histoire  de  sa  patrie,  et  il  nous  a  laissc  le  fruit  de  ses  recherches  dans  quelques 
publications  extremement  estimables.  Ses  Observations  snr  une  histoire  du  Canada,  par  l'abbe  Bras- 
seur  ;  ses  Notes  sur  les  Registres  de  Nolre-Damc  de  Quebec  ,  son  Voyage  au  Labrador  ;  son  Journal 
d'un  voyage  d  la  cote  de  Gaspe  ;  la  Vie  de  M&  Plessis,  et  surtout  son  Cours  d' Histoire  du  Canada, 
voila  les  precieux  monuments  que  nous  a  laisses  son  beau  talent  d'historien,  voila  aussi  ses  titres 
a  notre  reconnaissance  et  a  celle  de  la  posterite. 

«  Le  dernier  ouvrage  que  nous  avons  nomme,  il  le  publia  en  1861,  a  la  suite  des  cours  qu'il  donna 
a  l'Universite-Laval.  Nomme  professeur  a  la  faculte  des  Arts  de  cette  institution,  le  10  juillet  1855, 
elu  doyen  de  cette  meme  faculte  le  18  mars  186  1,  il  eut  la  gloire  d'ouvrir  ses  lecons  publiques.  C'est 
lui  qui  inaugura,  dans  notre  ville  de  Quebec,  ce  mode  d'enseignement  superieur  auquel  notre  popu- 
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lation  etait  peu  prepares  et  qui  a  tant  de  difficultes  a  reussir,  meme  dans  les  grandes  villes  de  France. 
Duraht  quatre  annees,  de  1858  a  1862,  M.  Ferland  sut  attirer  autour  de  sa  chaire  un  auditoire  quel- 
quefois  fort  nombreux,  toujours  tres  attentif  et  avide  de  sa  parole.  L'affluence  fut  considerable 
surtout  au  moment  oil  le  professeur  deroula  les  peripeties  de  ce  drame  qui  commenca  a  l'expulsion 
des  malheureux  Acadiens,  et  se  termina  par  la  mort  de  Montcalm.  Nous  pfimes  compter  jusqu'a 
trois  et  quatre  cents  auditeurs  fremissant  au  recit  de  nos  malheurs,  mais  remplis  d'admiration  pour 
les  glorieuses  actions  de  nos  ancetres. 

«  II  n'entre  point  dans  le  cadre  restreint  de  cette  notice  biographique  d'apprecier  le  merite  de 
M.  Ferland  comme  historien.  Disons  cependant  que,  si  un  autre  ecrivain  avant  lui,  a  cree  notre 
bistoire,  il  a  su,  de  son  cote,  rectifier  un  grand  nombre  de  dates,  debrouiller  avec  art  nos  origines 
confuses,  jeter  la  lumiere  sur  une  i'oule  de  faits  mal  accuses,  et  mettre  en  relief  plusieurs  figures 
presentees  sous  un  faux  jour.  Pretre  et  catholique  avant  tout,  il  etait  merveilleusement  prepare 
a  rendre  aux  commencements  de  notre  epopee  ce  caractere  religieux  qu'on  ne  peut  pas  meconnaitre, 
sans  fausser  la  verite.  D'une  exactitude  scrupuleuse,  capable,  avant  d'affirmer  un  fait,  de  se  con- 
damner  a  des  recherches  longues  et  penibles,  c'est  aux  sources  primitives  qu'il  a  recours;  c'est 
aux  temoins  oculaires  qu'il  en  appelle ;  c'est  aux  archives  meme  de  Paris  et  de  Londres  qu'il 
va  s'adresser.  Toute  sa  critique,  d'apres  le  mot  de  Fenelon,  se  borne  a  donner  comme  douteux 
ce  qui  Test  et  a  en  laisser  la  decision  au  lecteur,  apres  lui  avoir  donne  ce  que  l'histoire  lui  fournit. 
«  Nous  avons  cherche  la  verite  aux  sources  qui  nous  ont  paru  les  plus  sures,  dit-il  dans  son  intro- 
duction, et  nous  avons  essaye  de  la  presenter  telle  que  nous  l'avons  rencontree.  » 

«  Le  premier  volume  seul  de  ses  cours  est  publie  ;  le  second,  nous  assure-t-on,  est  pret  a  recevoir 
l'impression,  et  s'arrete  a  la  domination  anglaise.  Ce  fut  la  un  des  regrets  qu'il  emporta  dans  la 
tombe  ;  la  derniere  annee  de  sa  vie,  sentant  les  avertissements  de  la  mort,  il  songeait,  avec  douleur, 
a  sa  chere  histoire  qu'il  laisserait  sans  pouvoir  la  terminer.  Ses  pressentiments  ne  l'ont  malheu- 
reusement  pas  trompe. 

«  Si  nous  resumons  les  quelques  reflexions  que  nous  avons  disseminees  dans  cette  notice,  nous 
verrons  que  le  public  a  eu  raison  de  manifester,  par  sa  douleur,  le  regret  que  lui  causait  la  mort  sou- 
daine  de  M.  Ferland.  D'un  caractere  aimable  et  gai,  spirituel  dans  ses  reparties,  observateur  fin 
et  delicat,  bon  envers  tout  le  monde,  modeste  jusqu'a  desesperer  ceux  qui  auraient  voulu  le  voir 
se  produire  davantage  au  grand  jour,  enfin  d'une  droiture  de  vues,  sans  arriere-pensee  de  l'amoui'- 
propre  :  qui  ne  le  pleurerait  sincerement?  Sa  mort  laissera  d'immenses  regrets  non  seulement  a 
Monseigneur  l'administrateur,  qui  l'aimait  si  sincerement,  mais  encore  a  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  connaitre,  au  Canada  tout  entier. 

«  C.  E.  Legare,  Ptre.  » 

«  Quebec,  13  janvier  1865.  » 


a  Un  certain  nombre  des  photographies  reproduites  dans  cet  ouvrage,  notam- 
ment  celles  qui  ont  trait  a  des  documents  provenant  du  musee  Mc.  Cord,  sont  Vceuvre 
de  M,  Edgar  Gariepu,  photographie  artistique ,  a  Montreal.  » 


Saint- Malo  au  xvne  siecle,  d'apres  une  estampe  ancienne. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Premiers  colons.  —  Les  Le  Gardeur  et  les  Le  Neuf.  —  La  population  se  forme.  — -  Regiment  de  Cari- 
gnan.  —  Etablissements  autour  de  .Quebec.  —  Montreal.  —  Homines  et  femmes.  —  Mceurs  des  pre- 
miers temps.  —  Temoignage  de  plusieurs  ecrivains. 

Les  premiers  colons  qui  passerent  au  Canada  avec  l'intention  de  s'y  etablir  venaient 
principalement  de  la  Normandie  et  du  Perche.  La  Compagnie  de  Rouen  et  cede  qui  la 
preceda,  la  Compagnie  de  Montmorency,  etaient  sous  la  direction  de  marchands  et  d'ar- 
mateurs  dont  la  plupart  residaient  en  Normandie ;  aussi,  il  n'est  pas  surprenant  que  leurs 
employes  aient  ete  pris  a  Rouen,  a  Dieppe,  a  Cherbourg,  a  Fecamp,  a  Honfleur.  Ceux-ci 
s'accoutumerent  au  pays,  et  lorsque  la  France,  apres  avoir  recouvre  le  Canada,  parut 
vouloir  le  garder,  ils  attirerent  a  leur  suite  leurs  parents  et  leurs  amis,  qui  souvent  par- 
taient  pour  l'Amerique  avec  des  families  entieres. 

Champlain  ayant  reussi,  en  1614,  a  organiser  une  societe  pour  faire  le  commerce 
dans  la  Nouvelle-France,  Rouen  et  Saint-Malo  se  partagerent  toutes  les  actions.  Les 
marchands  de  la  Rochelle  se  presenterent  trop  tard  pour  obtenir  les  parts  qui  leur 
avaient  d'abord  ete  reservees,  et  leur  deconvenue  profita  surtout  a  Rouen,  qui  se  trouva 
ainsi  avoir  la  principale  direction  des  affaires.  Les  equipements  ainsi  que  les  embar- 
quements  se  firent  dans  les  ports  de  la  Normandie.  Parmi  les  commis  et  les  ouvriers  se 
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trouverenl  des  Normands  en  assez  grand  nombre.  La  Compagnie  de  Montmorency  en 
employa  un  plus  grand  nombre  encore;  de  Caen,  qui  en  etait  le  chef,  demeurant  a 
Dieppe  et  expediant  ses  vaisseaux  du  port  de  cette  ville,  dut  naturellement  choisir  en 
Normandie  ceux  qu'il  engageait  pour  le  service  de  sa  compagnie. 

Lorsque  les  Kertk  se  furent  empares  de  Quebec,  plusieurs  des  employes  de  la  Com- 
pagnie de  Caen  et  de  celle  des  Cent-Associes  resterent,  soit  dans  cette  ville,  soit  parmi 
les  sauvages.  Voici  les  noms  de  ceux  qu'on  sait  etre  restes  dans  le  pays  :  Guillaume 
Huboust  de  Normandie,  et  Marie  Rollet,  sa  femme,  veuve  de  Louis  Hebert,  Guillaume 
Couillard  et  Guillemette  Hebert,  sa  femme;  Adrien  du  Chesne,  chirurgien,  et  sa  femme, 
de  Dieppe;  Jean  Godefroy,  Nicolas  Marsollet,  Jean  Nicollet,  Francois  Marguerie  et 
Jacques  Hertel. 

En  1G32,  Emery  de  Caen  partit  de  Dieppe  pour  aller  prendre  possession  de  la  colonic, 
oil  la  Compagnie  de  son  oncle  devait  jouir  pendant  un  an  du  privilege  exclusif  de  la  traite 
des  pelletcries.  Ce  fut  aussi  a  Dieppe  que  furent  amies  et  partirent,  en  1633,  les  vais- 
seaux sur  lesquels  passerent  a  Quebec  Champlain,  ses  officiers,  des  missionnaires  et 
quelques  colons.  Ces  premiers  habitants  devaient  avoir  ete  pris  dans  la  Normandie, 
surtout  a  Dieppe  et  dans  le  pays  de  Caux. 

En  1634,  arriva  M.  Giffard  avec  plusieurs  families  percheronnes,  venant  de  Mor- 
tagne  et  de  ses  environs.  M.  Giffard  connaissait  deja  le  pays,  qu'il  avait  visite  en  qualite 
de  medecin  et  oil  il  avait  passe  quelque  temps.  II  s'etait  meme  construit  une  cabane 
pour  jouir  du  plaisir  de  la  peche,  pi  es  de  la  petite  riviere  de  Beauport.  Le  pays  lui  ayant 
phi,  an  mois  de  janvier  1634,  il  obtint  de  la  Compagnie  des  Cent-Associes  la  seigneurie 
de  Beauport,  en  s'obligeant  a  la  faire  habiter.  Comme  il  parait  avoir  lui-meme  ete  de 
Mortagne,  il  engagea  quelques  families  de  cette  ville  et  des  villages  voisins  a  passer  avec 
lui  dans  la  Nouvelle-France.  Un  contrat  fut  conclu,  specifiant  les  obligations  reciproques 
du  seigneur  el  de  ses  censitaires,  et,  dans  l'ete  de  L634,  sept  families  nombreuses  arri- 
verent  a  Beauport  avec  le  sieur  Giffard,  qui  etait  aussi  accompagne  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants.  Pendant  les  annees  suivantes,  plusieurs  families  du  Perche  vinrent  se  reunir 
autour  du  premier  groupe  ;  Mortagne  et  le  petit  bourg  de  J'ourouvre  en  fournirent  le 
plus  grand  nombre. 

En  1636,  deux  grandes  families,  unies  entre  elles  par  des  liens  de  mariage,  les  Le 
Gardeur  et  les  Le  Neuf,  s'etablirent  dans  la  colonic  ;  elles  etaient  composees  de  qua- 
rante-cinq  personnes.  Les  Le  Gardeur  de  Repentigny  et  de  Lilly  etaient  de  Thury- 
Harcourt,  et  les  Le  Neuf  de  La  Poterie  et  du  Herisson  venaient  de  Caen.  Avec  eux 
arriva  vraisemblablement  M.  Le  Sueur,  ancien  cure  de  Saint-Sauveur  de  Thury,  dont  le 
nom  parait  pour  la  premiere  fois,  vers  cette  epoque,  dans  les  registres  de  Notre-Dame 
de  Quebec. 

Comme  on  en  peut  juger,  les  colons  qui  arriverent  dans  la  colonic  depuis  1632  jusqu'en 
1641  venaient  presque  tous  de  la  Normandie  et  du  Perche.  lui  examinant  lesactes  publics 
de  Quebec  et  de  Trois-Rivieres,  on  trouve  dans  cet  espace  de  temps,  mentionnes  comme 
residant  dans  ce  pays,  environ  soixante-cinq  chefs  de  famille ;  vingt-huit  etaient  de  la 
Normandie,  vingt-deux  du  Perche,  deux  de  la  Brie,  un  de  la  Picardie,  deux  de  Paris, 
trois  de  la  Beauce,  un  de  Lorraine,  deux  du  Maine,  un  de  la  Champagne.  II  en  est 
trois  ou  quatre  dont  on  ne  peut  constater  l'origine,  mais  qui  paraissent  etre  aussi  sortis 
des  provinces  du  nord.  La  plupart  d'entre  eux  etaient  venus  en  Amerique  avec  des 
families  nombreuses.  Ceux  qui  avaient  des  lilies  trouvaient  facilement  a  les  marier, 
les  femmes  etant  beaucoup  moins  nombreuses  que  les  hommes.  Aussi,  depuis  cette 
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epoque  ] usque  vers  1670,  presque  toutes  les  filles  du  pays  se  mariaient  fort  jeunes, 
souvent  a  quatorze,  a  treize  et  meme  a  douze  ans. 

Les  families  arrivees  avant  1642  se  grouperent  toutes  aux  environs  de  Quebec,  a 
1' exception  d'un  tres  petit  nombre,  qui  s'etaient  placees  aux  Trois-Rivieres,  pour  pro- 
fiter  de  la  peche  et  de  la  chasse  tres  abondante  autour  du  lac  Saint-Pierre  et  pour 
prendre  part  aux  avantages  de  la  traite.  Les  premieres  terres  concedees  et  defrichees 
furent  celles  du  coteau  Sainte-Genevieve,  des  bords  de  la  riviere  Saint-Charles,  de  la 
seigneurie  de  Notre-Dame-des-Anges,  du  village  de  Fargy  a  Beauport,  de  Saint-Michel 
et  de  Sillery. 

Les  belles  prairies  naturelles  situees  au  pied  du  cap  Tourmente  avaient  de  bonne 
heure  attire  1' attention  de  Champlain,  qui  y  avait  place  des  gardiens  pour  prendre  soin 
des  bestiaux.  Quelques  personnes  s'etablirent  de  ce  cote  vers  1633;  en  1636,  M.  de 
Montmagny  et  le  P.  Le  Jeune,  en  parcourant  la  cote  de  Beaupre,  y  trouverent  plu- 
sieurs  families  francaises,  que  les  missionnaires  visitaient  regulierement  plusieurs  fois 
par  annee.  «  C'est  avec  bonne  raison,  remarque  le  P.  Le  Jeune  parlant  de  ce  voyage, 
qu'on  a  nomme  les  lieux  voisins  du  cap  Tourmente,  Beaupre;  car  les  prairies  y  sont 
belles  et  grandes  et  bien  unies.  C'est  "un  lieu  tres  commode  pour  nourrir  quantite  de 
bestial.  »  La  seigneurie  de  Beaupre,  s'etendant  depuis  la  seigneurie  de  M.  GifTard  jusqu'a 
la  riviere  du  Goufrre,  fut  concedee,  le  15  janvier  1636,  avec  Tile  d'Orleans,  a  une  societe 
representee  par  les  sieurs  Antoine  ChefTault  de  La  Regnardiere  et  Jacques  Castillon. 
Plusieurs  families  s'etablirent  des  lors  au  Chateau-Richer,  a  Sainte-Anne  et  a  l'Ange- 
Gardien.  Cependant  les  plus  anciens  actes  de  concession  conserves  jusqu'a  ce  jour  ne 
remontent  pas  au  dela  de  1640;  les  seigneurs,  avant  d'accorder  des  titres,  avaient  pro- 
bablement  voulu  que  leurs  censitaires  fissent  des  defrichements  et  se  batissent  des 
maisons. 

Apres  1640,  plusieurs  courants  porterent  des  emigrants  vers  le  Canada;  celui  du 
nord  continua  a  grossir  le  noyau  deja  forme  autour  de  Quebec  ;  d'un  autre  cote,  comme 
la  Rochelle  prenait  une  part  dans  le  commerce  de  la  Nouvelle-France,  les  provinces 
voisines  commencerent  a  fournir  des  colons  :  ainsi  1'Aunis,  le  Poitou,  la  Saintonge  se 
trouvent  representees,  par  un  certain  nombre  de  leurs  enfants,  clans  la  liste  des  colons 
arrives  a  Quebec  depuis  1641  jusqu'en  1665.  Pendant  la  meme  periode,  quelques  Bre- 
tons immigrerent  au  Canada  sur  les  vaisseaux  qui,  a  de  rares  intervalles,  passaient  de 
Saint-Malo  on  de  Nantes  a  la  Nouvelle-France. 

On  remarque  dans  les  registres  que  le  nombre  de  femmes  venues  de  France  est  bien 
moindre  que  celui  des  homines:  c'est  que  deja  Ton  ne  regardait  pas  comme  Francaises 
les  femmes  nees  au  Canada,  ou  censees  y  etre  nees.  Lorsqu'une  famille  avait  ete  long- 
temps  dans  le  pays,  les  filles,  meme  celles  qui  etaient  venues  de  France  avec  leurs  parents, 
etaient  generalement  designees  dans  les  actes  et  les  contrats  comme  nees  dans  la  eolo- 
nie.  Le  nombre  de  filles  et  de  femmes  venues  de  Paris  est  comparativement  conside- 
rable ;  il  a  ete  necessairement  grossi  par  la  liste  d'orphelines  envoyees  des  maisons  royales 
de  charite.  Plusieurs  de  ces  personnes  etaient  des  orphelines  appartenant  a  des  parents 
morts  pauvres  au  service  du  roi,  quelques-unes  etaient  filles  d'officiers  de  l'armee  et 
une  certainement,  fille  d'un  ancien  gouverneur  de  Nancy. 

Vers  1660,  les  enfants  nes  dans  le  pays  formaient  deja  une  part  considerable  de  la 
population.  Autour  du  noyau  primitif  vinrent  successivement  s'agglomerer  les  immi- 
grations posterieures,  qui  en  modifierent  un  peu  le  caractere  sans  neanmoins  le  changer 
notablement.  «  Le  fond  dominant,  observe  M.  Rameau,  fut  toujours  une  importation 
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de  paysans  francais,  paisibles,  laborieux,  regulierement  organises  sous  lours  seigneurs1.  » 
Ainsi  lorsque  le  regiment  de  Carignan  arriva  a  Quebec,  il  cxistait  dans  la  colonie  une 
societe  constitute,  des  moeurs  formees,  des  coutumes  etablies.  Les  soldats  de  ce  corps 
qui  furent  d'abord  licencies  se  grouperent  aupres  des  centres  deja  subsistants;  beau- 
coup  d'entre  eux  epouserent  des  fdles  du  pays  et  entrerent  dans  les  rangs  de  l'ancienne 
population,  a  laquelle  ils  communiquerent  un  levain  de  leur  esprit  militaire.  lis  etaient 
devenus  Canadiens  par  leurs  habitudes  et  leurs  affections,  quand  d'autres  compagnies 
xdu  meme  regiment  furent  renvoyees  au  Canada  pour  y  recevoir  leur  conge.  Ainsi  l'an- 
cienne population  s'est  toujours  maintenue  superieure  en  nombre  aux  accessions  qu'elle 
recevait,  et  elle  leur  a  communique  son  type  original,  tel  qu'il  s'etait  forme  et  developpe 
sous  Champlain,  sous  Montmagny  et  sous  leurs  premiers  successeurs. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  les  voyages,  la  traite,  la  chasse  et  la  guerre 
avaient  empeche  les  compagnons  de  Champlain  de  faire  valoir  le  sol  fertile  qu'ils  foulaient 
aux  pieds.  Le  fondateur  de  Quebec  eut  bien  souvent  a  se  plaindre  de  cette  negligence; 
homme  sense  et  pratique,  il  comprenait  que  l'agriculture  est  la  mere  nourriciere  des 
peuples  et  le  plus  solide  fondement  d'un  pays  nouveau.  II  avait  devine  la  verite  de 
l'adage  devenu  aujourd'hui  populaire  :  «  Le  sol,  e'est  la  patrie;  »  il  desirait  creer  une 
patrie  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  pour  les  Francais  qui  consentaient  a  I'y  suivre, 
en  les  attachant  au  sol  par  le  droit  de  propriete  et  par  la  culture  de  la  terre.  Ce  ne  fut 
que  dans  les  derniers  jours  de  sa  carriere,  qu'il  eut  le  bonheur  d'entrevoir  l'accomplisse- 
ment  de  son  projet  favori.  Lorsqu'il  mourul,  un  petit  nombre  de  families  venaient  de  se 
placer  sur  les  terres  voisines  de  Quebec,  et  commencaient  a  abattre  les  arbres  de  la  foret 
et  a  tracer  les  limites  des  champs. 

Le  genie  createur  de  Richelieu,  en  organisant  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France, 
avait  voulu  faciliter  aux  paysans  de  la  mere  patrie  qui  voudraient  emigrer  les  moyens 
de  se  procurer  des  terres  et  d'y  former  des  etablissements  pour  leurs  families,  et  il  est 
certain  que  si  la  vie  du  grand  ministre  eut  ete  prolongee,  il  aurait  reussi  a  etablir  une 
colonie  puissante. 

Lorsque  la  Compagnie  des  Cent-Associes  recut  du  roi  le  Canada  «  en  toute  propriete, 
justice  et  seigneurie  »,  elle  s'engagea  a  y  faire  passer  quatre  mille  personnes  de  Tun  et 
de  l'autre  sexe,  dans  l'espace  de  quinze  ans,  a  leur  donner  des  terres  et  a  les  aider  dans 
les  commencements  de  l'exploitation.  Pour  s'assurer  la  cooperation  des  principaux 
membres  de  la  colonie,  elle  leur  accorda  de  grands  fiefs,  a  condition  qu'ils  rempliraient 
une  partie  des  engagements  qu'elle  avait  contractus.  Ces  grands  proprietaires  devaient 
conceder  les  terres  de  leurs  seigneuries  aux  colons  qu'ils  y  attiraient  et  qui  en  ret  our 
payaient  certaines  rentes. 

La  concession  royale  de  1627-28  introduisit  le  regime  feodal  dans  la  Nouvelle-France  ; 
elle  fut  la  premiere  charte  des  habitants  du  pays  ;  elle  formulait  et  developpait  les  inten- 
tions du  souverain  touchant  la  tenure  du  sol.  Les  decouvreurs  et  les  fondateurs  de  la 
colonie  avaient  trouve  les  terres  du  Canada  libres,  comme  Dieu  les  avait  preparees 
pour  l'homme.  Quand  la  France  en  eut  pris  possession,  exemptes  de  toutes  servitudes, 
elles  formaient  un  grand  franc-alleu,  dependant  de  la  couronne  ;  le  souverain  seul  pou- 
vait  leur  imprimer  le  caractere  de  feodalite,  et  e'est  ce  qu'il  fit  dans  les  lettres  patentes 

1  Les  Francais  en  Amerique.  Acadiens  et  Canadiens.  Cet  ouvrage  renferme  une  foule  de  renseigne- 
ments  statistiques,  presque  toujours  d'une  grande  exactitude  ;  il  est  surtout  remarquable  par  la 
clarte  et  la  purete  des  apercus  philosophiques  ainsi  que  par  la  justesse  des  appreciations. 
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octroyees  en  faveur  de  la  Compagnie'de  la  Nouvelle-France1.  En  fabsence  de  toute 
disposition  de  la  part  de  fautorite  souveraine,  la  coutume  de  Paris,  la  plus  respectee  du 
royaume  de  France,  fut  naturellement  introduite  en  meme  temps  que  le  regime  feodal; 
on  la  trouve,  en  effet,  invoquee  dans  tous  les  actes  passes  durant  la  premiere  epoque,  a 
fort  peu  d'exceptions  pres.  Elle  fut  cependant  recue  avec  des  modifications,  qui  la  ren- 
daient  mieux  adaptee  aux  besoins  d'un  pays  encore  sauvage  et  presque  inhabite.  II 
etait  desirable  de  le  peupler  rapidement  et  il  fallait  fournir  les  moyens  d'en  venir  promp- 
tement  a  bout ;  aussi  les  concessions  en  fief  furent  faites  a  la  condition  que  le  seigneur 
sous-concederait  en  censives.  Au  colon  n'ayant  d'autre  richesse  que  sa  bonne  volonte 
et  son  travail,  cette  sage  precaution  permettait  de  s'asseoir  avec  sa  famille  sur  une  terre 
dont  il  devenait  le  possesseur,  pourvu  qu'il  y  commencat  des  defrichements  et  s'en- 
gageat  a  payer  annuellement  une  rente  de  quelques  francs.  Ces  avantages  attacherent 
au  pays  les  colons  les  plus  industrieux,  qui  recurent  alors  le  nom  d'habitants,  tandis 
que  ceux  qui  ne  prenaient  point  de  terres  et  qui  etaient  supposes  n'etre  au  Canada  qu'en 
passant,  etaient  designes  comme  volontaires.  Proprietaire  d'une  portion  du  sol,  Yhabi- 
iani  canadien  s'attacha  a  sa  patrie  ;  il  prit  des  habitudes  d'ordre  ;  ses  mceurs  se  formerent 
sous  les  yeux  de  la  religion  ;  des  compatriotes  se  rangerent  autour  de  lui  ;  le  clocher  de 
f  humble  chapelle  s'eleva  au  milieu  de  la  mission  ou  paroisse,  qui  devint  une  municipalite 
reelle,  quoique  non  reconnue  officiellement.  La  langue  francaise  s'etablit,  uniforms  et 
sans  melange  de  patois,  mais  marquee  par  des  particularites  d'expression  et  de  pro- 
nonciation  propres  a  la  Normnadie,  au  Maine  et  au  Poitou. 

Le  peuple  canadien  se  formait,  et  ses  dift'erentes  parties  se  fondaient  ensemble  peu 
a  peu  ;  aussi,  dans  un  memoire  de  1667,  Talon  en  faisait  la  remarque  :  «  Le  peuple  est 
de  pieces  de  rapport,  et,  quoique  compose  d'habitants  de  differentes  provinces  de 
France...,  il  m'a  paru  assez  uni  pendant  tout  le  temps  de  mon  sejour.  » 

Le  caractere  d'un  grand  nombre  des  colons  et  faction  du  clerge  assurerent  a  la 
societe  naissante  une  moralite,  qui  eut  sans  doute  ses  taches,  mais  qui  faisait  certaine- 
ment  honneur  a  la  colonic  Interroge,  en  France,  sur  l'etat  moral  de  la  population  du 
Canada,  le  sieur  Boucher,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  respectables  habitants  du  pays, 
lui  rendait  un  temoignage  fort  avantageux. 

«  Voici  encore  une  question  qui  m'a  ete  faite,  savoir,  comme  on  vit  en  ce  pays  ;  si  la 
justice  s'y  rend  ;  s'il  n'y  a  point  de  libertinage,  vu  qu'il  y  passe,  dit-on,  quantite  de  gar- 
nements  et  des  filles  mal  vivantes. 

«  ...  II  n'est  pas  vrai  qu'il  vienne  ici  de  ces  sortes  de  filles,  et  ceux  qui  en  parlent  de 
la  facon  se  sont  grandement  mepris...  S'il  y  en  vient  ici,  on  ne  les  connait  point  pour 
telles;  car,  avant  que  de  les  embarquer,  il  faut  qu'il  y  ait  quelques-uns  de  leurs  parents 
ou  amis  qui  assurent  qu'elles  ont  toujours  ete  sages.  Si  par  hasard  il  s'en  trouve  quelques- 
unes,  de  celles  qui  viennent,  qui  soient  decriees  ou  que  pendant  la  traversee  elles  aient 
eu  le  bruit  de  se  mal  comporter,  on  les  renvoie  en  France. 

«  Pour  ce  qui  est  des  garnements,  s'il  y  en  passe,  c'est  qu'on  ne  les  connait  pas  ;  et, 
quand  ils  sont  dans  le  pays,  ils  sont  obliges  de  vivre  en  honnetes  gens,  autrement  il  n'y 
aurait  pas  de  jeu  pour  eux  :  on  sait  aussi  bien  pendre  en  ce  pays  qu'ailleurs,  et  on  fa  fait 
voir  a  quelques-uns  qui  n'ont  pas  ete  sages... 

»  Jusques  a  cette  heure,  on  a  vecu  assez  doucement,  paree  que  Dieu  nous  a  fait  la  grace 
d'avoir  toujours  des  gouverneurs  qui  ont  ete  gens  de  bien,  et  d'ailleurs  nous  avons  ici 

1  Observations  sur  la  question  seigneuriale,  par  Sir  L.-H.  La  Fontaine,  Bt. 
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les  Peres  Jesuites,  qui  prennent  un  grand  soin  d'instruire  le  monde,  de  sorte  que  tout 
y  va  paisiblement.  On  y  vit  toujours  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  il  ne  se  passe  rien  de  scan- 
daleux,  qu'on  n'y  apporte  remede  aussitot.  » 

Les  anciens  historiens,  qui  ont  connu  les  premiers  habitants  francais  du  pays,  ont  pris 
plaisir  a  leur  rendre  les  plus  honorables  temoignages. 

<(  J'avoue,  dit  le  P.  C.  Le  Clercq,  que  ce  serait  flatter  de  dire  que,  pendant  l'epoque 
que  nous  pareourons,  aussi  bien  que  dans  la  precedente,  il  se  soit  habitue  en  Canada 
des  personnes  de  naissance,  a  I'exception  de  quelques-uns  qui  sont  reconnus  pour  bons 
gentilshommes  et  a  qui  le  pais  sera  eternellement  redevable,  eomme  Messieurs  de  Tilly, 
de  Repentigny  de  la  Poterie,  Denis,  d'Aillebbut,  Robineau,  de  Becancour,  et  Chateau- 
neuf  ;  mais  aussi  on  doit  reconnaitre  que  les  autrcs  chefs  de  families,  qui  ont  passe  en 
Canada,  etaient  en  France  de  bons  bourgeois  de  ville,  mediocrement  accommodes,  on 
des  artisans  de  differents  metiers,  ties  laboureurs  peu  aises  ou  des  soldats,  mais  tres 
honnetes  gens  de  leurs  personnes,  ayant  de  la  probite,  de  la  droit ure  et  de  la  religion; 
et,  quand  bien  meme  la  disgrace  de  la  fortune  aurait  contribue  a  leur  eloigncincnt,  ils 
ne  laissaient  pas  d'etre  gens  d'honneur  dans  leur  etat  et  condition  ;  Ton  sait  meme  que 
quantite  de  chefs  sont  passes  en  Canada  a  dessein  de  contribuer  a  la  conversion  des  sau- 
vages,  temoins  la  compagnie  de  messieurs  de  Mont-Royal,  sous  la  direction  du  seminaire 
de  Saint-Sulpice. 

Je  sais  que  du  cote  de  France  on  y  a  souvent  fail  passer  des  personnes  suspectes, 
parmi  quantite  de  gens  d'honneur;  mais  on  doit  cette  justice  aux  gouverneurs  et  aux 
missionnaires  du  pays  de  n'avoir  rien  soulfert  d'impur,  de  libertin  ou  de  mal  regie. 
L'on  a  examine  et  choisi  les  habitants  et  renvoye  en  France  les  marchandises  de  contre- 
bande  et  les  personnes  vicieuses  ou  marquees  aussitot  qu'on  les  a  connues,  el  s'il  en 
est  reste...  qui  n'auraient  pas  ete  en  France  tout  a  fait  exempts  de  reproches,  on  a 
n  marque  que  le  passage  de  la  mer  les  avait  purifies;  qu'ils  effacaient  gloricusement 
par  leur  penitence  les  taches  de  leur  premiere  condition,  leur  chute  n'ayant  servi  qu'a 
les  rendre  plus  sages  et  plus  precautionnes,  en  sorte  qu'ils  sont  devenus  et  ont  etc  les 
exemples  et  les  modeles  de  la  colonic. 

•  J'avais  peine  a  comprendre  ce  que  me  disait  un  jour  un  grand  homme  d'esprit 
que  je  serais  surpris  d'v  trouver  d' aussi  honnetes  gens  que  j'en  trouverais  ;  qu'il  ne  con- 
naissait  pas  de  province  du  royaume,  oil  il  y  cut  a  proportion  et  communement  plus  de 
fond  d'esprit,  de  penetration,  de  politesse,  de  luxe  meme  dans  les  ajustements,  un  peu 
d' ambition,  desir  de  paraitre,  de  courage,  d'intrepidite,  de  liberalite  et  de  genie  pour 
les  grandes  choses  ;  il  nous  ajoutait  que  nous  y  trouverions  meme  un  langage  plus  poli. 
une  enonciation  nette  et  pure,  une  prononciation  sans  accent...  ;  mais  il  est  vrai  que 
lorsque  je  fus  sur  les  lieux,  je  reconnus  qu'on  ne  m'avait  rien  flatte,  la  Nouvelle-France 
etant  en  cela  plus  heureuse  que  les  pays  nouvellement  etablis  dans  les  autres  places 
du  monde.  » 

Charlevoix,  qui  avait  longtemps  demeure  dans  le  pays  et  avait  eu  de  frequents  rap- 
ports avec  les  anciens  missionnaires,  parle  des  premiers  colons  avec  de  grands  eloges. 
«  On  avait  apporte,  dit-il,  une  tres  grande  attention  au  choix  de  ceux  qui  s'etaient  pre- 
sentes  pour  aller  s'etablir  dans  la  Nouvelle-France...  Quant  aux  filles,  qu'on  y  envoyait 
pour  les  marier  avec  les  nouveaux  habitants,  on  eut  toujours  soin  de  s'assurer  de  leur 
conduite  avant  que  de  les  embarquer,  et  celle  qu'on  leur  a  vu  tenir  dans  le  pays  est  une 

1  Le  P.  Germain  Allart,  devenu  plus  tard  eveque  de  Vence. 
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preuve  qu'on  y  avait  reussi.  On  continua  les  annees  suivantes  d'avoir  la  meme  attention 
et  Ton  vit  bientot,  dans  cette  partie  de  l'Amerique,  commencer  une  generation  de  veri- 
tables  Chretiens,  parmi  lesquels  regnait  la  simplicity  des  premiers  siecles  de  l'Eglise,  et 
dont  la  posterite  n'a  point  encore  perdu  de  vue  les  grands  exemples  que  leurs  ancetres 
leur  avaient  donnes.  » 

Un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  «  On  doit  rendre  cette  justice  a  la  colonie  de  la  Nouvelle- 
France  que  la  source  de  presque  toutes  les  families  qui  y  subsistent  encore  aujourd'hui 


Le  R.  P.  Pierre  Francois-Xavier  Charlevoix.  (Collection  du  Chateau  de  Ramesay.  — 
Phot.  Edgard  Gariepy,  Montreal.) 

est  pure,  et  n'a  aucune  de  ces  taches  que  l'opulence  a  bien  de  la  peine  a  effacer  :  c'est 
que  les  premiers  habitants  etaient  ou  des  ouvriers  qui  y  ont  toujours  ete  occupes  a  des 
travaux  utiles,  ou  des  personnes  de  bonne  famille  qui  s'y  transporterent  dans  la  vue 
d'y  vivre  plus  tranquillement  et  d'y  conserver  plus  surement  leur  religion.  Je  crains 
d'autant  moins  d'etre  contredit  sur  cet  article,  que  j'ai  vecu  avec  quelques-uns  de  ces 
premiers  colons,  tous  gens  encore  plus  respectables  par  leur  probite,  leur  candeur  et  la 
piete  solide  dont  ils  faisaient  profession,  que  par  leurs  cheveux  blancs  et  le  souvenir  des 
services  qu'ils  avaient  rendus  a  la  colonie.  » 

Plusieurs  autres  ecrivains  se  sont  joints  aux  anciens  missionnaires  pour  rendre  temoi- 
gnage  a  la  bonne  reputation  des  premiers  habitants  du  Canada.  «  La  Nouvelle-France, 
dit  1'auteur  de  la  Vie  secrete  de  Louis  XV1,  dut  sa  vigueur  a  ses  premiers  colons;  leurs 
families  se  multiplierent  et  formerent  un  peuple  sain,  fort,  plein  d'honneur  et  attache 
aux  bons  principes.  » 


1  Volume  III,  p.  53. 


8 


COURS  D'HISTOIRE  DU  CANADA 


[1663] 


A  l'appui  du  tribut  rendu  a  la  purete  des  moeurs  des  premiers  Canadiens,  nous  cite- 
rons  une  autorite  qui  ne  peut  etre  soupconnee  de  flatterie  :  ce  sont  les  registres  de  Notre- 
Dame  de  Quebec,  oil  furent  inscrits  presque  tous  les  baptemes  qui  se  firent  dans  le  gou- 
vernement  de  Quebec  j usque  vers  l'annee  1672.  Sur  six  cent  soixante-quatorze  enfants 
qui  furent  baptises  depuis  l'an  1621  inclusivement  jusqu'a  l'annee  1661  exclusivement, 
on  ne  compte  qu'un  seul  enfant  illegitime. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  quarante  ans,  au  milieu  d'une  population  composee  de  mili- 
taires,  de  marins,  de  voyageurs,  de  nouveaux  colons  venus  de  provinces  differentes, 
ne  rencontrer  qu'une  seule  faute  de  ce  genre,  c'est  bien  la  meilleure  preuve  que  les  moeurs 
etaient  excellentes  et  que  les  cbefs  de  la  colonie  avaient  su  choisir  et  guider  sagement 
ceux  qu'ils  appelaient  a  s'y  etablir. 

Se  formant  sous  un  climat  sain,  quoique  rigoureux,  menant  line  vie  frugale,  eprou- 
vee  par  les  travaux  de  la  terre,  par  les  fatigues  des  voyages,  par  les  dangers  de  la  guerre, 
la  population  du  Canada  se  developpa,  forte  et  vigoureuse.  Les  constitutions  affaiblies 
succombaient  sous  ces  rudes  epreuves,  tandis  que  les  individus  a  temperament  robnste 
resistaient  et  devenaient  les  fondateurs  de  races  acclimatees  et  vivaces.  «  Cela  est  eton- 
nant,  ecrivait  la  Mere  de  1' Incarnation,  de  voir  le  grand  nombre  d'enfants,  tres  beaux 
et  bien  faits,  sans  aucune  difformite  corporelle,  si  ce  n'est  par  accident.  Un  pauvre 
homme  aura  huit  enfants  et  plus,  qui,  I'hiver,  vont  nuds  pieds  et  tetes  nues,  avec  une 
petite  camisole  sur  le  dos,  qui  ne  vivent  que  d'anguilles  et  de  pain,  et  avec  cela  gros  et 
gras  \  » 

Dans  un  memoire,  M.  Aubert  fait  les  observations  suivantes  :  «  Les  Francais  du 
Canada  sont  de  corps  bien  faits,  agiles,  vigoureux,  jouissant  d'une  parfaite  sante, 
capables  de  soutenir  toutes  sortes  de  fatigues,  et  belliqueux  ;  ce  qui  a  fait  que  les  arma- 
teurs  francais  ont  tou jours,  pendant  cette  derniere  guerre,  donne  le  quart  de  plus  de 
pave  aux  Francais-Canadiens  qu'aux  Francais  de  1'Europe.  Toutes  ces  avantageuses 
qualites  corporelles  dans  les  Francais-Canadiens  viennent  de  ce  qu'il  sont  nes  dans  un 
pays  d'un  bon  air,  nourris  de  bonne  nourriture  et  abondante  ;  qu'ils  ont  la  liberte  de 
s'exercer  des  l'enfance  a  la  peche,  a  la  chasse  et  dans  les  voyages  en  canot,  oil  il  y  a 
beaucoup  d'exercice. 

« Pour  ce  qui  est  de  la  bravoure,  quand  elle  ne  serait  pas  nee  avec  eux  en  tant  que 
Francais,  la  maniere  de  faire  la  guerre  des  Iroquois  et  autres  sauvages  de  ce  continent 
qui  brulent  vifs  quasi  toujours  leurs  prisonniers,  avec  des  cruautes  incroyables,  met  les 
Francais  dans  la  necessite  d'envisager  la  mort  ordinaire  clans  les  combats  comme  un  bien, 
au  prix  d'etre  pris  vifs  :  ce  qui  fait  qu'ils  se  battent  en  desesperes  et  avec  une  tres  grande 
indifference  pour  la  vie.  » 

Lorsque  la  Compagnie  des  Cent-Associes  remit  au  roi  la  colonie,  il  n'y  avait  pas  clans 
tout  le  pays  plus  de  deux  mille  cinq  cents  Francais,  que  Ton  peut  regarder  comme  les 
veritables  fondateurs  du  peuple  canadien. 


Lettres  historiqiws. 


CHAPITRE  II 


Arrivee  de  M^T  de  Laval  et  de  M.  de  Mesy.  —  Creation  du  Conseil  superieur.  —  Montreal.  —  M.  de 
Maisonneuve.  — ■  M.  Boucher  nomme  gouverneur  des  Trois-Rivieres.  —  Premiers  travaux  du  Con- 
seil superieur.  —  Gauc'ais-Dupont.  —  Villeray.  —  M.  de  Mesy  mecontent.  —  Seminaire  de  Quebec. 
—  Dimes. 


M§r  de  Laval  n'avait  pas  ete  heureux  en  proposait  au  roi  M.  de  Mesy  pour  gouver- 
neur de  la  Nouvelle-France.  A  peine  le  successeur  de  M.  d'Avaugour  l'eut-il  remplace, 
qu'il  sembla  prefer  l'oreille  a  ceux  qui  avaient  deja  excite  des  demeles  entre  l'autorite 
civile  et  l'autorite  ecclesiastique  au  sujet  de  la  vente  de  l'eau-de-vie  aux  sauvages. 
D'autres  difficultes  s'eleverent  a  la  suite  de  celle-la  ;  des  divisions  profondes  s'introdui- 
sirent  dans  le  conseil ;  1'esprit  du  gouverneur  s'aigrit  de  plus  en  plus  et  le  porta  a  com- 
mettre  des  fautes  deplorables,  surtout  dans  un  homme  charge  d'exercer  une  puissance 
fort  grande  en  un  pays  oil  l'autorite  du  roi  ne  pouvait  se  faire  sentir  pour  reprimer  les 
abus. 

M.  de  Mesy  traversa  la  mer  avec  Msr  de  Petree  et,  le  15  sepj,embre,  une  chaloupe, 
expediee  a  Tadoussac  pour  aller  porter  la  bienvenue  au  gouverneur,  le  ramena  a  Quebec 
avec  son  vieil  ami,  l'eveque  de  Petree. 

Celui-ci  avait  obtenu  de  Louis  XIV  non  seulement  un  gouverneur  selon  son  cceur, 
mais  encore,  pour  la  Nouvelle-France,  quelques  changements  qu'il  croyait  propres  a 
rendre  le  sort  de  ses  diocesains  meilleur  qu'il  n'avait  ete  jusqu'alors. 

L'edit  de  creation  d'un  conseil  souverain  fut  donne  par  Louis  XIV  au  mois  d'avril 
1663.  Apres  avoir  expose  les  grandes  difficultes  que  la  cour  eprouvait  pour  regler  en 
France  les  affaires  d'une  colonie  si  eloignee,  le  roi  continuait  :  «  Nous  avons  cru  ne  pou- 
voir  prendre  une  meilleure  resolution,  qu'en  etablissant  une  justice  reglee  et  un  Conseil 
souverain  dans  ledit  pays,  pour  y  faire  fleurir  les  lois...,  y  faisant  garder,  autant  qu'il 
se  pourra,  la  meme  forme  de  justice  qui  s'exerce  dans  notre  royaume,  et  de  composer 
ledit  Conseil  souverain  d'un  nombre  d'officiers  convenables  pour  la  rendre.  »  L'edit 
nommait  membres  du  Conseil  souverain  les  sieurs  de  Mesy,  gouverneur,  de  Laval,  eveque 
de  Petree,  ou  le  premier  ecclesiastique  de  la  colonie.  La  nomination  des  cinq  autres 
conseillers  devait  etre  faite  conjointement  et  de  concert  par  ces  deux  dignitaires.  Les  cinq 
conseillers  ainsi  nommes  pouvaient  etre,  au  bout  de  chaque  annee,  changes  ou  conti- 
nues, par  le  gouverneur  et  l'eveque  ou  le  premier  ecclesiastique.  Cette  clause  pouvait 
devenir,  comme  elle  le  devint,  en  effet,  une  cause  de  contention  entre  l'autorite  civile  et 
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Pautorite  ecclesiastique,  dans  les  cas  ou  elles  ne  seraienl  pas  d'accord  sur  Popportunite 
de  garder  ou  de  renvoyer  les  anciens  conseillers  ;  aucun  moyen  n'etait  sugger£  pour 
trancher  la  difficulty,  si  elle  se  presentait,  et  le  pays  se  trouvait  ainsi  expose  a  rester 
longtemps  prive  de  conseillers,  si  le  gouverneur  et  l'eveque  ne  s'accordaient  pas  sur  les 
sujets  a  presenter. 

Au  Conseil  etait  accorde  «  le  pouvoir  de  connaitre  de  toules  causes  civiles  et  crimi- 
uelles,  pour  juger  souverainement  et  en  dernier  ressort  scion  les  lois  et  ordonnances  du 
royaume,  et  y  proceder  autant  que  possible  en  la  forme...  gardee  dans  le  ressort  de  la 
cour  du  Parlement  de  Paris.  Le  roi  se  reservait  le  droit  de  changer,  de  reformer  et  meme 
d'abolir  les  lois  ainsi  fades  si  le  bien  de  la  communaute  l'exigeait.  Le  Conseil  reglait 
la  depense  des  deniers  publics,  disposait  de  la  traite  des  pelleteries  avec  les  sauvages 
e1  de  tout  le  trafic  que  les  habitants  du  Canada  pouvaient  faire  avec  les  marchands  du 
royaume.  Toutes  les  affaires  de  police,  publiques  et  particulieres,  se  decidaient  dans  le 
Conseil,  qui  avait  aussi  le  pouvoir  de  commettre  a  Quebec,  a  Montreal,  aux  Trois-Rivieres... 

des  personnes  chargees  de  juger  en  premiere  instance,  sans  chicane  et  longueur  de 
procedures,  les  differents  proces  entre  particuliers  ;  de  nommer  tels  greffiers,  nolaires 
et  tabellions,  sergents  et  autres  officiers  de  justice  qu'il  jugerait  a  propos.  » 

De  plus,  les  cinq  conseillers  etaient  commis  pour  terminer  les  proc's  el  les  affaires 
de  pen  de  consequence,  pour  veiller  a  l'execution  des  choses  jugees  an  Conseil,  et  y  rap- 
porter  It  s  affaires  dont  i Is  etaient  charges  par  les  syndics  des  habitations  et  par  les  par- 
ticuliers. 

En  retour  de  ces  devoirs,  les  conseillers  jouissaient  d'honneurs  et  de  privileges  spe- 
cialement  attaches  a  leur  charge  et  recevaient  de  l'Etat  des  appointements,  avec  la  Gon- 
dii ion  cependant  de  ne  pas  accepter  autres  offices,  gages,  presents,  pensions...  que  ceux 
qui  leur  seraienl  donnes  par  le  roi  ». 

A  sa  premiere  seance,  tenue  a  Quebec,  le  18  septembre  1663,  le  Conseil  souverain 
ordonna  que  Pedit  cle  creation  serai t  public  et  enregistre.  Cet  arret  est  signe  du  gouver- 
neur, de  l'eveque  de  Petree,  du  sieur  Ciaudais-Dupont,  des  conseillers,  les  sieurs  Rouer 
de  Villeray,  Juchereau  de  La  Ferte,  Ruette  d'Auteuil,  Le  Gardeur  de  Tilly  et  Damours, 
du  procureur-general  Jean  Bourdon  et  du  greffier  Jean-Baptiste  Peuvret  du  Mesnu. 

A  la  suite  du  gouverneur  et  de  l'eveque  etait  arrive  le  sieur  Gaudais,  nomine  commis- 
saire  et  charge  de  prendre  possession  au  nom  du  roi  de  toute  la  Nouvelle-France,  dont 
le  domaine  venait  d'etre  rendu  par  la  Compagnie. 

Sous  la  direction  de  la  Compagnie  de  Montreal,  la  petite  colonie  de  Ville-Marie  faisait 
des  progres,  malgre  les  attaques  ton  joins  renouvelees  des  Iroquois.  La  prudence  et  le 
courage  cle  M.  de  Maisonneuve  avaient  grandement  contribue  a  soutenir  cet  etablisse- 
ment  toujours  expose  aux  premiers  et  aux  plus  rudes  coups  des  ennemis.  Trouvant 
cependant  le  fardeau  trop  lourd,  ceux  des  associes  laiques  qui  avaient  jusqu'alors  sou- 
tenu  la  bonne  ceuvre  proposerent  aux  pretres  du  seminaire  de  Saint-Sulpice  de  vouloir 
bien  la  continuer.  II  y  avait  des  dettes  a  acquitter,  de  fortes  depenses  a  faire  pour 
l'avancement  et  la  defense  de  la  petite  colonie.  Mais  e'etait  une  des  entreprises  favo- 
rites de  M.  Olier  ;  ses  disciples  ne  la  devaient  point  laisser  perir  :  ils  accepterent  de  la 
Compagnie  la  seigneurie  de  Montreal,  dont  M.  Souard  pril  possession  au  nom  de  mes- 
sieurs de  Saint-Sulpice.  Jusqu'alors  les  associes  avaient  joui  du  droit  accorde  en  1644 
de  designer  le  gouverneur  particulier  de  Pile ;  de  plus,  parmi  les  droits  des  seigneurs, 
etait  celui  de  posseder  une  justice  particuliere  et  de  nommer  le  juge  et  les  officiers  de 
cette  cour.  Comme  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  avait  remis  la  colonie  entre  les 
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mains  du  roi,  M.  de  Mesy  jugea  que  cette  remise  entrainait  r abolition  des  privileges 
accordes  pendant  la  duree  de  sa  possession. 

S'appuyant  sur  cette  consideration,  il  conclut  que  les  pouvoirs  possedes  par  M.  de 
Maisonneuve  n'etaient  plus  valides,  qu'il  fallait  les  renouveler,  et  il  le  nomma  gouver- 
neur  de  Montreal l.  M.  de  Maisonneuve  fit  des  representations  dans  l'interet  des  pro- 
prietaires;  mais  ordre  lui  fut  signifie  de  la  part  du  Conseil  souverain  d'exercer  la  commis- 
sion du  gouverneur  de  File  de  Montreal  jusqu'a  ce  qu'il  y  fut  autrement  pourvu  par  le 
roi ;  et,  en  attendant,  les  interesses  furent  requis  de  produire  dans  le  delai  de  huit  mois 
leur  titre  de  propriete. 

Une  nouvelle  cour  de  justice  fut  institute  dans  le  meme  temps  sous  le  nom  de  sene- 
chaussee  de  l'ile  de  Montreal,  et  M.  de  Mesy  en  nomma  les  officiers  -.  Pour  operer  ce  chan- 
gement  a  Montreal,  le  gouverneur  et  les  conseillers  se  fondaient  sur  une  clause  de  l'edit 
de  creation  du  Conseil  souverain  qui  autorisait  ce  corps  a  « commettre  a  Quebec,  a  Mont- 
real, aux  Trois-Rivieres  des  personnes  chargees  de  juger  en  premiere  instance  les  pro- 
cess qui  pourraient  survenir  entre  les  particuliers  ». 

Le  jour  meme  que  M.  de  Mesy  nommait  M.  de  Maisonneuve  gouverneur  de  Montreal, 
il  appelait  M.  Pierre  Boucher  a  remplir  les  memes  fonctions  «  dans  tout  le  pays  des  Trois- 
Rivieres  ».  Cette  distinction  avait  ete  meritee  par  cet  honnete  citoyen,  qui  avait  rendu 
des  services  a  la  colonie  et  avait  deja  commande  aux  Trois-Rivieres  sous  l'autorite  de 
la  Compagnie  des  Cent-Associes. 

Les  institutions  municipales  devaient  naturellement  attirer  l'attention  du  Conseil. 
Nous  avons  deja  remarque  qu'une  corporation,  composee  d'un  syndic  et  de  quelques 
adjoints,  etait  chargee  de  veiller  sur  les  interets  de  la  communaute  de  Quebec  3.  Depuis 
deux  ans,  les  elections  de  ces  officiers  avaient  cesse  de  se  faire,  par  suite  de  l'opposition 
du  gouverneur.  Un  des  premiers  soins  du  Conseil  fut  de  convoquer  une  assemblee  gene- 
rale  des  habitants  de  Quebec  et  de  l'etendue  de  son  ressort,  pour  proceder  a  l'election 
d'un  maire  et  de  deux  echevins  qui  auraient  le  soin  des  affaires  de  la  communaute.  A 
l'assemblee  tenue  le  7  octobre,  en  vertu  de  cette  convocation,  le  sieur  Jean-Baptiste 
Le  Gardeur  de  Repentigny  fut  elu  maire,  et  les  sieurs  Jean  Madry  et  Claude  Charron 
furent  nommes  echevins.  Plusieurs  autres  arrets  du  Conseil,  publies  peu  apres,  prouvaient 
que  les  conseillers  desiraient  se  mettre  serieusement  a  l'ceuvre  pour  affermir  l'etat  de 
la  colonie  par  des  reglements  sages  et  utiles  ;  mais  ces  beaux  commencements  furent 
bientot  troubles  par  la  discorde  qui  se  glissa  dans  les  rangs  de  la  societe  et  dont  les  fu- 
nestes  effets  produisirent  meme  de  profondes  divisions  entre  les  chefs.  La  nomination 
d'un  maire  et  de  deux  echevins  ne  fut  pas  approuvee  dans  le  public  ;  et,  un  mois  apres 
que  M.  de  Repentigny  eut  prete  son  serment  d'office,  le  Conseil  ordonna  que  « sans  avoir 
egard  a  ladite  election  d'un  maire  et  de  deux  echevins,  laquelle  etait  revoquee,  il  serait 
procede  a  l'election  et  nomination  d'un  syndic,  et  qu'a  cet  effet  affiches  en  seraient  faites 
pour  le  dimanche  suivant.  » 

Cette  disposition  du  Conseil  n'eut  son  effet  que  plus  d'un  an  apres,  pour  des  raisons 
qu'on  ne  peut  guere  comprendre  aujourd'hui. 

M.  Gaudais-Dupont,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  recu  a  son  depart  de  Paris,  etait 
reparti  six  semaines  apres  son  arrivee  au  Canada.  Pendant  son  court  sejour  dans  la  co- 

1  Edits  et  Ordonnances,  vol.  II. 

2  M.  de  Sailly  fut  nomme  juge  royal ;  M.  Le  Moine,  procureur  du  roi  et  M.  Beuigne  Basset,  gref- 
fier. 

3  Edits  et  Ordonnances,  vol.  II. 
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lonie,  il  s'etait  applique  a  en  decouvrir  les  ressources  et  a  en  comprendre  les  besoins.  II 
lit  preter  le  serment  de  fidelite  a  tous  les  habitants  et  porta  plusieurs  ordonnanees  sur 
la  justice  et  la  police.  L'abbe  de  La  Tour  ajoute  qu'il  fit  faire  un  recensement  general 
de  la  colonic  ;  il  n'en  reste  cependant  aucune  trace  dans  les  archives  publiques.  Apres 
avoir  pris  part  a  l'installation  du  Conseil  et  assiste  a  quelques-unes  de  ses  seances,  il  fit 
un  voyage  aux  Trois-Rivieres  et  a  Montreal,  et  descendit  a  Quebec  pour  s'embarquer, 
dans  les  derniers  jours  d'octobre,  sur  un  des  vaisseaux  du  roi  K  Ce  fut  un  malheur  qu'il 
ne  put  rester  plus  longtemps  dans  le  pays  afin  de  regulariser  par  son  experience  et  son 
autorite  la  marche  des  affaires  dans  le  nouveau  conseil,  oil  il  n'y  avait  qu'un  seul  homme 
bien  entendu  dans  les  affaires.  C'etait  le  sieur  de  Villeray,  qui  avait  ete  nomme  premier 
conseiller.  Louis  Rouer  de  Villeray  appartenait  a  une  famille  noble  d'Amboise  ;  tombe 
dans  la  pauvrete,  il  etait  venu  au  Canada  avec  M.  de  Lauson,  en  qualite  de  volontaire. 
Apres  avoir  servi  dans  des  positions  subalternes,  il  devint  secretaire  du  gouverneur  de 
Lauson.  Par  sa  bonne  conduite,  son  intelligence  et  son  honnetete,  il  s'eleva  peu  a  peu, 
et  fut  appele  a  remplir,  en  qualite  de  magistrat,  des  fonctions  plus  importantes.  Honnete 
homme  et  fort  attache  aux  Jesuites  et  a  l'eveque  de  Petree,  M.  de  Villeray  avait  ete  en 
butte  aux  attaques  de  ceux  qui  n'aimaient  point  ces  religieux.  De  vieilles  jalousies  so 
reveillerent,  quand  on  vit  celui  qui  etait  designe  comme  un  jesuite  seculier  place  dans 
le  Conseil,  au  premier  rang  apres  le  gouverneur  et  l'eveque.  Des  lors  cependant  son 
aptitude  a  bien  remplir  ses  fonctions  etait  generalement  reconnue,  et  jusqu'a  la  fin  de 
sa  vie,  il  fut  toujours  regarde  comme  un  homme  probe  et  instruit.  M.  Patoulet,  commis- 
saire  du  roi,  ecrivait,  en  1672,  que  M.  de  Villeray  etait  le  seul  homme  capable  de  judi- 
cature. Deux  ans  apres,  M.  de  Frontenac,  qui  n'aimait  pas  Villeray,  disait  de  lui  :  «  II 
passe  ici  pour  un  esprit  fort  brouillon  et  qui  cherche  a  mettre  la  desunion  partout, 
quoique  d'ailleurs  il  ait  de  l'entendement  et  du  savoir;  il  est  entierement  devoue  aux 
Peres  Jesuites,  et  Ton  dit  meme  ici  communement  qu'il  est  du  nombre  de  ceux  qui,  sans 
en  porter  l'habit,  ne  laissent  pas  d'en  avoir  fait  les  voeux.  » 

Des  intrigants  ayant  inspire  a  M.  de  Mesy  quelque  defiance  au  sujet  du  clerge  et  de 
l'eveque,  qu'on  representait  comme  voulant  partager  son  autorite,  le  gouverneur  changea 
assez  soudainement  de  conduite.  Informe  qu'autrefois  les  gouverneurs  etaient  a  peu 
pres  seuls  maitres  dans  la  colonie,  il  concut  du  mecontentement  de  ce  que  son  autorite 
avait  ete  amoindrie  et  de  ce  que  l'eveque  la  partageait  avec  lui;  car,  par  l'edit  de  crea- 
tion du  Conseil  souverain,  l'eveque  ou  le  premier  ecclesiastique  etait  charge  conjointe- 
ment  avec  le  gouverneur  de  nommer  les  cinq  personnes  qui  devaient  sieger  avec  eux  au 
Conseil,  de  choisir  un  procureur  general  du  roi  et  un  greffier  ou  secretaire.  Outre  ce  pre- 
mier grief,  M.  de  Mesy  en  avait  un  autre  :  il  avait  compte  sur  les  revenus  de  sa 
charge  pour  achever  de  payer  ses  dettes.  Tandis  qu'elle  etait  maitresse  du  pays,  la  Com- 
pagnie  faisait  des  presents  considerables  au  gouverneur.  M.  de  Mesy  pretendait  que  la 
colonie  lui  devait  assurer  un  traitement  pareil ;  aussi  les  membres  du  Conseil,  qui  s'oppo- 
saient  a  ses  desirs,  ressentirent  les  effets  de  sa  mauvaise  humeur  2. 

M.  de  Villeray  fut  le  premier  qui  eut  a  en  souffrir  :  vers  le  milieu  de  novembre,  deux 
mois  seulement  apres  l'installation  du  Conseil,  le  gouverneur  interdit  au  sieur  de  Ville- 
ray l'exercice  de  sa  charge  de  conseiller,  sous  un  pretexte  si  futile  que  le  Conseil  refusa 
de  s'en  occuper.  Cependant  le  calme  se  retablit  pendant  quelque  temps  pour  etre  trou- 
ble de  nouveau  au  mois  de  fevrier  1664,  sur  la  question  des  dimes. 

1  Journal  des  Jesuiles ;  Edits  et  Ordonnanees.  Lettre  de  M.  Gaudais  a  Colbert. 
*  L'abbe  de  La  Tour,  Memoires  sur  la  de  Vie  M.  de  Laval. 
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Pendant  son  voyage  a  Paris,  l'eveque  de  Petree  avait  pris  des  mesures  pour  etablir 
a  Quebec  un  seminaire  ou  Ton  eleverait  et  formerait  les  jeunes  clercs  destines  a  fetat 
ecclesiastique,  et  qui  serait  charge  de  preparer  des  pretres,  de  les  nourrir,  de  les  entre- 
tenir  et  de  leur  procurer  un  lieu  de  refuge  dans  leurs  maladies  et  leur  vieillesse.  De  retour 
au  Canada,  M§r  de  Laval  travailla  a  mettre  son  plan  a  execution.  II  fit  batir  une  maison 
de  colombage  pour  servir  de  seminaire,  en  attendant  qu'on  put  construire  en  pierre  un  edi- 
fice plus  convenable.  Pour  mettre  ce  seminaire  en  etat  de  subvenir  a  toutes  ses  depenses, 
le  pieux  prelat  avait  afTecte  toutes  les  dimes  par  un  mandement  du  26  mars  1663.  En 
approuvant  fetablissement  du  seminaire  de  Quebec,  le  roi  avait  ordonne  que  «  toutes 
les  dimes,  de  quelque  nature  qu'elles  pussent  etre,  se  paieraient  seulement  de  treize 
une,  et  seraient  destinees  irrevocablement  et 
pour  toujours  a  la  fondation  et  a  fentretien 
de  ce  seminaire  et  clerge  1.  »  Quand  il  s'agit 
de  mettre  ce  reglement  a  execution,  les  co- 
lons, qui  jusqu'alors  avaient  eu  recours  au 
ministere  des  ecclesiastiques  sans  rien  contri- 
buer  a  leur  subsistance,  firent  des  plaintes  et 
refuserent  d'abord  de  s'y  soumettre.  M.  de 
Mesy  appuya  leur  resistance,  sous  le  pretexte 
que  les  habitants  etaient  pauvres,  le  commerce 
peu  florissant  et  les  defrichements  fort  diffi- 
ciles  -. 

En  merae  temps,  d'autres  difficultes  s'ele- 
verent,  a  la  suite  desquelles,  vers  le  com- 
mencement de  fevrier,  le  gouverneur  envoya 
le  sieur  d'Angouville,  major  de  la  garnison 
du  fort  Saint-Louis,  declarer  a  l'eveque  de 
Petree,  «  que  les  sieurs  de  Villeray  et  Dau- 
teuil,  conseillers,  et  le  sieur  Bourdon,  procu- 
reur  du  roi  au  Conseil,  nommes  a  la  persua-  Mazarin,  d'apres  Van  Mol. 

sion  dudit  sieur  de  Petree,  qui  les  connais- 
sait  intimement  pour  ses  creatures,  s'etant 

voulu  rendre  les  maitres  et  s'etant  declares  et  portes  en  differentes  manieres,  dans  le 
Conseil,  contre  les  interets  du  roi  et  du  public...  il  leur  avait  ete  commande...  de  s'ab- 
senter  dudit  Conseil  jusqu'a  ce  que,  par  le  retour  des  premiers  vaisseaux,  Sa  Majeste 
eut  ete  informee  de  leur  conduite,  et  qu'ils  se  fussent  justifies.  »  II  fmissait  par  prier 
l'eveque  de  nommer  des  successeurs  a  ces  trois  officiers  publics. 

Non  content  d'avoir  fait  signifier  cette  piece  a  Ms1  de  Laval,  le  gouverneur  la  fit 
publier,  au  son  du  tambour,  dans  toute  la  ville  et  afficher  au  poteau  public.  La  reponse 
de  l'eveque  fut  courte  et  digne.  «  Ni  sa  conscience,  ni  son  honneur,  ni  le  respect  et  l'obeis- 
sance  qu'il  devait  aux  commandements  du  roi  ne  lui  permettaient  de  proceder  a  la  nomi- 
nation d'autres  conseillers  et  officiers,  jusqu'a  ce  que  les  inculpes  eussent  ete  convain- 
cus  des  accusations  portees  contre  eux.  » 

Le  sieur  Bourdon,  procureur  general,  etait  un  des  plus  anciens  habitants  et  fun  des 

1  Edits  et  Ordonnances,  vol.  I. 

2  M.  de  La  Tour,  Memoires  sur  la  vie  de  M.  de  Laval,  liv.  IX.  —  Journal  des  Jesuites. 
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hommes  les  plus  honnetes  de  la  colonie.  Comrae  il  etait  absolument  necessaire  de  le 
remplacer  aupres  du  Conseil,  et  que  la  presence  au  Conseil  du  procureur  general,  ou  de 
son  substitut,  etait  absolument  necessaire  pour  1' expedition  des  affaires,  le  gourveneur, 
qui  ne  voulait  point  retablir  le  sieur  Bourdon  dans  ses  fonctions,  convoqua,  pour  le 

10  mars,  une  assemblee  de  plusieurs  des  principaux  colons  ;  en  leur  presence  et  sur  leur 
demande,  il  nomma  M.  Chartier  substitut  du  procureur  general.  M.  de  Mesy,  qui  com- 
prenait  que  de  semblables  nominations  n'etaient  point  regulieres  puisqu'il  ne  les  devait 
faire  que  d'accord  avec  l'eveque  de  Petree,  pria  celui-ci  a  plusieurs  reprises  de  n?  con- 
sentir  a  ces  changements. 

Par  un  proviso,  insere  dans  le  reglement  donne  a  ce  sujet,  il  etait  declare  que  «  les 
cinq  personnes  choisies  pour  faire  la  fonction  de  conseillers  seraient  changees  ou  conti- 
nuees  tons  les  ans,  selon  qu'il  serait  estime  plus  a  propos  et  plus  avantageux  par  lesdits 
gouverneur,  eveque  ou  premier  ecclesiastique  ».  Or  la  premiere  annee  de  l'existence  du 
nouveau  Conseil  devait  se  terminer  au  mois  de  septembre ;  ne  voulant  pas  laisser  echapper 
1'occasion  de  mettre  de  cote  les  conseillers  et  les  officiers  du  Conseil  qui  ne  lui  convenaient 
pas,  M.  de  Mesy  desirait  engager  MKr  de  Laval  a  se  prefer  a  cette  manoeuvre.  Le  prelat 
lui  repondit  par  un  ecrit  en  date  du  25  aout  1664  :  «  Le  roi  m'ayant  fait  I'honneur  de  me 
donner  avis,  par  M.  Colbert,  que  M.  de  Tracy,  lieutenant  general  par  Sa  Majeste  dans 
toute  l'etendue  de  l'Amerique,  aurait  ordre  de  se  rendre  ici,  vers  le  printemps  prochain, 
pour  regler  ce  qui  concerne  le  gouvernement  et  administration  des  affaires  civiles  en  ce 
pays,  je  ne  puis  consentir  a  ce  changement  avant  la  venue  de  mon  dit  sieur  de  Tracy. 

II  y  avait  de  quoi  arreter  un  homme  plus  accoutume  que  M.  de  Mesy  a  suivre  les 
formes  legales  ;  mais,  comme  il  le  faisait  remarquer  lui-meme,  «  il  n'ecrivait  pas  comme 
un  praticien,  mais  il  se  defendait  a  la  cavaliere  ».  Aussi  dans  une  seance  du  Conseil,  tenue 
le  19  septembre,  et  oil  il  s'agissait  de  faire  prefer  serment  au  syndic  qui,  apres  une  attente 
de  pres  d'un  an,  venait  en  fin  d'etre  elu,  il  profita  de  1'occasion  pour  declarer  que  l'annee 
d'exercice  des  conseillers  etant  terminee  la  veille,  les  sieurs  de  La  Ferte,  Dauteuil,  et  de 
Villeray  avaient  cesse  d'etre  membres  du  Conseil,  et  que  M.  Bourdon  n'etait  plus  pro- 
cureur general.  II  ajouta  que  les  sieurs  de  Tilly  et  Damours,  reconnus  bons  serviteurs 
du  roi,  seraient  continues  dans  leurs  charges.  Quelques  jours  apres,  sans  avoir  obtenu  le 
consentement  de  l'eveque,  il  nomma  conseillers  les  sieurs  Denys,  de  La  Tesserie  et  de 
Maze  \ 

Depuis  la  fin  d'aout,  de  Villeray  etait  parti  pour  faire  entendre  ses  plaintes  a  la  cour  ; 
Bourdon  recut  l'ordre  de  passer  en  France,  afin  de  rendre  compte  de  sa  conduite  :  e'etait 
un  des  magistrats  les  plus  estimables  et  des  citoyens  les  plus  utiles  de  la  colonie,  a  laquelle 

11  avait  depuis  trente  ans  rendu  bien  des  services.  Fort  attache  a  M"r  de  Petree  et  lie 
avec  les  Jesuites,  il  etait  par  la  tombe  dans  la  disgrace  du  gouverneur,  qui  s'imaginait 
etre  en  butte  aux  attaques  des  ecclesiastiques  et  des  religieux. 

M.  de  Maisonneuve  repassa  aussi  en  France,  sur  l'ordre  de  M.  de  Mesy,  qui,  au  mois 
de  juin,  lui  retira  sa  commission  et  le  remplaca  par  M.  de  Pezard  de  La  Touche.  Fon- 
dateur  et  bienfaiteur  de  Montreal,  M.  de  Maisonneuve  y  f Lit  sincerement  regrette.  «  Les 
joies  furent  detrempees  de  beaucoup  d'amertumes,  ecrit  M.  Dollier,  lorsqu'on  vit...  le 
pere  et  cher  gouverneur  les  quitter  cette  fois  tout  de  bon  et  les  laisser  dans  d'autres 
mains,  dont  ils  ne  devaient  pas  esperer  le  meme  amour  et  la  meme  fidelite  pour  l'eloi- 
gnement  des  vices2.  »  C'etait  en  effet  une  grande  perte  pour  les  Montrealistes,  qui,  pen- 

1  Registres  du  Conseil  souverain  de  Quebec. 

2  Hisloire  du  Montreal. 
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dant  vingt-trois  ans,  avaient  appris  a  connaitre  tout  le  merite  de  leur  gouverneur. 

Toutes  ces  brouilleries  semblent  avoir  completement  tourne  la  tete  a  M.  de  Mesy  ; 
car  ses  actes  publics,  a  cette  epoque  et  pendant  quelques  mois  apres,  indiquent  une  vio- 
lence et  une  maladresse  qu'on  ne  pouvait  attendre,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
d'un  homme  de  son  age  et  de  son  caractere.  Le  28  de  septembre,  il  fit  afficher  a  la  porte 
de  l'eglise  un  avis  par  lequel  il  annoncait  l'etablissement  du  nouveau  conseil,  sans  men- 
tionner  l'opposition  de  l'eveque.  «  Le  5  octobre,  rapporte  le  Journal  des  Jesuites,  il 
fit  publier  a  son  de  tambour  reitere  une  pancarte  d'injures  contre  M.  l'eveque  et  autres.  » 
II  en  vint  enfin  a  des  mesures  qui  durent  etonner  toute  la  colonie  et  qui  aujourd'hui 
paraissent  a  peine  croyables.  Un  jour,  a  la  tete  de  ses  gardes  et  de  la  garnison  du  fort, 
il  investit  l'eglise  et  la  maison  voisine  dans  laquelle  logeait  M.  de  Laval 1.  II  voulait 
peut-etre  intimider  l'eveque,  car  il  est  difficile  de  penser  qu'il  voulut  attenter  a  la  vie 
ou  a  la  liberte  de  son  ancien  ami.  Celui-ci  cependant  ne  s'emut  point  ;  il  fit  sa  priere  au 
pied  de  l'autel  et  s'avanca  a  la  porte  de  l'eglise  au-devant  du  gouverneur  et  de  ses 
troupes.  Frappes  a  la  vue  de  tant  de  fermete,  les  soldats  defilerent  devant  lui  et  le  sa- 
luerent  chacun  en  passant,  comme  on  a  coutume  de  saluer  les  princes  et  les  generaux. 
Tout  confus  a  la  vue  de  cette  manifestation  de  l'esprit  public,  le  gouverneur  se  retira 
deconcerte  2. 

A  la  suite  des  tremblements  de  terre  qui,  en  1663,  avaient  si  longtemps  bouleverse 
tout  le  sol  du  Canada,  Ton  craignit  pendant  quelque  temps  la  destruction  des  moissons 
et  la  famine  qui  s'en  serait  suivie.  II  n'en  fut  rien  cependant;  la  recolte  fut  si  abon- 
dante,  qu'on  reconnut  n'avoir  jamais  dans  le  pays  recueilli  une  si  grande  quantite  de 
ble  3. 

Sur  les  instances  de  M.  de  Petree,  la  cour  avait  resolu  de  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  envoyer  des  colons  dans  le  pays.  Dans  l'ete  de  1663,  trois  cents  personnes  s'etaient 
embarquees  a  la  Rochelle  pour  le  Canada  sur  deux  des  vaisseaux  du  roi.  Au  nombre 
des  passagers  etaient,  au  rapport  de  M.  de  Villeray  \  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
clercs,  ecoliers  et  autres  de  ce  genre,  dont  la  plupart  n'avaient  jamais  travaille.  L'envoi 
n'avait  pas  ete  heureux;  plus  de  soixante  de  ces  jeunes  gens  etaient  morts  sur  la  mer, 
et  lorsque  les  autres  furent  debarques,  a  peine  vingt  pouvaient-ils  se  tenir  sur  leurs 
pieds.  Les  trois  cents  colons  qui  arriverent,  en  1664,  avaient  ete  mis  par  petites  bandes 
sur  des  vaisseaux  marchands  ;  aussi  etaient-ils  presque  tous  en  bonne  sante.  Le  roi 
avait  paye  leurs  frais  de  voyage  ;  eux,  en  retour,  s'etaient  engages  a  travailler  chez  les 
cultivateurs  pendant  trois  ans,  moyennant  un  paiement  annuel  stipule  par  les  autorites 
de  la  colonie.  «  Cela  vous  paraitra  peut-etre  etrange,  ecrivait  Villeray  a  Colbert,  de  voir 
qu'aux  homines  de  travail  qui  nous  viennent  de  France,  nous  fassions  faire  comme  une 
maniere  d'apprentissage  en  les  distribuant  aux  habitants...  ;  cependant  il  n'y  a  rien  qui 
soit  plus  necessaire  :  1°  parce  que  les  hommes  qu'on  nous  amene  ne  sont  pas  tous  duits 
au  travail  de  la  terre  ;  2°  un  homme  qui  n'est  pas  accoutume  au  travail,  a  moins  qu'il 
n'y  soit  pousse,  a  de  la  peine  a  s'y  donner  ;  3°  les  travaux  de  ce  pays  sont  tres  differents 
de  ceux  de  la  France,  et  l'experience  nous  a  fait  voir  qu'un  homme  ayant  hiverne  trois 
ans  dans  le  pays,  se  louant  pour  servir,  recoit  le  double  de  gages  de  celui  qui  arriverait 

1  C'etait  probablement  la  maison  qui  avait  appartenu  a  Noel  Morin  et  qui  etait  a  peu  pres  a 
l'endroit  oil  est  le  presbytere  actuel. 

2  Journal  des  Jesuites ;  Memoires  sur  la  vie  de  M.  de  Laval. 

3  Lettres  hisioriques  de  la  Mere  de  V Incarncdion 

4  Registres  du  Conseil  souverain. 
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de  nouveau.  Cc  sont  des  raisons  de  ce  pays,  qui,  possible,  ne  scraient  pas  recues  en  France 
de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas.  »  Le  Conseil  recommandait  encore  que  les  hommes 
qu'on  enverrait  fussent  a  l'avenir  choisis  dans  les  provinces  du  nord  de  la  France  :  «  parte 
que,  ajoutait-on,  les  Normands,  Percherons,  Picards  et  les  personnes  du  voisinage  de 
Paris  sont  dociles,  laborieux,  industrieux  et  out  beaucoup  plus  de  religion  :  or,  il  est 
important,  dans  l'etablissement  d'un  pays,  d'y  jeter  de  bonne  semence.  » 

Pendant  l'hiver,  les  courses  des  Iroquois  s'etendirent  jusque  dans  le  voisinage  de 
Quebec,  oil  ils  prirent  des  Francais  et  des  sauvages.  Pendant  que  cette  troupe,  partagee 
en  petites  bandes,  se  livrait  au  pillage  et  au  meurtre,  une  ambassade  solennelle  se  pre- 
parait,  chez  les  Iroquois,  pour  venir  traiter  de  la  paix  avec  Ononthio.  Ils  annoncaient 
d'avance  qu'ils  allaient  reunir  toute  la  terre,  jeter  la  hache  de  guerre  au  fond  des  abimes, 
attacher  au  ciel  un  soleil  nouveau,  aplanir  les  montagnes,  rendre  calmes  et  uni  le  cours 
<lt  s  rivieres  :  en  un  mot,  ils  voulaient  la  paix. 

On  ne  savait,  chez  les  Franc.ais,  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette  bienveillance  soudaine 
d'un  ennemi  reconnu  pour  ruse,  dissimule  et  orgueilleux.  o  L' Iroquois,  disaient  quelques- 
uns,  ne  s'abaissera  jamais  a  proposer  la  paix,  a  moins  qu'il  n'ait  en  vue  un  grand  des- 
sein,  ou  qu'il  n'y  soit  pousse  par  quelque  interet  puissant1  .» 

Suivant  d'autres,  il  y  avait  de  graves  raisons  qui  determinaient  les  Iroquois  a  de- 
mander  la  paix.  Fes  Agniers  ne  pouvaient  plus  soutenir  la  guerre,  ayant  ete  reduits  a 
un  petit  nombre  par  la  famine,  par  la  maladie  et  par  des  pertes  sensibles  dans  les  com- 
bats. Ils  venaient,  en  effet,  d'etre  fort  maltraites  dans  une  attaque  contre  un  bourg 
des  Mahingans,  ou  ils  avaient  laisse  sur  la  place  un  bon  nombre  de  leurs  meilleurs  guer- 
riers.  De  leur  cote,  les  Tsonnontouans  avaient  besoin  de  secours  pour  resister  a  la  valeur 
des  Andastes.  Chez  les  Onnontagues,  un  fort  parti  etait  favorable  a  1' alliance  avec  les 
Francais;  le  chef  de  ce  parti,  Garakontie,  etait  capable  de  soutenir  et  de  mener  a  bonne 
fin  les  projets  de  paix  et  d'union. 

En  effet,  il  reussit  a  faire  choisir  trente  deputes,  pour  accompagner  1' ambassade  des 
Tsonnontouans.  Les  Onnontagues  etaient  porteurs  de  colliers  et  de  ceintures  de  porce- 
laine  pour  une  valeur  de  huit  a  dix  milles  livres;  ils  conduisaient  aussi  deux  prisonniers 
francais,  auxquels  Garakontie  avait  procure  la  liberte  2. 

Apres  quelques  journees  de  marche,  ils  furent  rencontres  par  un  parti  d'Algonquins, 
qui  toniberent  sur  eux,  en  tuerent  plusieurs  et  en  firent  quelques-uns  prisonniers  ;  un 
petit  nombre  seulement  reussit  a  s'echapper.  Les  deux  Francais  eux-memes  eurent 
peine  a  conserver  leur  vie  au  milieu  de  la  bagarre;  car  les  Algonquins,  ayant  jete  le  fusil 
pour  prendre  la  hache,  frappaient  partout,  sans  examiner  s'ils  frappaient  sur  des  amis 
ou  sur  des  ennemis. 

Le  but  de  cette  ambassade,  preparee  avec  tant  de  soin  par  Garakontie,  semblait 
manque  pour  le  moment ;  Ton  craignit  meme,  pendant  quelque  temps,  que  les  cinq  can- 
tons ne  se  soulevassent  tous  pour  venir  venger  sur  les  Francais  l'affront  recu  de  la  part 
des  Algonquins.  Heureusement,  les  Iroquois,  presses  de  toutes  parts,  sentaient  le  besoin 
d'etre  en  paix  ;  ils  parurent  done  satisfaits  des  excuses  qui  leur  furent  faites,  et  voulurent 
renouer  des  negociations  avec  les  chefs  de  la  colonic.  En  effet,  le  18  septembre  arriva 
a  Quebec  une  ambassade  venant  de  Goyogouin  ;  les  deputes  pretendaient  parler  au  nom 
de  toutes  les  nations  iroquoises,  a  1' exception  de  celle  d'Onneyout  ;  ils  offrirent  vingt 

1  Relation  de  1664. 

2  Lettres  historiques  de  la  Mere  de  V Incarnation ;  Relation  de  1664. 
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presents,  accompagnes  d'autant  de  propositions  et  ils  temoignerent  vouloir  faire  la 
paix,  non  seulement  avec  les  Francais,  mais  encore  avec  les  Algonquins,  leurs  pins 
anciens  ennemis. 

M.  de  Mesy  recut  bien  le  chef  de  l'ambassade,  mais  il  lui  declara  que  les  Iroquois 
avaient  si  souvent  trompe  ses  predecesseurs,  qu'il  ne  pouvait  avoir  lui-meme  de  con- 
fiance  dans  leurs  protestations  d'amitie.  II  fit  meme  entendre  aux  deputes  que  la  reso- 
lution etait  prise  de  porter  la  guerre  au  sein  de  leur  pays 

L'on  ne  doit  pas  etre  etonne  de  voir,  dans  cette  occasion,  les  Algonquins  faire  la 
guerre  pour  leur  propre  compte  et  recevoir  des  propositions  particulieres  pour  la  paix. 
Quoique  allies  des  Francais  et  vivant  clans  le  meme  pays,  ils  formaient  un  peuple  dis- 
tinct et  avaient  conserve  leur  independance,  dont  ils  etaient  extremement  jaloux.  Ils 
etaient  sur  la  terre  de  leurs  peres  et  se  regardaient  encore  comme  les  maitres  de  leurs 
forets  et  de  leurs  rivieres  ;  ils  avaient  seulement  permis  aux  Francais  de  s'asseoir  sur 
leur  natte  ;  mais  ils  pretendaient  garder  intactes  leurs  lois  et  leurs  coutumes,  excepte 
dans  les  cas  oil  ils  voulaient  en  deroger  par  deference  pour  leurs  allies.  C'etait  par  leur 
refus  de  reconnaitre  les  droits  des  aborigenes  que  les  Anglais  avaient  offense  les  tribus 
abenaquises. 

Ce  respect  pour  les  reclamations  des  anciens  habitants  du  pays,  quelque  louable 
qu'il  fut,  avait  cependant  parfois  des  inconvenients  qui  mettaient  les  Francais  dans 
l'embarras.  Ainsi,  chez  les  Algonquins  encore  pai'ens,  la  pratique  de  bruler  les  prisonniers 
se  maintenait  malgre  les  representations  des  missionnaires  et  des  officiers  du  roi;  elle 
etait  invoquee  comme  une  tradition  sacree  et  necessaire  pour  s'assurer  la  victoire  sur 
leurs  ennemis. 

Les  registres  du  Conseil  souverain  pour  cette  annee  fournissent  un  exemple  de  l'em- 
barras qu'eprouvaient  les  officiers  de  la  justice  quand  il  fallait  faire  punir,  par  ses  com- 
patriotes,  un  sauvage  coupable  d'une  faute  qui  ne  se  trouvait  point  condamnee  dans 
le  code  algonquin. 

M.  de  Mesy,  mecontent  des  ecclesiastiques,  ne  les  avait  pas  secondes  dans  leurs 
efforts  pour  empecher  la  vente  des  boissons  fortes  aux  sauvages,  quoiqu'il  eut  approuve, 
dans  les  premiers  temps  de  son  gouvernement,  1' arret  porte  par  le  Conseil  contre  ce  tra- 
fic  demoralisateur.  En  consequence  de  ce  relachement  de  la  part  du  gouverneur,  les 
desordres  causes  par  l'ivrognerie  chez  les  indigenes  s'etaient  rapidement  accrus,  et 
l'on  fut  force  de  faire  un  exemple  sur  un  Algonquin  qui,  dans  l'ivresse,  avait  fait  vio- 
lence a  une  femme  franchise.  II  fut  arrete  ;  mais,  comme  on  n'osait  point  le  punir,  le 
Conseil  tint  une  seance  dont  les  registres  rendent  compte  dans  les  termes  suivants  : 

«  ...  Le  procureur  general  du  roi...  pour  s'accommoder  en  quelque  facon  a  la  maniere 
des  sauvages  nos  allies,  lesquels  ignorant  les  lois  et  les  peines  ordonnees  pour  le  chati- 
ment  de  la  plupart  des  crimes...  aurait  fait  assembler  devant  ledit  Conseil  les  nommes 
Noel  Tekouerimat,  chef  des  Algonquins  de  Quebec,  Kaetmagnechis,  vulgairement 
Boyer,  chef  de  Tadoussac,  Mangouche,  chef  des  sauvages  Nipissiriniens,  Gahykouan, 
chef  des  sauvages  Iroquets,  Nauchouapeouich  dit  le  Saumonnier,  chef,  et  Jean-Baptiste 
Pipouikih,  et  voir  que,  pour  reparation  dudit  viol  il  aurait  merite  d'etre  pendu  et  etran- 
gle  ;  ce  qu'ayant  ete  donne  a  entendre  auxdits  sauvages  par  Nicolas  Marsollet,  pris  pour 
interprete...,  lesdits  sauvages,  par  la  bouche  dudit  Noel  Tekouerimat,  interprete  par 

1  Relation  de  1664  ;  Lettres  historiques  de  la  Mere  de  V Incarnation. 
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ledit  Marsollet,  auraient  dit  que,  depuis  de  longues  annees,  ils  s'etaient  toujours  main- 
tenus  en  amitie  avec  les  Francais  ;  que  si  leur  jeunesse  n'avait  pu  si  bien  se  comporter 
en  quelques  rencontres,  qu'elle  n'eut  donne  sujet  de  plaintes,  la  jeunesse  franchise  n'en 
avail  pas  nou  jilns  ete  exempte  ;  que  jusqu'a  present  on  ne  leur  avait  pas  donne  a  en- 
tendre que  le  viol  fut  puni  de  mort,  mais  bien  le  meurtre;  qu'ainsi  la  faute 
dudit  accuse,  don1  memc  il  ne  convient  pas,  ne  devait  pas  etre  pour  une  premiere  fois 
envisagee  a  la  rigueur,  ui  donncr  atteinte  a  une  amitie  si  ancieune;  mais  que  pour  l'ave- 
nir  ils  s'y  soumettraient  tres  volontiers;...  leConseil,  apres  avoir  mis  l' affaire  en  delibe- 
ration, remit  audit  coupable  la  peine  qu  i l  avait  meritee...,  et  pour  empecher  a  I'avenir 
tels  desordres,  du  consentement  desdits  Tekouerimat,  Kaetmagnechis,  Mangouche..., 
a  ordonne  et  ordonne  que  lesdits  sauvages  subiront  les  peines  portees  par  les  Lois  et  or- 
donnances  de  France  pour  raison  clu  meurtre  et  du  rapt. 


CHAPITRE  III 


Mort  de  Mazarin.  —  Colbert.  —  Compagnie  des  Indes  Occidentales.  —  Ses  droits  et  privileges.  — 
M.  de  Tracy  nomine  lieutenant  general.  —  Part  de  la  Rochelle.  —  Se  rend  a  Cayenne,  a  la  Guade- 
loupe, a  Quebec.  —  M.  de  Mesy  meurt  et  nomine  M.  de  La  Poterie  lieutenant.  —  M.  de  Courcelles 
nomine  gouverneur-general  et  M.  Talon  intendant.  —  Regiment  de  Carignan  arrive.  —  Maison  de 
M.  de  Tracy.  —  Compliments  des  Hurons  et  des  Algonquins.  —  Arrivee  de  passagers  et  de  che- 
vaux.  —  M.  de  Courcelles.  —  Esperances  de  MM.  Talon  et  Colbert  sur  l'avenir  du  Canada  —  Juge- 
ment  de  la  Mere  de  1' Incarnation. 


Mazarin  venait  de  mourir  (le  9  mars  1661),  au  meme  age  que  Richelieu.  En  mourant, 
il  conseilla  au  roi  de  gouverner  lui-meme,  et  lui  indiqua  Colbert  comme  un  bon  con- 
seiller.  «  A  qui  nous  adresserons-nous?  demanderent,  quelques  jours  apres  a  Louis  XIV, 
le  chancelier  Seguier  et  les  ministres  Brienne  et  Lyonne?  —  A  moi,  »  repondit  Louis  XIV; 
et,  de  ce  jour,  les  affaires  de  la  colonie  marcherent  avec  vigueur,  conduites  par  le  roi  et 
dirigees  par  Colbert,  qui  obtint  en  peu  de  temps  fentiere  confiance  du  roi. 

Quoique  Ton  eut  deja  reconnu  les  embarras  et  les  retards  que  cause  une  compagnie 
chargee  d'un  etablissement  lointain,  lors  meme  que  les  associes  sont  animes  par  des  sen- 
timents de  religion  et  de  patriotisme,  la  cour  ne  tarda  pas  a  faire  un  nouvel  essai  du 
meme  genre,  mais  avec  des  circonstances  plus  defavorables  pour  le  Canada.  Dans  la  Com- 
pagnie de  la  Nouvelle-France  etaient  entres  des  personnages  emiuents  du  royaume,  qui 
n'etaient  mus  par  aucun  motif  d'interet  personnel,  mais  qui,  au  contraire,  consacraient 
une  partie  de  leur  fortune  a  fonder  des  etablissements  de  bienfaisance  dans  la  colonie. 
La  nouvelle  societe  qu'on  organisa  avec  le  ministre  de  Lyonne  etait  composee  de  mar- 
chands  et  d'hommes  d'affaires  qui  cherchaient  non  pas  tant  l'honneur  de  la  France  que 
leurs  profits  particuliers.  Elle  entra  en  existence  sous  le  nom  de  Compagnie  des  Indes 
Occidentales.  Par  ses  lettres  patentes  du  mois  de  mai  1664,  le  roi  lui  accordait  tout  le 
commerce  dans  fetendue  des  pays  de  la  terre  ferme  de  l'Amerique,  depuis  la  riviere 
des  Amazones  jusqu'a  l'Orenoque,  dans  les  Antilles  francaises,  le  Canada,  l'Acadie,  file 
de  Terreneuve  et  les  autres  lies  du  nord  et  dans  le  pays  qui  s'etend  du  Canada  jusqu'a 
la  Virginie  et  la  Floride,  ainsi  que  sur  la  cote  de  l'Afrique,  depuis  le  Cap-Vert  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Esperance.  De  plus,  le  roi  concedait  ces  contrees  a  la  Compagnie  en  toute 
seigneurie,  propriete  et  justice. 

Les  charges  et  les  privileges  de  la  societe  etaient  a  peu  pres  les  memes  que  ceux  de 
fancienne  compagnie;  elle  etait  etablie  pour  quarante  ans,  et  pouvait  etre  continuee 
a  l'expiration  de  ce  terme.  Les  affaires  etaient  conduites  par  une  chambre  de  direction 
generale  placee  a  Paris  et  composee  de  neuf  directeurs  generaux.  A  la  compagnie  etait 
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accorde  le  privilege  de  nommer  «  tels  gouverneurs  qu'elle  jugerait  a  propos,  soit  dans 
la  terre  ferme  par  provinces  ou  departements  separes,  soit  dans  les  iles,  et  de  les  pre- 
senter au  roi  afin  d'obtenir  pour  eux  1' expedition  des  provisions  de  leur  charge.  Comme 
seigneur  haut  justicier,  la  Compagnie  pouvait  nommer  des  juges  et  des  officiers,  et  choi- 
sir  les  membres  du  Conseil  souverain.  De  plus,  par  une  decision  de  MM.  de  Tracy,  deCour- 
celles  et  Talon,  donnee  en  1666,  l'agent  general  de  la  Compagnie  avait  seance  et  voix 
deliberative  dans  le  Conseil  souverain  immediatement  apres  l'intendant  et  avant  le  pre- 
mier conseiller. 

Le  roi  accordait  a  la  nouvelle  societe  le  quart  du  castor,  le  dixieme  des  orignaux  et 
la  traite  de  I'adoussac,  comme  compensation  des  depenses  auxquelles  elle  serait  tenue 
pour  les  besoins  de  la  colonie. 

Quoique  la  Compagnie  eut  obtenu  le  droit  de  nommer  le  gouverneur  et  l'intendant 
de  la  Nouvelle-France,  il  semble,  d'apres  un  memoire,  qu'elle  supplia  le  roi  de  faire  lui- 
meme  les  nominations,  jusqu'a  ce  qu'elle  fut  elle-meme  en  etat  d'exercer  ses  droits  a 
cet  egard. 

Des  l'automne  precedent,  Louis  XIV  avait  resolu  de  charger  le  marquis  de  Tracy 
d'une  mission  fort  importante.  Cet  officier  devait  visiter  Cayenne  pour  y  retablir  l'au- 
torite  de  la  France,  de  la  passer  aux  Antilles  franchises,  afin  d'y  ramener  l'ordre  et  la 
paix,  y  faire  prefer  serment  de  lidelite  taut  aux  gouverneurs  qu'aux  conseils  souverains 
et  aux  habitants,  et  enfin  se  rendre  dans  la  Nouvelle-France,  pour  s'v  enquerir  des  difli- 
cultes  survenues  entre  les  autorites  et  travailler  a  les  faire  disparaitre.  En  consequence 
de  cette  decision,  le  roi  fit  expedier,  au  mois  de  novembre  1663,  une  commission  par 
laquelle,  vu  l'absence  du  comte  d'Estrades,  vice-roi  en  Amerique,  alors  employe  comme 
ambassadeur  en  Hollande,  le  sieur  Alexandre  de  Prouville,  marquis  de  Tracy,  etait 
nomine  lieutenant  general  du  roi  dans  toute  l'etendue  des  possessions  francaises  en 
Amerique,  avec  pouvoir  d'y  commander  aux  gouverneurs,  lieutenants  generaux  et  a 
tous  les  officiers  tant  civils  que  militaires.  Le  marquis  de  Tracy  etait  un  ancien  lieute- 
nant general  dans  les  armees  francaises,  et  avait  ete  commissaire  general  de  l'armee  en 
Allemagne  ;  c'etait  une  homme  sage  et  deja  avance  en  age,  qui  avait  donne  des  preuves 
de  sa  valeur  dans  les  combats  et  de  sa  prudence  dans  des  negotiations  difficiles  et  qui 
etait  en  tout  digne  d'une  confiance  illimitee.  Aussi  le  roi  lui  accorda  les  pouvoirs  les  plus 
amples,  lui  assigna  pour  ses  gardes  quatre  compagnies  du  regiment  de  Carignan-Salieres, 
portant  les  memes  coulenrs  que  les  gardes  royales ;  fit  equiper  pour  lui  deux  vaisseaux, 
le  Breze  et  le  Tenon  et  plusieurs  navires  charges  devivres  et  de  munitions  de  guerre1. 
M.  de  Tracy  partit  de  la  Rochelle,  le  26  fevrier  1664,  emmenant  a  sa  suite  un  grand 
nombre  de  gentilshommes.  La  fiotte  se  rendit  a  I'ile  de  Cayenne,  qui  fut  remise  a  la 
France  par  le  gouverneur  hollandais.  Apres  avoir  laisse  en  ce  lieu  le  gouverneur  M.  de 
La  Barre,  le  marquis  de  Tracy  visita  les  lies  francaises,  retablit  l'ordre  a  la  Guadeloupe 
et  a  la  Martinique  et  assura  l'autorite  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales. 

Apres  avoir  execute  ses  instructions  avec  succes,  il  partit  de  la  Guadeloupe  le  25  avril 
1665,  s'arreta  quelques  jours  a  Saint-Domingue,  pour  y  regler  les  affaires  au  nom  du  roi 
et  se  dirigea  vers  le  golfe  de  Saint-Laurent.  Le  Breze  mouilla  a  Perce,  pour  faire  du  bois 
et  de  l'eau  ;  ses  pilotes  voulaient  le  remonter  jusqu'au  Bic,  car  a  personne  n'etait  encore 
venue  la  pensee  de  conduire  jusqu'a  Quebec  un  vaisseau  de  huit  cents  tonneaux,  comme 
etait  celui-ci.  Apres  quelques  tentatives,  il  fallut  renoncer  a  entrer  dans  le  fleuve;  le 

1  Edits  et  Ordonnances,  vol.  Ill  ;  Relations  des  Jesuites,  1665. 
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Breze  rentra  a  Perce,  oil  deux  navires  furent  nolises  afin  de  conduire  a  Quebec  M.  de 
Tracy,  sa  suite  et  les  quatre  compagnies  de  soldats  qu'il  amenait  avec  lui.  Ce  long  voyage 
etait  bien  propre  a  fatiguer  un  homme  deja  age  et  affaibli  par  les  campagnes  ;  aussi, 
lorsque  le  5  juin  il  arriva  dans  la  rade  de  Quebec,  il  etait  abattu  par  la  fievre.  Les  con- 
seillers  avaient  decide  qu'une  galiote  du  roi  serait  envoyee  au-devant  de  lui 1 ;  de  leur 
cote,  les  citoyens  de  Quebec,  avaient  fait  des  preparatifs  pour  le  recevoir  avec  honneur, 
mais  il  les  refusa,  et  en  debarquant  il  fut  conduit  a  l'eglise,  oil  l'eveque  de  Petree  le 
recut  solennellement  et  oil  Ton  chanta  le  Te  Deum  «  avec  l'orgue  et  la  musique  »,  dit  un 
memoire  du  temps. 

M.  de  Mesy  etait  mort  lorsque  le  marquis  de  Tracy  arriva  au  Canada;  il  avail,  avant 
de  mourir,  reconnu  ses  fautes  et  les  avait  reparees  autant  que  possible.  Tombe  dange- 
reusement  malade,  il  s'etait  fait  porter  dans  la  salle  des  pauvres  a  l'Hotel-Dieu,  oil  il 
fit  venir  M§r  de  Laval  et  se  reconcilia  sincerement  avec  lui.  II  mourut  dans  la  nuit  du 
5  au  6  mai  1665  et  fut,  suivant  la  demande  qu'il  avait  faite  avec  instance,  enterre  dans 
le  cimetiere  des  pauvres  de  l'Hotel-Dieu.  II  avait  laisse  une  commission  au  sieur  de  La 
Potherie,  le  nommant  son  lieutenant  et  le  chargeant  du  gouvernement  de  la  colonie. 
Cette  commission  fut  enregistree,  mais  le  Conseil  declara,  par  une  deliberation  du  27  mai, 
que  le  sieur  de  La  Potherie  ne  serait  point  regu  a  exercer  la  charge- de  president  du  Con- 
seil, qu'il  ne  ferait  aucune  fonction  concernant  la  distribution  de  la  justice,  police  et 
finance,  et  qu'il  jouirait  seulement  du  pouvoir  de  lieutenant  en  ce  qui  regardait  la  mi- 
lice  \ 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  de  Mesy  adressa  a  M.  de  Tracy  une  lettre  sur  les 
registres  du  Conseil  souverain.  «  Dieu  ayant  dispose  de  mes  jours,  remarquait-il,  m  a 
fait  prier  M.  de  Tilly  de  vous  donner  les  lumieres,  avec  les  ecrits  de  ce  que  j'ai  fait  savoir 
au  roi  de  ce  qui  s'est  passe  entre  l'eveque  de  Petree,  les  Peres  Jesuites  et  moi.  Vous 
eclaircirez  bien  mieux  que  moi  les  choses  que  j'aurais  pu  faire  savoir  au  roi,  touchant 
leur  conduite  dans  les  affaires  temporelles.  Je  ne  sais  neanmoins  si  je  ne  me  suis  pas 
trompe  en  me  laissant  trop  legerement  persuader  au  rapport  qu'on  m'en  a  fait...  Pour 
quoi,  Monseigneur,  si  vous  trouvez  dans  mon  procede  quelque  manque  dans  le  general, 
je  vous  conjure  de  le  faire  connaitre  a  Sa  Majeste,  afin  que  ma  conscience  n'en  puisse 
etre  chargee;  mon  intention  n'ayant  jamais  ete  quedeservir  fidelement  le  roi,  et  de  main- 
tenir  l'autorite  de  la  charge  dont  il  m'a  honore  dans  ce  pays.  » 

D'apres  ces  paroles,  il  avait  ete  trompe  par  quelques-uns  de  ces  homines,  inquiets 
et  turbulents,  qui  cherchaient  a  faire  fortune  en  semant  le  trouble.  Une  fois  lance  dans 
une  fausse  voie,  M.  de  Mesy  s'etait  laisse  entrainer  par  la  violence  naturelle  de  son  carac- 
tere  et  avait  pousse  les  choses  si  loin,  que  le  roi  dut  donner  l'ordre  de  le  rappeler  en 
France.  Voici  ce  qu'ecrivait  le  ministre  de  Lyonne  a  son  sujet.  «  II  a  interdit  et  retabli 

1  Registres  du  Conseil  souverain.  Le  Conseil  avait  fait  des  conventions  avec  le  sieur  Filion,  qui 
pretait  une  ancre  pour  la  galiotte  royale,  a  condition  qu'on  lui  paierait  qninze  livres  de  louage,  et. 
en  cas  que  l'ancre  fut  perdue  ou  rompue,  on  la  devait  payer  trente  livres.  De  plus,  le  sieur  Filion 
fournissait  deux  grands  compas  et  une  horloge  de  sable  blanc,  lesquels  aussi  devaient  etre  payes- 
s'ils  etaient  brises.  Le  3  juillet,  le  Conseil  adopta  la  resolution  suivante  :  «  Le  Conseil,  cuile  procu- 
freur  general  du  roi,  et  du  consentement  dudit  Filion,  a  ordonne  que  ledit  ancre,  le  compas  et  l'hor- 
loge  qui  restent  lui  seront  rendus,  et  pour  le  paiement  du  louage  du  dit  ancre  et  du  compas  casse 
et  du  louage  de  ce  qui  reste,  qu'il  lui  sera  delivre  le  mouton  de  retour  dudit  voyage,  pour  la  somme 
de  vingt-cinci  livres  ;  pour  quoi  ledit  Filion  sera  redevable  au  Conseil  de  cent  sols.  »  On  savait  alors 
tenir  les  comptes  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

4  Registres  de  Notre-Dame  de  Quebec ;  1'abbe  de  La  Tour,  Memoires  sur  la  vie  de  de  Laval : 
Hisioire  de  l'Hotel-Dieu  de  Queoec ;  Registres  du  Conseil  souverain. 
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a  plusieurs  reprises,  suivant  ce  qui  lui  a  plu,  les  officiers  du  Conseil  souverain  ;  de  son 
autorite,  en  vingt-quatre  heures  de  temps,  il  a  fait  embarquer  et  fait  partir  le  sieur 
Bourdon,  procureur  general,  et  Villeray,  conseiller,  de  sorte  que  cette  conduite  violente 
ne  pouvait  etre  approuvee  du  roi1.  »  Aussi  Louis  XIV  nomma-t-il  aussitot  M.  de  Cour- 
celles  gouverneur,  en  remplacement  de  M.  de  Mesy,  et  il  lui  donna,  ainsi  qu'au  marquis 
de  Tracy  et  a  M.  Talon,  nomme  intendant,  la  commission  de  s'informer  de  la  verite  des 
plaintes  formees  contre  lui,  et  si  elles  etaient  reconnues  comme  fondees,  de  l'arreter,  de 
faire  faire  son  proces  et  de  l'envoyer  prisonnier  en  France. 

Lorsque  ceux  qui  le  devaient  juger  arriverent  au  Canada,  quelques  mois  apres  sa 
mort,  ils  ne  crurent  pas  a  propos  d'informer  contre  lui.  Comme  M%T  de  Laval  et  les  par- 
ticuliers  qu'il  avait  blesses  par  sa  conduite  n'elevaient  aucune  reclamation,  les  commis- 
saires  «  crurent  qu'il  valait  mieux  ensevelir  ses  fautes  avec  sa  memoire  1  ».  Ils  eurent 
meme  le  soin  de  bifi'er  sur  le  registre  toutes  les  ecritures  qui  pouvaient  rappeler  les 
malheureuses  affaires  de  son  administration. 

Deja,  avant  l'arrivee  de  M.  de  Tracy  a  Quebec,  quatre  compagnies  du  regiment  de 
Carignan  y  avaient  ete  debarquees  par  un  navire  venant  directement  de  France.  C'etait 
pour  les  Franeais  eleves  dans  le  pays  un  spectacle  nouveau  et  merveilleux  que  celui 
de  cinq  ou  six  cents  homines  de  troupes  regulieres,  precedees  de  la  musique  guerriere, 
defilant  sous  leurs  drapeaux  et  manceuvrant  avec  un  ensemble  dont  on  n'avait  pas 
l'idee  au  Canada.  Les  vieux  soldats  du  regiment  de  Carignan  etaient  depuis  peu  rentres 
en  France,  a  la  suite  de  la  campagne  de  Hongrie,  dans  laquelle  ils  s'etaient  distingues 
contre  les  Turcs.  La  plupart  des  officiers  appartenaient  a  la  noblesse,  et  beaucoup  d'entre 
eux  se  fixerent  dans  le  pays,  au  milieu  de  leurs  anciens  compagnons  d'armes,  lorsqu'une 
partie  du  regiment  y  fut  licencie. 

La  maison  du  marquis  de  Tracy  etait  aussi  pour  les  Canadiens  un  sujet  d' admira- 
tion. Lorsqu'il  sortait  dans  les  rues  de  la  ville,  il  etait  toujours  precede  de  quatre  pages 
et  de  vingt-quatre  gardes  portant  les  couleurs  du  roi;  six  laquais  le  suivaient  et  autour 
de  lui  etaient  toujours  plusieurs  officiers  a  la  tete  desquels  etait  son  capitaine  des  gardes, 
le  chevalier  de  Chaumont 3. 

Mais  ce  fut  surtout  parmi  les  sauvages  que  se  manifesta  1' admiration  a  la  vue  d'une 
magnificence  qu'ils  n'avaient  jamais  revee  dans  leurs  songes  les  plus  'brillants.  Le  cam]) 
des  Hurons  etait  encore  dans  Quebec  place  sous  la  protection  et  a  l'ombre  du  fort  Saint- 
Louis  ;  aussi  furent-ils  les  premiers  a  porter  leurs  presents  et  leurs  paroles  au  grand 
Ononthio. 

Douze  des  plus  considerables  furent  deputes  pour  lui  offrir  leurs  compliments  de 
bienvenue  et  lui  exprimer  combien  ils  se  rejouissaient  de  voir  arriver  des  secours  contre 
les  Iroquois,  qui  se  preparaient  a  exterminer  les  derniers  restes  de  leur  malheureuse 
nation.  «  A  tes  pieds,  lui  dit  1'orateur  huron,  tu  vois  les  debris  d'une  grande  terre  et  les 
restes  pitoyables  d'un  monde  entier,  autrefois  peuple  d'une  infinite  d'habitants.  Ce 
ne  sont  maintenant  que  des  squelettes  qui  te  parlent  ;  1' Iroquois  a  devore  leurs  chairs, 
les  a  brules  sur  les  echafauds  et  ne  leur  a  laisse  que  les  os.  II  ne  nous  restait  plus  qu'un 
filet  de  vie,  nos  membres,  qui  out  passe  par  les  chaudieres  bouillantes,  n'avaient  plus 

1  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  I. 

2  Letlre  de  M.  Talon,  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  I. 

3  Journal  des  Jesuites;  Lellres  de  la  Mere  de  V Incarnation  ;  Histoire  de  VHulel-Dieu ;  Relation  de 
1665;  Lettre  de  M.  Talon.  Le  chevalier  de  Chaumont  fut  envoye  par  Louis  XIV  ambassadeur 
aupres  du  roi  de  Siam. 
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de  vigueur,  quand  avec  peine  ayant  leve  les  yeux  nous  avons  apercu  sur  la  riviere  les 
navires  qui  te  portaient  et  avec  toi  tant  de  braves  soldats. 


«  Ce  fut  pour  lors  que  le  soleil  nous  parut  eclater  avec  de  plus  beaux  rayons  et  eclairer 
notre  ancienne  terre,  qui  depuis  tant  d'annees  etait  devenue  couverte  de  images  et  de 
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tenebres.  Pour  lors  nos  lacs  et  nos  rivieres  parurent  calmes,  sans  tempetes  et  sans  bri- 
sants,  et  il  me  sembla  entendre  une  voix  sortir  de  ton  vaisseau,  qui  nous  disait  :  Courage, 
peuple  desole,  tes  os  vont  etre  lies  avec  des  nerfs  et  des  tendons;  ta  chair  va  renaitre ; 
tes  forces  te  seront  rendues,  et  tu  vas  vivre  comme  tu  as  vecu  autrefois.  Je  prenais 
d'abord  cette  voix  comme  un  doux  songe  qui  flattait  nos  miseres,  quand  le  bruit  de 
tant  de  tambours  et  l'arrivee  de  tant  de  soldats  m'ont  detrompe1.  » 

Les  Algonquins  se  presentment  quelque  temps  apres,  et  au  nom  de  tous,  Noel  Te- 
kouerimat,  le  plus  ancien  Chretien  de  Sillery,  lit  sa  harangue  a  M.  de  Tracy.  Celui-ci 
prenait  plaisir  a  faire  traduire  les  discours  des  sauvages  et  admirait  la  naivete  de  leurs 
expressions  et  les  tournures  parfois  hardies  que  revetaient  leurs  pensees.  II  leur  repon- 
dit  avec  bonte  par  un  interprete  et  leur  promit  de  les  secourir  de  tout  son  pouvoir,  des 
que  les  troupes  encore  attendues  seraient  venues  de  France. 

Bientot  apres,  plusieurs  navires  arriverent  de  France  :  un  des  premiers  passagers  qui 
parut  a  Quebec  fut  le  procureur  general  Bourdon  ;  il  avait  sous  ses  soins  quelques  lilies 
choisies  par  ordre  de  la  reine.  Mais  ce  qui  causa  une  grande  jdie  parmi  les  habitants  et 
un  vif  etonnement  aux  aborigenes  fut  le  debarquement  de  douze  chevaux,  que  le  roi 
envoyait  au  Canada.  A  1'exception  d'un  cheval  donne,  pres  de  vingt  ans  auparavant, 
a  M.  de  Montmagny,  c'etaient  les  premiers  qu'on  y  voyait ;  aussi,  les  sauvages  les  exa- 
minerent  attentivement,  et  s'etonnaient  que  les  orignaux  de  France  fussent  si  trai- 
tables  et  si  soumis  aux  volontes  de  l'homme.  Vers  la  mi-aout,  deux  navires  entrerent 
dans  la  rade  de  Quebec  charges  chacun  de  quatre  compagnies  de  Carignan-Salieres. 
Avec  ces  troupes  etaient  M.  de  Salieres,  colonel  du  regiment  et  M.  du  Bois,  aumonier; 
en  septembre,  trois  navires  apporterent  hurt  autres  compagnies,  M.  de  Courcelles,  nomine 
gouverneur  du  pays  et  M.  Talon,  intendant  pour  le  roi;  enfin,  le  2  octobre,  arriva  de 
Normandie  un  navire  porta nt  cent  trente  hommes  de  travail,  tous  en  bonne  sante, 
quatre-vingt-deux  filles,  dont  cinquante  venaient  d'une  maison  de  charite  de  Paris,  oil 
elles  avaient  ete  tres  bien  instruites,  et  une  excellente  cargaison  pour  la  compagnie  et 
les  communautes2. 

Le  nombre  des  personnes  venues  de  France  pendant  cette  annee  etait  presque  aussi 
considerable  que  toute  la  population  francaise  deja  residante  au  Canada  3.  Soldats,  mar- 
chands,  colons,  tous  comptes,  formaient  phis  de  deux  mille  ames  ;  et  les  vingt-quatre 
compagnies  de  Carignan,  renfermant  en  moyenne  un  peu  plus  de  cinquante  hommes  cha- 
cune,  donnaient  en  tout  douze  a  treize  cents  soldats. 

Le  successeur  de  M.  de  Mesy,  le  sieur  Daniel  Bemy  de  Courcelles,  officier  plein  de 
merite  et  d'experience,  fut  nomine  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  par  provisions 
en  date  du  23  mars  1665  ;  le  meme  jour,  s'etait  expediee  pour  le  sieur  Talon,  qui  etait 
intendant  en  Hainaut,  la  commission  d'intendant  de  justice,  police  et  finances  en  Canada, 
Acadie,  Terreneuve  et  autres  pays  de  la  France  septentrionale.  Tous  deux  avaient  recu 
l'instruction  de  juger,  avec  le  marquis  de  Tracy,  des  plaintes  portees  contre  M.  de  Mesy. 
Dieu  avait  regie  ks  choses  autrement,  et  ils  durent  s'occuper  a  reparer  les  fautes  que  ce 
gouverneur  avait  commises  dans  la  conduite  des  affaires  interieures  de  la  colonic.  C'etait 
la  partie  qui  devait  tomber  surtout  a  la  charge  de  M.  Talon  ;  quant  a  M.  de  Courcelles, 
soldat  avant  tout,  il  soupirait  apres  le  moment  de  poursuivre  les  Iroquois  jusqu'au  sein 
de  leur  pays.  M.  de  Tracy  avait  fait  la  guerre  pendant  de  longues  annees  ;  il  etait  aussi 

1  Relation  de  1665. 

2  Journal  des  Jesuites. 

3  L'on  ne  comptait  alors  que  soixante-dix  malsons  dans  Quebec. 
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homme  sage,  prudent,  ayant  un  talent  remarquable  pour  l'organisation  ;  c'est  le  temoi- 
gnage  que  lui  rend  M.  Talon  en  ecrivant  au  ministre.  Ainsi  le  vieux  guerrier  etait  en 
etat  de  rendre  d'importants  services  au  pays,  et  dans  les  affaires  militaires,  et  dans  l'ad- 
ministration  civile. 

«  Ces  trois  messieurs,  disent  les  annales  de  l'Hotel-Dieu,  etaient  doues  de  toutes  les 
qualites  qif  on  pouvait  souhaiter.  lis  joignaient  a  un  exterieur  prevenant  beaucoup  d'es- 
prit,  de  douceur,  de  prudence  et  s'accordaient  parfaitement  pour  donner  une  haute 
idee  de  la  puissance  et  de  la  majeste  royale  ;  ils  chercherent  tous  les  moyens  propres  a 
former  ce  pays  et  y  travaillerent  avec  une  grande  application.  Cette  colonie,  sous  leur 
sage  conduite,  prit  des  accroissements  merveilleux,  et,  selon  les  apparences,  on  pouvait 
esperer  qu'elle  deviendrait  florissante 1.  » 

M.  de  Tracy  aurait  voulu,  des  la  meme  annee,  frapper  un  grand  coup  contre  les 
Agniers  ;  mais  le  retardement  des  navires  le  forca  a  remettre  l'expedition  a  l'annee  sui- 
vante.  Ne  voulant  cependant  pas  perdre  de  temps,  il  fit  partir  quatre  compagnies,  arri- 
vees  les  premieres,  avec  ordre  de  s'avancer  sur  la  riviere  de  Richelieu.  Elles  laisserent 
Quebec,  le  23  juillet,  accompagnees  d'une  troupe  de  volontaires  du  pays,  placee  sous  les 
ordres  de  M.  de  Repentigny,  et  arriverent  aux  Trois-Rivieres  fort  a  propos  pour  delivrer 
les  habitants  du  lieu  de  la  crainte  des  Iroquois,  qui  peu  auparavant  avaient  renouvele 
leurs  attaques  ordinaires. 

Un  vent  contraire  empecha,  durant  quelque  temps,  ces  troupes  de  remonter  le  lac 
Saint-Pierre  ;  pendant  cette  halte,  elles  virent  aborder  une  centaine  de  canots,  conduits 
par  des  Outaouais  et  quelques  autres  sauvages  des  environs  du  lac  Superieur.  Plutot 
marchands  que  guerriers,  mal  pourvus  d'armes  et  de  poudre,  les  trois  cents  hommes  qui 
conduisaient  ces  canots  avaient,  danslecours  de  leur  long  voyage,  ete  deux  fois  attaques 
par  un  petit  nombre  d' Iroquois  et  les  avaient  laisses  echapper2.  Apres  avoir  termine 
leurs  ventes  et  leurs  achats  au  magasin  des  Trois-Rivieres,  ils  se  haterent  de  reprendre 
le  chemin  de  leur  pays,  afin  d'eviter  les  ennemis,  tant  ces  nations  outaouaises,  deve- 
nues  plus  tard  fort  aguerries,  se  defiaient  encore  de  leurs  forces.  Le  P.  Allouez  les 
suivit,  pour  continuer  chez  eux  rceuvre  commencee  par  le  P.  Mesnard. 

Les  soldats  qui  s'etaient  arretes  aux  Trois-Rivieres  se  porterent  bientot  en  avant 
et  furent  suivis  par  des  compagnies  plus  recemment  arrivees.  Un  grand  nombre  de 
bateaux  plats,  propres  a  ces  voyages,  avaient  ete  prepares  d'avance  pour  remonter  la 
riviere  de  Richelieu,  sur  le  cours  de  laquelle,  ainsi  que  sur  le  lac  Champlain,  l'intention 
de  M.  de  Tracy  etait  de  faire  construire  des  forts,  destines  a  servir  de  retraite  pour  les 
soldats  malades  ou  blesses  et  de  magasins  pour  les  provisions  de  1'armee.  Ces  forts 
devaient,  par  la  suite  fermer  le  passage  aux  Agniers  et  proteger  ainsi  la  colonie  francaise. 
Le  premier  fut  bati  a  1' entree  de  la  riviere  de  Richelieu,  au  lieu  oil  M.  de  Montmagny 
en  avait  fait  construire  un  vingt-cinq  ans  auparavant;  il  recut  le  nom  de  M.  de  Sorel, 
qui  en  conduisit  les  travaux ;  le  second,  nomme  fort  Saint-Louis,  fut  place  par  M.  de 
Chambly  au  pied  d'un  courant  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  rapides  de  Chambly; 
le  troisieme,  a  trois  lieues  plus  haut,  fut  construit  sous  la  direction  du  colonel  de  Salieres 
et  nomme  fort  Sainte-Therese  3. 

Pendant  qu'avaient  lieu  ces  preparatifs,  qui  designaient  de  la  part  du  gouvernement 
l'intention  bien  marquee  de  chatier  les  Iroquois  et  de  les  mettre  hors  d'etat  d'inquieter 

1  Histoire  de  V Hotel-Dieu  de  Quebec. 

2  Relation  de  1665. 

3  Relation  de  1665. 
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plus  longtemps  la  colonie,  M.  Talon  s'occupait  a  remplir  ses  instructions,  en  etudiant 
les  hommes,  les  besoins  et  les  ressources  du  Canada. 

Les  lettres  ecrites  par  M.  de  Mesy  contre  I'intervention  pretendue  des  Jesuites  dans 
les  affaires  civiles  avaient  attire  l'attention  de  la  cour  sur  ce  sujet.  Dans  les  instructions 
donnees  a  M.  de  Tracy,  Colbert  insera  le  passage  suivant  : 

ti  La  bonne  intelligence  qui  regnait  entre  les  Jesuites  et  M.  de  Mesy  n'a  pas  dure  fort 
longtemps;  les  Jesuites  l'accusant  d'avarice  et  de  violences,  et  lui,  qu'ils  voulaient  entre- 
prendre  sur  l'autorite  qui  lui  avait  ete  commise  par  le  roi,  en  sorte  que  n'ayant  que  de 
leurs  creatures  dans  le  Conseil  souverain,  toutes  les  resolutions  s'y  prenaient  selon  leurs 
sentiments1.  » 

Un  peu  plus  loin,  le  ministre  explique  la  cause  des  plaintes  portees  contre  I'eveque 
de  Petree  et  les  Jesuites.  «  II  est  bon,  dit-il,  que  je  vous  fasse  observer  que  M.  de  Petree 
et  les  Peres  Jesuites  out  defendu,  sur  peine  d'excommunication,  a  tous  les  habitants  du 
Canada  de  donner  des  boissons  aux  sauvages,  parce  que,  s'enivrant  jusques  a  l'exces 
et  ainsi  se  privant  de  1' usage  de  la  raison,  ils  tombaient  en  peche  mortel...  Cela  a  sans 
doute  un  bon  principe,  mais  qui  est  fort  ruineux  au  commerce,  parce  que  les  sauvages, 
aimant  passionnement  ces  boissons,  au  lieu  de  venir  faire  leur  trafic  de  pelleteries  avec 
nous,  le  vont  faire  avec  les  Hollandais,  qui  leur  fournissent  des  eaux-de-vie.  » 

On  le  voit,  le  ministre  et  ses  subordonnes  dans  la  colonie  auraient  voulu  attirer  les 
fourrures  dans  les  magasins  de  Quebec  en  tolerant  un  commerce  qui  ruinait  les  sau- 
vages au  physique  et  au  moral;  les  ecclesiastiques  et  les  religieux,  au  contraire,  s'oppo- 
saient  de  toutes  leurs  forces  a  un  trafic  infame,  que  ni  la  morale,  ni  la  religion  ne  pou- 
vaient  autoriser. 

Talon,  rendant  compte  au  ministre  de  ses  premieres  impressions,  repondait  a  cette 
partie  des  instructions  qu'on  lui  avait  adressees,  ainsi  qu'a  M.  de  Tracy  :  «  Si,  par  le  passe, 
les  Jesuites  ont  balance  l'autorite  temporelle  par  la  spirituelle,  ils  ont  bien  reforme  leur 
conduite,  et,  pourvu  qu'ils  la  tiennent  toujours  comme  elle  me  parait  aujourd'hui,  on 
n'aura  point  a  se  precautionner  contre  elle  a  l'avenir.  » 

Dans  cette  meme  depeche,  il  s'etendait  avec  complaisance  sur  l'importance  du 
Canada  pour  la  mere  patrie  et  sur  les  moyens  d'y  faire  naitre  la  prosperite,  jusqu'alors 
etouffee  sous  le  regime  des  compagnies.  «  Si  le  roi,  ecrit-il,  a  regarde  la  Nouvelle-France 
comme  un  beau  pays,  dans  lequel  on  peut  former  1111  grand  royaume,  je  ne  puis  me  per- 
suader qu'il  reussisse  dans  son  dessein,  laissant  en  d'autres  mains  que  les  siennes  la  sei- 
gneurie,  la  propriete  des  terres  et  meme  le  commerce,  qui  fait  Fame  de  l'etablissement. 
Depuis  que  les  agents  de  la  Compagnie  ont  fait  entendre  qu'ils  ne  souffriront  aucune 
liberte  de  commerce,  non  seulement  aux  Francais,  qui  avaient  coutume  de  passer  en  ce 
pays,  .pour  le  transport  des  merchandises  de  France,  mais  encore  aux  propres  habitants 
du  Canada,  jusqu'a  leur  disputer  le  droit  de  faire  venir,  pour  leur  compte,  des  denrees 
du  royaume,  je  reconnais  tres  bien  que  la  Compagnie,  continuant  de  pousser  son  eta- 
blissement  jusqu'ou  elle  pretend  le  porter,  profitera  beaucoup  en  degraissant  le  pays; 
elle  lui  otera  le  moyen  de  se  soutenir  et  fera  un  obstacle  essentiel  a  son  etahlissement, 
et  dans  dix  ans  il  sera  moins  peuple  qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  » 

Les  circonstances  paraissaient  bien  favorables  pour  l'etablissement  du  pays,  et  il 
etait  important  de  briser  les  entraves  qui  jusqu'alors  en  avaient  arrete  les  progres.  Mais, 
malgre  sa  bienveillance  pour  la  colonie,  le  ministre  n'etait  pas  dispose  a  seconder  vigou- 


1  Archives  de  la  Marine,  a  Paris. 
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reusement  les  plans  de  Talon.  Snivant  Colbert  \  il  ne  fallait  pas  encore  songer  a  former 
en  Amerique  un  Etat  puissant;  des  obstacles  insurmontables  s'y  opposaient.  Le  roi 
devait  surtout  empecher  que  son  royaume  ne  se  depeuplat  a  l'avantage  dn  Canada. 
Cette  raison  n'avait  guere  que  l'apparence  d'une  mauvaise  chicane  en  faveur  du  pen- 
chant de  Louis  XIV  pour  la  guerre,  car  le  nombre  d'hommes  qui  se  perdaient  dans  une 
seule  campagne  aurait  sufTi  pour  jeter  les  fondements  d'un  puissant  fitat  sur  les  rivages 
du  Saint-Laurent. 

Pour  ceux  qui  etaient  depuis  longtemps  dans  le  Canada  et  qui  l'avaient  suivi  dans 
ses  fluctuations  entre  l'esperance  et  le  decouragement,  la  colonie  semblait  renaitre  a  la 
vie.  L'argent  qui,  auparavant,  etait  fort  rare  circulait  maintenant  en  abondance,  parce 
que  les  officiers  et  les  soldats  payaient  en  especes  monnayees  ce  qu'ils  achetaient  tant 
pour  leur  nourriture  que  pour  leurs  autres  besoins.  Deux  mois  apres  leur  arrivee,  les 
cent  filles  envoyees  par  le  roi  avaient  presque  toutes  trouve  a  se  marier;  cinq  cents 
travailleurs  venus  dans  le  cours  cle  l'ete  avaient  obtenu  de  l'emploi;  les  officiers  et  les 
soldats  etaient  enchantes  du  pays  et  beaucoup  d'entre  eux  desiraient  s'y  fixer. 

«  Ici,  ecrivait  la  Mere  de  1' Incarnation  2,  les  bleds,  les  legumes  et  toutes  sortes  de 
grains  croissent  en  abondance,  la  terre  est  une  terre  a  froment  qui,  plus  on  la  decouvre 
des  bois,  plus  elle  est  fertile  et  abondante.  Sa  fertilite  a  beaucoup  paru  cette  annee, 
parce  que  les  farines  de  l'armee,  s'etant  gatees  sur  la  mer,  il  s'est  trouve  ici  des  bleds 
pour  fournir  a  la  subsistance  sans  faire  tort  a  la  provision  des  habitants... 

«  Quand  une  famille  commence  une  habitation,  il  lui  faut  deux  ou  trois  annees  avant 
que  d'avoir  de  quoi  se  nourrir,  sans  parler  du  vetement,  des  meubles  et  d'une  infinite 
cle  petites  choses  necessaires.  Mais  ces  premieres  clifficultes  etant  passees,  ils  commencent 
a  etre  a  leur  aise,  et  s'ils  ont  de  la  conduite,  ils  deviennent  riches  avec  le  temps.  Au  com- 
mencement, ils  vivent  de  leurs  grains,  de  leurs  legumes  et  de  leur  chasse  qui  est  abon- 
dante en  hiver.  Pour  le  vetement  et  les  autres  ustensiles  cle  la  maison,  ils  font  des 
planches  pour  couvrir  les  maisons,  et  debitent  des  bois  de  charpente,  qu'ils  vendent  bien 
cher.  Ayant  ainsi  le  necessaire,  ils  commencent  a  faire  trafic  et  de  la  sorte  ils  s'avancent 
peu  a  peu.  Cette  petite  economie  a  tellement  touche  ces  messieurs  les  officiers,  qu'ils  out 
obtenu  des  places  pour  y  faire  travailler.  » 

Dans  la  meme  lettre,  elle  rend  un  beau  temoignage  en  faveur  des  soldats  de  Cari- 
gnan.  «  Ce  que  Ton  recherche  le  plus,  ajoute-t-elle,  est  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
ames.  C'est  a  cela  que  l'on  travaille,  comme  aussi  a  faire  regner  la  devotion  dans  l'armee, 
faisant  entendre  qu'il  s'agit  ici  d'une  guerre  sainte.  II  y  en  a  bien  cinq  cents  qui  ont  pris 
le  scapulaire  de  la  sainte  Vierge,  et  beaucoup  d'autres  qui  recitent  le  chapelet  de  la 
sainte  Famille  tous  les  jours.  » 

1  Colbert  a  Talon,  5  janvier  1666. 

2  Lettres  historiques,  lettre  du  29  octobre  1665. 
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M.  de  Salieres  au  fort  Sainte-Therese.  —  Chasses  a  1'entrce  du  lac  Champlain.  —  Courses  des  Iroquois 
au  nord.  —  Charles  Le  Moine  mis  en  liberte.  —  Mort  du  P.  Simon  Le  Moyne.  —  Gibbons  menace 
les  Agniers.  —  Les  Anglais  s'emparent  de  Manhatte,  qui  recoit  le  nom  de  Xouvelle-York.  —  Nou- 
veau-Jersey.  —  M.  de  Courcelles  marche  contre  les  Agniers.  • — Recoit  des  renforts.  —  Arriveepres 
de  Sconectade. —  Embuscade.  —  Retour  au  Canada. — Ambassadeurs  onneyouts  arrivent  a  Que- 
bec. —  Traite  avec  les  Onneyouts.  —  OfTiciers  francais  tues  par  de  jeunes  Agniers.  —  Couture  a 
Albany.  —  Nicolls  invite  les  conseillers  du  Massachuset  et  du  Connecticut  a  chasser  les  Francais 
du  Canada.  —  Us  refusent.  —  Nicolls  ne  trouve  point  le  sieur  Couture  a  Albany.  —  M.  de  Sorel 
prend  le  Ratard  Flamand  et  quelques  prisonniers  francais.  —  Conseil  tenu  dans  le  pare  du  college 
des  Jesuites.  —  M.  de  Tracy  conduit  l'armee  francaise  contre  les  Agniers.  — Rrule  leurs  villages.  — 
Revient  a  Quebec.  —  Le  Batard  Flamand  renvoye  chez  les  Agniers.  —  Peres  Jesuites  chez  les  Iro- 
quois. —  Lettre  de  M.  de  Tracy  au  colonel  Nicolls. —  Mort  de  Corlaer.  —  Reorganisation  du  Conseil 
superieur.  —  Chemins  entre  Sorel,  Chambly  et  Sainte-Therese. —  Soldats  de  Carignan  s'attachent 
au  pays.  —  Filles.  —  Lin  et  chanvre  cultives.  —  Mines.  —  Commerce.  —  M.  de  Tracy  retourne  en 
France. 


Cependant  les  compagnies  envoyees  sur  la  riviere  de  Richelieu  poussaient  vigou- 
reusement  les  travaux  de  construction.  M.  de  Salieres,  qui  avait  blanchi  sous  les  armes, 
conservait  encore  toute  sa  vigueur  malgre  le  noinbre  de  ses  annees.  Le  premier,  il  inet- 
tait  la  main  a  l'ceuvre  et  reussissait  si  bien  par  son  exemple  a  encourager  les  soldats, 
que  le  fort  le  plus  eloigne,  celui  de  Sainte-Therese,  fut  t  ermine  a  la  mi-octobre. 

Ayant  fait  construire  un  bateau,  il  envoya  une  vingtaine  d'hommes  visiter  l'entree 
du  lac  Champlain,  et  choisir  un  lieu  favorable  pour  y  batir  un  quatrieme  fort,  le  prin- 
temps  suivant.  Les  explorateurs  retournerent  de  leur  voyage  charmes  de  la  beaute  des 
environs  du  lac ;  ils  avaient  reconnu  une  ile  bien  placee  pour  1'emplacement  du  nouveau 
fort  K 

Dans  les  bois  voisins  et  sous  la  protection  des  forts,  un  certain  nombre  de  families 
algonquines  avaient  dresse  leurs  tentes.  Elles  etaient  la  dans  un  pays  tres  abondant  en 
betes  sauvages  et  en  gibier  de  toutes  especes,  et  ou,  comme  e'etait  un  terrain  expose  au 
passage  des  ennemis,  personne  n'avait  encore  ose  s'arreter  pour  y  faire  la  chasse.  L'occa- 
sion  etait  trop  belle  pour  n'en  pas  profiter  :  les  soldats  francais  suivaient  les  chasseurs 
algonquins  pour  les  proteger,  et  ceux-ci  poursuivaient  les  ours,  les  castors  et  les  ori- 
ginaux,  dont  ils  prirent  une  si  grande  quantite,  qu'ils  en  nourrissaient  les  troupes  fran- 
caises.  Aussi,  au  bout  de  quelques  semaines,  les  chasseurs  porterent  a  Montreal  huit 
cents  peaux  de  castors  et  beaucoup  de  peaux  d'originaux. 

Ces  guerriers  sauvages  etaient  aussi  fort  aises  de  voir  naitre  l'occasion  d'arreter  les 


1  Relation  de  1665  ;  Journal  des  Jesuites. 
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courses  des  Iroquois,  en  portant  la  guerre  dans  leurs  cantons.  lis  savaient  par  experience 
que  ce  farouche  ennemi  ne  cesserait  de  troubler  les  pays  voisins,  que  lorsqu'il  aurait  ete 
fortement  humilie  chez  lui-meme  ;  car,  malgre  ses  pertes  des  dernieres  annees,  il  cher- 
chait  encore  a  penetrer  dans  le  nord,  pour  y  trouver  des  victimes  a  massacrer.  L'hiver 
precedent,  deux  bandes,  composees  d' Agniers  et  d'Onnontagues,  s'etaient  rendues,  l'une 
dans  le  pays  des  Mistassins,  l'autre  dans  les  environs  du  lac  Pigouagami  ou  Saint-Jean. 
Quoique  cette  derniere  troupe  eut  ete  en  partie  detruite  par  les  Montagnais,  qu'elle 
avait  attaques,  d'autres  bandes  avaient  continue  a  harceler  les  allies  des  Francois  ;  ainsi, 
tout  recemment  encore,  les  Iroquois  avaient  attaque  et  detruit  quelques  families  nipis- 
siriniennes  sur  la  riviere  des  Outaouais. 

Le  vieil  ami  des  Francais,  Garakonthie,  avait  obtenu  la  delivrance  du  sieur  Charles 
Le  Moine,  prisonnier  depuis  deux  ou  trois  ans  ;  il  voulut  le  ramener  lui-meme  en  accom- 
pagnant  quelques  ambassadeurs  onnontagues,  goyogouins  et  tsonnontouans,  qui  venaient 
a  Quebec  renouveler  les  traites  de  paix ;  ils  y  arriverent  au  commencement  de  decembre 
et  apporterent  la  nouvelle  de  la  mort  du  P.  Simon  Le  Moyne,  decede  le  25  novembre 
au  cap  de  la  Madeleine  \ 

M.  de  Tracy  accorda  aux  deputes  une  audience  solennelle,  dans  laquelle  Garakonthie 
lui  fit  un  discours  plein  de  bon  sens.  Apres  avoir  offert  ses  services  et  l'amitie  de  sa  nation, 
il  fit  l'eloge  du  P.  Le  Moyne,  qui  avait  taut  fait  pour  rapprocher  les  Iroquois  des 
Francais. 

«  Ondessonk,  dit  l'orateur  en  s'adressant  au  Pere,  mentends-tu  du  pays  des  morts 
ou  tu  es  passe?  C'est  toi  qui  as  tant  de  fois  porte  ta  tete  sur  les  echafauds  des  Agniers  ; 
c'est  toi  qui  as  marche  dans  leurs  feux  pour  arracher  les  Francais.  Nous  t'avons  vu,  sur 
nos  nattes  de  conseil,  decider  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  nos  cabanes  se  sont  trouvees 
trop  petites  quand  tu  y  es  entre,  et  nos  villages  memes  etaient  trop  etroits  quand  tu 
te  presentais,  tant  la  foule  du  peuple  etait  avide  d'entendre  tes  paroles...  Nous  te  pleu- 
rons  parce  qu'en  te  perdant  nous  avons  perdu  notre  pere  et  notre  protecteur.  » 

Apres  avoir  ensuite  rappele  modestement  les  services  qu'il  avait  lui-meme  rendus 
aux  Francais,  il  demanda  en  retour  la  liberte  de  trois  prisonniers  de  sa  nation,  grace 
que  M.  de  Tracy  lui  accorda  tres  volontiers  ;  le  vieux  general  lui  fit  aussi  entendre  qu'il 
etait  pret  a  agir  de  la  meme  maniere  vis-a-vis  des  autres  nations  iroquoises,  si  elles  con- 
sentaient  a  observer  les  traites  de  bonne  volonte,  sans  y  etre  contraintes  par  la  force 
des  armes  2. 

Les  deux  seuls  cantons  d'Agnier  et  d'Onneyout  conservaient  leur  attitude  hostile 
et  refusaient  de  laisser  en  paix  les  Frangais. 

Les  Agniers  venaient  d'etre  temoins  d'un  changement  considerable  chez  leurs  voi- 
sins et  amis  de  la  Nouvelle-Hollande,  oil  depuis  assez  longtemps  regnaient  des  mecon- 
tentements  et  oil  l'on  se  voyait  menace  par  les  Anglais.  La  Compagnie  hollandaise  des 
Indes  Occidentales,  a  qui  avait  ete  accordee  cette  colonie,  aurait  voulu  imposer  des 
taxes  et  des  restrictions  arbitraires;  mais  les  colons  hollandais  s'etaient  accoutumes  a 
regarder  comme  desirables  les  libertes  dont  jouissaient  leurs  voisins  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

De  leur  cote,  les  Anglais  mena^aient  de  s'emparer  de  la  colonie  hollandaise,  dont  ils 
connaissaient  la  faiblesse.  Un  des  principaux  citoyens  de  Boston,  le  major  Gibbons, 

1  Journal  des  Jesuites. 

2  Relation  de  1665. 
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avait  meme  ofl'ert  de  renionter  I' Hudson  el  d'aller  avec  un  petit  corps  de  soldats  detruire 
la  nation  des  Agniers,  si  la  France  voulait  lui  assurer  une  somme  de  vingt-cinq  mille 
francs  pour  payer  ses  frais.  II  y  avait  dans  cette  proposition  quelque  vantardise;  mais, 
dii  moins,  ellc  fait  comprendre  le  peu  de  cas  que  Ton  faisait  des  forces  de  la  compagnie 
hollandaise,  car  les  Agniers  etaient  les  seuls  amis  qui  lui  restaient. 

Au  printemps  de  1604,  le  bruit  courut  a  Manhatte,  que  l'Angleterre  allait  envahir 
la  colonic.  On  esperait  que  cette  menace  rapprocherait  les  habitants  des  directeurs  de 
la  Compagnie  ;  mais  les  colons  ne  voulaient  pas  exposer  leur  vie  pour  cette  societe.  De 
son  cote,  celle-ci  ne  voulait  pas  encourir  des  depenses  considerables  pour  defendre  le 
pays. 

Pendant  ces  discussions,  et  quoique  l'Angleterre  fut  en  pleine  paix  avec  les  Etats  de 
Hollande,  Charles  II  accorda  a  son  frere  Jacques,  due  d'York  e1  d'Albany,  tout  le  pays 
entre  la  riviere  Connecticut  et  la  Delaware.  Le  colonel  Nicolls,  officier  de  la  maison  du 
due,  partit  d'Angleterre  avec  cinq  navircs  portant  trois  cents  soldats,  et  se  rendit  dircc- 
tement  a  Manhatte,  sans  attendre  les  secours  qu'on  lui  faisait  esperer  de  Boston. 

A  peine  les  navircs  etaient-ils  entres  dans  le  port,  que  Stuyvesant,  gouverneur  de 
Manhatte,  ecrivit  au  commandant  anglais  pour  connaitre  les  motifs  qui  l'amenaient. 
Nicolls  lui  repondit  en  le  sommant  de  rendre  son  fort.  Sur  le  refus  du  gouverneur,  des 
lettres  et  des  messages  furent  echanges  de  part  et  d'autre  sans  aucun  resultat.  Enfin, 
les  commissaires  anglais  publierent  une  proclamation  pour  inviter  les  habitants  a  se 
soumettre  ;  ils  ordonnerent  en  meme  temps  au  sieur  Hyde,  qui  commandait  l'escadre, 
de  battre  le  fort.  Ne  voyant  aucun  moyen  de  resister,  et  desesperant  de  rien  gagner  sur 
Nicolls,  le  gouverneur  hollandais  se  decida  a  se  rendre,  et,  le  27  d'aout,  on  signa  les 
.irt i c les  d'une  capitulation  par  laquelle  le  fort  et  la  ville  de  Manhatte  etaient  remis  aux 
Anglais.  Les  Hollandais  restaient  citoyens de  l'Etat.  conservaient  toutes  leurs  proprietes, 
jouissaient  de  leurs  anciennes  coutumes  dans  ce  qui  concernait  leurs  pratiques  de  reli- 
gion et  la  discipline  de  leurs  eglises,  et  Nicolls  leur  accordait  la  liberte  de  commercer 
avec  la  Hollande;  aussi,  presque  tous  demeurerent  dans  le  pays.  En  l'honneur  du  due 
d'York,  Manhatte  recut  des  lors  le  nom  de  Nouvelle-York. 

Pres  d'un  mois  apres  la  garnison  du  fort  d'Orange  se  rendait  pareillement  aux  An- 
glais et  recevait  le  nom  d'Albany,  en  souvenir  du  second  titre  du  due. 

Deux  mois  avant  la  prise  de  la  colonic  hollandaise,  le  due  d'York  avait  accorde  a 
lord  Berkeley  et  a  sir  George  Carteret  le  territoire  compris  entre  l'Hudson  et  la  Dela- 
ware. Carteret,  dont  la  famille  etait  de  1'ile  de  Jersey,  donna  le  nom  de  Nouveau- Jersey 
au  pays  qu'il  venait  d'acquerir  l. 

Nicolls  demeura  gouverneur  de  la  province  de  la  Nouvelle-York,  dont  la  ville  capitale 
ne  renfermait  que  quelques  miserables  maisons,  occupees  par  des  families  pauvres. 

M.  de  Courcelles  avait  hate  de  commencer  la  guerre  contre  les  Agniers.  N'ayant 
aucune  idee  de  la  severite  de  l'hiver  dans  le  nord  de  l'Amerique,  ni  des  diffieultes  que 
rencontrent  ceux  qui  voyagent  dans  ce  temps,  il  crut  qu'il  lui  serait  facile  de  profiter 
des.avantages  que  lui  offriraient,  pour  remonter  le  fleuve,  les  glaces  dont  il  se  couvre, 
et  il  choisit  pour  commencer  son  expedition  le  temps  le  plus  rigoureux  de  l'annee.  II 
laissa  Sillery,  le  10  janvier,  avec  environ  cent  volontaires,  enfants  du  pays  et  par  conse- 
quent accoutumes  a  voyager  sur  les  raquettes  et  instruits  des  precautions  a  prendre  pour 

1  Plusieurs  ofTiciers  du  regiment  du  Carignan  connaissaient  sir  George  Carteret.  La  famille  du 
sieur  de  La  Mothe-Lussiere,  capitaine  dans  ce  regiment,  avait  soutenu  un  proces  important  contre 
les  freres  Carteret. 
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echapper  aux  accidents  causes  par  un  froid  rigoureux.  Quoique  deja  acclimates,  ils 
eprouverent  beaucoup  d'embarras  et  de  misere  dans  ce  voyage  :  on  venait,  en  eft'et,  d'en- 
trer  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l'annee,  qui  s'etend  ordinairement  depuis  le 
8  de  janvier  au  20  de  fevrier.  Dans  ce  temps,  le  thermometre  marque  assez  frequem- 
ment,  pendant  la  nuit,  de  25  a  30  degres  centigrades  au-dessous  de  zero.  Les  maisons 
entre  Quebec  et  les  Trois-Rivieres  etaient  alors  assez  rares;  au  dela  des  Trois-Rivieres, 
en  gagnant  le  pays  des  Agniers  par  la  riviere  de  Richelieu,  Ton  ne  devait  plus  songer  a 
en  trouver.  Ainsi  il  fallut  se  decider  a  coucher  sur  la  neige  pendant  tout  le  temps  de  la 
campagne.  Chaque  homme  etait  charge  d'au  moins  trente  livres  de  provision  et  de  cou- 
vertures  ;  le  reste  etait  porte  sur  les  traineaux  tires  par  des  chiens.  La  distance  a  par- 
courir  entre  Quebec  et  les  villages  agniers  etait  d'environ  cent  cinquante  lieues,  qu'il 
fallait  suivre  au  milieu  des  neiges,  tantot  sur  les  rivieres,  tantot  dans  d'interminables 
forets. 

Aux  Trois-Rivieres,  oil  M.  de  Courcelles  arriva  le  16,  il  trouva  des  secours  en  homines 
et  en  provisions,  que  M.  Boucher  avait  ete  charge  de  preparer.  Les  capitaine  de  La 
Fouille,  Maximin  et  de  Loubiac,  chacun  avec  vingt  soldats  et  quatre-vingts  volontaires 
du  bourg  des  Trois-Rivieres,  joignirent  aussi  la  petite  bande  venue  de  Quebec. 

Le  25  janvier,  ils  etaient  sur  les  glaces  a  l'entree  du  lac  Saint-Pierre.  Le  froid  etait 
plus  vif  que  les  jours  precedents;  des  glagons  accumules  barraient  presque  la  route  qu'ils 
suivaient.  Les  volontaires,  accoutumes  de  longue  main  a  rencontrer  ces  difficultes,  sa- 
vaient  les  surmonter;  ils  etaient  vetus  a  la  maniere  du  pays  et  portaient  habits,  bonnets 
et  chaussures  de  peaux  de  betes  ;  aussi  ils  pouvaient  sans  danger  braver  le  froid.  II  n'en 
etait  pas  ainsi  des  soldats  francais,  encore  peu  habitues  a  la  severite  du  climat,  et  qui 
n'etaient  pas  pourvus  de  couvertures  suflisantes.  L'on  fut  contraint  de  reporter  aux 
Trois-Rivieres  plusieurs  d'entre  eux,  dont  les  uns  s'etaient  blesses  sur  les  glaces  et  les 
autres  avaient  les  mains,  les  bras  ou  les  pieds  geles. 

Cependant,  M.  de  Courcelles  repara  ses  pertes  au  fort  Saint-Louis  et  a  celui  de  Sainte- 
Therese,  oil  a  sa  petite  troupe  se  joignirent  les  capitaines  de  Chambly,  Petit  et  Rouge- 
mont,  ainsi  que  le  sieur  Mignarde,  lieutenant,  avec  leurs  compagnies.  Ce  petit  corps  se 
trouva  aussi  renforce  par  l'arrivee  de  soixante-dix  volontaires  de  Montreal,  conduits 
par  le  sieur  Charles  Le  Moine.  C'etaient  des  hommes  accoutumes  aux  fatigues  des 
voyages  et  aguerris  par  leurs  frequentes  escarmouches  avec  les  Iroquois  ;  aussi,  M.  de 
Courcelles  leur  fit  l'honneur  de  les  placer  a  la  tete  en  allant,  et  de  les  jeter  a  1'arriere- 
garde  au  retour.  II  se  reposait  beaucoup  sur  ces  hommes  qu'il  nommait  ses  «  capots 
bleus  1  ». 

La  colonne,  forte  de  cinq  a  six  cents  hommes,  partit  du  fort  de  Sainte-Therese  le 
30  janvier.  Vingt-cinq  ou  trente  Algonquins  s'etaient  charges  de  la  guider  dans  les  bois, 
entre  l'extremite  du  lac  Champlain  et  les  villages  des  Agniers,  sur  la  riviere  du  meme 
nom  ;  mais  ils  ne  se  presentment  point  au  rendez-vous.  M.  de  Courcelles  se  decida  a  con- 
tinuer  sans  avoir  de  guides  surs  ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  alia  sortir  de  la  foret,  a  deux  milles 
d'une  bourgade  hollandaise,  nommee  Sconectade  2. 

1  Histoire  du  Montreal,  par  M.  Dollier  de  Casson.  —  Le  bleu  semble  avoir  ete  la  couleur  favorite 
des  premiers  habitants  de  Montreal.  Ce  gout  parait  s'etre  conserve  pendant  longtenips  :  encore  au 
commencement  de  ce  siecle,  les  bonnets  des  gens  de  la  campagne  etaient  bleus  dans  le  district  de 
Montreal,  tandis  qu'ils  etaient  rouges  dans  celui  de  Quebec,  et  blancs  autour  des  Trois-Rivieres. 

2  Documents  de  Londres  :  Sconectade  est  aujourd'hui  la  ville  de  Schenectady,  sur  la  riviere  Mohawk. 
Les  Francais  donnaient  a  ce  bourg  le  nom  de  Corlaer,  parce  qu'il  avait  ete  etabli  par  un  marchand 
de  ce  nom.  Corlaer  etait  a  seize  milles  d'Orange. 
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Deux  141:) rxlrs  cabancs  iroquoises,  qui  etaient  a  l'entree  du  bois,  furent  attaquees 
par  soixante  tirailleurs,  qui  furent  attires  dans  une  embuscadc,  011  deux  cents  Agniers, 
caches  derriere  les  arbres,  tomberent  sur  eux  ;  six  Francais  demeurerent  sur  la  place  et 
trois  Agniers  furent  tues.  Les  ennemis,  voyant  arriver  le  corps  principal  des  troupes  de 
M.  de  Courcelles,  s'enfuirent,  les  uns  vers  leurs  villages  pour  y  porter  I'alarme  et  les 
autres  flans  le  bourg  bollandais. 

Les  Francais  apprirent  a\rec  etonnement  qu'ils  etaient  a  quelque  dix-huit  milles 
seulement  d'Orange  et  a  vingt  lieues  des  villages  agniers.  lis  ignoraient  encore  que  la 
Nouvelle-Hollande  etait  passee  aux  mains  de  l'Angleterre  et  ils  en  exprimerent  toute 
leur  surprise.  Le  sieur  Corlaer,  marchand  hollandais  et  ami  des  Francais,  fit  fournir  des 
provisions  aux  troupes,  qui  en  avaient  grand  besoin. 

Les  fatigues  et  les  privations  endurees  par  les  soldats  avaient  cte  extremes.  Comme 
la  neige  s'elevait  partout  a  une  hauteur  de  quatre  pieds,  il  leur  fallait  marcher  pendant 
toute  la  journee  avec  des  raquettes  allaehees  aux  pieds,  exercice  fort  difficile  pour  ceux 
qui  n'y  sont  pas  accoutumes  ;  le  soir  venu,  ils  devaient  couper  le  bois,  dresser  des  feux, 
et  creuser  des  trous  dans  la  neige  pour  y  passer  la  unit.  II  y  avait  deja  trois  semaines 
qu'ils  etaient  partis  du  fort  de  Sainte-Therese  e1  les  vivres  etaient  devenus  fort  rares. 
D'un  autre  cote,  Ton  apprenait  que  la  plupart  des  Agniers  et  des  Onneyouts  etaient  alles 
en  guerre  contre  une  tribu  qui  habitait  du  cote  de  la  meric'etait  probablement  celle  des 
Andastes;  les  vieillards,  les  feinmes  et  les  enfant s  etaient  a  peu  pres  les  seuls  qui  etaient 
restes  dans  les  villages.  M.  de  Courcelles  reconnut  qu'il  etait  inutile  et  meme  dangereux 
de  pousser  [)lus  loin  cette  expedition  l.  La  pluie,  commencee  le  20  fevrier  an  soir,  et  qui 
continua  toute  la  journee  du  21,  lit  craindre  que  la  debacle  ne  rendit  le  retour  impossible  ; 
aussi,  le  soir  meme,  la  colonne  decampa  avec  precipitation  et  marcha  toute  la  nuit  et 
une  grande  partie  de  la  journee  du  22.  An  moment  oil  les  soldats  s'occupaient  a  pre- 
parer le  campement,  ils  furent  rejoints  par  les  trente  Algonquins,  qui,  ayant  trouve  le 
moyen  de  s'enivrer,  s'etaient  arretes  en  chemin  et  avaient  ainsi  cause  l'insucces  de  la 
campagne  2. 

lis  procurerent  quelque  secours  aux  Francais  en  leur  fournissant  des  vivres  au 
moyen  de  la  chasse;  cependant  la  famine  se  fit  bientot  sentir.  Plusieurs  soldats  resterent 
en  arriere,  epuises  de  faim  et  de  fatigue,  et  furent  tues  par  des  Agniers  qui  suivaient  a 
petite  distance.  M.  de  Courcelles  arriva  au  fort  Saint-Louis,  le  8  mars,  assez  peu  satis- 
fait  de  son  expedition.  Elle  n'avait  certainement  pas  eu  le  succes  qu'il  en  attendait; 
mais  la  faute  n'en  pouvait  pas  etre  attribuee  aux  troupes,  qui  avaient  fait  leur  devoir: 
tel  avait  etc  leur  courage  que,  malgre  les  obstacles  presque  insurmontables  qu'elles 
rencontrerent,  elles  auraient  reussi  dans  cette  expedition  si  la  traite  de  l'eau-de-vie 
n'eut  procure  aux  guides  algonquins  les  moyens  de  s'enivrer  et  de  faire  avorter  les  |>lans 
soigneusement  combines  des  officiers  francais. 

Cette  campagne  d'hiver  etonna  les  Iroquois  par  sa  hardiesse  et  leur  lit  comprendre 
qu'il  etait  possible  d'envoyer  jusqu'au  centre  de  leur  pays  des  troupes  de  Quebec  et 
de  Montreal.  Les  Anglais  eux-memes  en  furent  surpris  et  concurent  de  1'inquietude. 
«  Jamais  il  n'y  eut  d'entreprise  plus  bardie,  ecrivait  a  ses  superieurs  1111  officier  qui  parait 
avoir  commande  a  Albany...  ;  cependant,  sans  avoir  essaye  de  la  bonne  volonte  de  la 
garnison  anglaise,  a  cause  du  bruit  qui  court  fortement  que  le  roi  de  France  et  lesEtats 


1  Documents  de  Londres ;  Relation  de  1666. 

2  Journal  des  Jesuites. 
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de  Hollande  se  sont  unis  contre  l'Angleterre,  M.  de  Courcelles  a  juge  convenable  de 
retourner  sur  ses  pas  sans  avoir  rien  fait  K  » 

Les  Agniers  etaient,  eux  aussi,  assez  embarrasses  ;  ils  apprirent,  par  deux  prison- 
niers  francais  qui  leur  tomberent  entre  les  mains,  que,  Fete  suivant,  des  forces  beaucoup 
plus  considerables  viendraient  les  attaquer. 

Trop  fiers  pour  venir  eux-memes  demander  la  paix,  ces  barbares  engagerent  leurs 
voisins  a  envoyer  des  deputes  a  Ononthio.  En  effet,  le  7  de  juillet,  dix  ambassadeurs 
onneyouts  arriverent  a  Quebec,  portant  des  lettres  de  recommandation  donnees  par 
les  marchands  hollandais  d'Albany  et  de  Corlaer  ;  ils  etaient  charges  de  traiter  de  la 
paix  avec  les  Francais  au  nom  des  deux  cantons  d'Agnier  et  d'Onneyout.  Le  chef  de 
l'ambassade  expliqua  l'objet  de  sa  mission  par  dix  presents,  et  declara  qu'il  parlait,  non 
seulement  au  nom  de  sa  nation,  mais  encore  au  nom  des  Agniers,  qui  auraient  envoye 
quelques-uns  des  leurs  s'ils  n'eussent  craint  d'etre  mal  recus  -. 

Le  trait  e  fut  conclu  le  12  de  juillet,  et  signe  par  MM.  de  Tracy,  de  Courcelles 
et  Talon;  les  chefs  sauvages  apposerent  les  marques  de  leurs  tribus  respectives  de  la 
tortue,  du  loup  et  du  castor  3. 

On  n'etait  pas  completement  rassure  sur  la  sincerite  des  promesses  des  Onneyouts, 
malgre  les  bons  temoignages  que  leur  rendaient  les  Hollandais  d'Albany.  Voila  pour- 
quoi  M.  de  Tracy  crut  devoir  faire  suivre  ceux  qu'on  renvoyait  par  le  P.  Beschefer 
et  le  sieur  de  La  Tesserie  ;  les  autres  resterent  a  Quebec  comme  otages.  Les  ambassa- 
deurs etaient  partis  depuis  deux  ou  trois  jours  lorsque  Ton  recut  de  fort  mauvaises  nou- 
velles  du  fort  de  Sainte-Anne,  qui  venait  d'etre  fini  sur  une  ile  situee  pres  de  1' entree  du 
lac  Champlain  et  qui  a  porte  depuis  le  nom  de  La  Mothe,  parce  que  le  capitaine  de  La 
Mothe  Lussiere  avait  preside  aux  travaux  de  construction.  Quelques  officiers  en  gar- 
nison  dans  File,  voulant  se  donner  le  plaisir  de  la  chasse,  remontaient  une  riviere  qui 
tombe  dans  le  lac  assez  pres  de  l'ile  de  La  Mothe  ;  c'est  probablement  la  riviere  Chasy. 
Plusieurs  jeunes  Agniers  chassaient  dans  les  environs;  ayant  apercu  les  officiers  fran- 
cais, ils  ne  purent  resister  a  la  tentation  de  leur  lever  la  chevelure.  Ils  tirerent  sur  eux, 
tuerent  M.  de  Chasy  et  le  capitaine  de  Traversy;  quatre  autres,  parmi  lesquels  etait 
M.  de  Leroles,  cousin  de  M.  de  Tracy,  furent  faits  prisonniers. 

A  la  nouvelle  de  cette  trahison,  on  rappela  aussitot  le  P.  Beschefer  et  son  compa- 
gnon,  qui  descendirent  des  TroiS-Rivieres  avec  les  ambassadeurs  onneyouts.  Suivant 
la  loi  des  Iroquois  et  des  Algonquins,  on  devait  aussitot  fendre  la  tete  aux  ambassadeurs; 
on  se  coritenta  de  les  garder  dans  une  etroite  prison,  pendant  qu'on  prenait  des  mesures 
pour  tirer  rajson  d'une  si  noire  perfidie. 

Le  sieur  Guillaume  Couture  fut  aussitot  charge  de  se  rendre  a  Albany;  il  devait 
demander  aux  commissaires  des  explications  sur  le  temoignage  qu'ils  avaient  donne 
en  faveur  des  bonnes  dispositions  des  Agniers.  M.  de  Sorel  recut  ordre  de  le  suivre  a 
quelques  journees  de  distance  avec  un  parti  de  deux  cents  Francais  et  de  quatre-vingts 
sauvages.  Prevoyant  que  les  autorites  francaises  ne  laisseraient  pas  dans  l'inaction  les 
troupes  envoyees  de  si  loin  pour  punir  les  Iroquois,  le  gouverneur  Nicolls  craignif  de  se 
voir  lui-meme  assailli  dans  ses  forts.  Trop  faible  pour  resister  a  une  attaque  exterieure 
et  surveiller  en  meme  temps  les  mouvements  des  Hollandais  a  l'interieur,  il  songea  a 
obtenir  des  secours  des  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre.  II  adressa  des  lettres  au  gou- 


1  Documents  de  Londres. 

2  Dedicace  de  l'egiise  paroissiale  de  Quebec,  le  14  juillet  1666. 

3  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  I. 
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verneur  et  aux  consoillers  du  Massachuset  et  du  Connecticut  ;  les  invita  a  profiter  de 
l'occasion  pour  chasser  les  Francais  du  Canada  et  demanda  a  chacune  des  deux  provinces 
un  corps  de  cent  cinquante  cavaliers,  pour  donner  sur  les  troupes  qui  s'avancaient  sous 
M.  de  Sorel  \ 

Les  autorites  de  la  Nouvelle-Angleterre  n'etaient  pas  disposees  a  se  laisser  entrainer 
dans  des  demarches  hasardeuses,  qui  avaient  pour  but  de  defendre  un  territoire  appar- 
tenant  au  due  d'York.  Le  sieur  Willis  repondit  en  leur  nom  qu'on  ne  pouvait  arracher 
les  homines  aux  travaux  de  la  moisson  ;  qu'il  ne  convenait  pas  aux  habitants  de  La  Nou- 
velle-Angleterre de  prendre  la  defense  des  Iroquois,  ennemis  de  leurs  amis  et  voisins, 
les  Abenaquis  ;  que  ceux-ci  seraient  irrites  et  portes  a  prendre  la  part  des  Francais  si 
les  Anglais  du  nord  envoyaient  des  secours  pour  proteger  les  cantons  iroquois  2. 

Nicolls  reconnut  qu'il  n'avait  point  d'aide  a  attendre  de  ce  cote  et  dut  se  resigner 
a  ne  point  soutenir  ouvertement  les  Agniers  contre  les  Francais.  Averti,  sur  ces  entre- 
faites,  que  le  sieur  Couture  etait  arrive  a  Albany  avec  des  lettres  adressees  au  capitaine 
et  aux  commissaires  du  lieu,  il  y  monta  aussitot  dans  l'esperance  d'avoir  une  entrevue 
avec  lui  et  probablement  aussi  parce  qu'il  se  defiait  des  commissaires  hollandais  d' Al- 
bany. Et,  dans  le  fait,  comme  la  France  s'etait  unie  aux  Etats  de  Hollande  contre  1'An- 
gleterre  dans  une  guerre  qui  venait  d'etre  proclamee  en  Amerique,  la  plupart  des  habi- 
tants d'Albany  et  des  villages  voisins  ressentaient  plus  d'inclination  pour  les  Francois 
que  pour  les  Anglais;  quelques-uns  s'etaient  meme  refugies  a  Montreal.  Van  Corlaer, 
l'un  des  homines  les  plus  importants  de  la  colonie,  avait  fort  bien  recu  Couture,  qui 
retourna  avec  une  lettre  satisfaisante  de  la  part  des  commissaires  a  M.  de  Tracy.  lis 
n'avaient  pas  pretendu  repondre  de  la  conduite  future  des  Agniers,  ils  avaient  settlement 
declare  qu'ils  les  croyaient  dans  de  bonnes  dispositions.  Ils  etaient  bien  chagrins  du 
malheur  cause  par  la  mauvaise  foi  des  sauvages  ;  eux-memes  avaient  travaille  a  sauver 
les  prisonniers,  comme  ils  l'avaient  deja  fait  dans  beaucoup  d'autres  circonstances. 
Cela  etait  vrai,  car  ils  s'etaient  tou jours  empresses  d'arracher  les  prisonniers  francais 
a  leurs  maitres  iroquois. 

Lorsque  Nicolls  arriva  a  Albany,  Couture  etait  deja  reparti  pour  rendre  compte  de 
sa  mission.  Nicolls  s'adressa  alors  a  M.  de  Tracy  pour  se  plaindre  du  depart  precipite 
de  son  envoye  et  pour  rejeter  les  reproches  contenus  dans  la  lettre  aux  commissaires. 
«  Je  m'efforcerai  dans  toutes  les  occasions,  ajoutait-il,  de  prendre  les  interets  des  Euro- 
peens  au  milieu  des  pai'ens  de  l'Amerique,  comme  cela  convient  a  un  Chretien,  pourvu, 
toutefois,  que  les  domaines  du  roi  d'Angleterre  ne  soient  pas  envahis  et  que  la  securite 
de  ses  sujets  ne  soit  pas  mise  en  danger.  Sur  tout  autre  point,  envers  vous  j'agirai  avec 
courtoisie  et  respect,  d'autant  plus  volontiers  que  votre  caractere  honorable  est  connu 
da  us  cette  partie  du  monde  aussi  bien  qu'en  Europe.  Je  puis  vous  rendre  cet  hommage, 
ayant  eu  connaissance  de  votre  honorable  conduite  pendant  les  quelques  annees  que 
j'ai  passees  dans  l'armee  francaise  a  la  suite  de  mon  maitre,  le  due  d'York  et  d'Albany. 
Maintenant  que  je  sers  le  meme  maitre  dans  cette  partie  du  monde,  je  me  croirais  heu- 
reux  si  je  trouvais  l'occasion  de  reconnaitre  en  partie  les  attentions  que  vous  avez  temoi- 
gnees  a  mon  maitre  et  a  ceux  de  sa  maison  pendant  les  tristes  jours  de  l'exil.  » 

M.  de  Sorel  s'etait  avance  a  grandes  journees  vers  le  pays  ennemi  ;  il  n'etait  plus 
qu'a  vingt  heures  de  leurs  bourgades,  lorsqu'il  rencontra  le  Batard  Flamand  et  trois 

1  Lettre  de  Richard  Nicolls,  6-17  juillet  1666. 
*  Documents  de  Londres,  vol.  I. 
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autres  Iroquois,  qui  escortaient  le  sieur  de  Leroles  et  quelques  autres  prisonniers  fran- 
cais. Les  Algonquins  etaient  disposes  a  faire  un  mauvais  parti  aux  Iroquois  si  M.  de 
Sorel  ne  les  en  eut  empeches  1.  Comme  le  but  de  sa  mission  etait  atteint,  il  se  hata  de 
retourner  sur  ses  pas  avec  ses  compatriotes  qui  venaient  ainsi  d'etre  rendus  a  la  liberte. 

Reconduit  a  Quebec,  le  Batard  Flamand  et  ses  compagnons  se  montrerent  disposes 
a  offrir  toutes  les  satisfactions  desirables,  pour  le  meurtre  des  officiers  francais  et  a  donner 
de  nouveaux  gages  pour  le  maintien  de  la  paix.  Presque  en  meme  temps,  des  Tsonnon- 
touans,  des  Goyogouins  et  des  Onnontagues  arriverent;  on  parla  de  nouveau  de  conclure 
une  paix  generate,  et  le  dernier  jour  d'aout  on  tint  un  conseil  a  ce  sujet,  clans  le  pare 
du  college  des  Jesuites  ;  il  s'y  trouva  des  deputes  des  cinq  nations  iroquoises,  mais  on 
ne  put  arriver  a  rien  de  definitif.  M.  de  Tracy  comprit  que,  pour  avoir  la  paix,  il  fallait 
employer  les  amies  contre  les  Agniers,  qui  soulevaient  sans  cesse  de  nouvelles  difficul- 
ties*. 

Malgre  son  age  avance,  il  voulut  commander  lui-meme  la  petite  armee  francaise  qui 
allait  marcher  a  l'ennemi.  Elle  etait  formee  de  six  cents  soldats,  tires  de  toutes  les  com- 
pagnies,  de  six  cents  habitants  du  pays  et  de  cent  sauvages  hurons  et  algonquins.  Tous 
les  preparatifs  avaient  ete  faits  sous  la  direction  de  M.  Talon  et  furent  t  ermines  le  14  sep- 
tembre,  fete  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  ;  une  pieuse  pensee  avait  engage  M.  de 
Tracy  a  choisir  ce  jour  pour  faire  mettre  les  troupes  en  mouvement.  II  laissait  sous 
bonne  garde,  au  chateau  Saint-Louis,  le  Batard  Flamand,  quelques  Onneyouts  et  des 
Agniers.  Parmi  eux,  etait  le  chef  de  la  bande  qui  avait  rompu  les  preliminaires  du  traite 
de  paix  par  Fassassinat  des  ofllciers  francais. 

Lorsque  les  troupes  furent  rangees  pour  partir,  M.  de  Tracy  invita  le  Batard  Fla- 
mand a  les  voir  defiler.  Dans  un  pays  fort  peu  peuple  et  ou  Ton  considerait  comme  une 
puissante  armee  un  corps  de  deux  ou  trois  cents  guerriers,  les  mille  hommes  qui  lais- 
saient  Quebec  durent  etre  considered  comme  une  armee  formidable,  et  leur  tenue  etait 
bien  propre  a  inspirer  de  l'inquietude  aux  prisonniers  iroquois.  A  cote  des  vieux  sol- 
dats de  Carignan,  endurcis  par  les  fatigues  et  familiarises  avec  les  combats  dans  leurs 
longues  et  glorieuses  campagnes  de  la  Hongrie,  etaient  les  habitants  les  plus  vigoureux 
de  la  colonie  et  les  guerriers  algonquins,  dont  la  bravoure  ne  s'etait  jamais  dementie 
dans  leurs  longues  luttes  contre  un  ennemi  bien  superieur  en  nombre.  «  Nos  nouveaux 
Chretiens  sauvages,  dit  la  Mere  de  1' Incarnation,  suivent  l'armee  francaise  avec  tous  nos 
jeunes  Francais-Canadois,  qui  sont  tres  vaillants  et  qui  courent  dans  les  bois  comme 
des  sauvages.  » 

Aussi,  lorsque  le  chef  agnier  vit  les  mouvements  de  la  petite  armee,  les  larmes  lui 
tombaient  des  yeux  ;  il  etait  frappe  d'admiration  et  il  songeait  en  meme  temps  a  sa 
nation,  au  secours  de  laquelle  il  ne  pouvait  aller.  «  Ononthio,  dit-il  a  M.  de  Tracy,  nous 
sommes  perdus  ;  mais  notre  perte  coutera  cher.  Je  t'avertis  qu'il  y  demeurera  beaucoup 
de  tes  jeunes  gens,  parce  que  notre  nation  se  defendra  jusqu'a  l'extremite  ;  je  te  prie 
seulement  de  sauver  ma  femme  et  mes  enfants  3.  » 

Le  rendez-vous  general  etait  donne  pour  le  28  de  septembre  au  fort  Sainte-Anne. 
Quelques  troupes  n'ayant  pu  arriver  au  temps  designe,  M.  de  Tracy  n'en  put  partir  que 
le  3  octobre  avec  le  corps  principal.  Trois  ou  quatre  jours  auparavant,  M.  de  Courcelles 

1  Documents  de  Londres,  vol.  I.  Charlevoix  a  etrangement  mele  les  expeditions  de  M.  de  Cour- 
celles et  de  M.  de  Sorel. 

2  Relation  de  1666  ;  Journal  des  Jesuites;  Lettres  de  la  Mere  de  I' Incarnation. 

3  Lettres  de  la  Mere  de  I' Incarnation. 
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s'etait  mis  en  mouvement  a  la  tcte  de  quatrc  cents  hommes.  Les  capitaines  de  Cham- 
bly  et  Berthier  recurent  I'ordre  de  ne  partir  que  quatre  jours  apres,  avec  l'arriere-garde. 
Trois  cents  embareations  legeres,  soit  bateaux,  soit  canots  d'ecorce,  avaient  ete  pre- 
parees  pour  transporter  les  troupes  jusqu'a  l'extremite  du  lac  Saint-Sacrement l.  La 
commencerent  les  plus  grandes  difficultes  ;  l'armee  devait  parcourir  une  distance  d'en- 
viron  trente  a  trente-cinq  lieues  an  milieu  des  bois  et  des  marais.  II  fallait  transporter 
a  dos  d'homme  les  vivres,  les  armes,  le  bagage;  officiers  et  soldats,  chacun  avait  sa  part 
du  fardeau  reglee  d'avance. 

Deux  petites  pieces  de  campagne  causerenl  beaucoup  d'embarras  et  de  fatigues; 
on  reussit  cependant  a  les  transporter  sans  accident  jusqu'aux  dernieres  bourgades  des 
Iroquois. 

Malgre  son  grand  age.  M.  <le  Tracy  ne  se  laissait  pas  devancer  par  les  siens  ;  il  faillit 
cependant  etre  emporte  en  passant  une  riviere  fort  rapide.  C'etait  un  homme  d'une 
taille  tres  elevee.  Un  Suisse  entreprit  de  le  porter  de  l'autre  cote;  mais,  quand  il  fut  an 
milieu  du  torrent,  les  forces  lui  manquerent  et  il  fut  sur  le  point  de  s:  laisser  aller  an 
courant  avec  son  fardeau.  Heureusement,  il  fut  arrete  par  une  grosse  pierre,  snr  laquelle 
il  deposa  M.  de  Tracy.  Aussitot  un  Huron,  fort  et  courageux,  se  jeta  a  l'eau  et  reussit 
a  les  tirer  tous  deux  du  danger  2. 

Sur  la  fin  du  voyage,  le  pain  manqua  et  Ton  se  vit  menace  par  la  famine  ;  cependant. 
an  moment  oil  Ton  concevait  quelques  inquietudes,  on  rencontra  un  grand  nombre  de 
chataigners,  tellement  charges  de  fruits,  que  toute  l'armee  en  put  manger  abondam- 
ment. 

Les  troupes  franchises  arriverent  pres  des  bourgades  iroquoises  par  un  fort  mau- 
vais  temps.  Comme  M.  de  Tracy  tenait  a  surprendre  les  ennemis,  il  fit  eontinuer  la 
marche  pendant  toute  la  unit.  Mais  quelques  Agniers,  qui  avaient  ete  rencontres  par 
des  Algonquins  et  mis  en  fuite,  s'empress^rent  d'aller  annoncer  dans  les  quatre  bourgs 
qu'ils  avaient  rencontre  des  Francais,  qui  venaient  sans  doute  les  attaquer. 

Les  deux  premiers  bourgs  furent  emportes  sans  resistance;  les  Agniers,  qui  avaient 
d'abord  songe  a  les  defendre,  prirent  la  fuite  en  voyant  deboucher  les  compagnies  les 
unes  apres  les  autres  et  en  entendant  le  bruit  des  tambours  battant  aux  champs.  M.  de 
Tracy,  informe  qu'il  n'y  avait  que  deux  bourgades,  croyait  l'affaire  entierement  termi- 
nee,  lorsqu'une  femme  algonquine,  qui  suivait  les  guerriers  de  sa  nation  et  qui  dans 
sa  jeunesse  avait  ete  captive  dans  le  pays,  avertit  M.  de  Courcelles  qu'il  y  avait  deux 
autres  bourgades.  Cette  information  engagea  le  general  a  se  porter  en  avant  avec  le  che- 
valier de  Chaumont  et  une  partie  des  troupes.  II  etait  presque  nuit  quand  le  troisieme 
bourg  fut  pris,  de  sorte  qu'il  semblait  impossible  d'attaquer  le  quatrieme  le  meme  jour. 
Mais  l'Algonquine,  saisissant  un  pistolet,  s'offrit  a  servir  de  guide;  elle  conduisit  les 
Francais  fort  heureusement,  malgre  robscurite.  Comme  on  avait  sujet  de  croire  que  les 
Agniers  s'etaient  arretes  dans  celui-ci  pour  se  defendre,  des  eclaireurs  s'approcherent 
et  examinerent  les  environs;  ils  reconnurent  que  tous  les  habitants  avaient  pris  la  fuite 
en  apprenant  l'arrivee  des  Francais.  On  y  trouva  un  vieillard  cache  sous  un  canot,  parce- 
qu'il  craignait  les  tambours,  qu'il  croyait  etre  les  demons  des  Francais.  De  lui  Ton  apprit 
que  les  Agniers  des  autres  villages  s'etaient  d'abord  retires  dans  cette  bourgade,  qui 
etait  la  plus  forte  ;  mais  que,  lorsqu'ils  eurent  apercu  les  troupes,  dont  leur  imagination 


1  Relation  de  1666. 

2  Lettres  de  la  Mere  de  I  Incarnation. 
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grossissait  le  nombre,  ils  s'etaient  retires  dans  un  lieu  de  surete,  a  l'invitation  de  leur 
chef,  qui  leur  criait  :  «  Mes  freres,  sauvons-nous ;  car  tout  le  monde  s'est  leve  contre 
nous.  » 

Une  triple  palissade  environnait  cette  place  et  elle  etait  flanquee  de  quatre  bas- 
tions ;  on  y  avait  renferme  des  amas  considerables  de  vivres  et  une  grande  provision 
d'eau,  qu'ils  avaient  mise  dans  des  caisses  d'ecorce,  afin  d'eteindre  le  feu  s'il  prenait 
aux  cabanes  ou  aux  palissades.  Toutes  ces  precautions  prouvaient  que  leur  premiere 
resolution  avait  ete  de  se  defendre.  Le  lendemain  de  la  prise  de  possession  des  bour- 
gades  iroquoises,  un  Te  Deum  solennel  fut  chante,  le  saint  sacrifice  de  la  messe  fut  cele- 
bre,  car  quatre  pretres  avaient  suivi  l'expedition  com  me  aumoniers :  c'etaient  les  sieurs 
du  Bois,  attache  au  regiment  de  Carignan,  Dollier  de  Casson,  pretre  de  Saint-Sulpice, 
et  les  Peres  Albanel  et  Raffeix,  jesuites. 

L'armee  francaise  trouva  dans  les  bourgades  d'enormes  quantites  de  mai's,  qui  au- 
raient  suffi  pour  nourrir  toute  la  colonie  pendant  deux  ans  si  on  avait  pu  le  transporter. 
Les  cabanes  etaient  bien  fournies  de  vivres,  d'ustensiles  et  d'autres  commodites  qu'on 
ne  s'attendait  pas  a  y  trouver;  quelques-unes  etaient  de  charpente  et  renfermaient  des 
travaux  de  menuiserie  ;  il  se  trouvait  des  cabanes  de  cent  vingt  pieds  de  longueur,  dans 
lesquelles  logeaient  huit  ou  neuf  families  l. 

Ne  pouvant  suivre  les  Agniers  dans  leurs  retraites,  on  se  decida  a  bruler  leurs  bour- 
gades afin  de  leur  faire  sentir  les  miseres  de  la  guerre  et  de  les  forcer  a  demander  la 
paix.  Le  feu  fut  done  mis  aux  palissades  et  aux  cabanes;  il  eonsuma  toutes  les  provi- 
sions de  mais,  de  feves  et  de  fruits  du  pays  qui  s'y  trouvaient.  On  en  fit  autant  aux  autres 
villages  et  Ton  devasta  toute  la  campagne,  de  sorte  que  ceux  qui  eonnaissaient  les  habi- 
tudes de  ces  peuples  etaient  persuades  que  la  faim  causerait  autant  de  mal  parmi  eux 
qu'en  auraient  produit  les  combats  les  plus  sanglants.  Depuis  ])lus  de  trente  ans,  ces 
barbares  n'avaient  cesse  de  ravager  la  colonie  francaise  et  d'en  massacrer  les  habitants, 
chaque  fois  qu'ils  s'etaient  trouves  les  plus  forts  :  e'etait  la  premiere  lecon  qu'ils  rece- 
vaient  dans  leur  pays;  les  chefs  francais  crurent  la  devoir  rendre  aussi  severe  que  pos- 
sible afin  de  leur  inspirer  une  terreur  salutaire  et  leur  faire  adopter  une  conduite  moins 
inhumaine. 

Le  voyage  de  retour  fut  marque  par  quelques  facheux  incidents.  La  saison  etait 
avancee;  les  pluies  faisaient  deborder  les  rivieres  et  les  rendaient  fort  difficiles  a  tra- 
verser ;  une  tempete,  qui  s'eleva  pendant  que  les  troupes  traversaient  le  lac  Champlain, 
fit  perir  huit  personnes,  parmi  lesquelles  etait  le  sieur  de  Luques,  lieutenant  d'une  com- 
pagnie  de  Carignan. 

M.  de  Tracy  arriva  a  Quebec  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats  le  5  no- 
vembre,  apres  avoir  rempli  l'objet  de  sa  mission  sans  essuyer  beaucoup  de  perte.  A  son 
retour,  il  fit  pendre  un  des  Agniers  qui  etaient  restes  a  Quebec,  parce  que  ce  malheureux 
avait,  ou  par  lui-meme  ou  par  d'autres,  ete  la  cause  de  la  trahison  de  ses  compatriotes 2. 

1  Letlres  de  la  Mere  de  I  Incarnation. 

2  Journal  des  Jesniles.  Ni  la  Mere  de  1' Incarnation,  ni  les  Relations  des  Jesuites  ne  parlent  de  ce 
fait.  Nous  suivons  ici  le  Journal  des  Jesuites,  dans  lequel  les  evenements  etaient  inscrits,  jour  par 
jour,  a  mesure  qu'ils  avaient  lieu.  Nicolas  Perrot,  qui  ecrivait  plusieurs  annees  apres  1666,  et  qui  ne 
pouvait  etre  consequemment  aussi  exact,  place  ce  fait  avant  l'expedition  et  le  rapporte  difTeremment. 
Suivant  lui,  cet  Agnier  aurait,  dans  un  repas  que  M.  de  Tracy  donnait  aux  chefs  iroquois,  leve  le 
bras  et  declare  hautement  que  ce  bras  avait  casse  la  tete  du  sieur  de  Chazy.  «  II  n'en  cassera  pas 
d'autre,  »  aurait  repondu  le  vieux  general,  et  il  aurait  aussitot  fait  etrangler  l  insolent,  rompu  les 
conferences  qui  se  tenaient  pour  la  paix  et  serait  parti  pour  son  expedition  contre  les  Agniers. 
Charlevoix  a  suivi  Perrot  dans  ce  recit. 


40  cours  d'histoire  [1666 

Quant  au  Batard  Flamand,  M.  de  Tracy,  qui  l'estimait,  le  renvoya,  en  meme  temps 
que  trois  autres  prisonniers,  avec  instruction  d'informer  leurs  compatriotes  que,  s'ils 
recommencaient  leurs  courses,  les  troupes  franchises  iraient  s'etablir  au  milieu  de  Ieur 
pays. 

Les  prisonniers  renvoyes  chez  les  Agniers  les  trouverent  dans  une  grande  desolation; 
ils  s'imaginaient  sans  cesse  voir  les  Francais  autour  de  leurs  villages  ;  leurs  ennemis, 
les  Mahingans,  menacaient  de  les  attaquer  ;  tout  Ieur  mai's  ayant  ete  brule  ou  jete  a  la 
riviere,  ils  etaient  reduits  a  une  famine  extreme,  qui  lit  perir  pres  de  quatre  cents  per- 
sonnes  1.  Aussi,  plusieurs  d'entre  eux  vinrent  supplier  M.  de  Tracy  de  Ieur  accorder  la 
l>;ii.\,  et  meme  ils  amenerent  quelques  families  pour  servir  d'otages.  Vers  le  meme  temps, 
furent  rendues  quelques  filles  franchises,  enlevees  depuis  plusieurs  annees  et  qui,  dans 
1' esc  lavage,  avaient  oublie  Ieur  langue  maternelle. 

Sur  Ieur  propre  demande,  trois  Peres  jesuites  partirent  pouraller  demeurer  au  milieu 
(les  Iroquois;  les  Peres  Fremin  et  Jean  Pierron  se  rendaient  a  Agnier,  et  le  P.  Bruyas 
a  Onneyout.  Tons  trois  partirent  de  Quebec  au  mois  de  juillet  avec  les  ambassadeurs 
d' Agnier  et  d'Onneyout. 

Les  Anglais  de  la  Nouvelle-York  etaient  aussi  fort  embarrasses  apres  la  campagne 
de  M.  de  Tracy  ;  ils  ne  se  fiaient  pas  encore  completement  aux  Hollandais  et  ils  voyaient 
leurs  allies  iroquois  sur  le  point  de  Ieur  manquer  ;  aussi  le  colonel  Nicolls  eprouva  beau- 
coup  de  satisfaction  en  recevant  de  M.  de  Tracy  une  lettre  qui  exprimait  son  intention 
de  vivre  en  bons  termes  avec  ses  voisins.  «  La  nation  francaise,  ecrivait  le  marquis,  est 
trop  portee  a  reconnaitre  la  courtoisie  pour  ne  pas  avouer  que  les  Hollandais  ont  tou- 
jours  montre  de  la  charite  pour  les  Francais,  retenus  prisonniers  chez  les  Agniers  et 
qu'ils  en  ont  rachete  plusieurs,  qui,  sans  Ieur  assistance,  auraient  peri  sur  le  bucher. 
Ils  peuvent  demeurer  persuades  de  notre  reconnaissance  pour  eux-memes  et  pour  tous 
ceux  qui  exerceront  des  actes  semblables  de  charite  chretienne.  » 

Nicolls  s'empressa  de  lui  temoigner  ses  bonnes  dispositions  et  l'informa  en  meme 
temps,  que  le  sieur  Corlaer  etait  charge  de  conduire  a  Quebec  un  des  jeunes  officiers,  qui 
avaient  ete  pris  l'annee  precedente  par  les  Agniers  :  e'etait  le  jeune  des  Fontaines,  qu'il 
avait  retire  blesse  des  mains  des  sauvages  et  qui,  pour  se  retablir,  avait  passe  l'hiver 
chez  le  capitaine  Carteret,  au  Nouveau-Jersey.  Depuis  longtemps,  Corlaer  desirait 
visiter  Quebec  ;  il  y  avait  ete  invite  par  M.  de  Tracy  et  par  les  officiers  francais,  auxquels 
il  avait  rendu  des  services.  Mais,  a u  grand  regret  de  ses  amis,  il  perit  en  y  allant,  son 
canot  ayant  sombre  sur  le  lac  Champlain  pendant  une  violente  tempete.  Corlaer  fut 
vivement  regrette  par  les  Francais  qui  avaient  ete  prisonniers  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande  et  par  les  froquois,  qui,  respectant  sa  memoire,  donnerent  son  nom  aux  gouver- 
neurs  de  la  Nouvelle-York  2. 

1  Memoires  de  Nicolas  Ferrot. 

2  Cachvallader  Golden  rapporte  une  tradition  sauvage  touchant  la  mort  de  Corlaer.  «  II  y  a,  dit-il, 
sur  le  grand  lac,  au  nord  d'Albany,  un  rocher  contre  lequel  les  vagues  battent  souvent  avec  furie. 
Sous  ee  rocher,  suivant  les  Agniers,  vit  un  vieux  sauvage  qui  exerce  un  grand  pouvoir  sur  les  vents ; 
aussi,  en  passant,  ils  lui  jettent  ordinairement  une  pipe  ou  quelque  autre  petit  present,  et  lui 
adressent  quelques  demandes. »  Corlaer  s'etant  moque  du  genie  du  rocher  en  fut  puni  par  le  naufrage 
et  la  mort.  Cette  legende  iroquoise  est  rapportee  avec  plus  de  details  par  un  missionnaire.  «  Nos 
Iroquois,  dit-il,  ne  manquent  jamais  de  s'arreter  en  cet  endroit  pour  rendre  hommage  a  une 
nation  d'hommes  invisibles,  qui  habitent  la  dans  le  fond  de  l'eau  et  s'occupent  a  preparer  des  pierres 
a  fusils  pour  les  passants  qui  Ieur  rendent  leurs  devoirs  en  Ieur  presentant  du  petun.  Ces  hommes 
marins  vont  en  canot  comme  les  Irocpiois,  et.  quand  Ieur  grand  capitaine  vient  a  se  jeter  a  l'eau 
pour  entrer  en  son  palais,  il  fait  un  si  grand  bruit  qu'il  remplit  de  frayeur  l'esprit  de  ceux  qui  n'ont 
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MM.  de  Tracy,  de  Courcelles  et  Talon,  apres  l'heureux  resultat  de  la  campagne, 
qui  promettait  un  peu  de  repos  au  pays,  songerent  a  retablir  l'ordre  a  l'interieur.  lis 
avaient  recu  instruction  de  regler  les  changements  qu'ils  jugeraient  a  propos  dans  la 
constitution  du  Conseil  et  de  faire  une  nouvelle  nomination  de  conseillers. 


Talon. 

En  consequence,  les  provisions  de  conseillers  furent  accordees,  le  3  decembre  1666, 
aux  sieurs  de  Villeray,  de  Gorribon,  de  Tilly,  Damours  et  de  La  Tesserie.  Tous  etaient 
membres  de  l'ancien  conseil,  a  1' exception  du  sieur  Gorribon,  qui  remplacait  M.  Peronne 
de  Maze.  Jean  Bourdon  fut  retabli  dans  la  place  de  procureur  general,  et  Peuvret  de 
Mesnu  dans  celle  de  secretaire  et  de  greffier  du  Conseil.  Un  des  premiers  actes  du  nou- 

pas  connaissance  de  ce  grand  genie...  L'oecasion  de  ce  conte  si  ridicule  est  qu'en  verite  Je  lac  est 
agite  souvent  de  terribles  tempetes,  qui  causent  de  furieuses  lames,  surtout  dans  le  bassin  ou  le  sieur 
Corlaer  est  peri  ;  et  quand  le  vent  vient  du  cote  du  lac,  il  pousse  sur  ce  rivage  quantite  de  pierres 
dures  et^propres  a  faire  du  feu.  » 
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veau  corps  fut  une  defense  de  vendre  des  boissons  enivrantes  aux  sauvages.  Au  mois 
de  janvier  suivant,  le  Conseil  accorda  aux  habitants  de  Quebec  la  permission  de  choisir 
u ii  syndic,  qui  serait  charge  de  veiller  aux  interets  publics  a  Quebec  1. 

La  paix  conclue  avec  k's  Iroquois  permettait  aux  colons  de  s'occuper  de  la  culture 
de  leurs  terres  el  de  profiter  des  avantages  (pie  leur  ollrait  un  pays  abondant  en  Unites 
les  choses  necessaires  a  la  vie.  lis  se  reposaient  hon  seulement  sur  les  traites  qui  venaient 
d'etre  conclus,  mais  encore  sur  la  protection  que  promettaient  les  forts  construits  sur 
la  riviere  de  Richelieu  et  a  l'entree  du  lac  Champlain.  Les  compagnies  qui  y  etaient  pla- 
cees  en  garnison  s'attachaient  au  pays  ;  officiers  et  soldats  semblaient  vouloir  s'y  fixer, 
suivant  les  desirs  du  roi.  Plusieurs  des  capitaines  tt  des  lieutenants  de  Carignan,  ayant 
epouse  des  tides  du  pays,  avaient  obtenu  des  terres  et  commence  a  les  faire  cultiver  ; 
des  chemins  s'etaient  ouverts  entre  le  fort  de  Sorel  et  ceux  de  Chambly  et  de  Sainte- 
Therese,  et  le  long  de  ees  chemins  le  roi  accordait  aux  soldats  qui  demandaient  a 
rester  au  Canada  une  habitation  et  des  vivres  pour  huit  mois,  afin  qu'ils  pussent  se  livrer 
entierement  au  defrichement  de  leurs  terres.  Quelques-uns  se  mariaient  avec  des  Cana- 
diennes;  mais,  comme  le  nombre  de  celles-ci  ne  suffisait  pas,  une  centaine  de  lilies  furent 
envoyees,  dont  quatre-vingt-quatre  venaient  de  Dieppe  et  les  autres  de  la  Rochelle. 
«  Parmi  elles,  ecrivait  M.  Talon,  il  y  en  a  de  quelque  naissanee  et  qui  se  trouvent  au 
nombre  de  quinze  ou  vingt,  plusieurs  bien  demoiselles  et  assez  bien  elevees...  Les  demoi- 
selles qui  sont  venues  de  France,  cette  annee,  se  louent  fort  du  traitement  qu'elles  ont 
recu  de  messieurs  de  la  compagnie  a  Rouen,  a  Dieppe  et  en  rade  ;  mais  elles  m'ont  fail 
de  grandes  plaintes  de  celui  qu'elles  ont  recu  sur  mer...  Elles  ecrivaient  toutes  ces  mau- 
vais  traitements  a  leurs  correspondants  ;  mais,  taut  que  j'ai  pu,  j'ai  detourne  ce  coup, 
pour  l'obstacle  qu'il  aurait  forme  au  dessein  que  vous  avez  d'envoyer  l'an  prochain  des 
demoiselles  bien  choisies2.  » 

Grace  aux  encouragements  donnes  par  M.  Talon',  1' agriculture  faisait  des  progres. 
Outre  les  grains  ordinaires  recueillis  jusqu'alors,  on  commenca  a  cultiver  le  lin  avec  suc- 
ces;  on  s'adonna  aussi  a  la  culture  du  chanvre,  qui  croissait  spontanement,  et  Ton 
entretenait  l'esperance  non  seulement  d'en  recueillir  pour  les  besoins  du  pays,  mais  encore 
d  en  exporter  en  France.  Les  mines  de  charbon  du  Cap-Rreton  avaient  ete  visitees  et 
on  les  regardait  comme  devant  etre  un  jour  d'une  grande  utjlite  ;  on  parlait  aussi  d'une 
veine  de  charbon  decouverte  dans  la  basse  ville  de  Quebec  et  que  Ton  avait  suivie 
juscjue  sous  le  chateau  Saint-Louis.  Le  sieur  de  La  Tesserie,  envoye  a  la  baie  Saint- 
Paul,  y  decouvrit  du  fer  en  abondance,  et  crut  reconnaitre  des  signes  de  mines  de  cuivre 
et  d'argent;  dans  son  voyage,  il  remarqua  que  partout  dans  ces  lieux  s'ofTraient  des 
traces  des  bouleversements  causes  par  le  tremblement  de  terre  de  1663.  Le  P.  Allouez, 
revenant  cette  annee  du  pays  des  Outaouais,  rapporta  un  morceau  de  cuivre  qu'il  avait 
detache  d'une  pierre  sur  les  bords  du  lac  Huron. 

Talon  projetait  de  relier  le  Canada  avec  les  Antilles  par  le  commerce;  dans  cette 
intention,  il  avait  fait  construire  un  batiment  a  Quebec  et  en  avait  achete  un  autre, 
a  lin  de  commencer  immediatement.  Des  cette  premiere  annee,  il  envoya  sur  les  mar- 
ches de  la  Martinique  et  de  Saint-Domingue  cle  la  morue  verte  et  seche,  du  saumon 
sale,  de  l'anguille,  des  pois,  des  huiles  de  loup  marin  et  de  marsouin,  du  bois  merrain  et 

1  A  une  assemblee  des  habitants  de  Quebec,  tenue  le  10  mars  1667,  le  sieur  Jean  Le  Mire,  qui 
avait  ete  nomine  syndic  sous  M.  de  Mesy,  fut  choisi  pour  remplir  les  memes  fonctions. 

2  Archives  de  Paris. 

3  Relation  de  1667;  Memoires  de  Talon. 
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des  planches.  II  faisait  couper  des  bois  de  differentes  especes  pour  en  faire  1'essai  et  il 
expediait  a  la  Rochelle  des  matures,  qu'il  esperait  voir  employer  dans  les  chantiers  de 
la  marine  royale.  II  proposait  au  ministre  d'etablir  une  brasserie,  afin  d'utiliser  l'orge 
et  le  ble,  qui,  dans  quelques  annees,  seraient  si  abondants,  que  le  cultivateur  ne  pourrait 
les  vendre  :  c'etait  de  plus  un  moyen  de  prevenir  l'ivrognerie  et  de  retenir  dans  le  pays 
une  somme  de  cent  mille  livres,  qui  sortait  chaque  annee  pour  l'achat  des  vins  et  eaux- 
de-vie.  M.  Talon  presentait  en  meme  temps  au  ministre  des  observations  qu'il  avait 
faites  au  sujet  de  la  population  francaise  du  pays.  «  Le  peuple,  disait-il,  est  de  pieces  de 
rapport,  et,  quoique  compose  d'habitants  de  differentes  provinces  de  France,  dont  les 
humeurs  ne  sijmbulisent  pas  -toujours,  il  m'a  paru  assez  uni.  II  y  a,  parmi  ces  colons, 
gens  aises,  gens  indigents  et  gens  tenant  des  deux  extremes.  » 

Enfin,  outre  les  autres  moyens  qu'il  proposait  pour  affermir  la  colonie,  il  recomman- 
dait  de  s'assurer  de  Manhatte  et  d'Orange,  ou  par  voie  de  conquete  ou  par  celle  d'acqui- 
sition.  Cette  opinion  etait  alors  partagee  par  les  autres  chefs  de  la  colonie,  qui  croyaient 
que  c'etait  le  seal  moyen  de  l'affermir,  soit  contre  les  sauvages,  soit  contre  les  Euro- 
peans 1. 

M.  de  Tracy  avait  accompli  fidelement  sa  mission  ;  sa  conduite  noble  et  conciliante 
en  meme  temps  lui  avait  attache  les  cceurs  des  colons  et  attire  le  respect  des  nations 
sauvages  et  des  autorites  de  la  Nouvelle-York.  Un  vaisseau  de  guerre,  le  Sainl-Sebas- 
tien,  fut  envoye  par  le  roi  pour  le  transporter  en  France,  oil  le  venerable  vieillard  conti- 
nua  de  s'occuper  des  interets  du  Canada,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  qu'il  adres- 
sait  au  ministre,  apres  etre  arrive  a  Paris.  A  la  suite  de  quelques  suggestions  impor- 
tantes,  il  demandait  qu'on  accordat  des  lettres  de  noblesse  aux  sieurs  Bourdon,  Boucher, 
d'Auteuil,  Juchereau,  comme  on  etait  dispose  a  en  accorder  aux  sieurs  Godefroy, 
Le  Moine,  Denis,  Amiot  et  Couillard,  sur  la  recommandation  de  M.  Talon. 

1  Archives  de  la  Marine  ;  Lettres  Historiques  dc  la  Mere  de  i Incarnation 
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Traite  de  Breda.  —  Nicolls  remplace  par  Lovelace.  —  Sir  Thomas  Temple  et  l'Acadie.  —  Le  regiment 
de  Carignan  retourne  en  France.  —  Quelques  compagnies  restent  en  Canada.  —  Envois  de  colons.  — 
On  veut  civiliser  les  sauvages.  —  College  des  Jesuites.  —  Theses  publiques.  —  M  sr  de  Laval  etablit 
un  grand  et  un  petit  seminaire.  —  Jeunes  Canadiens.  A  vent  uriers  de  l'(  )uest .  -  Lac  Superieur.  — 
Mission  de  Chagouamigong.  —  Guerre  contre  les  Xadouessioux.  —  Illinois.  —  P.  Allouez  a  Quebec. 
■ —  MM.  de  Fcnelon  et  Trouve  a  Kente.  — -  Talon  retourne  en  France.  —  M.  de  Bouterone  nomine 
intendant.  —  Ses  qualites. 

Cependant,  les  puissances  belligerantes  en  Europe  etaient  lasses  de  la  guerre;  des 
negotiations  furent  entamees,  et,  le  31  pullet  1667,  la  Grande-Bretagne  conclut,  a  Breda, 
deux  traites  de  paix,  I'un  avec  la  France,  1' autre  avec  les  provinces  unies  des  Pays-Bas. 
Par  le  premier,  I'Angleterre  rendait  l'Acadie  a  la  France,  qui  remettait  aux  Anglais  la 
partie  francaise  de  File  de  Saint-Christophe  et  les  iles  d' Antigua  et  de  Montserrat.  Par 
le  second,  chacune  des  parties  contractantes  conservait  les  possessions  acquises  pen- 
dant le  coursdela  guerre;  ainsi  I'Angleterre  restait  maitresse  de  la  Nouvelle-York  et 
du  Nouveau-Jersey,  tandis  que  les  provinces  unies  gardaient  Surinam1. 

L'annee  meme  ou  I'Angleterre  etait  reconnue  par  les  etats  generaux  de  Hollande 
comme  proprietaire  de  la  Nouvelle-York,  le  gouverneur  Nicolls,  qui  avait  exerce  son 
autorite  avec  moderation  et  integrite,  fut  remplace  par  le  sieur  Lovelace. 

L'Acadie  etait  encore  entre  les  mains  de  sir  Thomas  Temple,  qui  en  etait  gouverneur 
et  proprietaire  en  partie  2  ;  il  n'etait  pas  dispose  a  remettre  a  d'autres  les  avantages  qu'il 
esperait  retirer  de  ses  immenses  domaines.  Dans  le  traite  de  paix,  les  bornes  de  l'Acadie 
n'etaient  pas  mentionnees.  Au  mois  de  fevrier  1668  \  Charles  II  donna  un  acte  par  lequel 
il  rendait  a  la  France,  pour  lui-meme  et  pour  ses  successeurs,  l'Acadie  tout  entiere  et 
iiommement  les  forts  et  habitations  de  Pentagouet,  Saint-Jean,  Port-Royal,  la  Heve 
et  du  Cap-de-Sable. 

M.  Dubourg  fut  charge  de  recevoir  l'Acadie  au  mois  d'octobre  1668;  il  en  demanda 
la  restitution,  conformement  au  traite  de  Breda,  a  sir  Thomas  Temple,  lui  remettant 
en  meme  temps  une  lettre,  dans  laquellele  roi  d'Angleterre  faisait  connaitre  ses  volontes; 
a  ce  sujet,  Temple,  qui  pretendait  placer  entre  l'Acadie  et  la  Nouvelle-Angleterre  une 
province  nominee  la  Nouvelle-ficosse,  repondit  qu'il  devait  attendre  des  explications 

1  Memoires  des  commissaires,  etc. 

2  Sir  Thomas  Temple  est  un  des  ancetres  du  due  de  Buckingham  et  de  sir  Greville  Temple. 

1  ('.'etait  pour  les  Anglais  l'annee  1667,  leur  annee  commencant  encore  au  mois  de  mars.  Acte  pour 
la  cession  de  l'Acadie. 
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sur  la  lettre  du  roi.  Comme  le  traite  de  Breda  ne  cedait  que  l'Acadie,  il  ne  comprenait 
point  comment  le  roi  ordonnait  de  livrer  Pentagouet,  Saint-Jean  et  Port-Royal  renfer- 
mes  dans  la  Nouvelle-Ecosse  ;  quant  a  la  Heve  et  au  Cap-de-Sable,  il  convenait  que  ces 
places  etaient  dans  l'Acadie  et  devaient  etre  remises  aux  Francais  en  vertu  du  traite. 

C'etait  toujours  la  meme  obscurite  que,  de  part  et  d'autre,  dans  tous  les  traites,  on 
laissait  reposer  sur  les  noms  et  les  limites  des  pays  de  l'Amerique.  Charles  II  regarda 
comme  frivoles  les  distinctions  de  Temple  et  lui  ordonna  de  remettre  aux  autorites  fran- 
chises tout  le  pays  de  l'Acadie  jusqu'a  Pentagouet  inclusivement.  Ainsi,  pour  le  moment, 
se  termina  l'affaire  des  limites  de  l'Acadie. 

Le  coup  qui  avait  ete  porte  contre  les  Agniers  parut  avoir  ete  assez  fort  pour  que 
le  Canada  n'eut  plus  besoin  de  toutes  les  troupes  qui  y  avaient  ete  envoyees.  Le  roi 
donna  l'ordre  de  faire  rentrer  en  France  le  regiment  de  Carignan  et  les  quelques  com- 
pagnies  appartenant  a  d'autres  corps  qui  l'avaient  suivi. 

Quatre  compagnies  de  Carignan,  choisies  parmi  celles  dont  les  capitaines  s'etaient 
maries  dans  le  pays  ou  etaient  disposes  a  s'y  marier,  furent  laissees  en  arriere  afin  de 
conserver  les  forts  les  plus  avances  et  defendre  les  habitants  contre  les  incursions  des 
ennemis.  Le  roi  ayant  averti  les  ofliciers  qui  allaient  rentrer  en  France  qu'il  serait  fort 
aise  si  une  partie  de  leurs  soldats  consentaient  a  demeurer  dans  la  colonie,  il  rest  a,  en 
tout,  plus  de  quatre  cents  homines  decides  a  adopter  le  Canada  pour  leur  patrie.  On 
distribua  a  chaque  soldat  cent  francs  ou  cinquante  francs  avec  les  vivres  d'une  annee  ; 
chaque  sergent  requt  cent  cinquante  francs  ou  cent  francs  avec  les  vivres  d'une  annee. 
Douze  mill?  livres  furent  distributes  aux  soldats  qui,  sans  appartenir  aux  quatre  com- 
pagnies laissees  en  arriere,  consentaient  a  rester  dans  le  pays  et  a  s'y  marier.  Quarante 
mille  francs  furent  donnes  pour  lever,  en  France,  cinquante  filles  et  cent  cinquante 
hommes  a  etre  envoyes  dans  le  pays  et  de  plus,  douze  cavales,  deux  etalons,  cinquante 
brebis  et  deux  gros  anes  de  Mirbelais  furent  achetes  pour  le  Canada.  C'etait  un  embar- 
quement  considerable,  fait  aux  frais  du  roi,  et  qui  partit  de  la  Rochelle  au  mois  de  mars. 
De  son  cote,  la  compagnie  envoyait  deux  cent  trente-cinq  hommes,  qu'elle  aurait  du 
faire  partir  I' annee  precedente  1. 

Si  Ton  eut  continue  a  augmenter  la  population  du  pays  avec  une  pareille  energie,  il 
aurait  ete  en  peu  d'annees  capable  de  se  soutenir  par  lui-meme  ;  mais  ces  preuves  de 
bonne  volonte  ne  se  repetaient  que  par  intervalles  et  lorsque  quelque  homme  done 
d'energie  se  trouvait  a  la  tete  des  affaires. 

Dans  ses  depeches,  Colbert  reiterait  les  ordres  donnes  par  le  roi  pour  civiliser  les  sau- 
vages residant  dans  la  colonie  et  les  former  aux  mceurs  et  a  la  vie  des  Francois. 
Quelques  essais,  deja  tentes  a  plusieurs  reprises,  avaient  suflisamment  prouve  qu'on  ne 
pourrait  jamais  arracher  les  aborigenes  a  leurs  habitudes'  de  complete  independance,  ni 
imprimer  a  leur  caractere  un  cachet  europeen  ;  cependant  on  voulut  essayer  de  nou\eau. 
L'eveque  de  Petree  et  les  Peres  Jesuites  admirent  dans  leurs  seminaires  de  petits  gal- 
lons sauvages,  pour  les  y  elever  avec  les  enfants  frangais.  Mais  cette  fois  encore  les  suc- 
ces  ne  repondirent  pas  aux  esperances  qu'on  avait  concues  en  France. 

Si  Ton  ne  reussit  pas  dans  ces  tentatives,  on  dut  I'attrijbuer  au  caractere  changeant 
des  sauvages,  car  les  institutions  oil  furent  places  les  eleves  etaient  certainement 

1  Archives  de  la  Ma.ine.  Lettre  de  Colbert.  M.  Talon  remarque,  dans  une  de  seslettres,  que,  de  son 
temps,  on  ne  put  jamais  acclimater  les  anes  dans  le  Canada.  La  meme  remarque  a  pu  etre  faite 
jusqu'a  ce  jour. 
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propres  a  les  former  aux  habitudes  et  aux  coutumes  franchises  s'il  avait  ete  possible  d'y 
reussir. 

Le  college  des  Jesuites  se  maintenait  depuis  trente  ans  ;  en  16G8,  lorsqu'on  y  admit 
les  jeunes  Hurons,  on  y  instruisait  de  einquante  a  soixante  eleves  pensionnaires  et 
autant  d'externes  ;  le  coin  s  d'etudes  s'y  faisait  regulierement  et  en  entier.  On  voit,  par 
mi  article  du  Journal  des  Jesuites,  que,  le  2  juillet  1666,  les  premieres  theses  publiques 
sur  la  philosophic  furent  soutenues  avec  succes  par  les.  sieurs  Louis  Jolliet  et  Pierre  de 
Francheville,  en  presence  de  messieurs  de  Tracy,  de  Courcelles  et  Talon  ;  l'annee  sui- 
vante,  MM.  Amador  Martin  et  de  Francheville  soutinrent  avec  honneur  leurs  theses 
sur  la  philosophie  intellect nelle  et  sur  la  physique  l. 

Dans  la  vue  de  former  des  eleves  pour  le  sanctuaire,  M"r  de  Laval  avail  de 
longue  main  prepare  les  voies  pour  I'etablissement  d  un  petit  seminaire.  A  peine  de 
retour  an  Canada,  en  1663,  il  lit  batir,  pics  de  sa  cathedrale,  une  maison  qu'il  allait 
occuper  lui-meme  avec  les  pretres  seculiers  de  la  ville  et  les  etudiants  en  theologie.  Elle 
devait  etre,  dans  la  suite,  remplacee  par  un  edifice  plus  solide  et  mieux  adapte  aux  vues 
larges  et  patriotiques  du  digne  prelat.  Pendant  quelques  annecs,  plusieurs  jeunes  Cana- 
dieus  et  des  Francais  qui  avaient  fait  leurs  etudes  classiques  dans  la  mere  patrie  furent, 
dans  cette  maison,  prepares  an  sacerdocc  sous  les  yeux  du  prelal. 

Cinq  ans  apres  la  fondation  du  grand  seminaire,  M«r  de  Laval  etablit  le 
petit  seminaire,  dans  lequel  devaient  etre  eleves  les  enfants  appeles  a  l'etat  ecclesias- 
tique  ;  on  fit  l'ouverture  solennelle  de  cette  institution  le  9  octobre  166<S,  fete  de  saint 
Denis,  apotre  des  Gaules.  Les  eleves  furent  places  sous  la  conduite  de  directeurs,  qui 
dependaient  du  superieur  du  seminaire.  Ces  jeunes  gens  portaient  tous  un  capot  bleu, 
retenu  par  une  ceinture,  costume  qui  s"est  conserve  jusqu'a  nos  jours,  et  servait  alors  a 
distinguer  les  etudiants  du  college  des  autres  ecoliers  de  la  ville.  Comme  on  manquait  de 
professeurs,  les  eleves  assistaient  aux  lecons  qui  se  donnaient  an  college  des  Jesuites. 
Avec  les  Francais  admis  au  petit  seminaire,  on  recut  six  jeunes  sauvages;  sur  la  recom- 
mandation  du  roi,  ils  devaient  tous  etre  eleves  ensemble.  Ce  melange,  qu'on  croyait 
devoir  etre  utile  aux  uns  et  aux  autres.  ne  fut  point  avantageux  aux  sauvages  et  devint 
nuisible  aux  jeunes  Francais  ;  apres  quelques  essais,  Ton  comprit  qu'on  ne  pourrait  pas 
former  aux  habitudes  regulieres,  necessaires  pour  reussir  dans  un  cours  d'etudes,  ces 
jeunes  ecoliers,  eleves  dans  une  complete  liberte.  La  compagnie  des  enfants  algonquins 
et  hurons,  incapablcs  de  s 'astreindre  a  observer  un  reglcment  de  college,  tendait  a  donncr 
plus  de  force  el  de  persistance  aux  idees  d'indej)endance,  naturelles  aux  jeunes  Cana- 
diens-Francais,  qui  recevaient  de  leurs  peres  1'amour  de  la  liberte  et  le  gout  d'une  vie 
aventureuse.  «  En  general,  ccrit  1'abbe  de  La  Tour,  les  enfants  canadiens  ont  de  fesprit, 
de  la  memoire,  de  la  facilite;  ils  font  des  progres  rapides,  mais  la  legerete  de  leur  carac- 
tere,  un  gout  dominant  de  la  liberte  et  l'inclination  hereditaire  et  naturellc  pour  les 
exercices  du  corps  ne  leur  permettent  pas  de  s'appliquer  avec  assez  de  Constance  et  d'as- 
siduite  pour  devenir  savants  ;  contents  d'une  certaine  mesure  de  connaissances,  sutli- 
sante  pour  le  courant  de  leurs  emplois  et  qui,  en  diet,  s'y  trouve  communement,  on 
ne  voit  en  aucun  genre  de  science  des  gens  profonds.  II  taut  meme  convenir  qu'il  y  a  pen 
de  secours,  peu  de  livrcs  et  peu  d'emulation.  Sans  doute,  les  secours  se  multiplieront,  et 
il  se  formera  des  personnes  habiles,  a  mesure  que  la  colonic  se  multipliera  2.  » 

1  Journal  des  Jesuites  1666.  «  M.  l'Intendant,  entre  autres,  y  a  argumente  tres  bien.  » 

2  Memoires  sur  la  vie  de  M.  de  Laved,  par  t'abbc  de  La  'four,  liv.  VI. 
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Ce  portrait  n'est  pas  tres  flatteur  ;  il  semble  cependant  vrai,  lorsqu'on  parcourt  les 
lettres,  les  memoires,  les  recits  de  voyages  qui  nous  viennent  des  Canadiens  du  xvne  et 
du  xvme  siecles.  Mais  aussi,  au  temoignage  du  meme  ecrivain,  ils  reussissaient  facile- 
ment  dans  les  travaux  des  mains  ;  les  metiers,  parmi  eux,  etaient  portes  a  une  grande 
perfection  et  on  trouvait  de  fort  bons  ouvriers  en  tout  genre,  les  petits  enfants  eux- 
memes  montrant  de  l'adresse  1. 

Dans  le  dessein  de  favoriser  cette  aptitude  naturelle  des  Canadiens  pour  les  arts  et 
les  metiers,  M§r  de  Laval  etablit  a  Saint- Joachim  un  pensionnat,  oil  les  enfants  de  la 
campagne,  avec  une  education  religieuse,  recevaient  une  bonne  instruction  primaire, 
etaient  formes  a  l'agriculture  on  apprenaient  des  metiers.  Les  jeunes  gens  ainsi  eleves 
et  instruits  prenaient  ensuite  un  rang  honorable  parmi  leurs  concitoyens  et  se  rendaient 
utiles  a  leurs  families  et  au  pays. 

Pendant  que  la  partie  orientals  du  Canada  voyait  la  population  francaise  s'asseoir 
forte  et  nombreuse  sur  les  rivages  du  Saint-Laurent,  les  vastes  contrees  de  l'ouest  s'ou- 
vraient  aux  hardis  aventuriers  qui,  chaque  annee,  allaient  faire  de  nouvelles  decouvertes 
afin  de  se  mettre  en  rapport  avec  des  tribus  encore  inconnues.  Generalement  peu  ins- 
truits, ces  coureurs  de  bois,  comme  on  les  nommait,  ne  pouvaient  dresser  des  rapports 
de  leurs  voyages  et  de  leurs  decouvertes  ;  mais,  a  leur  suite,  et  souvent  avec  eux,  mar- 
chaient  les  missionnaires,  qui  donnaient  des  descriptions  fideles  des  pays  encore  incon- 
nus  aux  Europeens. 

Ainsi  les  lettres  du  P.  Mesnard  avaient  leve  le  voile  qui  jusqu'alors  couvrait  une 
grande  partie  du  lac  Superieur.  Le  P.  Allouez,  charge  de  suivre  une  bande  d'Outa- 
ouais  qui  remontaient  dans  leur  pays,  partait  des  Trois-Rivieres  au  commencement 
d'avril  1665  et  arrivait,  clans  les  premiers  jours  de  septembre,  au  saut  Sainte-Marie. 

II  rend  ainsi  compte  de  son  voyage.  Le  lac  Superieur  etait  le  rendez-vous  de  douze 
ou  quinze  nations,  attirees  par  l'abondance  du  poisson  que  renferment  ses  eaux  limpides 
et  par  le  desir  de  faire  des  echanges  les  lines  avec  les  autres.  La  llotte  de  canots  outa- 
ouais  arriva,  le  ler  octobre,  a  Chagouamigong,  belle  anse  au  fond  de  laquelle  etaient 
placees  deux  bourgacles,  l'line  habitee  par  des  Hurons  tionnontates,  l'autre  par  des 
Outaouais  et  les  debris  de  quelques  autres  nations  algonquines.  Repousses  de  leur  pays 
par  les  Iroquois,  ils  s'etaient  reunis  en  ce  lieu  pour  se  soutenir  contre  l'ennemi  commun, 
s'il  essayait  de  les  poursuivre  j usque  dans  leur  retraite.  La  population  heterogene  ainsi 
reunie  vivait  paisiblement  a  l'interieur  et  pouvait  mettre  sur  pied  huit  cents  guerriers, 
pour  resister  aux  attaques  du  dehors.  Le  P.  Allouez  resolut  alors  d'etablir,  a  Cha- 
gouamigong le  centre  d'une  mission  a  laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint-Esprit.  Entre 
les  deux  bourgs,  il  dressa  une  chapelle  d'ecorces,  afin  de  vaquer  plus  commodement 
a  l'instruction  des  Outaouais  encore  infideles  et  des  Tionnontates,  presque  tous  Chre- 
tiens et  se  rappelant  les  lecons  que,  clans  leur  pays,  ils  avaient  recues  du  P.  Gamier2. 

A  son  arrivee,  le  missionnaire  trouva  les  esprits  agites  par  la  crainte  d'une  guerre 
avec  les  Nadouessioux  ;  un  parti  de  jeunes  guerriers  outaouais  avait  leve  la  hache  de 
guerre  a  l'appel  de  leur  chef,  qui  croyait  avoir  ete  offense.  Une  attaque  contre  la  puis- 
sante  nation  des  Nadouessioux  ne  pouvait  manquer  d'entrainer  de  grands  malheurs 
sur  Its  Outaouais  et,  pour  les  prevenir,  les  anciens  avaient  convoque  un  conseil  general 
de  dix  on  douze  nations,  interessees  clans  les  resultats  de  la  guerre.  Le  P.  Allouez 

1  La  Tour,  ibid. 

2  Relation  de  1667. 
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fut  invite  a  prendre  la  parole  dans  eette  assemblee  et  ofl'rit,  au  nom  de  M.  de  Tracy, 
trois  presents,  signifiant  que  les  Francais  faisaient  la  guerre  aux  Iroquois,  que  la  paix 
deviendrait  generate,  que  les  nations  de  l'ouest  etaient  appelees  a  adorer  le  vrai  Dieu. 

Les  Nadouessioux  ou,  com  me  les  Francais  les  nommaient,  les  Sioux  habitaient 
alors  les  pays  avoisinant  le  haut  Mississipi.  lis  etaient  reunis  dans  quinze  bourgadcs, 
situees  a  environ  soixante  lieues  au  sud-ouest  de  l'extremite  occidentale  du  lac  Supe- 
rieur.  Naturellement  belliqueux,  ils  s'etaient  rendus  redoutables  aux  nations  voisines, 
toutes  liguees  contre  eux.  Quoique  les  Nadouessioux  ne  connussent  encore  d'atitres 
armes  que  Tare  et  la  Heche,  ils  s'en  servaient  si  habilement,  dans  la  fuite  et  dans  l'at- 
taque,  qu'ils  remportaient  souvent  des  avantages  sur  les  nations  qui  se  servaient  d'armes 
a  feu. 

Toute  differente  de  l'algonquin  et  du  huron,  leur  langue  servait  encore  a  les  separer 
des  autres  peuples  sauvages.  Attaques  d'abord  par  les  tribus  algonquines,  ils  s'etaient 
peu  a  peu  accoutumes  a  se  defendre  courageusement.  Pendant  longtcmps,  ils  se  mon- 
trerent  genereux  et  renvoyaient  presque  toujours  les  prisonniers  sans  leur  faire  de  mal. 
.Mais  comme  les  Algonquins  et  les  Hurons  continuaient  de  bruler  les  captifs,  les  Nadoues- 
sieux  crurent  devoir  mettre  a  mort  les  ennemis  dont  ils  s'emparaient  dans  les  combats, 
lis  ne  les  faisaient  cependant  pas  bruler;  ils  les  livraient  aux  enfants,  qui  percaient  les 
malheureux  prisonniers  a  coups  de  fleches. 

Les  Sioux  ne  cultivaient  point  la  terre.  Comme  leur  pays  etait  coupe  par  de  petits 
lacs  et  des  marais,  ils  trouvaient  dans  les  premiers,  la  peche  et  la  chasse  ;  dans  les  seconds, 
d'abondantes  moissons  de  folle-avoine.  Les  marais  se  partageaient  entre  les  families, 
et  chacune  faisait  sa  recolte  a  part,  sans  empieter  sur  le  terrain  d'autrui. 

Le  P.  Allouez  rencontra,  dans  ses  voyages  autour  du  lac  Superieur,  des  families 
appartenant  a  des  peuples  peu  connus  jusqu'alors  ;  il  recueillit  surtout  des  renseigne- 
ments  sur  les  Illinois.  Cette  nation  parlait  un  dialecte  algonquin  peu  intelligible  aux 
nations  du  lac  Superieur.  «  Ils  ne  demeurent  pas  en  ces  quartiers,  ecrit  le  P.  Allouez; 
leur  pays  est  a  soixante  lieues  d'ici,  du  cote  du  midi,  au  dela  d'une  grande  riviere  qui 
se  decharge,  autant  que  je  puis  conjecturer,  en  la  mer  vers  la  Virginie.  C'etait  une  nation 
nombreuse,  distribute  en  huit  grands  bourgs  ;  mais  a  present  ils  sont  reduits  a  deux,  les 
guerres  continuelles  avec  les  Nadouessioux  d'un  cote  et  les  Iroquois  de  1'autre  les 
ayant  presque  extermines  1.  » 

Le  grand  fleuve,  si  souvent  mentionne  par  les  sauvages,  excitait  puissamment  I'at- 
tention  des  missionnaires  aussi  bien  que  des  traiteurs  francais;  ceux-ci,  attires  par 
des  interets  materiels,  ceux-la  pour  le  service  du  maitre  qui  les  avait  envoyes. 

Une  occasion  se  presenta  de  se  rendre  a  Quebec  pour  y  faire  un  rapport  de  sa  mis- 
sion et  demander  un  compagnon;  le  P.  Allouez  descendait,  en  1667,  portant  avec  lui 
des  echantillons  du  cuivre  qu'il  avait  recueillis  sur  les  rivages  du  lac  Superieur.  11  arriva 
a  Quebec  le  3  aout  1667  et  en  repartit  deux  jours  apres  pour  remonter  avec  les  canots 
qui  I'avaient  amene  et  qui  l'attendaient  a  Montreal.  Cette  fois,  il  avait  le  bonheur  d'etre 
accompagne  du  P.  Nicolas,  qui  devait,  avec  'lui,  se  livrer  aux  travaux  apostoliques 
dans  les  pays  de  l'ouest. 

L'annee  suivante,  deux  pretres  seculiers  reclamerent  leur  part  dans  les  penibles  mis- 
sions de  l'ouest  :  e'etaient  MM.  cle  Fenelon  et  Trouve,  membres  du  seminaire  de  Saint- 

1  fil  iation  (le  1667  el  de  1671  ;  Memo  '.res  d  >  Nicolas  Perrot. 
5  Relation  de  1667. 
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Sulpice,  a  Montreal.  Cette  maison  avait  recu  des  ouvriers  evangeliques  depuis  quelques 
annees  ;  en  1666,  il  en  etaijt  arrive  quatre,  parmi  lesquels  etait  M.  Dollier  de  Casson  ; 
ils  furent  snivis,  en  1667,  par  M.  de  Fenelon,  frere  du  grand  archeveque  de  Cambrai. 

L'abbe  de  Queylus  avait  toujours  conserve  le  desir  de  passer  a  Montreal  pour  y  par- 
ticiper  au  bien  qu'y  faisaient  ses  confreres.  II  avait  declare  qu'en  allant  au  Canada,  il 
voulait  y  vivre  dans  la  dependance  due  a  son  superieur  et  a  son  eveque1;  aussi  les 
obstacles  qui  s'etaient  opposes  a  son  retour  furent  leves  et,  dans  l'ete  de  1668,  il  vint  a 
Quebec  avec  MM.  d'Urfe,  Gallinee  et  d'Aleth.  II  fut  recu  affectueusement  par  M«r  de 


Quebec  :  la  chapelle  et  le  college  des  Jesuites,  d'apres  une  gravure  ancienne. 


Laval,  qui  le  nomma  un  de  ses  grands  vicaires  et  exprima  dans  une  lettre  la  satisfaction 
que  lui  avait  causee  son  arrivee  2. 

Plusieurs  de  ces  pretres  appartenaient  a  de  grandes  families  et  avaient  renonce  a 
l'aisance  et  aux  honneurs  dont  ils  pouvaient  jouir  en  France,  pour  se  consacrer  aux  rudes 
travaux  des  missions  de  l'Amerique.  Aussitot  apres  1' arrivee  de  l'abbe  de  Queylus, 
MM.  Trouve  et  de  Fenelon  s'offrirent  a  lui  pour  commencer  une  mission  au  nord  du  lac 
Ontario  parmi  les  Goyogouins  qui  y  formaient  quelques  villages.  Apres  avoir  obtenu 
l'assentiment  de  l'eveque  de  Petree,  ils  partirent  de  Lachine,  le  2  octobre,  conduits  par 
deux  Iroquois  du  village  de  Kente,  ou  ils  se  rendaient,  et  qui  etait  pres  de  la  baie  de'ce 
nom.  Ils  y  arriverent  au  commencement  de  l'hiver  et  furent  bien  reQus  par  les  sauvages. 
Ces  deux  missionnaires  furent  probablement  les  deux  premiers  Francais  qui,  depuis  le 
voyage  de  Champlain  dans  cette  partie,  hivernerent  au  nord  du  lac  Ontario. 

M.  Talon,  dont  la  sante  souffrait  depuis  quelque  temps,  avait  obtenu  du  roi  la  per- 

1  Lettre  de  M.  de  Tracy  au  ministre. 

2  Relation  de  1668. 
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mission  de  rentrer  en  France.  Son  administration  active  et  intelligente  avait  fait  avancer 
le  pays  fort  rapidement ;  aussi  les  amis  de  la  colonic  regretterent  son  depart.  «  M.  Talon 
nous  quitte,  ecrivait  la  Merc  de  1' Incarnation,  et  retournc  en  France  au  grand  regret 
de  tout  le  monde  et  a  la  perte  de  tout  le  Canada,  car  depuis  qu'il  est  ici  en  qualite  d'in- 
tendant,  le  pays  s'est  plus  fait  et  les  affaires  ont  plus  avance  qu'elles  n'avaient  fait 
depuis  que  les  Francois  y  habitent 1.  »  II  s'etait  occupe  attentivement  de  tous  les  besoms 
de  la  colonic  et  avait  etudie  les  ressources  qu'elle  presentait.  II  visitait  les  etablisse- 
ments  nouvcaux,  interrogeait  les  colons.  II  parcourut  toutes  les  habitations  de  Tile  de 
Montreal,  entrant  dans  chaque  maison  et  s'informant  a-vec  soin  des  sujets  de  plainte 
que  Ton  pouvait  avoir.  II  fit  faire  les  premiers  recensements  des  habitants  europeens 
(lu  pays2  et  commenca  la  plupart  des  ameliorations  qui  furent  continuees  par  ses  suc- 
cesseurs.  II  forma,  pres  de  Quebec,  trois  villages,  qui  font  aujourd'hui  partie  de  la  paroisse 
de  Charlesbourg,  et  y  etablit  une  partie  des  soldats  de  Carignan  qu'on  avait  licencics  3. 

Talon  laissait  la  Nouvelle-France  avec  ['intention  d'y  revenir  mettre  a  execution 
les  plans  qu'il  avait  formes  pour  l'avancement  de  la  colonic.  Des  affaires  de  famille 
l'appelaient  a  Paris;  outre  cettc  raison,  qui  le  determinait  a  entreprendre  le  voyage 
de  France,  il  avait  un  autre  motif  de  s'eloigner  pendant  quelque  temps.  II  croyail  avoir 
droit  de  se  plaindre  des  procedes  de  M.  de  Courcelles  a  son  egard.  A  de  belles  qualites, 
qui  en  faisaient  un  homrae  distingue,  se  melaient  chez  M.  de  Courcelles  quelques 
defauts  opposes  an  service  du  roi.  Ainsi  il  manquait  d'activite  et  cependant  il  n'aimait 
pas  que  ses  inferieurs  le  remplacassent  lorsque  les  affaires  le  demandaient*.  De  son  cote. 
Talon  ne  voulait  pas  laisser  languir  les  mesures  qu'il  croyait  avantageuses  an  service 
du  roi. 

Colbert  avait  d'abord  songe  a  faire  remplacer  Talon  par  le  sieur  de  Ressan,  ancien 
secretaire  de  M.  de  Tracy;  mais,  comme  celui-ci  lui  parut  plus  tard  manquer  de  I'esprit 
de  conciliation  necessaire  dans  les  circonstances  oil  se  trouvait  la  colonie,  M.  de  Boute- 
roue  fut  nomme  intendant  de  la  Nouvelle-France  ;  e'etait  un  homme  instruit,  de  manieres 
gracieuses  et  fort  bien  vu  a  la  cour\  II  arriva  en  16686  an  Canada,  oil  il  plut  generale- 
ment  par  son  affabilite.  «  C'etait,  dit  l'annaliste  de  l'Hotel-Dieu  de  Quebec,  un  homme 
(rune  physionomie  fort  spirituelle,  savant,  poli  et  gracieux,  qui  prevenait  tout  le  monde 
et  savait  se  faire  craindre  et  aimer.  » 

1  Lettres  historiques  de  la  Merede  /' Incarnation.  Ce  qui  nous  reste  du  Journal  des  Jesuites  se  tor- 
mine  en  l'annee  166X. 

2  Talon,  dans  ses  lettres,  <'it  qu'il  y  avait,  en  1666,  dans  la  colonie  3418  habitants;  en  1667, 

4  312  ;  en  1668,  5  870. 

3  Lettre  de  Talon. 

4  Lettre  de  Talon. 

5  Lettre  /    lolbert;  Histoire  de  l'Hotel-Dieu  de  Quebec. 

r>  En  16  moururenl  Giffard,  Bourdon  et  la  soeur  Catherine  de  Saint- Augustin,  dorit  la  vie, 
ecrite  par  !  -      Ragueneau,  etait  colobre  dans  les  campagnes  du  Canada. 


CHAPITRE  VI 


Prosperite  dans  la  colonic  —  Iroquois  tues  en  trahison  par  des  soldats  francais.  —  Justice  exercee 
contre  les  meurtriers.  —  MM.  Dollier  et  Gallinee  partent  pour  l'ouest  avec  M.  de  La  Salle.  —  Talon 
revient  au  Canada.  —  Naufrage  sur  les  cotes  du  Portugal.  —  Arrive  a  Quebec  avec  le  P.  Allard, 
recollet,  et  M.  Perrot.  —  Augmentation  de  la  population.  —  Bapteme  de  Garakonthie.  —  Mauvaises 
dispositions  des  Iroquois.  —  Les  Loups  attaquent  Gandasaque  et  sont  repousses.  —  Les  nations  de 
l'ouest  attaquent  les  chasseurs  iroquois.  —  Garakonthie  cherche  a  retablir  la  paix.  —  Saonchiogoua 
est  baptise.  —  Les  Iroquois  Chretiens  s'etablissent  a  la  Prairie  de  la  Madeleine.  —  M.  de  Cour- 
celles,  avec  des  troupes,  monte  a  la  baie  de  Kente.  —  Saint-Lusson  et  La  Salle.  —  Pentagouet.  — 
Sir  Thomas  Temple.  —  Pere  au  lac  Superieur.  —  Culture  du  chanvre  encouragee.  —  Jeunes  gens 
du  Canada.  —  Commerce.  —  Baie  d'Hudson.  —  "Voyage  du  P.  Albanel. 


La  paix  conclue  avec  les  Agniers  et  les  autres  cantons  iroquois  avait  amene  une  ere 
de  prosperite  dans  la  colonic.  Comme  Ton  n'avait  plus  rien  a  craindre  des  ennemis,  meme 
dans  les  localites  isolees,  les  villages  s'etendaient  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  les 
forets  s'eloignaient  des  habitations,  les  terres  plus  attentivement  cultivees  produisaient 
des  recoltes  abondantes.  Les  chasseurs  francais  allaient  sans  crainte  dans  les  bois  pour- 
suivre  les  orignaux,  tendre  des  pieges  aux  castors  et,  de  leurs  voyages,  ils  tiraient  des 
profits  considerables;  les  anciens  allies  des  Francais,  sur  les  bords  des  lacs  Huron  et 
Superieur,  ne  redoutant  plus  d'etre  surpris  par  des  ennemis,  descendaient  de  tous  cotes 
a  Quebec,  pour  retablir  leur  commerce  interrompu  par  les  guerres.  Les  Iroquois  eux- 
memes  frequentaient  les  habitations  francaises  pendant  une  partie  de  1'annee  et  s'occu- 
paient  de  la  traite  sans  eprouver  la  moindre  defiance  1. 

Plusieurs  partis  de  ces  barbares  s'etaient  joints  a  des  Francais  pour  faire  la  chasse 
sur  les  bords  de  la  riviere  des  Outaouais  et  paraissaient  vivre  dans  les  meilleurs  termes 
avec  leurs  compagnons. 

Cependant  la  cupidita  de  quelques-uns  de  ceux-ci  faillit  briser  cette  union.  Trois 
soldats,  partis  de  Montreal  pour  obtenir  des  pelleteries  sur  la  riviere  des  Outaouais, 
rencontrerent  a  la  pointe  Claire  un  Iroquois  qui  descendait  seul  dans  un  canot  charge 
de  fourrures.  Presses  de  s'enrichir  et  tentes  par  cette  riche  proie,  les  soldats  le  gor- 
gerent  d'eau-de-vie  et,  pendant  son  ivresse,  le  jeterent  a  Teau.  Ce  meurtre  fut  bientot 
decouvert  ;  les  Iroquois  menacaient  de  recommencer  la  guerre  si  on  ne  faisait  justice 
de  cet  assassinat.  Mais  deja  les  autorites  francaises  etaient  clecidees  a  punir  les  meur- 
triers, qui  furent  saisis,  juges  et  condamnes  a  mort.  Les  Iroquois,  qui  n'avaient  perdu 


1  Relation  de  1668. 
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qu'un  seul  homme,  ne  voulaient  la  mort  que  d'un  seul  Francais  et  apporterent  des  pre- 
sents pour  que  les  autres  fussent  epargnes.  Leurs  instances  demeurerent  inutiles,  la  jus- 
lice  eut  son  cours  et  les  trois  coupables  furent  fusilles  l. 

Un  autre  meurtre,  commis  le  printemps  precedent  dans  des  circonstances  a  peu  pres 
semblables,  fut  defere  aux  tribunaux  par  un  homme  dont  le  nom  est  devenu  celebre 
(hi ns  l'histoire  de  la  Nouvelle-France.  C'est  le  sieur  de  La  Salle  qui  en  fit  connaitre  les 
circonstances  dans  sa  deposition.  Une  famille  onneyoute,  composee  de  six  personnes, 
avait  passe  l'hiver  sur  les  bords  de  la  riviere  Mascouche  pour  y  faire  la  chasse.  Un  mar- 
chand  hollandais,  accompagne  de  deux  Francais,  se  presenta  dans  leur  cabane  sous  le 
pretexte  d'acheter  des  pelleteries  et  leur  distribua  de  l'eau-de-vie  en  abondance.  Pen- 
dant leur  ivresse,  les  sauvages  furent  tues;  les  cadavres,  attaches  dans  un  canot,  furent 
conies  au  fond  de  la  riviere  2. 

Des  recherches  institutes  par  la  justice  permirent  de  constater  la  verite  des  faits 
rapportes  par  M.  de  La  Salle  ;  les  meurtriers  en  furent  avertis  par  leurs  amis  et  reus- 
sirent  a  s'esquiver  en  fuvant  vers  les  colonics  anglaises.  Les  Iroquois,  qui  eurent  con- 
naissance  des  efforts  qu'on  avait  faits  pour  decouvrir  les  auteurs  de  l'assassinat,  se  ras- 
surerent  sur  les  intentions  des  Francais  et  continuerent  paisiblement  leurs  chasses3. 
11  etait  important  pour  les  projets  de  La  Salle  qu'il  en  fut  ainsi,  ear  il  avait  l'intention 
d'entreprendre  un  voyage  de  decouvertes  a  l'interieur  du  pays  des  Tsonnontouans,  et  il 
etait  important  pour  lui  que  les  Iroquois  continuassent  dans  leurs  dispositions  paci- 
li(|iies. 

L'abbe  de  Queylus  venait  de  permettre  a  M.  Dollier  d'entreprendre  un  voyage  vers 
les  pays  situes  au  sud-ouest  du  Canada  pour  evangeliser  les  peuples  qu'on  disait  etre 
fort  nombreux.  Ayant  beaucoup  entendu  parler  de  ces  contrees,  M.  de  La  Salle  voulut 
se  joindre  au  missionnaire  pour  le  voyage;  ils  partirent  ensemble  dans  l'ete  de  1669, 
avec  sept  canots  conduits  par  vingt-deux  Francais1.  Le  depart  avait  etc  retarde  de  plu- 
sieurs  semaines  en  consequence  des  meurtres  dont  nous  venous  de  parler.  «  MM.  de  La 
Salle  et  Dollier,  eerivait  M.  Patoulet  :i,  sont  partis  de  ce  pays  a  dessein  d'aller  reconnaitre 
un  passage  qu'ils  estiment  trouver,  qui  nous  clonnerait  communication  avec  le  Japon 
et  la  Chine.  L'entreprise  est  aussi  difficile  que  douteuse,  mais  le  bon  est  que  le  roi  ne  fait 
point  de  depense  pour  cette  pretendue  decouverte.  » 

M.  Gallinee,  diacre  du  seminaire  de  Saint-Sulpiee,  accompagnait  M.  Dollier;  il  redi- 
gea  un  rapport  du  voyage  dont  il  est  parle  dans  YHistoire  du  Montreal.  Une  carte,  dres- 
see  par  ces  deux  ecclesiastiques,  fait  voir  qu'ils  reconnurenl  le  lac  Ontario  et  le  lac  Erie. 
Sur  les  rivages  du  lac  Erie  ils  planterent  une  croix  au  pied  de  laquelle  fut  placee  une 
inscription  portant  que,  l'an  du  salut  1669,  s'etaient  arretes  en  ce  lieu  deux  missionnaires 
du  seminaire  de  Montreal  accompagnes  de  sept  autres  Francais  et  que,  les  premiers 
de  tous  les  Europeens,  ils  avaient  passe  l'hiver  sur  les  bords  de  ce  lac.  L'inscription  etait 
signee  de  MM.  Dollier  et  Gallinee  fi.  Ils  ne  purent  cependant  accomplir  leur  principal 

1  Memoire  de  Nicolas  Perrot ;  Hisloirc  du  Montreal. 

2  «  Environ  le  niinuit,  Fun  (Icsrlits  sauvages  etant  eveille  de  son  sommeil  et  entendant  un  cliat- 
huant  crier,  dit  qu'il  lui  proriostiquait  la  mort  et  qu'il  ne  verrait  pas  le  soleil  le  lendemain ;  a  quoi 
il  lui  fut  repondu  que  e'etait  une  bagatelle  et  qu'il  ne  fallait  point  s'arrSter  a  cela.  »  (Declaration  du 
sieur  de  La  Sidle). 

3  Memoire  de  Perrot. 

4  Histoire  du  Montreal. 

5  Lettre  du  11  nooembre  1669. 

6  Archives  de  la  Marine. 
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dessein  qui  etait  de  descendre  au  Mississipi  en  suivant  la  riviere  Ohio1,  dont  ils  avaient 
entendu  parler. 

Robert-Rene  Cavelier  de  La  Salle  2,  ne  a  Rouen,  vers  l'an  1644,  d'unehonnete  et  an- 
cienne  famille,  avait  fait  de  bonnes  etudes  et  quelques  ecrivains  ont  meme  dit  qu'il 
avait  ete  novice*  chez  les  Jesuites,  ce  qui,  toutefois,  semble  ne  pas  etre  conforme  a  la 
verite.  D'un  caractere  ardent  et  energique,  desireux  de  se  distinguer,  il  voulut  tenter 
fortune  dans  la  Nouvelle-France,  oil  il  se  trouvait  en  1668.  II  s'etait  engage  dans  untrafic 
considerable  avec  les  sauvages,  et  avait 
etabli  un  comptoir  a  la  Chine  ;  mais  il 
poussait  plus  loin  son  ambition  :  il  vou- 
lait  decouvrir  des  pays  inconnus  aux 
Europeens  et  trouver  un  passage  pour 
aller  a  la  Chine  et  aux  Indes. 

Dans  le  voyage  qu'il  entreprit,  en 
1669,  avec  MM.  Dollier  et  Gallinee,  il  pa- 
rait  s'etre  separe  de  ses  compagnons,  car 
son  nom  n'est  pas  mentionne  dans  l'ins- 
cription  gravee  par  eux  sur  les  bords  du 
lac  Erie. 

II  semble  que  La  Salle  n'aurait  pas 
suivi  MM.  Dollier  et  Gallinee,  puisque 
Nicolas  Perrot  le  rencontra  sur  l'Outa- 
ouais  faisant  la  chasse  des  Iroquois4,  vers 
la  fin  de.  Fete  de  1669,  et  par  consequent 
dans  un  temps  oil  les  deux  missionnaires 
devaient  deja  etre  fort  loin. 

M.  Talon,  apres  avoir  termine  ses 
affaires  a  Paris  et  porte  ses  plaintes  contre 
M.  de  Courcelles,  laissa  la  France  en  1669; 
avec  lui  passaient  quatre  recollets,  cinq 
cents  hommes  et  des  secours  considerables 
pour  la  colonic  ;  mais  une  si  violente  tem- 
pete  s'eleva,  que  le  vaisseau  de  M.  Talon 
fut  jete  sur  les  cotes  du  Portugal  et  le 
voyage  fut  forcement  remis  a  l'annee  sui- 
vante5.  II  arrival,  en  effet,  a  Quebec,  le  18  aout  1670,  accompagne  dn  Reverend 
Pere  Allard,  provincial  des  Recollets  dans  la  province  de  Saint- Denis,  et  de  quatre 
autres  religieux  du  meme  ordre  6.  Sur  le  meme  navire  etait  M.  Perrot,  qui  avait  epouse 
la  niece  de  M.  Talon,  et  qui  venait  au  Canada  comme  gouverneur  de  Montreal.  II  avait 

1  Lettre  de  Talon,  1671. 

2  Information  contre  l'abbe  de  Fenelon  ;  temoignage  de  La  Salle,  2  mai  1674. 

3  Apres  de  longues  recherches  sur  les  listes  des  novices  de  la  province  de  France  a  cette  cpoque,  It 
P.  Felix  Martin  n'a  pu  decouvrir  le  nom  de  La  Salle. 

4  Memoire  de  Nicolas  Perrot. 

5  II  fit  faire  un  tableau  ou  Ton  voit  les  dangers  qu'il  courait  dans  cette  occasion  et  les  assistances 
qu'il  recut  du  ciel : «  Ce  tableau  fait  le  fond  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne  de  la  cathedrale  de  Quebec.  » 
(Histoire  de  VHotel-Dieu  de  Quebec.) 

6  Premier  elablissement  de  la  foi. 


Rene  Rob?rt-Cavelier,  sieur  de  La  Salle. 
(Gravure  d'un  ouvrage  de  1688.) 
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obtenu  du  roi  des  provisions,  dans  Iesquelles  il  etait  expressement  declare  qu'elles  avaient 
ete  donnees  au  nom  de  M.  de  Bretonvilliers,  superieur  de  Saint-Sulpice.  Le  droit  des 
seigneurs  de  Montreal  a  nommer  le  gouverneur  de  l'ile  etait  ainsi  solennellement  re- 
connu;  deja,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  M.  Talon  leur  avait  fait  restituer  le  droit  de 
tenir  leur  cour  seigneuriale. 

M.  Talon  trouva  la  colonic  s'augmentant  rapidement  par  suite  des  representations 
qu'il  avait  faites  en  France  ;  plusieurs  families  et  un  grand  nombre  de  jeunes  personnes 
y  avaient  etc  envoyees  l'annee  precedente  ;  cette  annee,  il  en  arrivait  encore  cent  cin- 
quante,  qui  se  marierent  en  fort  peu  de  temps.  Presque  toutes  avaient  ete  choisies  par 
le  soin  de  I'archeveque  de  Rouen  dans  les  paroisses  voisines  de  cette  ville.  Le  roi  avait 
prie  ce  prelat  de  s'en  occuper,  parce  qu'il  desirait  envoyer  au  Canada  des  villageoises 
accoutumees  au  travail  des  champs  et  assez  vigoureuses  pour  resister  a  la  severite  du 
climat.  Trente  gentilshommes,  tous  anciens  officiers,  et  six  compagnies  du  regiment  de 
Carignan,  renfermant  environ  trois  cent  cinquante  hommes,  revenaient  dans  le  pays 
pour  s'y  etablir  et  augmenter  le  nombre  de  ses  defenseurs,  si  la  guerre  contre  les  Iro- 
quois se  renouvelait l. 

II  y  avait,  en  effet,  quelques  inquietudes  a  leur  egard,  malgre  les  dispositions  favo- 
rables  qui  s'etaient  manifestoes  dans  une  portion  de  la  nation  depuis  la  paix  de  1666. 
Les  Peres  Jesuites,  qui  s'etaient  etablis  dans  les  cantons,  avaient  beaucoup  servi  a  amener 
d'heureux  changements  dans  bien  des  esprits.  Un  bon  nombre  d'Agniers  avaient  recu 
le  bapteme,  et,  en  devenant  Chretiens,  s'etaient  attaches  aux  Francais.  Le  celebre  Gara- 
konthie,  qui,  depuis  seize  ans,  se  mo  n  trait  l'ami  et  le  protecteur  des  Francais  parmi 
ses  compatriotes,  recevait,  en  1670,  le  bapteme  et  la  confirmation  des  mains  deM&rde 
Laval,  dans  la  cathedrale  de  Quebec  a, 

Cependant  il  existait  des  raisons  de  se  defier  des  Iroquois.  Peu  apres  son  arrivee  a 
Quebec,  Talon  ecrivait  a  Colbert  :  o  Je  m'apercois  que  les  Iroquois  ruinent  le  commerce 
des  Francais  et  chassent  les  castors  sur  les  terres  des  sauvages  qui  se  sont  mis  sous  la 
protection  du  roi...  Je  suis  fermement  persuade  que,  si  Ton  fait  un  etablissement  sur  le 
lac  Ontario,  comme  je  l'avais  projete  avant  mon  depart  pour  la  France,  on  tiendra  les 
Iroquois  dans  le  dev  oir  plus  aisement  avec  cent  hommes.  »  D'un  autre  cote,  les  Loups3, 
qui,  depuis  quelque  temps,  montraient  des  dispositions  meilleures  envers  les  Francais, 
faisaient  une  guerre  acharnee  aux  Iroquois.  Trois  cents  Loups  attaquerent  Gandasaque, 
bourgade  des  Agniers,  et  furent  repousses  apres  une  lutte  vigoureuse  ;  les  Iroquois  des 
bourgs  voisins  s'avancerent  pour  chatier  les  agresseurs,  et  les  forcerent  a  s'enfuir.  Cette 
victoire  equivalait  a  une  defaite  pour  les  Agniers,  qui  avaient  eu  quarante  hommes 
tues,  tandis  que  leurs  ennemis  n'en  avaient  pas  perdu  plus  de  cinquante.  Les  premiers 
ressentirent  cruellement  leur  perte,  tandis  que  les  Mahingans,  dix  fois  plus  nombreux, 
s'apercurent  a  peine  de  la  leur. 

Une  autre  menace  de  guerre  avait  pris  naissance  sur  les  bords  des  grands  lacs  :  vingt 
Tsonnontouans  ravagerent  et  brulerent  un  village  pouteouatami,  oil  il  n'y  avait  que  des 
femmes  et  des  enfant s,  parce  que  deux  de  leurs  compatriotes  y  avaient  ete  detenus  pen- 
dant quelque  temps,  comme  prisonniers  de  guerre.  Les  nations  du  voisinage  se  leverent 

1  Letires  historiques  de  la  Mere  de  i Incarnation  ;  Relations  de  1669  ct  1670 ;  Lellres  de  Talon. 

2  M.  de  Courcelles  fut  le  parrain  et  MUe  de  Bouteroue  la  marraine  de  Garakonthie.  L'eglise 
etait  remplie  pendant  cette  ceremonie  et  parmi  les  assistants  se  trouvaient  des  representants  en 
grand  nombre  de  toutes  les  nations  sauvages.  (Relation  de  1670. ) 

3  Les  Loups,  ou  Mahingans,  etaient  allies  des  Abenaquis  ;  leurs  villages  s'etendaient  depuis  la 
riviere  Hudson  jusqu'a  Boston. 
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pour  venger  l'injure  faite  a  leurs  allies  ;  leurs  guerriers  attaquerent  et  defirent  des  par- 
tis de  chasseurs  iroquois,  entierement  etrangers  a  l'attentat  commis  par  leurs  compa- 
triotes.  Repandue  parmi  les  nations  sauvages,  la  nouvelle  de  cette  lutte  souleva  les 
vieilles  haines  et  emut  tous  les  esprits.  L'incendie,  commence  dans  un  canton  de  l'ouest, 
pouvait,  en  un  clin  d'ceil,  s'etendre  a  tout  le  pays  ;  les  Francais,  voyageant  au  milieu 
des  nations  belligerantes,  s'y  tronveraient  enveloppes.  Garakonthie,  chef  le  plus  consi- 
dere  des  cantons  iroquois,  envoya  aux  capitaines  de  sa  nation  des  presents  de  porce- 
laine,  a  I'm  d'arreter  les  partis  de  guerre  qui  se  formaient  et  d'engager  les  anciens  a  venir 
a  Montreal,  pour  eonferer  avec  les  Algonquins  superieurs,  qui  y  devaient  bientot  des- 
cendre.  Par  les  soins  et  la  prudence  de  cet  homme  intelligent,  un  grand  conseil  se  tint 
a  Quebec  en  presence  de  M.  de  Courcelles;  vingt  Iroquois  et  vingt  Algonquins  y  expo- 
serent  leurs  griefs  respectifs  ;  et  il  fut  reconnu  que,  si  les  Algonquins  avaient  eu  tort 
dans  leurs  demeles  avec  les  Iroquois,  ils  etaient  au  moins  sinceres  lorsqu'ils  promettaient 
de  garder  la  paix,  tandis  que  les  Tsonnontouans,  au  eontraire,  paraissaient  disposes 
a  la  violer.  Le  residtat  des  deliberations  de  l'assemblee  fut  qu'Ononthio  exigerait  des 
Tsonnontouans  la  remise  des  femm.es  et  des  enfants  qu'ils  avaient  enleves  aux  Pou- 
teouatamis,  et  que,  s'ils  ne  consentaient  pas  a  remplir  cette  condition,  ils  seraient  regar- 
ded comme  perturbateurs  du  repos  public  et  ennemis  des  Francais  l. 

Les  paroles  d'Ononthio,  portees  aux  Tsonnontouans,  parurent  fort  rudes  et  leur 
mauvaise  humeur  se  manifesta  d'abord  par  des  discours  meprisants  pour  les  Francais. 
Quoique  rassures  en  partie  contre  les  menaces  de  M.  de  Courcelles  par  les  difficultes 
des  rapides  du  Saint-Laurent,  qu'ils  croyaient  infranchissables  a  un  corps  de  troupes 
europeennes,  ils  se  rappelerent  neanmoins  avec  crainte  le  chatiment  inflige  aux  Agniers, 
dont  les  bourgades  avaient  ete  detruites  peu  d'annees  auparavant.  Sur  les  representa- 
tions des  anciens,  ils  envoyerent  hiiit  de  leurs  prisonniers  a  M.  de  Courcelles ;  mais,  crai- 
gnant  d'etre  mal  recus  s'ils  se  presentaient  eux-memes,  ils  chargerent  de  cette  mission 
Saonchiogoua,  chef  renomme  de  la  nation  des  Goyogouins,  qui  l'accepta  volontiers 
parce  qu'elle  lui  procurait  l'occasion  de  rendre  service  a  ses  freres  et,  en  meme  temps, 
de  satisfaire  a  un  desir  de  son  cceur.  II  avait  eu,  quinze  ans  auparavant,  l'avantage 
d'entendre  le  P.  Chaumonot  prononcer,  devant  une  assemblee  des  chefs  iroquois,  un 
remarquable  discours  sur  les  grandes  verites  du  christianisme  ;  il  avait  aussi  recu  dans 
sa  cabane  les  Peres  Mesnard  et  de  Carheil,  dont  il  avait  suivi  attentivement  les  instruc- 
tions sur  la  religion.  Des  lors  il  s'etait  montre  convaincu  de  l'absurdite  des  coutumes 
superstitieuses  de  ses  compatriotes  et  avait  concu  le  dessein  de  devenir  chretien.  Aussi, 
apres  avoir  conduit  avec  succes  les  negociations  dont  il  etait  charge  aupres  du  gouver- 
neur  general,  il  ouvrit  son  cceur  au  P.  Chaumonot,  qui  acheva  de  l'instruire  et  il 
reeut  le  bapteme  des  mains  de  M?r  de  Laval.  Saonchiogoua  retourna  dans  son  pays, 
heureux  d'avoir  atteint  le  but  de  sa  mission,  plus  heureux  encore  de  rapporter  le  titre 
de  chretien. 

De  fait  le  christianisme  faisait  chaque  jour  quelque  nouvelle  conquete  dans  les  can- 
tons iroquois  depuis  que  la  paix  avait  permis  aux  missionnaires  de  s'y  fixer;  et  les  nou- 
veaux  Chretiens,  en  renoncant  a  l'infidelite,  clevenaient  ordinairement  de  sinceres  allies 
des  Francais,  tout  en  restant  attaches  a  leur  patrie.  Dans  les  bourgades  paiennes,  en 
grande  partie,  l'ivrognerie  et  les  superstitions  continuaient  a  exercer  leur  funeste  in- 
fluence, et  les  desordres  causes  par  la  premiere  etaient  tels,  qu'en  1668,  sur  la  demande 

1  Relation  de  1670 ;  Lettre  de  la  Mere  de  V Incarnation. 
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des  chefs  iroquois,  le  sieur  Francis  Lovelace  dut  defendre  aux  Hollandais  de  fournir  des 
boissons  enivrantes  aux  Iroquois.  Ces  desordres  etaient  souvent  une  source  de  difficultes 
et  de  troubles  pour  les  Chretiens,  qui  n'y  voulaicnt  point  prendre  part;  aussi  plu  sieur  s 
d'entre  eux  concurent  le  projet  de  s'etablir  pres  des  Francais,  a  (in  d'y  servir  Dieu  en 
paix.  Dans  la  vue  de  favoriser  leurs  desseins,  les  Jesuites  etablirent  une  residence  a  la 
Prairie  de  la  Madeleine,  sur  la  rive  sud  du  Saint-Laurent,  presque  vis-a-vis  de  Mont- 
real. En  1671,  deux  ans  apres,  dix-huit  ou  vingt  families  sauvages  s'y  etaient  deja  lixees  ; 
il  y  avait  des  Hurons,  des  neutres,  des  Iroquois,  des  Andastes.  Decides  a  y  habiter  defi- 
nitivement,  ils  choisirent  deux  chefs,  l'un  pour  la  guerre  et  la  police  ct  l'autre  pour 
veiller  a  ['observation  des  devoirs  imposes  par  la  religion.  Ce  dernier  devait  surtout 
tenir  la  main  a  faire  respecter  une  loi  etablie  pour  preserver  le  village  du  vice  de  I'ivro- 
gnerie.  On  n'y  recevait  aucun  sauvage  sans  qu'il  promit  solennellement  d'eviter  tout 
execs  dans  l'usage  des  boissons  enivrantes.  Ainsi  se  forma,  sous  les  auspices  de  la  reli- 
gion, le  noyau  d'une  peuplade  iroquoise  qui  a  joue  un  role  important  dans  l'histoire  de 
la  colonic. 

Malgre  la  soumission  apparente  des  Lsonnonlouans,  ils  etaient  soupconnes  de  garder 
quelque  arriere-pensee,  puisqu'ils  n'avaient  rendu  que  huit  prisonniers,  sur  le  grand 
nombre  qu'ils  avaient  entre  les  main.  M.  de  Courcelles  jugea  qu'il  ne  serait  pas  hots  de 
propos  de  leur  prouver  que  les  Francais  pourraient,  quand  ils  le  jugeraient  necessaire, 
surmonter  les  difficultes  qu'offrait  la  navigation  du  Saint-Laurent  au-dessus  de  Mont- 
real, et  envoyer  un  corps  de  troupes  sur  le  hie  Ontario,  pres  duquel  etaient  les  bourgadeS 
des  cantons  superieurs.  Sous  la  direction  de  M.  Talon,  un  bateau  plat  fut  prepare  pour 
transporter  les  provisions  et  suivit  les  treize  canots  destines  au  voyage.  Sur  cette  llot- 
tille,  M.  de  Courcelles  s'embarqua  avec  cinquante-six  homines  choisis,  parmi  lesquels 
etaient  MM.  de  Varennes,  gouverneur  des  Trois-Rivieres,  de  Loubia  et  Charles  Le  Moine. 
Cette  petite  troupe  de  Francais  remonta  les  rapides  du  Saint-Laurent,  et,  au  grand 
etonnement  des  sauvages,  arriva  heureusement  a  un  village  dans  la  baic  de  Kente. 
Ayant  ainsi  prouve  aux  Iroquois  qu'il  pouvait  conduire  des  soldats  jusque  flans  leur 
pays,  il  les  avertit  que,  s'ils  osaient  troubler  la  paix,  il  viendrait  avec  des  forces  suffi- 
santes  pour  les  chatier.  Cette  demonstration  suflit  pour  engager  les  Iroquois  des  can- 
tons superieurs  a  demeurer  tranquilles,  afin  de  ne  point  s'attirer  les  malheurs  qui  avaient 
humilie  les  Agniers. 

Des  lors  fut  forme  le  projet  de  batir  un  fort  vers  le  lac  Ontario,  afin  d'arreter  le  com- 
merce des  pelleteries,  que  les  Iroquois  attiraient  de  leur  cote  pour  le  diriger  ensuite 
vers  la  Nouvelle- York.  M.  Talon,  suivant  ses  instructions,  avait  deja  envoye  des 
commissaires  prendre  possession  des  pays  situes  autour  des  grands  lacs.  Pour  cet  effet, 
en  1670,  les  sieut  s  de  Saint-Lusson  et  de  La  Salle  etaient  partis  pour  l'ouest.  Accom- 
pagne  de  Nicolas  Perrot,  le  sieur  de  Saint-Lusson  alia  passer  l'hiver  chez  les  Annikoues, 
sur  les  bords  du  lac  Huron.  Des  courriers  furent  depeches  pour  avertir  les  nations  du 
nord  et  les  Sauteurs  de  se  reunir  au  saut  Sainte-Marie1.  Saint-Lusson  s'y  rendit 
lui-meme  au  printemps  et  y  rencontra  les  deputes  de  quatorze  nations,  reunis  pour 
traiter  d'affaires  et  assister  comme  temoins  a  la  prise  de  possession.  Le  4  juin  1671, 
cette  ceremonie  eut  lieu,  a  la  suite  d'un  grand  conseil,  sur  une  eminence  qui  dominait 
la  bourgade  des  Sauteurs.  Saint-Lusson  fit  planter  une  croix  et  arborer  les  armes  du  roi 
de  France2.  Les  deputes  des  nations  sauvages  temoignerent  leur  assentiment  en  don- 

1  Mcmoire  de  Nicolas  Perrot. 
•  Relation  de  1671. 
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nant  des  presents,  et  les  proces-verbaux  de  la  prise  de  possession  furent  signes  par 
Saint-Lusson  et  Perrot,  ainsi  que  par  les  Peres  Dablon,  Allouez,  Druilletes  et  plusieurs 
autres  Francais. 

Nous  n'avons  point  de  details  sur  le  voyage  d'exploration  fait  par  La  Salle,  qui 
parait  avoir  passe  du  lac  Erie  jusqu'aux  sources  de  quelque  affluent  de  l'Ohio.  II  ne  fut 


Statue  de  Talon. 


de  retour  que  dans  1'automne  de  1671.  MM.  Dussieux  et  Leon  Guerin  croient  qu"il  a  pu 
suivre  cette  grande  riviere  jusqu'au  Mississipi,  qu'il  aurait  ainsi  reconnu  avant  Jolliet 
et  Marquette  ;  mais  cette  conjecture  n'a  rien  de  probable,  car,  des  l'annee  suivante, 
sur  la  recommandation  de  Talon,  M.  de  Frontenac  envoyait  Jolliet  pour  decouvrir  le 
Mississipi  et  se  rendre  a  la  mer  du  Sud1;  et,  quoique  zele  protecteur  de  La  Salle,  il  ne  fait 
aucune  mention  des  pretentions  de  celui-ci  a  la  decouverte  du  grand  fleuve.  Les  lettres 
patentes  qui  anoblissent  le  sieur  de  La  Salle,  en  enumerant  les  services  qu'il  a  rendus. 


1  Relation  de  1672 ;  Lettre  de  Frontenac  (Archives  de  la  Marine). 
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lie  font  aucune  allusion  a  une  circonstance,  qu'on  n'aurait  pas  manque  de  rappeler,  si 
elle  avait  reellement  eu  lieu. 

Conformement  a  son  projet,  qui  avait  recu  l'approbation  du  roi,  Talon  1  songeait  a 
nouer  des  relations  commerciales  avec  les  marchands  de  la  Nouvelle-Angleterre,  afin  de 
procurer  au  Canada  des  objets  qui  lui  manquaient.  Dans  ce  desscin,  il  se  proposait  d'ou- 
vrir  de  Quebec  a  Pentagouet  un  chemin,  sur  lequel  il  desirait  etablir  une  vingtaine  de 
relais,  places  a  des  distances  convenables  pour  les  voyageurs.  Dans  l'automne  de  1671, 
il  envoya  Saint-Lusson,  qui  arrivait  de  1'ouest,  et  le  sieur  La  Nauraye,  pour  explorer 
le  pays  par  lequel  il  esperait  faire  tracer  cette  route.  Les  deux  commissaires  partirent 
sur  des  canots,  et  ils  suivirent  tres  probablement  la  riviere  Chaudiere  '-,  pour  arriver 
aux  sources  du  Kinibeki. 

Pentagouet  attirait  alors  l'attention  du  ministre  et  de  l'intendant,  car  ce  fort  venait 
d'etre  restitue  aux  Francais.  Sir  Thomas  Temple  1' avait  garde  aussi  longtemps  qu'il 
Tavait  pu,  mais  un  ordre  de  Charles  II,  donne  le  6  aout  1669,  le  forcait  a  rend  re  aux 
Francais  l'Acadie  tout  entiere  jusqu'a  la  riviere  Saint-Georges.  Cet  ordre  ne  fut  cepen- 
dant  mis  a  execution  que  dans  les  mois  d'aout  et  de  septembre  1670  ;  alors  le  capitaine 
Walker,  depute  de  Temple,  malade  a  Boston,  remit  au  chevalier  de  Grandfontaine  le 
fort  de  Pentagouet  et  au  sieur  Joybert  de  Marson  les  forts  de  Port-Royal  et  de  Neme- 
sik,  sur  la  riviere  Saint-Jean  '. 

Sir  Thomas  Temple1  parait  avoir  etc,  a  cette  epoque,  degoute  du  gouvernement 
de  Boston,  car  voici  ce  qu'en  ecrivait  Talon  au  ministre  :  «  J'aurai  quelque  conversation 
avec  le  colonel  Temple,  qui  me  parait  fort  degoute  du  gouvernement  de  Boston,  plus 
republican]  que  monarchique.  Cet  officier  a  temoigne  au  sieur  de  Marson  qu'il  desirait 
se  retirer  sur  les  terre  du  roi  et  y  vivre  sous  sa  protection  et  son  obeissance  . 

L'attention  de  talon  se  portait  partout  ou  il  y  avait  quelque  avantage  a  retirer  pour 
le  Canada.  Ainsi,  par  ses  soins,  un  sieur  Pere  avait  ete  envoye  au  lac  Superieur,  oil  il 
decouvrit  le  gisement  d'une  mine  dont  I'existerice  avait  ete  revelee  par  les  nombreux 
morceaux  de  cuivre  trouves  dans  les  environs  s. 

La  cult ure  du  chanvre  etait  encouragee  et  reussissait  a  merveille.  On  employail 
I'm  tie  a  faire  des  toiles  fortes.  Des  metiers,  etablis  dans  chaque  maison  des  villages, 
fournissaient  du  droguet,  des  etamines,  des  serges  et  du  drap.  Pes  cuirs  du  pays  sufli- 
saient  a  une  grande  partie  des  besoins  de  la  population.  Aussi,  apres  avoir  enumere  les 
progres  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  Talon  annoncait  a  Colbert,  avec  une  juste 
satisfaction,  qu'il  pouvait  se  vetir  des  pieds  a  la  tete  avec  les  productions  du  Canada, 
et  qu'en  peu  de  temps  la  colonic,  si  elle  etait  bien  administree,  ne  tirerait  de  I'ancienne 
France  que  peu  d'objets  de  premiere  necessite. 

La  population  s'accroissait  rapidement  par  elle-meme  et  les  registres  des  paroisses 
constataient  que,  depuis  un  an,  il  etait  ne  pres  de  sept  cents  enfants.  Quant  a  la  jeunesse 
du  pays,  elle  inspiraii  des  esperances  pour  l'avenir.  «  Les  jeunes  gens  du  Canada,  ecri- 
vait Talon,  se  denouent  et  se  jettent  dans  les  ecoles  pour  les  sciences,  dans  les  arts,  les 
metiers  et  surtout  dans  la  marine,  de  sorte  que,  si  cette  inclination  se  nourrit  un  pen, 

1  Archives  de  la  .Marine,  fjilre  de  Talon. 

1  Nommee  autrefois  Sattigan  par  les  Abenaquis. 

3  Mcmoires  des  commissaires,  vol.  II. 

4  Sir  Thomas  Temple,  frere  du  celebre  sir  William  Temple,  avait  de  puissants  protecteurs  parmi 
les  ministres  de  Charles  II.  De  ce  seigneur  descendent  le  due  de  Buckingham  et  sir  Grenville  Temple. 

5  Lettre  de  Talon  d.  Colbert,  2  novembre  1671. 
Relation  de  1672. 
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il  y  a  lieu  d'esperer  que  ce  pays  deviendra  une  pepiniere  de  navigateurs,  de  pecheurs, 
de  matelots,  d'ouvriers,  tous  ayant  naturellement  de  la  disposition  a  ces  emplois  1  ». 

Non  content  d'avoir  encourage  et  dirige  les  colons  dans  leurs  efforts  pour  ameliorer 
leur  condition  au  moyen  de  1' agriculture  et  des  metiers,  l'intendant  s'attachait  a  ouvrir 
un  nouveau  champ  au  commerce  et  a  la  marine  du  pays.  Des  la  premiere  annee  apres 
son  arrivee,  il  envoya  des  bois,  des  cereales,  du  poisson  aux  Antilles  et  du  goudron  en 
France  ;  une  brasserie  fut  terminee  en  1671,  et  il  esperait,  apres  avoir  pourvu  aux  besoins 
du  Canada,  expedier  pour  les  iles  franchises  deux  mille  barriques  de  biere. 

II  s'occupait  d'ouvrir  des  voies  de  communication  avec  la  Nouvelle-Angleterre  ;  des 
decouvreurs  avaient  ete  envoyes  de  differents  cotes;  il  preparait  1' expedition  que 
devaient  conduire  Jolliet  et  Marquette  au  Mississipi  et  a  la  mer  situee  vers  le  sucl ;  il 
desirait  vivement  procurer  aux  marchands  de  Quebec  les  moyens  de  disputer  aux 
Anglais  le  commerce  de  la  grande  baie  du  nord,  decouverte  par  Hudson. 

L'on  avait  pendant  longtemps  espere  trouver  un  passage  pour  y  arriver  par  les 
terres,  soit  par  la  riviere  des  Outaouais,  soit  par  les  grands  lacs.  Dans  1' annee  1665,  le 
sieur  Jean  Bourdon  avait  essaye  de  s'y  rendre  sur  une  goelette,  en  faisant  le  tour  du 
Labrador  ;  mais,  a  la  vue  des  glaces  qui  couvraient  la  mer  et  en  face  de  nombreuses 
difficultes  qui  se  presentaient,  il  avait  cm  prudent  de  rebrousser  chemin. 

Chouard  des  Groselliers,  dans  ses  voyages  aux  grands  lacs,  avait  recu  de  quelques 
Killistinons  des  details  sur  la  mer  situee  au  nord-ouest  de  leurs  terres  ;  il  conjectura 
qifelle  devait  etre  liee  aux  mers  de  la  Chine,  vers  lesquelles  on  cherchait  un  passage. 
Desirant  mettre  a  profit  des  connaissances  qu'il  avait  ainsi  acquises,  et  n'ayant  pu  y 
reussir  a  Quebec,  il  se  rendit  a  Boston  pour  y  trouver  des  protecteurs.  C'etait  un  homme 
d'esprit,  qui  avait  eu  des  rapports  avec  M.  de  La  Tour  a  Quebec  et  1' avait  ensuite  visite 
dans  l'Acadie,  ou  il  s'etait  lie  avec  quelques  marchands  anglais. 

Ceux-ci  l'envoyerent  en  Angleterre,  d'oii  il  parait  etre  parti  pour  la  baie  d'Hudson, 
sur  un  navire  commande  par  le  capitaine  Gillam.  Chouard  ne  trouva  pas  le  passage  qu'il 
cherchait ;  mais,  pendant  l'hiver  de  1668  et  1669,  les  Anglais  demeurerent  au  fond  de 
la  baie  d'Hudson  et  reconnurent  combien  le  pays  etait  abondant  en  fourrures  precieuses. 
Le  vaisseau  de  Gillam  avait  ete  frete  par  le  prince  Rupert,  qui,  en  1669,  obtint  du  roi, 
son  oncle,  l'incorporation  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  2.  Les  lettres  patentes 
accordaient  aux  associes  le  privilege  exclusif  de  faire  la  traite  dans  toute  l'etendue  des 
territoires,  qui  sont  baignes  par  les  eaux  de  cette  mer. 

Le  premier  voyage  fut  si  fructueux,  que  la  compagnie  se  hata  d'expedier  de  nou- 
veaux  navires  pour  exploiter  cette  source  abondante  de  revenus.  Informe,  par  les  sau- 
vages  du  nord,  de  la  presence  des  batiments  anglais  dans  ces  quartiers,  Talon  jugea  qu'il 
ne  devait  point  negliger  d'assurer  a  la  France  une  part  dans  le  commerce  d'un  pays 
limitrophe  du  Canada.  Et,  comme  il  desirait  seconder  ^intention  qu'avait  si  hautement 
manifestee  Louis  XIV  de  favoriser  la  predication  del'Fvangile  aux  tribus  sauvages  de 
l'Amerique,  il  obtint  qu'un  jesuite  fut  charge  d'aller  annoncer  la  foi  clans  cette  contree, 
en  meme  temps  qu'il  en  ouvrirait  le  chemin  aux  marchands  francais  3. 

Cette  mission  fut  confiee  au  P.  Albanel,  ancien  missionnaire  de  Tadoussac.  En 
partant  de  ce  point,  il  devait  remonter  le  Saguenay  et  suivre  la  route  par  laquelle  des 

1  Letire  de  Talon  a  Colbert,  2  novembre  1671. 

2  Les  lettres  patentes  accordees  par  Charles  II  nomment  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  The 
governor  and  company  of  Adventures  of  England,  trading  info  Hudson's  Bay. 

3  Relation  de  1672  ;  Lettres  de  la  Mere  de  V Incarnation. 
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sauvages  du  nord  etaient  descendus  de  la  baie  d'Hudson.  II  etait  accompagne  d'un 
gentilhomme  canadien,  M.  de  Saint-Simon,  et  d'un  f  1  Is  du  sieur  Guillaume  Couture. 
Obliges  d'hiverner  au  lac  Saint-Jean,  les  trois  Francais  en  repartirent  le  ler  juin  1072, 
conduits  par  seize  sauvages.  Apres  avoir  passe  la  hauteur  des  terres,  ils  arriverent  dans 
le  grand  lac  des  Mistassins,  dont  la  decharge  les  conduisit  au  lac  Nemiskau,  fort  | >ni s- 
sonneux.  Sept  ou  huit  ans  auparavant,  une  nation,  reputee  nombreuse  dans  res  con- 
trees,  mais  qui  ne  parait  ])as  avoir  renferme  plus  de  quelques  centaines  de  person  nes, 
avait  ete  dispersee  par  des  Iroquois,  pousses  jusque  dans  ce  pays  eloigne  par  le  desir  de 
decouvrir  de  nouveaux  ennemis.  Le  P.  Albanel  descendit  a  la  mer  par  la  riviere  Nemis- 
kau, pres  de  1' embouchure  de  laquelle  il  trouva  deux  ou  trois  maisons  desertes,  baties 
par  les  Anglais  pour  le  commerce.  II  so  mit  en  rapport  avec  les  sauvages  des  environs, 
parmi  lesquels  etaient  des  Kilistinons,  des  Mataouakirinis  et  des  Monsohis.  Dans  un 
grand  conseil,  il  leur  expliqua  le  but  principal  de  son  voyage,  en  leur  ofTrant  un  present 
suivant  les  formes  ordinaires.  Ce  n'est  point,  leur  dit-il,  l'attrait  du  trafic  qui  m'a  con- 
duit ici  ;  si  j'ai  souffert  les  fatigues  du  voyage,  c'est  pour  vous  enseigner  le  chemin  du 
ciel  et  pour  vous  rendre  heureux  apres  cette  vie  ;  ce  sont  mes  pensees  et  celles  des  Fran- 
cais, qui  m'ont  envoye  ici  pour  vous  dire,  par  ce  present,  qu'ils  vous  out  procure  hi  paix 
avec  1' Iroquois,  pour  vous  obliger  a  prier  Dieu  tout  de  bon  *.  » 

Le  P.  Albanel  et  ses  compagnons  reprirent  la  route  du  Saint-Laurent  le  6  juillet 
et  arriverent  au  lac  Saint-Jean  le  23  du  meme  mois. 

Snr  le  rapport  que  lit  le  P.  Albanel  du  succes  de  son  voyage,  Ton  put  esperer,  a 
Quebec,  que  les  Anglais  ne  resteraient  pas  les  seuls  maitres  dans  la  baie  d'Hudson.  M;iis, 
Talon  ayant  obtenu  de  retourner  en  France,  la  conduite  des  affaires  passa  en  d'autres 
mains  et  il  s'ensuivit  naturellement  des  delais  dans  l'occupation  de  cette  partie  de 
1'Ameriq  ue. 


1  Relation  de  1672. 


CHAPITRE  VII 

Mort  de  Mme  de  La  Peltrie.  —  Mort  de  la  Mere  de  1'Incarnation,  son  caractere.  —  Depart  de 
MM.  de  Courcelles  et  de  Talon.  —  Arrivee  de  M.  de  Frontenac.  —  Erection  de  l'eveche  de  Quebec. 
—  M  er  de  Laval  et  l'abbe  de  Queylus  passent  en  France.  —  Caractere  de  M.  de  Frontenac  ;  ses  qua- 
lites,  ses  defauts.  —  Decouverte  du  Mississipi.  —  Jolliet.  —  Le  P.  Marquette. 


Les  rayons  de  prosperity  tombes  depuis  quelques  annees  sur  le  Canada  etaient  rem- 
places  de  temps  en  temps  par  des  images.  Un  a  un  disparaissaient  les  hommes  qui,  avec 
Champlain,  avaient  travaille  a  tirer  le  Canada  de  l'etat  sauvage  dans  lequel  il  se  trou- 
vait  a  1' arrivee  des  Europeens.  Deux  personnes,  intiniement  unies  pour  le  bien,  et  qui, 
depuis  les  commencements  de  la  colonic,  lui  avaient  rendu  de  grands  services,  furent 
vers  ce  temps  enlevees  par  la  mort  dans  l'espace  de  six  mois.  Mme  de  La  Peltrie, 
fondatrice  du  couvent  des  Ursulines  de  Quebec,  avait  consacre  toute  sa  fortune  a  pro- 
curer une  education  chretienne  aux  fdles  de  la  colonic  ;  non  contente  d'un  premier 
sacrifice,  elle  s'etait  devouee  elle-meme  a  cette  belle  oeuvre.  Jeune,  douee  des  dons  de 
la  fortune,  des  belles  qualites  du  corps  et  de  1' esprit,  elle  avait  renonce  aux  avantages 
qu'elle  pouvait  esperer  a  juste  titre  dans  sa  patrie  pour  s'ensevelir  dans  un  pays  nou- 
veau  et  passer  le  reste  de  ses  jours  an  service  des  sauvages  de  la  Nouvelle-France.  Elle 
rrtourut  le  18  novembre  1671,  apres  avoir  demeure  trente-deux  ans  au  Canada.  La  Mere 
de  1' Incarnation  avait,  l'annee  precedente,  envoye  a  Paris  un  ecrit  renfermant  d'inte- 
ressants  details  sur  la  vie  de  son  amie,  details  qu'elle  seule  connaissait  et  qui  furent 
publics  apres  la  mort  cle  1  une  et  de  l'autre. 

Le  dernier  jour  d'avril  de  l'annee  1672,  mourut  la  Mere  de  1' Incarnation,  premiere 
superieure  des  Ursulines  de  Quebec,  qui,  par  ses  vertus  et  son  intelligence  des  choses 
spirit uelles,  a  merite  d'etre  nominee  la  Therese  de  la  Nouvelle-France.  Possedant  un 
esprit  superieur,  un  courage  calme  et  inebranlable,  une  patience  que  rien  ne  pouvait 
lasser,  elle  etait  eminemment  propre  aux  devoirs  qu'elle  fut  appelee  a  remplir. 

A  la  tete  d'une  communaute  de  filles  faibles,  denuees  de  ressources,  elle  sut  inspirer 
a  ses  compagnes  la  force  d'ame  et  la  con  fiance  en  Dieu  qui  la  soutenaient  elle-meme. 
Malgre  l'indocilite  et  l'inconstance  des  filles  algonquines,  rincommode  curiosite  de  leurs 
parents,  les  mille  miseres  d'un  etablissement  pauvre  et  nouveau,  la  Mere  de  1' Incarna- 
tion conservait  une  egalite  d'humeur  qui  inspirait  du  courage  aux  compagnes  de  ses  tra- 
vaux.  Survenait-il  quclque  malheur  subit,  elle  se  dressait  dans  toute  la  grandeur  d'une 
chretienne  de  la  primitive  Eglise  pour  le  recevoir  avec  Constance.  Son  fils  lui  paiiait-il 
des  mauvais  traitements  auxquels  elle  etait  exposee  cle  la  part  des  Iroquois  dans  un  temps 
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oil  les  affaires  des  Francais  paraissaient  desesperees,  elle  repondait  avec  calme  :  «  N'ayez 
point  d'inquietude  a  mon  egard,  je  ne  dis  pas  pour  le  martyre,  car  votre  affection  pour 
moi  vous  porte  a  me  le  desirer  ;  mais  j'entends  parler  des  autres  outrages.  Je  ne  vois 
aucun  sujet  d'apprehender  ;  tout  ce  que  j'entends  dire  ne  m'abat  point  le  coeur.  »  Etait- 
elle  jetee  sur  la  neige  avec  ses  soeurs,  au  milieu  d'une  nuit  d'hiver,  par  un  incendie  qui 
devorait  son  monastere,  son  premier  mouvement  etait  d'engager  ses  compagnes  a  s'age- 
nouiller  avec  elle  pour  remercier  Dieu  de  leur  avoir  conserve  la  vie  Iorsqu'il  les  depouil- 
lait  de  tout  ce  qu'elles  possedaient  au  monde. 

Son  ame,  forte  et  grande,  semblait  s'elever  naturelleinenl  au-dessus  des  malheurs 
qui  assaillaient  la  colonic  naissante.  Se  confiant  pleinement  en  Dieu,  dans  les  plus  vio- 
lents  orages,  elle  continuait  a  s'occuper  tranquillement  de  son  cjeuvre,  comme  si  rien 
au  monde  n'eut  pu  l'ebranler.  Dans  un  moment  oil  beaucoup  de  personnes  craignaient 
que  les  Francais  ne  fusseht  forces  a  Iaisser  le  pays,  la  Mere  de  1" Incarnation,  malgre  son 
age  deja  avance,  commencait  a  etudier  la  langue  des  Hurons,  afm  de  se  rendre  utile  aux 
petites  lilies  de  cette  nation.  Tou  jours  calme,  elle  ne  se  laissait  pas  plus  emporter  par 
l'enthousiasme  qu'arreter  par  la  crainte  :  «  On  s'imagine  quelquefois,  ecrivait- elle  a 
son  ancienne  superieure  de  Tours,  qu'un  certain  feu  passager  est  une  vocation  ;  non, 
les  evenements  deeouvrent  le  contraire.  Dans  ces  feux  momentanes  on  tient  plus  a  soi 
qu'a  l'objet  qu'on  envisage  et  aussi  Ton  voit  que  ce  feu  etant  passe,  les  pentes  ct  lcs 
inclinations  demeurent  en  l'assiette  ordinaire  de  la  nature.  » 

Appuyee  sur  de  tels  fondements,  sa  piete  etait  solide,  sincere  et  vraiment  eclairee. 
En  parcourant  ses  ecrits,  Ton  est  etonne  d'y  trouver  une  justesse  d'idees,  une  correc- 
tion de  style  et  une  solidite  de  jugement  qui  donnent  une  haute  idee  de  cette  femme 
vraiment  superieure.  Habile  a  manier  l'aiguille  et  le  pinceau  aussi  bien  que  la  plume, 
capable  de  surveiller  les  travaux  de  construction  comme  les  ouvrages  de  l'interieur,  elle 
reunissait,  suivant  I'opinion  de  ses  contemporains,  toutes  les  qualites  de  la  femme  forte 
dont  l'ficriture  sainte  fait  un  si  beau  portrait.  Elle  etait  chargee  de  toutes  les  affaires  du 
couvent,  ecrivait  un  nombre  prodigieux  de  lettres,  apprenait  les  deux  langues  meres 
du  pays  :  l'algonqu.in  et  le  huron  ;  composait,  pour  l'usage  de  ses  soeurs,  une  histoire 
sainte  en  algonquin,  un  dictionnaire  et  un  catechisme  iroquois,  un  dictionnaire  algon- 
quin,  un  catechisme  huron,  un  catechisme  et  un  recueil  de  prieres  dans  la  langue  algon- 
quine.  Son  fils  fit  imprimer,  en  France,  ses  lettres  et  ses  meditations  longtemps  apres  la 
mort  de  cette  venerable  religieuse.  Au  commencement  du  siecle  present,  M.  fimery, 
superieur  general  des  Sulpiciens,  temoignait  sa  haute  estime  pour  les  ouvrages  de  la  Mere 
de  1' Incarnation.  Ce  pretre,  Tun  des  plus  vertueux  et  des  plus  distingues  de  son  epoque, 
ecrivait, en  1802,  a  M-r  Plcssis,  coadjuteur  de  1'eveque  deQuebec:  aJ'ai  beaucoup  de  vene- 
ration pour  les  Ursulines  de  Quebec,  qui,  sans  doute  ont  herite  des  vertus  eminentes  de 
la  Mere  de  l'lncarnation...  Dans  la  derniere  retraite  que  j'ai  faite,  sa  vie,  ses  lettres  et 
ses  meditations  ont  seules  fourni  la  matiere  de  mes  oraisons  et  de  mes  lectures.  C'est 
une  sainte  que  je  revere  bien  sincerement  et  que  je  mets  dans  mon  estime  a  cote  de 
sainte  Therese  1.  » 

On  ne  doit  pas  etre  etonne  de  la  large  part  qu'occupent  dans  I'histoire  du  (Canada 
Mme  de  La  Peltrie  et  la  Mere  Marie  de  l'lncarnation  :  I'institution,  I'ondee  et  conduite 
par  ces  deux  dames,  a  exerce  une  grande  inlluence  sur  la  famille  chretienne  dans  notre 
pays.  «  Je  ne  regarde  pas  le  present,  mais  1'avenir,  ecrivait  la  Mere  de  l'lncarnation, 

1  Archives  de  l'Archeveche  de  Quebec,  Leltre  de  M.  Emery 
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m'estimant  heureuse  d'etre  employee  dans  le  fondement  d'un  si  grand  edifice...  Sans 
l'education  que  nous  donnons  aux  fdles  franchises  qui  sont  un  peu  grandes,  durant 
l'espace  de  six  mois  environ,  elles  seraient  des  brutes  pires  que  les  sauvages  ;  c'est  pour- 
quoi  on  nous  les  donne  presque  toutes  les  unes  apres  les  autres  1.  »  C'etait  un  avantage 
inestimable  pour  le  pays  detrouver,  dans  les  ecoles  tenues  par  les  religieuses,  des  meres 
de  families  elevees  dans  la  piete,  instruite^  de  leurs  devoirs  religieux  etcapables  de  former 
le  coeur  et  1' esprit  des  generations  nouvelles.  C'est  grace  aux  soins  de  Mme  de  La  Peltrie 
€t  aux  lecons  de  la  Mere  de  1' Incarnation  et  de  ses  premieres  compagnes,  que  se  formerent, 
dans  les  premiers  temps  de  la  colonic,  ces  families  patriarcales  dont  le  type  s'est  con- 
serve jusqu'a  nos  jours.  Les  memes  services  furent  rendus  par  la  sceur  Bourgeoys,  dans 
le  gouvernement  de  Montreal. 

Une  autre  source  de  tristesse  pour  la  colonic  fut  le  depart  de  MM.  de  Courcelles  et 
Talon.  La  sante  de  M.  de  Courcelles  avait  ete  ebranlee  par  les  fatigues  qu'il  eprouva  dans 
son  voyage  a  Kente  ;  croyant  ne  la  pouvoir  retablir  qu'en  France,  il  demanda  son  rappel, 
dans  l'esperance  dereprendre  unjour  du  service  dans  1'armee.  II  fut  remplace,  au  com- 
mencement de  l'automne  de  1672,  par  M.  de  Frontenac,  dont  les  provisions  sont  datees 
du  7  avril  et  furent  enregistrees  au  Conseil  souverain  de  Quebec  le  12  septembre  de  la 
meme  annee.  M.  de  Courcelles  partit  de  la  colonie,  emportant  avec  lui  les  regrets  et  l'es- 
time  de  toute  la  population.  II  fut  suivi  de  M.  Talon,  qui  avait  recu  la  promesse  d'obtenir, 
cette  annee,  un  successeur.  Quand  il  eut  vu  arriver  M.  de  Frontenac  et  eut  connu  son 
caractere,  il  se  rejouit  de  n'etre  pas  oblige  de  partager  avec  lui  1' administration  de  la 
Nouvelle-France. 

L'ancien  gouverneur  et  l'intendant  furent  sincerement  regrettes  :  le  premier  avait 
deploye  une  sagesse  et  une  fermete  qui  le  rendaient  cher  aux  Francois  et  le  faisaient 
craindre  des  sauvages  ;  le  second  s'etait  constamment  applique  a  etendre  le  commerce 
de  la  colonie,  a  favoriser  les  decouvertes,  a  encourager  1' agriculture  et  les  metiers  les  plus 
utiles.  Tous  deux  avaient  nourri  des  preventions  contre  les  pretres  seculiers  et  les  jesuites  ; 
cependant  jamais  ils  ne  manquerent  de  rendre  justice  aux  uns  et  aux  autres  dans  les 
occasions  importantes. 

L'annee  qui  preceda  le  depart  de  MM.  Talon  et  de  Courcelles,  avait  vu  M%T  de  Petree 
partir  pour  la  France.  Depuis  l'an  166,  le  roi  avait  fait  solliciter  a  Rome  1' erection  de 
l'eveche  de  Quebec  et  la  nomination  de  M§r  de  Laval  a  ce  nouveau  siege.  Mais  les  diffi- 
cultes  etaient  soulevees  en  France  ;  on  voulait  que  1'eveque  de  Quebec  relevat  de  l'ar- 
cheveque  de  Rouen,  jusqu'a  ce  que  le  Saint-Siege  y  put  etablir  une  metropole  et  plu- 
sieurs  dioceses  -,  tandis  qu'a  Rome  on  desirait  qu'il  dependit  immediatement  du  Saint- 
Siege.  Apres  de  longues  negociations,  les  difQcultes  furent  aplanies  en  1670.  La  presence 
de  M§r  de  Laval  en  France  fut  neanmoins  jugee  necessaire,  et  il  y  passa  en  1671,  en 
meme  temps  que  l'abbe  de  Queylus,  qui  allait  dans  l'intention  d'arranger  quelques 
affaires  avec  ses  freres  et  de  reunir  des  fonds  pour  les  employer  au  Canada  3. 

M.  de  Queylus  avait  beaucoup  fait  pour  la  ville  de  Montreal  pendant  les  trois  annees 
qu'il  venait  d'y  passer  eomme  superieur  des  pretres  de  Saint-Sulpice,  c'est  le  temoi- 
gnage  que  lui  rendait  M.  Talon,  en  1670.  Ecrivant  au  ministre,  l'intendant  lui  disait  : 
«  M.  l'abbe  de  Queylus  donne  une  forte  application  a  former  et  a  augmenter  la  colonie 
de  Montreal.  II  pousse  son  zele  plus  avant  :  il  va  retirer  les  enfants  sauvages  qui 

1  Lettres  spiriiuelles  de  la  Mere  de  V  Incarnation  1653. 

2  Archives  de  la  Marine,  Mcmoires,  par         bbe  de  Hoi  r      ont    'tc,  30  aout  1669. 

3  Archives  de  la  Marine,  Lettre  de  M.  Talon,  1671. 
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tombent  en  captivite  dans  la  main  des  Iroquois  pour  les  faire  elever,  les  garcons  dans 
son  seminaire,  et  les  fdles  chez  des  personnes  de  meme  sexe,  qui  forment,  a  Montreal, 
une  espece  de  congregation  pour  enseigner  a  la  jeunesse,  avec  les  lettres  et  l'ecritnre,  les 
petits  ouvrages  de  main. 

Le  successeur  de  M.  de  Comedies,  Louis  de  Buade,  comte  de  Palluau  et  de  Fronte- 
nac,  lieutenant  general  des  armees  dn  roi,  etait  homme  d'esprit  et  d'une  grande  capa- 
city pour  les  affaires. 

«  Celui-ci,  dit  le  P.  Charlevoix,  avait  le  canir  encore  plus  grand  que  la  naissance, 
I' esprit  vif,  penetrant,  ferine,  fecond  et  fort  cultive  ;  mais  il  etait  susceptible  des  plus 


injustes  preventions  et  capable  de  les  porter  fort  loin.  II  voulait  dominer  seul,  et  il  n'est 
rien  qu'il  ne  fit  pour  ecarter  ceux  qu'il  craignait  de  trouver  en  son  chemin.  Sa  valeur  et 
sa  capacite  etaient  egales  ;  personne  ne  sut  mieux  prendre  sur  les  peuples  qu'il  gouverna, 
ou  avec  qui  il  eut  a  trailer,  cet  ascendant  si  necessaire  pour  les  retenir  dans  le  devoir 
et  le  respect.  II  gagna,  quand  il  le  voulut,  l'amitie  des  Francais  et  de  leurs  allies,  et 
jamais  general  n'a  traite  ses  ennemis  avec  plus  de  hauteur  et  de  noblesse.  Ses  vues  pour 
I'agrandissement  de  la  colonie  etaient  grandes  et  justes...  ;  mais  ses  prejuges  empe- 
cherent  quelquefois  l'execution  des  projets  qui  dependaient  de  lui...  II  donna  lieu  de 
juger,  dans  une  des  plus  importantes  circonstances  de  sa  vie,  que  son  ambition  et  le 
desir  de  conserver  son  autorite  avaient  plus  de  pouvoir  sur  lui  que  le  zele  du  bien  public. 
C'est  qu'il  n'est  point  de  vertu  qui  ne  se  demente  quand  on  a  laisse  prendre  le  dessus 
a  une  passion  dominante.  Le  comte  de  Frontenac  eut  pu  etre  un  grand  prince  si  le  ciel 
1'avait  place  sur  le  trone,  mais  il  avait  des  defauts  dangereux  dans  un  sujet  qui  ne  s'est 
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pas  bien  persuade  que  sa  gloire  consiste  a  tout  sacriiier  pour  le  service  de  son  souverain 
et  pour  l'utilite  publique.  » 

Allie  par  sa  mere  a  la  puissante  famille  de  Phelypeaux,  M.  de  Frontenac  avait  trouve, 
aupres  du  roi,  des  protecteurs  qui  lui  procurement  le  gouvernement  du  Canada,  dans 
Fesperance  qu'il  y  pourrait  retablir  ses  affaires  ;  car,  suivant  l'expression  du  due  de 
Saint-Simon  \  c' etait  «  un  homme  fort  du  monde  et  parfaitement  mine  ».  Or,  quoique 
le  traitement  fait  au  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  ne  fut  pas  considerable,  il  lui 
etait  facile  de  se  creer  d'autres  sources  de  revenus  en  prenant  quelque  part  aux  profits 
de  la  traite  des  pelleteries. 

En  arrivant,  Frontenac  fut  enchante  du  site  de  la  capitale  de  la  Nouvelle-France. 


Le  Pere  Jacques  Marquette  (Collection  du  Chateau  de  Bamesay). 

«  Rien  ne  m'a  paru  si  beau  et  si  magnifique,  ecrivait-il  au  ministre,  que  la  situation  de 
la  ville  de  Quebec,  qui  ne  pourrait  pas  etre  mieux  postee  quand  elle  devrait  devenir  un 
jour  la  capitale  d'un  grand  empire  2.  »  Homme  d'action,  il  entra  avec  energie  dans  l'exis- 
cice  des  fonctions  de  gouverneur  et  d'intendant ;  a  la  cour,  on  n'avait  pas  nomme  de  suc- 
cesseur  a  M.  Talon,  soit  parce  qu'on  n'y  etait  pas  assure  du  retour  de  celui-ci,  soit  parce 
qu'on  craignait  que  le  caractere  imperieux  de  Frontenac  ne  lui  permit  pas  de  se  contenter 
patiemment  d'une  autorite  partagee. 

Dans  l'automne  de  1672  il  convoqua  les  notables  du  pays,  pour  leur  expliquer  les 
intentions  du  roi  et  concerter  avec  eux  les  moyens  d'avancer  Fetablissement  de  la  colo- 

1  Memoires  de  Saint-Simon,  vol.  II. 

2  Lettre  du  2  novembre  1672. 
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nie1.  Cette  reunion  des  trois  ordres  de  la  colonic  deplut  an  ministre  Colbert,  qui  avertit 
le  gouverneur  de  s'attacher  dans  l'administration  dn  pays  a  la  pratique  suivie  alors  en 
France,  d'eviter  ces  assemblies.  «  II  est  bon  d'observer,  lui  disait  le  ministre,  que,  comme 
vous  devez  toujours  suivre  dans  le  gouvernement  la  conduite  de  ce  pays-la,  les  formes 
qui  se  pratiquent  ici,  et  que  nos  rois  out  estime  dn  bien  de  leur  service  depuis  longtemps, 
de  ne  point  assembler  It  s  etats  generaux  de  leur  royaume,  pour  peut-etre  aneantir  insen- 
siblement  cette  forme  ancienne,  vous  ne  devez  aussi  donner  que  tres  rarement,  et  pour 
mieux  dire  jamais,  cette  forme  an  corps  des  habitants  dn  dit  pays;  il  faudra  meme, 
avec  un  peu  de  temps,  et  lorsque  la  colonie  sera  encore  plus  forte  qu'elle  n'est,  supprimer 
insensiblement  le  syndic  qui  presente  des  requetes  au  noni  de  tous  les  habitants,  etant 
bon  que  chacun  parle  pour  soi,  et  que  personne  ne  parle  pour  tous  2.  » 

Avant  de  laisser  la  Nouvellc-France,  Talon  avait  resolu  d'eclaircir  le  mystere  qui 
enveloppait  l'existence  du  grand  fleuve  de  Touest.  On  savait,  en  general,  sur  le  rapport 
drs  sauvages,  qu'il  portait  le  nom  de  Mississi pi,  et  que  son  cours  etait  du  nord  au  sud  ;  on 
esperait,  en  le  suivant,  arriver  soit  au  golfe  du  Mexique,  soit  a  la  mer  du  sud.  Pour  cette 
decouverte,  Talon  avait  choisi  le  sieur  Louis  Jolliet  ;!, -ne  dans  le  pays  et  doue  des  qua- 
lites  requises  pour  conduire  une  telle  cut  reprise.  II  avail  passe  plusieurs  annees  dans 
les  contrees  de  l'ouest,  oil  il  avait  appris  les  langues  des  nations  outaouaises,  e1  s'etait 
fail  remarquer  par  sa  prudence  et  son  intrepidite. 

Talon  communiqua  ce  projel  a  Mi  de  Frontenae,  qui  I'approuva  et  en  eerivit  au 
ministre  en  ces  termes  :  M.  Talon  a  juge  expedient  pour  le  service  d'envoyer  le  sieur 
.Jolliet  a  la  decouverte  de  la  mer  du  sud,  par  le  pays  des  Maskoutins  et  la  grande  riviere 
qu'ils  appellent  le  Michissipi,  qu'on  croit  se  decharger  dans  lamer  de  la  Californie.  C'esf 
un  homme  fort  entendu  dans  ces  sortes  de  decouvertes  et  qui  a  deja  ete  jusques  aupres 
de  cette  grande  riviere  *.  » 

Jolliet  laissa  Montreal  pour  monter  a  Michillimakinac,  oil  il  devait  prendre  son  com- 
pagnon  de  voyage,  le  P.  Marquette,  et  faire  les  pre  para  I  it's  necessaires  pour  I'expedi- 
tion.  II  y  arriva,  le  .S  decembre,  a  la  grande  joie  du  zele  missionnaire,  qui,  pendant  sa 
residence  a  la  pointe  du  vSaint-Esprit,  sur  le  lac  Superieur,  avait  ete  fortement  invite  par 
quelques  Illinois  a  visiter  leur  pays.  Depuis  peu,  le  P.  Marquette  avait  laisse  ce  lieu 
pour  suivie  ses  chretiens,  les  Hurons  tionnontates,  qui,  a  l'occasion  d'une  querelle  sur- 
venue  entre  eux  et  les  Nadouessioux,  avaient  abandonne  leurs  villages  et  leurs  champs 
de  la  pointe  du  Saint-Esprit  pour  retourner  a  Michillimakinac,  oil  ils  avaient  autrefois 
scjourne,  apres  avoir  ete  chasses  du  pays  de  leurs  peres  par  les  Iroquois.  Approvisionnes 
de  mai's  et  de  viande  sechee,  et  accompagnes  de  cinq  Fran^ais,  le  P.  Marquette  et 
Jolliet  s'embarquerent,  le  17  mai  16^73,  sur  deux  canots  d'ecorce  de  bouleau  ;  ils  pre- 
voyaient  les  dangers  qu'ils  allaient  courir  et  etaient  decides  a  les  braver  pour  reussir 
dans  leur  mission.  Ils  remonterent  la  baie  des  Puants  s  et  la  riviere  des  Outagamis,  et 
passerent  dans  celle  de  Ouisconsin,  par  laquelle  ils  descendirent  au  Mississipi.  Le  17  juin, 

1  I'.  Le  Clercq,  Premier  fitablissemenl  de  la  foi,  vol.  II. 

2  Lettre  de  Colbert,  13  juin  1673. 

3  Louis  Jolliet,  ne  a  Quebec,  le  21  septembre  1645,  etait  fils  de  Jean  Jolliet  et  de  Marie  d'Aban- 
cour.  Louis  Jolliet  fit  un  cours  d'etudes  au  college  des  Jesuites  el  entra  dans  I'etal  ecclesiastique, 
qu'il  abandonna  vers  1667,  apres  avoir  recu  les  ordres  mineurs.  II  passu  les  annees  suivantes  dans 
les  voyages  de  decouverte  qui  le  firent  connaltre  a  M.  Talon. 

1  Lettres  de  Iuontenac  du  2  novembre  1762. 
5  Aujourd'hui,  la  baie  Verte. 
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les  voyageurs  saluerent  avec  joie  le  grand  fleuve  et  se  laisserent  emporter  doucement 
vers  le  sud,  par  son  courant  lent  et  paisible  dans  cette  partie  '. 

Line  profonde  solitude  regnait  autour  d'eux  ;  les  montagnes  et  les  epaisses  forets  du 
nord  avaient  disparu  ;  le  chevreuil  et  l'orignal  erraient  sur  les  rivages  unis  et  deboises, 
tandis  que  des  outardes  et  des  cygnes  s'ebattaient  sur  les  eaux.  Un  peu  plus  au  sud,  les 
voyageurs  apercurent  des  troupeaux  de  bceufs  sauvages  paissant  dans  les  vastes  prai- 
ries qui  bordent  le  fleuve  et  des  voices  nombreuses  de  poules  d'Inde  perehees  sur  les 
grands  arbres  de  la  rive. 

Apres  avoir  parcouru  plus  de  soixante  lieues  sur  le  Mississipi  sans  decouvrir  d'habi- 
tations,  le  25  juin,  ils  apercurent  un  sentier  battu,  qui  serpentait  au  milieu  d'une  belle 


Decouverte  du  Mississipi  par  le  P.  Marquette  et  Louis  Jolliet,  d'apres  J.-N.  Marchand. 


prairie.  Jugeant  que  ce  chemin  conduisait  a  quelque  habitation  sauvage,  le  P.  Mar- 
quette et  Jolliet  se  hasarderent  a  le  suivre.  A  deux  lieues  du  rivage,  ils  deeouvrirent  un 
village  situe  sur  le  borcl  d'une  riviere  et  s'en  approcherent  en  silence.  Avant  de  se  mon- 
trer,  ils  pousserent  de  toute  la  force  de  leurs  poumons  le  cri  usite  parmi  les  nations  sau- 
vages pour  prevenir  que  des  amis  s'approchent.  Cette  annonce  de  Tarrivee  de  quelques 
voyageurs  mit  le  village  en  emoi.  Quatre  vieillards,  portant  le  calumet  de  paix,  furent 
deputes  aupres  de  la  robe  noire  et  de  son  compagnon  ;  ils  marchaient  lentement  et  ele- 
vaient  leurs  calumets  vers  le  soleil,  comme  pour  lui  presenter  a  fumer.  Rassure  par  cette 
ceremonie  pacifique,  le  P.  Marquette  leur  adressa  la  parole  et  apprit  d'eux  qu'ils  appar- 
tenaient  a  la  grande  nation  illinoise. 

A  la  porte  de  la  cabane  oil  les  voyageurs  furent  invites  de  se  rendre,  un  vieillard  les 
attendait  dans  la  posture  prescrite  pour  les  grandes  receptions.  Debout  et  sans  habits, 
il  tenait  les  mains  etendues  vers  le  soleil,  comme  pour  se  mettre  a  l'abri  de  ses  rayons, 


1  Voyage  du  P.  Marquette. 
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et  quand  les  voyagcurs  furent  pres  de  lui,  il  lour  adressa  ce  compliment  :  «  Que  le  sulci ] 
est  beau,  Francois,  quand  tu  viens  nous  visiter  !  Tout  notre  bourg  t' attend,  et  tu  entre- 
ras  en  paix  dans  nos  cabanes.  » 

La  reception  faite  aux  Francais  fut  tres  cordiale  ;  ils  coucherent  dans  la  cabane  du 
chef  et  furent  reconduits  a  leurs  canots  avec  de  grands  honneurs. 

Peu  de  temps  apres  leur  depart  des  villages  illinois,  l'attention  des  voyageurs  fut 
attiree  par  le  bruit  des  eaux,  vers  1' embouchure  d'une  grande  riviere  qui  se  jette  dans  le 
Mississipi.  C'etait  le  Missouri,  que  le  P.  Marquette  nomine  Pekitanoui.  Arrives  au 
grand  village  des  Akansas,  entre  le  33e  et  le  34e  degre  de  latitude,  ils  furent  informes 
que  la  mer  n'etait  plus  qu'a  quelques  journees  de  marche  ;  ils  conclurent  que  ce  devait 
etre  le  golfe  du  Mexique  et  qu'il  y  avait  pour  eux  danger  de  tomber  entre  les  mains  des 
Espagnols,  qui  les  auraient  retenus  captifs.  Dans  la  crainte  de  perdre  le  fruit  de  leurs 
travaux  en  poussant  plus  loin,  ils  se  deciderent  a  rebrousser  chemin,  et,  le  17  juillet, 
laisserent  le  village  des  Akansas  pour  remonter  le  Mississipi.  Des  sauvages  de  la  bour- 
gade  de  Kaskaskia,  les  accueillirent  fort  bien  et  les  conduisirent  par  la  riviere  des  Illi- 
nois jusqu'au  lac  Michigan. 

Vers  la  fin  de  septembre,  Marquette  et  Jolliet  arrivaient  aux  villages  de  la  baie  des 
Puants,  d'ou  ils  etaient  partis  au  commencement  du  mois  de  juin  1.  Les  deux  voyageurs 
se  separerent ;  le  jesuite  retourna  vers  sa  chere  mission,  tandis  que  son  compagnon  se 
dirigeait  vers  Quebec  pour  y  rendre  compte  de  leur  importante  decouverte.  Malheureu- 
sement  pour  Jolliet,  apres  avoir  echappe  aux  dangers  d'un  long  et  perilleux  voyage,  il 
fit  naufrage  aupres  du  port ;  son  canot  chavira  dans  le  saut  Saint-Louis,  ses  hommes 
se  noyerent,  ses  cartes  et  ses  manuscrits  furent  perdus,  et  lui-meme  n'echappa  a  la  mort 
que  par  une  protection  toute  particuliere  de  la  Providence.  II  put  cependant,  de  memoire, 
retablir  la  carte  des  pays  qu'il  avait  parcourus  et  refaire  en  partie  son  journal ;  l'un 
et  l'autre  furent  envoyes  au  ministre,  dans  l'automne  de  1674,  par  M.  de  Frontenac,  qui 
rendait  en  merae  temps  compte  du  succes  de  l'entreprise  :  « Le  sieur  Jolliet,  que  M.  Talon 
me  conseilla  d'envoyer  a  la  decouverte  de  la  mer  du  sud,  lorsque  j'arrivai  de  France, 
en  est  de  retour  depuis  trois  mois  et  a  decouvert  des  pays  admirables  et  une  navigation 
aisee  par  les  belles  rivieres  qu'il  a  rencontrees  2.  »  En  recompense  de  ses  services,  Jolliet 
obtint  du  roi  file  d'Anticosti,  qui  valait  alors  beaucoup  par  sa  position  au  milieu  des 
riches  pecheries  du  Saint-Laurent  et  par  ses  avantages  pour  la  traite  des  pelleteries. 

De  son  cote,  le  P.  Marquette  avait  conserve  son  journal,  qui,  depuis,  est  devenu  fort 
important  par  suite  de  la  perte  des  manuscrits  de  Jolliet.  Quoique  la  sante  du  P.  Mar- 
quette eut  ete  gravement  alteree  par  les  fatigues  de  son  long  voyage,  le  zele  mission- 
naire  partit  fannee  suivante  pour  remplir  la  promesse  donnee  aux  Illinois  de  les  visiter 
de  nouveau  ;  il  les  rencontra  reunis  en  grand  nombre  dans  leur  bourgade  et  leur  annonga 
les  verites  de  la  religion  chretienne  pendant  les  quelques  jours  qu'il  passa  parmi  eux. 

S'apercevant  en  ce  lieu  que  sa  maladie  devenait  de  jour  en  jour  plus  dangereuse, 
il  reprit  le  chemin  de  la  mission  de  Michillimakinac.  Pendant  le  voyage,  qui  se  faisait 
en  canot  sur  le  lac  Michigan,  ses  forces  diminuerent  si  rapidement  que  ses  deux  cano- 
teurs  comprirent  qu'il  ne  pourrait  arriver  au  terme  de  la  navigation.  Lui-meme  en  etait 
si  convaincu,  qu'il  leur  donna  des  instructions  sur  la  maniere  de  l'ensevelir.  Lorsqu'il 
sentit  approcher  sa  fin,  il  se  fit  debarquer  pres  de  l'embouchure  d'une  riviere  qui  porta 

1  Relation  des  annees  1673-1678;  Voyages  du  P.  Marquette. 

2  Archives  de  la  Marine,  Lettre  de  M.  de  Frontenac,  14  novembre  167 1. 
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longtemps  son  nom  et  designa  un  coteau  voisin  pour  le  lieu  de  sa  sepulture.  Ses  compa- 
gnons  dresserent  une  miserable  cabane  d'ecorce,  sous  laquelle  ils  le  deposerent.  Apres 
les  avoir  remercies  de  leurs  soins,  le  malade,  en  presence  de  son  crucifix,  repeta  a  haute 
voix  sa  profession  de  foi  et  rendit  graces  a  Dieu  de  la  faveur  qu'il  lui  accordait  de  mou- 
rir  comme  un  veritable  missionnaire,  dans  une  chetive  cabane,  au  milieu  des  forets  et 
eloigne  de  tout  secours  humain.  Apres  sa  mort,  ses  deux  compagnons  deposerent  res- 
pectueusement  en  terre  ses  restes  veneres  et  dresserent  une  grande  croix  pres  du  tom- 
beau  1. 

Deux  ans  apres,  les  Kiskakons,  sauvages  Chretiens  qui  avaient  ete  instruits  par  le 
P.  Marquette,  releverent  ses  ossements,  les  disposerent  soigneusement  dans  une  boite 
faite  d'ecorce  de  bouleau  et  les  transporterent  avec  de  grandes  demonstrations  de  res- 
pect a  Saint-Ignace  de  Michillimakinac. 

Le  nom  du  P.  Marquette  est  longtemps  reste  celebre  dans  les  pays  de  Fouest,  et 
sa  mort  a  donne  naissance  a  plusieurs  legendes  qui  se  conservaient  religieusement  parmi 
les  coureurs  de  bois,  et  dont  une  a  ete  reproduite  par  Charlevoix  dans  son  journal  de 
voyage  2. 

1  Le  P.  Jacques  Marquette,  ne  a  Laon  d'une  aucienne  famille  de  cette  ville,  entra  dans  la  Com- 
pagnie  de  Jesus  a  dix-sept  ans.  II  arriva  au  Canada  en  1666  et  mourut  le  18  mai  1675,  age  de  trente- 
sept  ans.  (Vie  du  P.  Marquette,  par  J.  G.  Shea.) 

2  Journal  historique,  lettre  XXII. 
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Catarakoui,  ou  fort  Frontenac.  —  La  Salle.  — Tentative  de  franciser  les  sauvages.  —  Les  Hurons  a 
Notre-Dame-de-Foye.  Iroquois  Chretiens  a  la  prairie  de  la  Madeleine  et  au  saut  Saint-Louis. 
Les  coureurs  de  hois.  Difficult^  de  M.  de  Frontenac  avee  M.  Perrot,  gouverneur  de  Montreal.— 
Affaire  de  l'abbe  de  Fenelon.  —  Severes  observations  du  roi  et  du  ministre  sur  la  conduite  du  gou- 
verneur.  —  Rappel  de  M.  de  Frontenac.  —  M.  Duchesneau  intendant;  ses  pouvoirs.  —  Extinction 
de  la  Compagnie  des  Indes-Occidentales.  —  Ferme  du  domaine  d'Occident.  —  Reglement  definitif 
des  dillicultcs  relatives  a  1'erection  de  l'eveche  de  Quebec.  —  Union  du  s.'-minaire  de  Quebec  a 
celui  des  Missions  etrangeres  de  Paris. 

M.  de  Frontenac  avait  approuve  le  projet  de  batir  un  fort  sur  les  bords  du  lac  Ontario, 
pour  surveiller  les  mouvements  des  Iroquois  qui  venaient  de  terminer  heureusement  la 
guerre  entreprise  depuis  plusieurs  annees  contre  les  Andastes  et  les  Chouanons.  Deja 
ces  barbares  s'efforcaient  de  detourner  le  commerce  des  pelleteries  vers  les  provinces 
anglaises.  Pendant  I'hiver,  il  fut  informe  par  les  Jesuites  et  par  La  Salle,  qui  etaitchez 
les  Iroquois,  que  les  Anglais  tachaienl  d'engager  ceux-ci  a  conclure  un  traite  avec  les 
Outaouais  et  a  rompre  la  paix  avec  les  Francais.  Comme  les  pays  qui  bordent  le  lac 
Huron  et  le  lac  Superieur  fournissaient  la  plus  grande  quantite  de  fourrures,  les  mar- 
chands  de  la  Nouvelle-York  auraient  voulu  detourner  les  nations  outaouaises  de  des- 
cendre  a  Montreal  el  les  engager  a  suivre  la  riviere  qui  tombe  dans  la  baie  de  Rente 
e1  de  la  dans  le  lac  Ontario.  Bientot  des  magasins  anglais  se  seraienl  etablis  dans  les  can- 
tons iroquois  et  auraient  attire  de  ce  cote  une  grande  partie  du  commerce  de  l'ouest. 

Frontenac  fit  inviter  les  Iroquois  a  le  rencontrer  le  printemps  suivant,  lorsqu'il  irait 
visiter  la  mission  des  Sulpiciens  a  Rente.  Comme  l'intention  du  gouverneur  etait  de 
construire  aussi  promptement  que  possible  le  fort  qui  devait  le  rendre  maitre  du  lac 
Ontario,  il  fit  de  grands  preparatifs,  et,  vers  la  fin  de  juin,  il  partit  de  Montreal,  avec 
une  flottille  de  quatre  bateaux  plats  et  de  cent  vingt  canots,  qui  portaient  six  canons  et 
quatre  cents  hommes. 

Apres  avoir  examine  tous  les  environs,  Frontenac  se  decida  a  placer  le  fort  sur  une 
pointe  pres  de  l'entree  de  la  riviere  de  Catarakoui  ;  il  jugeait  que  de  ce  point  il  serait 
facile  de  surveiller  tous  les  mouvements  des  Iroquois  et  des  Outaouais  sur  la  partie 
inferieure  du  lac.  Les  chefs  iroquois  furent  gagnes  par  les  manieres  nobles  et  engageantes 
du  gouverneur  ;  ils  se  laisserent  facilement  persuader  de  ne  mettre  aucun  obstacle  a  la 
construction  du  fort  et  partirent  convaincus  que  cet  etablissement  leur  procurerait  de 
grands  a  vantages  1. 

1  Lctlre  de  M.  de  Frontenac,  1673. 
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Dans  ses  entretiens  avec  eux,  M.  de  Frontenac  avait  fait  une  telle  impression  sur  les 
esprits  des  Iroquois  de  l'ouest,  que  tons  retournerent  enchantes  de  leur  reception,  en 
publiant  hautement  les  louanges  d'Ononthio.  Ces  bonnes  dispositions  des  chefs  neutra- 
liserent  les  efforts  que  faisaient  les  Hollandais  pour  les  indisposer  contre  les  Francais. 
La  Hollands  venait  de  recouvrer  Manhatte  ;  les  amiraux  Binks  et  Evertsen  s'en  etaient 
empares  sans  coup  ferir,  et  bientot  la  province  tout  entiere  rentra  volontairement  sous 
la  puissance  de  ses  anciens  maitres. 

La  Salle  joua  le  plus  grand  role  dans  cette  entreprise  apres  M.  de  Frontenac,  et  tous 
deux  semblent  avoir  des  lors  eu  des  vues  pour  attirer  de  ce  cote  une  grande  partie  du 
commerce  de  l'ouest. 

On  construisit  une  barque  pour  la  navigation  du  lac  Ontario,  et  Ton  proposa  d'en 
batir  une  autre  sur  le  lac  Erie,  des  qu'un  nouveau  fort  sur  la  riviere  de  Niagara  aurait 
ete  etabli. 

Le  projet  fut  si  bien  recu  que  M.  de  Frontenac  commenca  de  suite  les  travaux  avant 
qu'ils  n'eussent  le  temps  de  revenir  sur  leur  premiere  decision.  L? enceinte  du  fort  fut 
immediatement  tracee  ;  au  bout  de  six  jours,  il  avait  ete  ferme  et  mis  en  etat  de  defense  ; 
et,  pendant  ce  temps,  Ton  avait  prepare  pour  la  culture  environ  vingt  arpents  de  terre. 
Le  nom  du  gouverneur  fut  donne  au  nouvel  etablissement,  et  Ton  essaya  meme  de  rem- 
placer  le  nom  sauvage  du  lac  voisin  par  celui  de  Frontenac. 

Le  gouverneur  fournit  le  magasin  de  Frontenac  de  marchandises  et  de  munitions  de 
guerre  ;  il  y  laissa  un  commandant  avec  une  petite  garnison,  et  donna  pour  aumonier 
le  P.  Gabriel  de  La  Ribourde,  recollet 1. 

M.  de  Frontenac  avait  une  affection  toute  particuliere  pour  les  Recollets,  qui  ren- 
daient  de  grands  services  dans  les  postes  nouveaux,  oil  ils  etaient  ordinairement  em- 
ployes ;  mais,  en  revanche,  il  avait  apporte  au  Canada  bien  des  prejuges  contre  les  Jesuites 
et  contre  le  clerge  seculier  du  pays,  qu'il  jugeait  trop  attache  a  la  Compagnie. 
A  peine  etait-il  arrive  a  Quebec,  avant  meme  d'avoir  l'occasion  de  connaitre,  par  lui- 
meme,  l'etat  des  missions,  il  ecrivait  au  ministre :  «  J'ai  temoigne  -  aux  Jesuites  l'etonne- 
ment  oil  j'etais  de  voir  que  de  tous  les  sauvages  qui  sont  avec  eux  a  Notre-Dame  de 
Foye,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  parlat  francais,  et  leur  ai  dit  que,  dans  leurs  missions, 
ils  devaient  songer,  en  rendant  les  sauvages  sujets  de  Jesus-Christ,  a  les  rendre  aussi 
sujets  du  roi  ;  que  pour  cela  il  leur  fallait  inspirer  l'envie  d'apprendre  notre  langue, 
essayer  de  les  rendre  plus  sedentaires,  et  leur  faire  quitter  une  vie  si  opposee  a  1' esprit 
du  christianisme,  puisque  le  veritable  moyen  de  les  rendre  Chretiens  etait  de  les  faire 
devenir  hommes.  » 

Depuis  longtemps  les  gouverneurs  francais  en  arrivant  dans  le  pays  avaient  tenu 
un  langage  a  peu  pres  semblable.  Homme  du  monde  et  eleve  au  centre  de  la  civilisation 
europeenne,  M.  de  Frontenac  n'etait  pas  encore  a  portee  de  comprendre  1' esprit  d'inde- 
pendance,  1' amour  de  la  liberte  et  l'attachement  a  la  langue  et  aux  coutumes  de  leur 
peres  qui  forment  le  fond  du  caractere  des  sauvages  de  rAmerique.  En  faire  des  hommes  ! 
Ils  1' etaient  deja  a  leur  gre  ;  ils  se  croyaient  des  hommes  bien  superieurs  a  ces  Europeens 
qui,  arrives  au  milieu  des  grandes  forets  de  rAmerique,  semblaient  incapables  d'y  trouver 
la  vie,  et  qui  ne  devenaient  veritablement  hommes  qu'apres  avoir  puise  aux  connais- 
sances  et  aux  ressources  des  sauvages.  On  pouvait  esperer  non  pas  de  changer  entiere- 

1  P.  Chrestien  Le  Clercq,  Premier  Etablissement  de  la  foi,  vol.  II,  ch.  xx. 

2  1672. 
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ment  Ieur  caractere  mais  de  l'adoucir  avec  le  temps  avant  de  les  civiliser.  Pour  reussir 
a  u  pros  de  ces  natures  pleines  de  fierte,  un  seul  moyen  se  presentait  :  c'etait  l'influence 
bienfaisante  du  christianisme.  Afin  d'arracher  ces  hommes  a  l'influence  de  leurs  passions, 
il  fallait  les  rendre  Chretiens,  apres  les  avoir  instruits,  non  pas  dans  une  langue  etran- 
gere  cju'ils  meprisaient,  mais  dans  la  langue  qu'ils  avaient  recue  de  leurs  ancetres,  qu'ils 
avaient  toujours  entendue  depuis  leur  enfance  et  qui  se  parlait  dans  la  famille.  L'on  ne 
pouvait  pas  s'attendre  que  les  missionnaires  laisseraient  de  cote  les  grandes  verites  de 
la  religion  pour  enseigner  le  francais  a  leurs  neophytes  ;  et,  quand  il  l'auraient  essaye, 
ils  n'y  auraient  pas  reussi  :  la  langue  qui  a  ete  entendue  au  foyer  domestique,  que  parle 
la  mere  de  famille  dans  sis  rapports  avec  ses  enfants,  qui  est  employee  pour  tous  les 
details  de  l'interieur,  ne  se  laisse  pas  facilement  detroner.  Depuis  six  cents  ans,  la  puis- 
sante  Angleterre  a  travaille  a  etouffer  la  langue  celtique  en  Irlande,  et  elle  est  loin  d'avoir 
encore  completement  reussi  ;  de  nos  jours,  des  villages  micmacs  et  abenaquis,  situes 
au  milieu  de  populations  anglaises  ou  franchises,  ont  si  bien  conserve  l'idiome  national, 
qu'on  n'y  trouve  que  quelques  homines  capables  de  comprendre  1' anglais  ou  le  fran- 
cais. 

Le  seminaire  de  Quebec  essaya,  vers  ce  temps,  el  plusieurs  fois  depuis,  a  franciser 
quelques  enfants  sauvages,  mais  avec  fort  peu  de  succes.  Apres  avoir  passe  quelques 
annees  au  seminaire,  qu'ils  regardaient  comme  une  prison,  ces  enfants  fuyaicnt  des 
qu'ils  le  pouvaient,  mettaient  de  cote  les  habits  europeens,  endossaient  le  leger  costume 
des  sauvages  et  s'elancaient  avec  une  joie  indicible  au  sein  de  la  foret 1. 

Ces  plaintes  du  comte  de  Frontenac,  repetees  a  plusieurs  reprises  dans  ses  lettres  a 
Colbert,  finirent  par  produire  quelque  impression  sur  l'esprit  du  ministre,  qui  recom- 
manda  a  M9r  de  Laval  de  franciser  et  de  civiliser  les  sauvages. 

En  1669,  apres  que  la  paix  cut  ete  conclue  avec  les  Iroquois,  les  Hurons,  refugies 
a  Quebec,  avaient  quitte  les  environs  du  fort  Saint-Louis  pour  se  retirer  a  Notre-Dame- 
de-Foye  2,  ou,  avec  le  secours  des  Francais  du  lieu,  ils  avaient  bati  une  chapelle.  Quoi- 
qu'ils  eussent  religieusement  conserve  leur  langue,  ils  n'en  avaient  pas  moins  fait  de 
grands  progres  dans  la  civilisation  chretienne,  qui  enseigne  les  regies  de  la  justice,  de  la 
temperance  et  de  la  charite,  bases  les  plus  solides  de  la  societe.  Ceux  qui  ont  alors  connu 
cette  petite  communaute  lui  ont  rendu  le  temoignage  le  plus  favorable.  Ces  Hurons, 
transporters  a  l'Ancienne-Lorette,  en  1674,  et  plus  tard  a  la  Nouvelle-Lorette,  garderent 
leurs  bonnes  mccurs  tant  qu'ils  eurent  le  bon  esprit  de  conserver  leur  langue.  Le  moment 
d'arret  dans  l'echelle  sociale  se  manifesta  quand  la  langue  francaise  fut  adoptee  par  un 
grand  nombre  de  families  du  village. 

Un  grand  nombre  d' Iroquois  avaient  ete  attires  a  la  prairie  de  la  Madeleine,  oil, 
par  les  soins  du  P.  Fremin,  ils  s'etaient  etablis.  Mais  Ton  ne  tarda  pas  a  reconnaitre 
que  le  terrain  n'y  etait  pas  propre  a  fournir  les  grains  que  les  sauvages  ont  coutume  de 
seiner  ;  et,  comme  la  famine  commencait  a  s'y  faire  sentir,  la  nouvelle  peuplade  etait 
menacee  d'une  desertion  complete. 

Afin  de  prevenir  ce  malheur,  un  peu  plus  tard  les  missionnaires  demanderent  au 
comte  de  Frontenac  et  a  M.  Duchesneau  un  emplacement  situe  vis-a-vis  du  saut  Saint- 
Louis.  Le  premier  ne  repondit  pas  a  la  requete  ;  mais  M.  Duchesneau  en  jugea  plus  favo- 
rablement,  et  accorda  aux  missionnaires  ce  qu'ils  demandaient.  Les  Iroquois  Chretiens 

1  L'abbe  de  La  Tour,  Memoires  sur  la  vie  de  M.  de  Laval. 

2  Aujourd'hui  Sainte-Foye. 
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s'etablirent  au  saut  Saint-Louis  et  la  cour  les  y  maintint  malgre  l'opinion  contraire  du 
comte  de  Frontenac. 

En  1673  fut  publiee  une  ordonnance  du  roi,  qui  defendait  expressement  aux  Fran- 
cais  de  demeurer  dans  les  bois  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  la  permission  expresse 
du  gouverneur  ;  l'infraction  de  cette  loi  pouvait  etre  punie  de  la  peine  de  mort  K  Ce 
reglement  avait  ete  fait  pour  empeeher  les  jeunes  gens  d'abandonner  la  culture  des 
terres  et  de  suivre  les  sauvages  dans  les  bois  pour  y  faire  la  traite.  Le  pays  perdait  sans 
aucun  profit  la  plus  vigoureuse  partie  cle  la  population  dans  ces  longs  et  penibles  voyages  : 
les  uns  succombaient  a  la  fatigue  et  mouraient  au  fond  des  bois  ;  les  autres  restaient  au 
milieu  des  nations  sauvages  qu'ils  avaient  suivies  ;  un  grand  nombre  ne  se  decidaient 
a  se  fixer  et  a  se  marier  qu'apres  avoir  sacrifie  leur  jeunesse  et  leur  sante  au  profit  des 
marchands  qui  les  employaient.  A  la  suite  des  plaintes  qui  lui  avaient  ete  adressees  a  ce 
sujet  par  les  autorites  ecclesiastiques  et  civiles,  le  roi  avait  cru  arreter  les  progres  dumal 
par  un  reglement  contre  les  coureurs  de  bois,  nom  sous  lequel  furent  designes  eeux  qui 
s'engageaient,  vers  cette  epoque,  dans  des  voyages  lointains  a  l'interieur  du  pays. 

M.  de  Frontenac  n'etait  pas  homme  a  laisser  dormir  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  ete 
confies  pour  l'interet  de  la  colonie.  Ayant  appris  qu'a  Montreal  des  officiers  engages  dans 
le  commerce  avaient  expedie  des  canots  pour  faire  la  traite  malgre  les  defenses  publiques, 
il  envoya  le  sieur  Bizard,  lieutenant  de  ses  gardes,  pour  les  arreter.  M.  Perrot,  gouver- 
neur de  Montreal,  qui  etait  associe  pour  le  commerce  avec  1'un  des  prevenus,  prit  parti 
pour  lui  et  insulta  publiquement  le  sieur  Bizard  dans  la  maison  de  M.  Le  Ber,  un  des 
principaux  marchands  de  la  colonie.  Mande  a  Quebec  pour  rendre  compte  de  sa  conduite, 
M.  Perrot  fut  arrete  par  les  ordres  du  gouverneur  general  et  emprisonne  au  chateau 
Saint-Louis  ;  le  conseil  commenca  a  instruire  son  proces,  quoiqu'il  eut  recuse  a  plusieurs 
reprises  le  plus  grand  nombre  des  conseillers. 

L'on  pouvait  jusque-la  applaudir  a  la  vigueur  deployee  par  M.  de  Frontenac  pour 
le  soutien  des  lois  ;  mais  malheureusement  la  fougue  de  son  caractere  l'emporta  beau- 
coup  trop  loin.  Le  prisonnier  du  chateau  Saint-Louis  avait  a  Montreal  un  ami  qui  n'avait 
pas  approuve  tons  les  procedes  du  gouverneur  general  et  dont  la  conduite  etait  pour 
cela  severement  examinee  :  c'etait  un  des  anciens  missionnaires  des  Iroquois  de  la  baie 
de  Kente,  l'abbe  de  Fenelon.  Prechant  le  jour  de  Paques  dans  l'eglise  paroissiale  de 
Montreal,  il  prononca  quelques  phrases  qui  deplurent  aux  amis  de  M.  de  Frontenac. 
La  Salle  se  plaignit  vivement  de  l'insulte  qu'il  pretendit  avoir  ete  faite  a  son  protectenr. 
Suivant  sa  deposition,  M.  de  Fenelon  avait  dit  :  «  Celui  qui  est  nanti  de  l'autorite  ne  doit 
pas  inquieter  les  peuples  qui  dependent  de  lui ;  mais  il  est  oblige  de  les  regarder  comme 
ses  enfants  et  de  les  traiter  en  pere.  II  ne  faut  point  qu'il  trouble  le  commerce  du  pays 
en  maltraitant  ceux  qui  ne  lui  font  pas  part  du  gain  qu'ils  y  peuvent  faire  ;  il  doit  se 
contenter  de  gagner  par  des  voies  honnetes  ;  il  ne  doit  point  fouler  le  peuple  ni  le  vexer 
par  des  corvees  extraordinaires  qui  ne  servent  qu'a  ses  interets.  II  ne  faut  pas  qu'il  se 
fasse  des  creatures  qui  le  louent  partout,  ni  qu'il  opprime  sous  des  pretextes  recherches 
des  personnes  qui  servent  les  memes  princes,  lorsqu'elles  s'opposent  a  ses  entreprises...  ; 
il  a  du  respect  pour  les  pretres  et  les  ministres  de  l'Eglise.  » 

La  Salle  crut  reconnaitre  quelque  rapport  entre  ces  paroles  et  des  reflexions  deja 
faites  en  sa  presence  par  M.  de  Fenelon  au  sujet  du  gouverneur  general.  Les  habitants 
de  Montreal,  qui  avaient  blame  les  corvees  exigees  pour  le  voyage  de  Cataracouy,  louaient 


1  Edits  et  Ordonnances. 
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hautement  le  sermon  et  le  regnrdaienl  comme  unc  censure  bien  meritee  du  despo- 
tisme  de  M.  de  Frontenac,  tandis  que  d'autres  declaraient  qu'ils  en  avaient  ete  scanda- 
lises. 

Informe  de  tout  ce  qui  s'etait  passe,  M.  de  Frontenac  fit  demander  une  copie  eolla- 
tionnee  du  sermon  de  M.  de  Fenelon.  «  J'ai  prononce  mon  discours  devant  deux  cents 
personnes,  »  repondit  celui-ci  ;  qu'on  les  interroge  si  Ton  veut.  Quant  a  moi,  si  je  suis 
innocent,  on  n'a  rien  a  me  demander  ;  si  je  suis  coupable,  ce  que  je  nie  formellement, 
on  n'a  pas  droit  de  pretendre  que  je  travaille  a  ma  condamnation  l.  » 

Sur  le  refus  qu'il  lit  de  livrer  son  sermon,  il  fut  assigne  a  comparaitre  devant  le  Con- 
seil  superieur.  Traduit  devant  ce  corps,  le  21  aout  suivant,  M.  de  Fenelon  recusa  le 
gouverneur,  qui,  etant  sa  partie,  siegeait  neanmoins  comme  Tun  de  ses  juges  ;  on  lui 
repondit  en  le  faisant  saisir  par  un  huissier  et  conduire  en  prison  2. 

Grace  a  l'impetuosite  et  a  la  hauteur  de  M.  de  Frontenac,  aux  mcnees  des  entre- 
metteurs,  a  la  resistance  de  M.  de  Fenelon,  1'afTaire,  si  mince  au  commencement,  avait 
pris  de  larges  proportions.  L'accuse  en  appela  a  la  Cour  eeclesiastique,  qui,  suivant  lui, 
devait  prononcer  sur  cetle  affaire  ;  de  plus  il  recusait,  comme  juges,  tous  les  conseillers, 
dont  les  uns  etaient  les  amis  du  gouverneur  et  les  autres  avaient  ete  nommes  par  lui.  De 
son  cote,  leConseil  multipliait  ses  seances  ;  la  premiere  de  chaque  jour  commencait  par- 
lois  a  7  heures  du  matin,  et  la  seconde  se  prolongeait  jusqu'a  la  unit.  M.  de  Bernieres, 
grand  vicaire  et  official,  etait  appele  devant  le  Conseil,  reprimande  et  averti  de  ne  plus 
repondre  a  des  requetes  du  genre  de  celle  qui  lui  avait  ete  adrcssee  par  M.  de  Fenelon. 
Deux  ecclesiastiques,  MM.  Remy,  de  Montreal,  et  de  Francheville,  furent  condamnes 
a  1' amende  pour  ne  s'etre  pas  prcsentes  devant  le  Conseil  sur  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
recu  '. 

Malgre  tous  ces  mouvements,  1'afTaire  ne  put  etre  jugee  dans  le  pays,  et  fut 
renvoyee  a  Paris,  oil  MM.  de  Fenelon  et  Perrot  furent  conduits  dans  l'automne  de 
1674. 

La  resistance  de  M.  Perrot  a  l'autorite  du  gouverneur  general  fut  blamee  par  le  roi. 
«  Pour  Ten  punir,  ecrivait  Louis  XIV,  je  l'ai  fait  mettre  a  la  Bastille  pour  quelque  temps  ; 
en  sorte  qu'en  retournant  en  ce  pays-la,  non  seulement  cette  punition  le  rendra  plus  cir- 
conspect  sur  ce  qui  concerne  son  devoir,  mais  il  servira  encore  d'exemple  pour  retenir 
les  autres. »  «  Mais,  continue-t-il,  pour  vous  instruire  de  mes  sentiments,  apres  avoir  donne 
cette  satisfaction  a  mon  autorite,  qui  a  ete  violee  dans  votre  personne,  je  vous  dirai  que, 
sans  une  necessite  absolue,  vous  ne  deviez  point  faire  executer  ces  ordres  dans  l'etendue 
d'un  gouvernement  particulier  sans  en  avoir  donne  part  au  gouverneur...  J'ai  blame  Taction 
de  l  abbe  de  Fenelon,  et  je  lui  ai  ordonne  de  ne  plus  retourner  en  Canada  ;  mais  je  dois 
vous  dire  qu'il  etait  difficile  d'instruire  contre  lui  une  procedure  criminelle,  ou  d'obliger 
les  pretres  de  Saint-Sulpice  qui  sont  a  Montreal  de  deposer  aussi  contre  lui.  II  fallait 
le  remettre  entre  les  mains  de  son  eveque  ou  du  grand  vicaire,  pour  le  punir  par  les  peines 
ecclesiastiques,  ou  l'arreter  et  le  faire  ensuite  repasser  en  France  par  le  premier  vais- 
seau  4.» 

Dans  la  meme  lettre,  le  roi  donnait  a  M.  de  Frontenac  quelques  avertissements  sur 
sa  conduite.  «  L'on  m'a  dit  que  vous  ne  vouliez  pas  permettre  que  les  ecclesiastiques  et 

1  Ai  chives  de  la  Marine. 

2  Regislres  du  Conseil  supcrirur. 
:(  Regislres  du  Conseil  superieur. 

4  Leltre  du  Roi  d  M.  de  Frontenac,  22  avril  1675. 
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autres  pussent  vaquer  a  leurs  missions  et  a  leurs  autres  fonctions,  ni  meme  sortir  des 
lieux  de  leur  demeure,  sans  passeport  de  Montreal  a  Quebec. 

«  Que  vous  les  faisiez  venir  souvent  pour  des  causes  tres  legeres. 

«  Que  vous  interceptiez  leurs  lettres  et  ne  leur  laissiez  pas  la  liberte  d'ecrire. 

«  Si  tout  ou  partie  de  ces  choses  est  veritable,  vous  devez  vous  en  corriger.  » 

«  Sa  Majeste,  lui  ecrivait  Colbert,  vers  le  meme  temps,  m' a  ordonne  de  vous  expliquer, 
en  particulier,  qu'il  est  absolument  necessaire  pour  le  bien  de  son  service...  d'adoucir 
votre  conduite  et  de  ne  pas  relever  avec  trop  de  severite  les  fautes  qui  pourraient  etre 
commises,  soit  contre  son  service,  soit  contre  le  respect  qui  est  du  a  votre  personne  et  a 
votre  caractere  1.  » 

Ces  observations  severes  etaient  fondees  sur  des  plaintes  adressees  au  roi  et  au 
ministre  contre  la  hauteur  de  M.  de  Frontenac  et  contre  la  manie  de  vouloir  tout  regler 
par  lui-meme.  II  avait  compose  le  Conseil  superieur  d'hommes  qui  lui  etaient  entiere- 
ment  devoues,  et  se  tenait  ainsi  l'arbitre  de  la  justice,  quoique  le  ministre  lui  eut  claire- 
ment  declare,  dans  une  depeche  que  toute  son  autorite  dans  cette  assemblee  consis- 
tait  a  exercer  la  presidence  et  a  faire  discuter  et  examiner  les  matieres  sur  lesquelles 
le  Conseil  seul  avait  le  droit  de  prononcer. 

Comme  la  cour  s'apercevait  que  ses  conseils  de  moderation  n'etaient  pas  ecoutes 
par  le  comte  de  Frontenac,  elle  se  decida  a  envoyer  au  Canada  1111  intendant  pour  rem- 
plir  la  vacance  causee,  trois  ans  auparavant,  par  le  depart  de  M.  Talon.  M.  Jacques 
Duchesneau  fut  nomme  a  cette  charge.  II  avait  ete  president  des  tresoriers  de  la  gene- 
ralite  de  Tours  et  s'etait  acquitte  de  ses  fonctions  a  l'entiere  satisfaction  de  ses  supe- 
rieurs  :i. 

Sa  commission,  en  date  du  5  juin  1675,  le  chargeait  de  1'administration  de  la  jus- 
tice, de  la  police  et  des  finances  dans  les  «  pays  du  Canada,  Acadie,  ile  de  Terreneuve 
et  autres  pays  de  la  France  septentrionale.  »  En  cette  qualite,  il  devait  presider  au  Con- 
seil souverain  en  l'absence  de  M.  de  Frontenac  ;  tenir  la  main  a  ce  que  les  juges  inferieurs 
et  les  autres  olficiers  de  justice  fussent  maintenus  et  proteges  clans  leurs  fonctions,  et 
a  ce  que  le  Conseil  souverain  jugeat  toutes  les  matieres  civiles  et  criminelles  conforme- 
ment  aux  edits  et  ordonnances  du  roi  et  a  la  coutume  de  Paris  ;  faire,  avec  le  concours 
des  conseillers,  les  reglements  necessaires  pour  la  police  generale  du  pays,  pour  les  foires 
et  les  marches,  pour  l'achat  et  la  vente  des  denrees  et  des  merchandises.  »  Le  roi  lui  con- 
fiait,  en  meme  temps,  le  pouvoir  de  juger  seul  et  souverainement  en  matiere  civile  ;  il 
lui  remettait  aussi  la  direction  du  maniement  et  de  la  distribution  des  deniers,  vivres, 
munitions  ei  fortifications  appartenant  a  l'Etat. 

Par  les  instructions  du  roi,  M.  Duchesneau  devait  veiller  a  l'execution  de  plusieurs 
changements  qui  avaient  etc  juges  necessaires  dans  le  nouvel  etat  des  affaires.  La  Com- 
pagnie  des  Indes-Occidentales,  a  qui  le  roi  avait,  en  1664,  cede  la  Nouvelle-France  et 
quelques  autres  colonies,  n'avait  pas  ete  plus  heureuse  que  sa  devanciere.  Les  depenses 
etaient  devenues  considerables  par  la  part  qu'elle  avait  du  prendre  dans  la  guerre  contre 
les  Anglais  ;  elle  pouvait  se  dedommager  a  l'avenir  par  son  commerce  et  par  l'exploita- 
tion  des  immenses  pays  qui  lui  avaient  ete  cedes  ;  mais,  comme  ces  profits  etaient  eloi- 
gnes  et  fort  peu  assures,  les  particuliers  interesses  dans  la  Compagnie  auraient  prefere 

1  Archives  ds  la  Marine. 
'2  17  mai  1674. 

3  Edits  et  Ordonnances,  vol.  III.  Commission  de  M.  Duchesneau. 
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le  remboursement  de  leurs  avances.  La  Cour  se  decida  a  les  desinteresser,  en  faisanL 
droit  a  leurs  justes  reclamations  ;  le  capital  de  leurs  actions  leur  fut  rembourse,  et  toutes 
les  terres  concedees  a  la  Compagnie  furent  reunies  au  domaine  royal  '. 

Rentrant  dans  tous  ses  pouvoirs,  le  roi  confirma  plusieurs  concessions  de  terres  faites 
par  M.  de  Frontenac  ;  l'etablissement  du  Conseil  souverain  fut  assure  par  de  nouvelles 
lettres  ;  M.  de  Vuilleray,  qui  en  avait  ete  eloigne,  fut  retabli  dans  la  charge  de  premier 
conseiller  ;  la  prevote  de  Quebec  fut  supprimee,  et  le  Conseil  eut  ordre  derendre  la  jus- 
tice en  premiere  instance,  comme  il  1'avait  fait  avant  l'edit  de  mai  1664  2. 

Le  roi  s'obligea  de  pourvoir  a  la  subsistance  des  cures  et  autres  ecclesiastiques  par- 
tout  ou  cela  serait  necessaire,  et  de  subvenir,  quand  il  le  faudrait,  aux  depenses  du  ser- 
vice divin. 

A  l'extinction  de  la  Compagnie  des  Indes-Occidentales,  la  ferme  du  domaine  d'Occi- 
dent  fut  adjugee  a  Nicolas  Oudiette,  a  raison  de  trois  cent  cinquante  mille  livres.  Le 
fermier  prelevait  cent  livres  de  Sucre  par  tete,  aux  iles  franchises  de  l'Amerique  ;  au 
Canada,  il  recevait  le  dixieme  des  tabacs  et  eaux-de-vie  qui  y  entraient,  le  dixieme  des 
peaux  d'orignaux  qui  en  sortaient,  et  le  quart  des  castors  que  les  habitants  achetaient 
des  sauvages.  II  jouissait  aussi  du  droit  de  faire  la  traite  a  Tadoussac,  a  l'exclusion  de 
tout  autre  ;  il  avait  aussi  le  monopole  du  transport  du  castor  en  France,  a  condition 
qu'il  recevrait  dans  ses  magasins  a  Quebec  tout  ce  qui  lui  en  serait  presente,  et  qu'il  le 
paierait  a  raison  de  quatre  francs  et  demi  la  livre 

M.  Duchesneau  eut  instruction  de  se  concerter  avec  M.  de  Frontenac  au  sujet  de  la 
mise  a  execution  de  ces  nouvelles  mesures  et  de  tenir  la  main  a  ce  que  tous  les  officiers 
s'acquittassent  soigneusement  de  leurs  fonctions.  II  arriva  a  Quebec  au  commencement 
de  septembre  1675,  en  compagnie  de  M"r  de  Laval  et  de  quelques  ecclesiastiques. 

II  y  avait  deja  quatre  annees  que  le  venerable  pasteur  s'etait  separe  de  son  troupeau 
pour  aller  defendre  les  interets  de  1'Eglise  du  Canada.  Par  une  bulle  de  Clement  X,  datee 
du  premier  octobre  1674,  il  avait  ete  nomine  eveque  titulaire  de  Quebec  et  sufl'ragant 
immediat  du  Saint-Siege.  Louis  XIV  desirait  obtenir  que  le  diocese  de  Quebec  appar- 
tint  a  la  province  ecclesiastique  de  Rouen,  et  avait  ordonne  a  son  ambassadeur  a  Rome 
de  presser  cette  mesure  ;  mais  le  souverain  Pontife  s'y  etait  constamment  refuse  et 
1'avait  en  fin  emporte.  La  longue  discussion  qui  avait  eu  lieu  a  ce  sujet  etait  une  des 
causes  qui  avaient  si  longtemps  retarde  l'erection  du  diocese  de  Quebec  et  remission 
des  bulles  du  premier  eveque  de  ce  siege.  L'on  doit  ici  avouer  que  les  regards  du  souve- 
rain Pontife  penetraient  bien  plus  avant  dans  l'avenir  que  ceux  du  grand  roi.  Louis  XIV 
s'occupait  du  royaume  de  France  ;  Clement  X  songeait  aux  interets  du  monde  catho- 
lique.  La  petite  colonie  francaise  grandirait  avec  le  temps  ;  separee  de  la  mere  patric 
par  l'Ocean,  elle  pouvait  etre  arrachee  a  la  France  par  l'Angleterre,  si  puissante  deja  en 
Amerique  :  que  serait  alors  devenue  l'Fglise  de  Quebec,  si  elle  avait  ete  accoutumee  a 
s'appuyer  sur  celle  de  Rouen  et  a  en  dependre?  Mieux  valait  etablir  de  suite  des  rapports 
immediats  entre  l'eveque  de  Quebec  et  le  chef  supreme  de  1'Eglise  catholique  ;  mieux 
valait  etablir  des  liens  qui  ne  pourraient  etre  brises  ni  par  le  temps  ni  par  la  force,  et 
Quebec  pouvait  ainsi  devenir  un  jour  la  metropole  des  dioceses  qui  seraient  tires  de^son 
sein. 

1  Mzmoire  des  commissaires,  t.  II. 

2  Edit  du  Roi,  decembre  167  1. 
a  Archives  de  la  Marine. 
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Avant  de  quitter  la  France,  l'eveque  de  Quebec  renouvela,  le  19  mai  1675,  l'union 
de  son  seminaire  avec  celui  des  Missions  etrangeres  de  Paris.  Cette  union,  qu'il  avait 
effectuee  une  premiere  fois,  en  1665,  comme  vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle-France, 
etait  d'une  grande  importance  pour  son  diocese.  II  trouvait,  en  efTet,  dans  cette  maison 
de  bons  sujets,  qu'on  lui  envoyait  au  besoin  et  des  corresponclants  fideles,  auxquels 
il  pouvait  s'adresser  avec  confiance  et  qui  avaient  a  la  cour  assez  de  credit  pour  faire 
entendre  leurs  reclamations  en  faveur  de  l'figlise  du  Canada.  Le  roi  confirma  ces  deux 
actes  par  des  lettres  patentes  du  mois  d'avril  1676  K 


1  L'abbe  de  La  Tour,  Memoires  sur  la  vie  de  M  ?r  de  Laval,  liv.  VI.  — 
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Conflits  entre  M.  Duchesneau  et  M.  de  Frontenac  sur  la  presidence  du  Conseil  et  au  sujet  de  la  traite 
de  L'eau-de-vie;  —  Zcle  de  Mer  de  Laval  pour  abolir  ce  traflc.  —  II  envoie  en  France,  pour  ce  sujet, 
son  grand  vicaire,  M.  Dudouyt.  — Assemblee  speciale  de  vingt-quatre  personnes  inter ess6es.  - 
M«r  de  Laval  passe  en  France  et  obtient  confirmation  des  defenses  deja  portees. —  Appreciation 
de  sa  conduite  a  ce  sujet.  —  Inconvenient  et  abus  de  la  traite  des  boissons  fortes.  —  La  Salle  obtient 
concession  du  fort  Frontenac  et  de  la  seigneurie  de  Cataracouy.  —  Entreprises  de  La  Salle.  —  Ses 
malheurs.  —  Fort  de  Niagara.  —  Voyage  du  P.  Hennepin.  —  Fort  de  Crevecceur.  —  Voyage  de  La 
Salle  au  Mississipi,  —  Tonti  et  le  P.  Membre.  —  La  Salle  passe  en  France. 

M.  Duchesneau,  introduit  au  Conseil  peu  apres  son  arrivee,  se  trouva  dans  une  posi- 
tion qui  devait  naturellement  amener  quelque  conflit  d'autorite  avec  le  gouverneur.  II 
avait  recu  instruction  d'exercer  la  presidence  en  reglant  les  discussions,  prenant  les 
voix  des  conseillers  et  proclamant  le  resultat  des  deliberations  ;  et,  cependant,  il  n'occu- 
pait  que  la  troisieme  place  au  Conseil.  La  premiere  appartenait  au  gouverneur,  qui  est 
designe  comrae  president  par  le  ministre,  quoiqu'il  n'y  assistat  que  pour  donner  son  avis  ; 
la  seconde  etait  a  l'eveque  de  Quebec,  qui,  lorsqu'il  etait  absent  du  pays,  pouvait  etre 
remplace  par  son  grand  vicaire.  Pour  M.  de  Frontenac,  accoutume  depuis  trois  ans  a 
dinger  toutes  les  deliberations  du  Conseil,  il  devait  etre  difficile  de  porter  le  titre  de  pre- 
sident sans  en  exercer  les  fonctions  ;  aussi  la  lutte  ne  tarda  pas  a  commencer  entre  lui 
et  l'intendant.  Au  Conseil  etaient  appeles  M.  de  Villeray,  premier  conseiller,  de  Tilly, 
Damours,  Dupont,  Louis- Rene  de  Lotbiniere,  de  Peyras  et  Deny  de  Vitre.  M.  Ruette 
Dauteuil  exercait  les  fonctions  du  procureur  general,  qui  consistaient  a  parler  au  nom 
du  roi,  a  faire  les  representations  et  requisitions  necessaires,  quand  il  s'agissait  des  inte- 
rests du  roi  ou  du  public,  a  donner  et  soutenir  ses  conclusions  sur  les  affaires  discutees 
dans  le  Conseil.  Quelques-uns  de  ces  officiers  avaient  ete  retablis  dans  leurs  charges  sur 
l'injonction  expresse  du  roi. 

Malgre  les  ordres  donnes  par  la  cour  et  les  soins  de  MfJr  de  Laval,  la  vente  de  l'eau- 
de-vie  aux  sauvages  augmentait  rapidement  et  produisait  les  plus  grands  maux  parmi 
les  indigenes.  En  1676,  l'eveque  envoya  en  France  un  de  ses  grands  vicaires,  M.  Dudouyt, 
pour  obtenir  le  renouvellement  des  defenses  deja  faites  a  ce  sujet.  M.  Duchesneau  ecrivit 
en  meme  temps  a  Colbert  pour  appuyer  le  sentiment  de  l'eveque,  du  clerge  seculier  et 
des  missionnaires,  qui  se  plaignaient  unanimement  des  desordres  causes  par  le  mepris 
des  anciens  reglements  sur  cette  matiere.On  avait  reussi  a  persuader  le  Conseil  du  roi 
que  ce  commerce  etait  necessaire  pour  retenir  les  naturels  du  pays  ;  que  les  abus  etaient 
bien  moindres  que  ne  le  representaient  les  ecclesiastiques,  qui  seservaient  de  ce  pretexte 
pour  soutenir  leur  autorite  et  etendre  leur  domination  sur  les  consciences.  Colbert  parait 
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avoir  cede  a  ces  representations  ;  car,  en  1677  \  il  ecrivait  a  l'intendant  :  «  Je  vois  M.  le 
comte  de  Frontenac  de  l'avis  que  le  commerce  des  boissons,  qu'on  appelle  en  ce  pays-la 
enivrantes,  avec  les  sauvages  ne  cause  point  les  grands  et  effroyables  maux  sur  lesquels 
Mgr  de  Quebec  fait  un  cas  reserve,  et  meme  qu'il  est  necessaire  pour  le  commerce  ;  et  je 
vous  vois  d'un  sentiment  contraire  au  sien.  Sur  cette  matiere,  avant  que  de  vous  ranger 
au  sentiment  de  M.  1'eveque,  vous  deviez  vous  informer  fort  exactement  du  nombre  de 
meurtres,  d'assassinats,  d'incendies  et  d'autres  exces  causes  par  l'eau-de-vie...  et  m'en 
envoyer  la  preuve.  En  cas  que  ces  faits  eussent  ete  bien  constants,...  Sa  Majeste  aurait 
fait  une  tres  severe  et  tres  vigoureuse  defense  a  tous  ses  sujets  de  faire  ce  trafic.  Mais, 
au  defaut  de  cette  preuve  et  voyant  de  plus  le  contraire  par  le  temoignage  et  le  rapport 
de  ceux  qui  ont  ete  le  plus  longtemps  dans  ce  pays,  il  n'est  pas  juste,  et  la  police  generate 
d'un  Etat  resiste  en  cela  aux  sentiments  d'un  eveque,  qui,  pour  empecher  les  abus  que 
quelque  petit  nombre  de  particuliers  peuvent  faire  d'une  chose  qui  est  bonne  en  soi, 
veut  abolir  le  commerce  d'une  denree  qui  sert  beaucoup  a  attirer  le  commerce  et  les  sau- 
vages memes  parmi  les  Chretiens  orthodoxes.  » 

Quelques  jours  apres,  le  ministre,  encore  indecis  et  ne  sachant  trop' s'il  devait  se  fier 
aux  rapports  du  gouverneur  et  des  marchands,  ou  a  ceux  de  l'intendant,  de  1'eveque  et 
des  missionnaires,  adressait  des  instructions  a  M.  de  Frontenac  -. 

«  M.  1'eveque  de  Quebec  m'a  fait  remettre  ici  par  son  grand  vicaire  une  consultation 
qu'il  a  faite  en  Sorbonne...  L'intention  de  Sa  Majeste  est  que,  si  tous  les  faits  contenus 
en  cette  consultation  sont  veritables  en  general,  c'est-a-dire  si  tous  les  sauvages  et  toutes 
les  bourgades  s'enivrent  et  commettent  ensuite  des  crimes,  assassinats,  etc.,  en  ce  cas, 
il  est  juste  que  vous  cherchiez  des  moyens  d'empecher  qu'on  ne  porte  aux  sauvages  de 
ces  sortes  de  boissons  ;  mais,  si  ces  desorclres  sont  seulement  commis  par  quelques  parti- 
culiers et  qu'ils  soient  seulement  un  peu  plus  sujets  a  s'enivrer  que  ne  sont  les  Allemands, 
et  ici  en  France  les  Bretons,  Sa  Majeste  veut  en  ce  cas  que  vous  employiez  son  autorite 
non  pas  pour  rien  prononcer  directement  contre  l'autorite  episcopate,  mais  pour  empecher 
par  l'autorite  royale  que  l'episcopat  n'entreprenne  rien  au  dehors  de  l'Eglise,  en  une 
matiere  qui  est  purement  de  police.  » 

Comme  le  roi  ne  demandait  qu'a  etre  eclaire  pour  prendre  une  decision  finale  sur 
cette  question,  il  enjoignit  a  M.  de  Frontenac  de  choisir  clans  la  colonie  vingt-quatre 
personnes,  qui  seraient  chargees  d'examiner  les  inconvenients  de  la  traite  de  l'eau-de- 
vie. 

Ceux  qui  furent  appeles  a  cette  assemblee  etaient  engages  dans  le  commerce  avec 
les  nations  sauvages  ;  aussi  la  plupart  se  declarerent  en  faveur  de  la  liberte  du  trafic 
de  l'eau-de-\ie.  Suivant  ceux-ci,  il  en  resultait  bien  peu  de  desordres  parmi  les  naturels 
du  pays  ;  d'ailleurs,  les  Hollandais,  distribuant  des  boissons  enivrantes  aux  Iroquois, 
attiraient  par  ce  moyen  les  peaux  de  castor  a  Orange  et  a  Manathe  :  il  etait  done  abso- 
lument  necessaire  de  permettre  le  commerce  de  l'eau-de-vie  pour  amener  les  sauvages 
dans  la  colonie  francaise  et  les  empecher  de  porter  leurs  pelleteries  aux  etrangers.  Tel 
fut  le  principal  argument  apporte  et  repete  sur  differents  tons  par  les  partisans  de  la 
liberte  du  commerce  de  feau-de-vie. 

Quelques-uns  des  membres  de  l'assemblee  ne  s'occupant  pas  uniquement  des  peaux 
de  castor,  firent  valoir  des  raisons  d'un  ordre  plus  releve. 

Le  sieur  Bourdon  de  Dembourg  presenta  en  peu  de  mots  un  resume  des  arguments 

1  Lettre  de  Colbert,  ler  mai  1677. 

2  Lettre  de  Colbert  d  Frontenac,  18  mai  1677. 
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apportes  an  soutien  de  1' opinion  de  ccs  derniers.  «  Si  la  traite  des  boissons  enivrantes 
est  defendue,  dit-il,  les  sauvages  vivront  en  paix,  on  ne  reussira  pas  a  attraper  Leurs 
pelleteries  pour  un  peu  de  boisson  qu'on  leur  donne  ;  les  Francois  s'adonneront  a  la  cul- 
ture des  terres,  ce  qui  sera  cause  que  le  pays  fleurira.  Au  contraire,  si  la  traite  est  per- 
mise,  le  pays  dechoira  bien  loin  d'augmenter  ;  Dieu  sera  tres  mal  servi,  parce  que  les 
sauvages  ne  boivent  que  pour  s'enivrer,  et,  lorsqu'ils  sont  ivres,  ils  commettent  beau- 
coup  de  crimes  et  d'incestes,  les  enfants  tuent  leurs  peres,  violent  leurs  sceurs,  les  meres 
tuent  leurs  enfants  et  les  femmes  se  prostituent  pour  quelques  verres  d'eau-de-vie.  Si 
la  liberte  de  cette  traite  est  accordee,  les  coureurs  de  bois  se  multiplieront  et,  pour 
quelques  sous  d'eau-de-vie,  enleveront  aux  sauvages  pour  six  ou  sept  francs  de  castor. 
On  sait  que  les  sauvages,  lorsqu'ils  ont  bu,  vendent  ce  qu'ils  out  et  donnent  quelque- 
fois  un  fusil  pour  un  demi-septier  d'eau-de-vie.  Pourquoi  ne  voit-on  plus  autant  de  sau- 
vages depuis  qu'on  traite  des  boissons?  C'est  qu'ils  en  boivent  en  si  grande  quantite, 
qu'ils  en  meurent.  Cette  passion  de  boire  les  empeche  de  se  convertir,  parce  que,  depuis 
qu'ils  y  sont  accoutumes,  ils  ne  s'occupent  plus  d'autre  chose  et  ne  veulent  plus  entendre 
parler  de  Dieu.  » 

Comme  le  proces-verbal  de  cette  assemblee  allait  etre  envoye  a  la  cour  dans  l'au- 
tomne  de  1678,  M§r  de  Laval  se  decida  a  retourner  en  France  pour  soutenir  par  des 
preuves  les  faits  allegues  dans  les  memoires  qu'il  avait  deja  fait  presenter.  II  parut  devant 
le  roi  avec  des  memoires  si  clairs  et  si  forts,  que  le  souverain  et  son  ministre  comprirent 
l'etendue  du  mal  que  causait  le  commerce  dont  se  plaignait  l'eveque  de  Quebec. 
Louis  XIV  confia  l'examen  de  la  question  a  son  confesseur,  le  P.  La  Chaise,  et  a  1'ar- 
cheveque  de  Paris.  Apres  en  avoir  confere  avec  M^T  de  Laval,  ils  furent  d'avis  que  le  roi 
devait  defendre  tres  expressement  aux  Francais  de  porter  des  boissons  enivrantes  dans 
les  bois  et  dans  les  habitations  des  sauvages.  Colbert  envoya  a  M.  de  Frontenac  l'ordon- 
nance  expediee  en  conformite  de  cet  avis  et  enjoignit  a  l'intendant  de  tenir  la  main  a 
la  faire  ponctuellement  executer,  et  l'informa  en  meme  temps  que  l'eveque  de  Quebec 
avait  consenti  a  reduire  le  cas  reserve  aux  termes  de  ce  reglement 1. 

La  permission  de  vendre  de  l'eau-de-vie  aux  sauvages  etait  ainsi  restreinte  aux  habi- 
tations francaises  et  il  etait  defendu  d'en  porter  dans  les  bois.  L'eveque  avait  obtenu 
beaucoup  moins  qu'il  ne  souhaitait  ;  car,  comme  les  maisons  francaises  etaient  dispersees, 
que  plusieurs  meme  etaient  rapprochees  des  villages  sauvages,  il  etait  encore  facile  aux 
vendeurs  de  trouver  des  entrepots  pour  y  deposer  leur  marchandise  et  fort  difficile  de 
decouvrir  les  contraventions  a  l'ordonnance.  C'etait  cependant  un  avantage  remporte 
sur  la  cupidite  des  coureurs  de  bois  et  un  pas  vers  un  meilleur  ordre  de  choses.  Ne  pou- 
vant  obtenir  davantage,  M^T  de  Laval  revint  au  Canada  en  1680  et  essaya  de  combattre 
les  restes  du  mal  par  l'influence  salutaire  de  la  religion. 

La  lutte  qu'il  eut  a  soutenir  contre  les  intrigues  et  les  persecutions  de  ceux  qui  favo- 
risaient  le  commerce  de  l'eau-de-vie,  forme  comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  a  la  recon- 
naissance des  habitants  du  Canada.  Pour  resister  aux  progres  d'un  mal  qui  menacait 
de  miner  la  colonie  au  moral  et  au  physique,  il  opposa  une  patience,  une  sagesse  et  une 
fermete  qui  arreterent  les  progres  du  fleau,  et  le  forcerent  meme  a  retrograder.  Soutenu 
par  son  clerge  et  par  un  petit  nombre  de  laiques,  amis  de  leur  pays,  le  digne  prelat  opposa 
une  digue  que  rien  ne  put  emporter.  Contre  les  vils  artifices  des  marchands,  il  opposa  la 
sagesse  et  la  fermete  d'un  veritable  chretien. 


1  Lellre  de  Co'.birt  a  Duchesneau,  24  mai  1679. 
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Ce  qu'il  y  avait  d'honneur,  de  patriotisme  et  de  vraie  sagesse  dans  la  Nouvelle-France 
se  leva  pour  repousser  la  cupidite,  le  libertinage  et  l'ego'isme  de  ces  faux  amis  du  pays, 
qui  cherchaient  a  s'enrichir  en  se  couvrant  du  masque  du  bien  public.  Si  la  victoire  sur 
ces  hommes  ne  fut  pas  complete,  elle  fut  cependant  suffisante  pour  sauver  le  Canada. 

On  ne  peut  lire  sans  fremir  les  epouvantables  peintures  que  nous  ont  laissees  quelques 
plumes  de  l'epoque,  des  orgies  auxquelles  se  livraient  les  habitants  de  bourgades  entieres, 
lorsque  les  traiteurs  arrivaient  avec  leurs  boissons  empoisonnees. 

g3  «  Nos  sauvages  commencerent  a  revenir  de  Montreal,  ecrivait  de  Michillimakinac 


La  Salle,  d'apres  la  peinture  du  Musee  de  Rouen. 


un  temoin  oculaire,  en  1692  ;  mais  leur  arrivee  a  trouble  notre  repos,  les  ayant  vus  reve- 
nir avec  cent  barils  d'eau-de-vie.  Chaque  jour,  les  cabanes  et  les  deserts  retentissent  du 
bruit  et  des  hurlements  horribles  des  ivrognes  qui,  en  se  battant,  se  sont  blesses  et  ont 
commis  bien  des  infamies.  On  n'a  pu  vaquer  aux  affaires  pour  lesquelles  M.  de  Louvigny 
est  envoye  par  le  gouverneur,  n'y  ayant  eu  aucun  moyen  cle  tenir  conseil  avec  les  chefs.  » 

Appele  comme  temoin,  dans  une  enquete  tenue  en  1677,  au  sujet  d'un  double  meurtre 
commis  par  des  sauvages  ivres,  au  bout  de  l'ile  de  Montreal,  le  sieur  Rene  Cuillerier, 
qui  avait  longtemps  vecu  avec  les  Iroquois,  faisait  la  declaration  suivante  :  «  Les  sau- 
vages ne  boivent  que  pour  s'enivrer,  pour  battre  et  maltraiter  les  autres  dans  leur  ivresse. 
Alors  les  villages  sont  desertes  ;  les  meurtres  sont  frequents  ;  ils  mutilent,  battent, 
brfdent,  se  suicident.  » 

Dans  la  meme  circonstance,  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil,  qui  avail  longtemps 
6  —  II 
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vecu  parmi  les  sauvages,  et  qui  les  connaissait  parfaitemcnt  bien,  rcndait  un  temoi- 
gnage  a  peu  pres  semblable.  «  L'experience  que  j'ai  eue  parmi  eux,  disait-il,  tn'a  con- 
vaincu  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  boivent  que  pour  s'enivrer,  pour  avoir  ensuite  plus 
de  liberte  a  commettre  tous  les  crimes  et  desordres  que  les  lois  divines  et  humaines 
defendent.  J'ai  ete  moi-meme  oblige  avec  mes  domestiques  d'arracher  des  mains  de 
quelques  sauvages,  hommes  et  femmes  ivres,  les  baches  et  les  couteaux  qu'ils  tenaient 
pour  s'entre-tuer,  dans  le  dessein  ensuite  d'embraser  et  de  reduire  en  cendres  leurs 
cabanes,  sans  considerer  qu'il  y  avait  plusieurs  autres  sauvages,  femmes  et  enfants.  • 
«  Je  certifie,  ecrivait  un  celebre  traiteur,  le  sieur  Dulhut,  que  pendant  dix  ans  que  j'ai 
pusses  aux  Outaouais,  chez  les  Nadouessioux,  an  fort  Saint-Joseph  et  au  Detroit,  je 
n'ai  jamais  vu  trailer  1'eau-de-vie,  qu'il  ne  soit  arrive  de  grands  desordres,  jusqu'a  voir 
le  pere  tuer  le  his  et  le  fils  jeter  sa  mere  clans  le  feu.  Moralement  parlant,  il  est  impos- 
sible de  traiter  l'eau-de-vie  dans  les  bois  sans  s'exposer  a  tomber  dans  ces  malheurs.  » 

Les  defenseurs  d'un  systeme  qui  produisait  ces  scenes  d'enfer  pretendaient  que 
e'etait  un  moyen  d'attacher  les  sauvages  aux  Francais,  et  cependant  les  memoires  de 
cette  epoque  prouvent  a  l'evidence  que  la  vente  des  boissons  enivrantes,  apres  avoir 
decime  les  nations  amies,  les  obligeait  souvent.  de  s'eloigner  avec  un  souverain  mepris 
et  une  haine  profonde  contre  les  Francais.  De  deux  mille  Algonquins,  qui  frequentaient 
les  bords  de  la  riviere  des  Outaouais  avant  qu'ils  usassent  des  boissons  enivrantes, 
t rente  ans  apres,  il  ne  restait  plus  que  cent  cinquante  hommes,  qui  s'eloignerent  pour 
n'etre  plus  exposes  a  1'occasion  de  s'enivrer.  «  Nous  aurions  eu  tous  les  Iroquois,  ecrivait 
le  respectable  M.  Dollier,  superieur  du  seminaire  de  Montreal,  s'ils  ne  voyaient  qu'il 
n'y  a  pas  moins  de  desordres  ici  que  dans  leur  pays,  et  que  meme  en  ce  point  nous  sur- 
passons  les  heretiques.  L'ivrogne  se  laisse  aller  a  la  tentation  de  boire  quand  il  a  la  bois- 
son  presente  ;  mais,  quand  il  voit,  apres  l'ivrognerie,  qu'il  est  tout  nu  et  sans  armes,  le 
nez  mange,  estropie  et  tout  massacre  de  coups,  il  enrage  contre  ceux  qui  l'ont  mis  en 
cet  etat.  »  Une  vieille  Algonquine,  se  voyant  depouillee  apres  la  boisson,  s'ecriait  d'une 
voix  infernale  contre  les  enivreurs  des  sauvages  :  «  Plut  a  Dieu  que  je  pusse  les  voir  tous 
enfonces  dans  le  milieu  des  enfers  !  » 

Dans  une  occasion  oil  ils  avaient  ete  forces  de  se  plaindre  contre  quelques  marchands 
francais,  les  anciens  et  les  guerriers  de  la  nation  outaouaise  declarerent  a  M.  de  Louvigny 
qu'ils  regardaient  le  commerce  de  l'eau-de-vie  comme  un  pillage  publiquement  fait  de 
leurs  castors,  fusils  et  autres  choses  necessaires ;  que  si,  apres  en  avoir  fait  avertir  Onon- 
thio,  il  permettait  encore  aux  Francais  de  leur  en  apporter,  il  fallait  que  le  gouverneur, 
l'eveque  et  les  missionnaires  se  fussent  entendus  pour  les  piller  1. 

Plusieurs  fois  il  est  arrive  que  les  expeditions  francaises  out  manque  de  sucees. 
parce  que  des  miserables,  pousses  par  le  desir  de  faire  un  vil  profit,  ne  craignaient  pas 
d'exposer  la  vie  et  l'honneur  de  leurs  compatriotes  en  les  privant  de  1'appui  des  sau- 
vages allies  ;  ainsi  avorta  l'expedition  de  M.  de  Courcelles  contre  les  Agniers,  parce  que 
ses  guides  algonquins  l'abandonnerent  pour  boire  quelques  barils  d'eau-de-vie  four- 
nis  par  des  Francais.  En  1691,  l'ivrognerie  empecha  les  Outaouais  et  les  Hurons  du  lac 
Huron  de  suivre  M.  de  Louvigny  a  la  guerre  contre  les  Iroquois  :  la  consequence  fut  que 
ceux-ci  porterent  toutes  leurs  forces  contre  File  de  Montreal,  oil  ils  massacrerent  beau- 
coup  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  et  brdlerent  un  grand  nombre  de  maisons. 
Dans  une  autre  occasion,  des  vendeurs  d'eau-de-vie  allerent  au-devant  des  sauvages. 

1  Leltre  de  M.  ce  I  ouvigny  a  M.  de  Frontenac.  [',()  juin  1691. 
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qui  venaient  au  secours  des  Frangais,  les  enivrerent,  les  depouillerent  de  leurs  armes 
et  les  empecherent  d'aller  plus  loin. 

En  retour  de  tous  ces  maux,  quels  profits  le  pays  retirait-il  de  la  vente  des  boissons 
enivrantes?  Les  droits  imposes  sur  l'eau-de-vie  rapportaient  environ  deux  mille  francs  par 
annee  ;  les  coureurs  de  bois,  qui  la  portaient  aux  sauvages,  ruinaient  leur  sante  en  peu 
d'annees,  et,  a  la  fin  de  leurs  courses,  etaient  exploites  et  pressures  par  ceux  qui  les 
avaient  equipes  pour  le  voyage.  En  somme,  les  profits  revenaient  a  une  quinzaine  de 


La  Salle  devant  Louis  XIV. 


cabaretiers,  hai's  et  meprises  des  vrais  amis  du  pays,  et  qui  s'empressaient,  apres  avoir 
fait  fortune,  de  retourner  en  France,  pour  depenser,  loin  du  theatre  de  leur  infamie, 
une  fortune  honteusement  acquise.  Et  c'etait  pour  l'avantage  de  ces  miserables  que  des 
gouverneurs,  des  intendants,  des  membres  honorables  de  la  societe  s'elevaient  contre 
le  courageux  eveque,  criaient  a  la  tyrannie  du  clerge  et  invoquaient  a  haute  voix  la 
liberte  de  conscience.  La  morale  foulee  aux  pieds,  l'injustice  depouillant  les  pauvres 
victimes,  les  reduisant  a  la  plus  abjecte  misere  et  leur  inspirant  la  haine  et  le  mepris 
pour  la  nation  a  laquelle  appartenaient  leurs  oppresseurs,  les  tribus  amies  de  la  France 
detruites  par  1'ivrognerie  et  leurs  tristes  restes  s'eloignant  du  siege  de  la  contagion  et 
s'enfoncant  dans  la  profondeur  des  forets  pour  echapper  au  fleau,  les  jeunes  gens  d'une 
partie  de  la  colonie  usant  leurs  forces,  ruinant  leur  sante  et  perdant  leurs  mceurs  dans 
des  courses  qui  ne  les  enrichissaient  point,  la  culture  des  terres  abandonnee,  le  progres 
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de  la  population  arrets,  le  pays  tout  entier  s'appauvrissant  pour  remplir  les  coffres  de 
quelques  aventuriers  qui  avaient  reussi  a  tromper  les  autorites  :  voila  le  triste  tableau 
que  l'eveque  presentait  a  la  cour  ;  et  ce  tableau,  des  documents  authentiques  le  prou- 
vant,  n'avait  pas  ete  charge  ni  assombri.  Un  spectacle  semblable  avait  commence  a  se 
montrer  dans  les  colonies  anglaises,  et  le  gouverneur  Andros,  dans  l'interet  de  la  morale 
et  de  l'humanite,  proposa  aux  Francais  d'interdire  la  venfe  des  boissons  enivrantes 
aux  sauvages,  promettant  d'en  faire  autant  de  son  cote  ;  mais  sa  demande  fut  rejetee. 
Les  legislateurs  de  la  Nouvelle-Angleterre  avaient  si  bien  reconnu  les  desordres  causes 
par  Tivrognerie,  qu'ils  publierent  une  ordonnance  par  laquelle  il  etait  defendu,  sous  de 
graves  peines,  de  distribuer  des  eaux-de-vie  aux  sauvages.  Le  meme  reglement  fut  eta- 
bli  par  Penn  dans  sa  pacifique  colonic,  et  ces  homines  out  trouve  de  nombreux  pane- 
gyristes.  Mais  lorsqu'un  eveque  et  ses  coadjuteurs  viennent  reclamer,  au  nom  de  Dieu 
et  de  la  patrie,  que  Ton  mette  fin  aux  pratiques  desastreuses  auxquelles  se  livraient 
quelques  marchands,  pour  eux  Ton  n'a  que  des  paroles  de  haine  et  de  mepris. 

Aujourd'hui  que  les  passions  de  l'epoque  se  sont  tues  depuis  longtemps,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admirer  l'energie  que  deployait  le  noble  eveque,  implorant  la  pitie  du 
monarque  pour  les  pauvres  sauvages  de  la  Nouvelle-France  avec  tout  le  courage  que 
montrait  Las  Casas,  lorsqu'il  plaidait  la  cause  des  sauvages  de  l'Amerique  espagnole. 
Dedaignant  les  hypocrites  clameurs  de  ces  hommes  qui  prostituaient  le  nom  de  commerce 
pour  couvrir  leurs  speculations  et  leurs  rapines,  il  s'exposa  aux  mepris  et  aux  persecu- 
tions pour  sauver  les  restes  de  ces  vieilles  nations  americaines,  pour  garantir  son  trou- 
peau  de  la  contagion  morale  qui  menacait  de  s'appesantir  sur  lui  et  pour  ramener  dans 
la  bonne  voie  les  jeunes  gens  qui  allaient  se  perdre  au  milieu  des  tribus  sauvages. 

Deux  ou  trois  ans  apres  son  retour  de  la  decouverte  du  Mississipi,  Jolliet  demanda 
inutilement  au  ministre  de  lui  accorder  la  permission  d'aller  s'etablir  dans  le  pays  des 
Illinois  pour  y  commercer  avec  eux. 

De  son  cote,  La  Salle  desirait  beaucoup  etendre  son  commerce  de  ce  cote.  II  avait 
vu  Jolliet  a  son  passage  a  Frontenac  ;  informe  des  decouvertes  du  jeune  Canadien,  il 
avait  concu  le  plan  de  les  continuer  et  de  faire  du  fort  de  Frontenac  un  depot  ou  il 
pourrait  s'approvisionner  pour  ses  voyages  d'exploration.  En  1674,  il  exposa  a  la  cour 
qu'ayant  deja  commande  pendant  quelque  temps  a  Frontenac,  il  savait  de  quel  avan- 
tage  ce  fort  pouvait  devenir  pour  la  colonie  du  Canada  ;  il  s'offrait  en  meme  temps  de 
l'entretenir  a  ses  depens  et  de  rembourser  les  sommes  qui  y  avaient  deja  ete  depensees, 
a  condition  que  le  roi  le  lui  accorderait  en  seigneurie  avec  quatre  lieues  de  pays  sur  les 
bords  du  lac  Ontario  et  quelques  iles  voisines.  II  suppliait,  en  meme  temps,  le  roi  de  lui 
donner  des  lettres  de  noblesse,  en  consideration  des  decouvertes  qu'il  avait  faites  dans 
le  pays,  depuis  sept  ans  qu'il  y  residait. 

De  son  cote,  il  s'obligeait  a  mettre  le  fort  en  meilleur  etat  de  defense  et  a  y  entre- 
tenir  une  garnison  aussi  nombreuse  que  celle  de  Montreal ;  a  acquitter  les  dettes  con- 
tractus par  le  gouvernement  envers  M.  de  Frontenac  pour  premiers  frais  d'etablisse- 
ment ;  a  donner  des  concessions  a  tous  ceux  qui  voudraient  s'y  etablir  ;  a  y  attirer  des 
sauvages  auxquels  Ton  apprendrait  des  metiers  et  qu'on  engagerait  a  cultiver  la  terre  ; 
en  fin,  a  batir  une  eglise,  des  qu'il  y  aurait  reuni  cent  personnes  et  a  y  entretenir  un  ou 
deux  recollets  x.  La  cour  lui  accorda  volontiers  toutes  ses  demandes  par  des  lettres  don- 
nees  en  1675.  De  retour  au  Canada,  il  batit  a  Frontenac  un  fort  de  pierre  avec  quatre 

1  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  I. 
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bastions,  fournit  les  magasins  de  marchandises,  attira  des  sauvages  et  quelques  Fran- 
cais  et  obtint  un  ou  deux  recollets  comme  aumoniers  de  sa  petite  garnison. 

La  Salle  rencontra  bien  des  difficultes  et  des  contradictions  dans  l'execution  de  son 
ouvrage  ;  mais  sa  capacite  et  son  energie,  soutenues  par  la  protection  du  gouverneur, 
lui  firent  surmonter  tous  les  obstacles.  Chaque  annee,  M.  de  Frontenac  remontait  jus- 
qu'au  fort  de  La  Salle  pour  conferer  avec  les  chefs  et  les  principaux  guerriers  des  nations 
iroquoises  1. 

Cependant,  le  sieur  de  La  Salle  desirait  chercher  un  passage  au"  Japon  et  a  la  Chine 
par  le  nord  ou  par  l'ouest  du  Canada  ;  il  s'etait  fait  des  amis  et  des  protecteurs  dans  le 
pays  et  s'occupait  a  acquerir  les  connaissances  dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  son 


Construction  du  Griffon,  d'apres  une  gravure  ancienne. 

dessein.  II  songeait  aussi  au  Mississipi  d'ou  Jolliet  etait  recemment  arrive.  Enfin,  apres 
avoir  consulte  le  sieur  de  Frontenac,  La  Salle  se  rendit  en  France,  dans  l'annee  1677  ; 
et,  a  la  faveur  des  lettres  de  Frontenac,  il  obtint  de  la  cour  les  pouvoirs  necessaires  pour 
entreprendre  a  ses  frais  de  poursuivre  les  decouvertes  du  P.  Marquette  et  de  Jolliet. 

Colbert  etait  mort  lorsque  M.  de  La  Salle  arriva  en  France  ;  mais  M.  de  Seignelay, 
qui  occupait  la  place  de  son  pere  au  departement  de  la  marine,  lui  fit  obtenir  du  roi 
tout  ce  qu'il  souhaitait.  Louis  XIV  lui  fit  expediencies  lettres  de  noblesse,  lui  accorda 
la  seigneurie  de  Cataracouy  et  le  gouvernement  du  fort,  a  condition  qu'il  le  batirait  de 
pierre,  et  l'engagea  a  continuer  les  decouvertes  commencees. 

Le  prince  de  Conti,  qui  avait  puissamment  appuye  La  Salle  dans  ses  demandes, 
l'engagea  a  conduire  avec  lui  en  Amerique  le  chevalier  de  Tonti,  dont  le  frere  etait  deja 
dans  la  Nouvelle-France.  La  Salle  accepta  cette  demande^avec  reconnaissance,  et  il 
n'eut  point  lieu  de  s'en  repentir,  car  Tonti  demeura  toujours  attache  a  ses  interets,  et 


1  jfctablissement  de  la  foi,  etc.,  vol.  II. 
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tui  rendit  de  fort  grands  services.  Ce  gentilhomme  avait  servi  en  Sicile,  oil  il  avait  eu 
une  main  emportee  ;  mais  il  s'en  etait  fait  mettre  une  de  fer,  donL  il  se  servait  avec  fad- 
lite. 

Le  14  de  juillet  1G78,  La  Salle,  accompagne  de  Tonti  et  de  Lamothe-Lussiere,  ancien 
capitaine  du  regiment  de  Carignan-Salieres,  s'embarqua  a  la  Roehelle  ;  il  conduisait 
trente  hommes,  parmi  lesquels  etaient  des  ouvriers  et  des  pilotes.  Arrive  a  Quebec  au 
milieu  de  septembrc,  il  y  demeura  peu  de  temps,  et  partit  pour  se  rendre  a  Cataracouy 
avant  la  fin  de  la  belle  saison.  Apres  avoir  passe  quinze  jours  au  fort  de  Frontenac,  il 
s'embarqua  sur  une  barque  de  quarante  tonneaux  pour  se  rendre  a  la  partie  superieure 
du  lac.  Dans  le  lieu  qu'il  cboisit  lui-meme  sur  le  bord  meridional  de  la  riviere  Niagara, 
il  jeta  les  premiers  fondements  d'un  fort,  oil  il  laissa  le  sieur  de  Tonti  avec  trente  bommes, 
donna  sos  ordres  pour  la  construction  (rune  nouvelle  barque,  au-dessus  de  la  chute  de 
Niagara,  visita  les  Sonnontouans,  sur  les  terres  desquels  etait  le  fort  de  Niagara  et  qui 
avaient  menace  de  le  detruire,  et  retourna  sur  les  glaces  a  Cataracouy  1.  Des  le  prin- 
temps  sa  barque  lit  plusieurs  voyages  entre  les  deux  forts  pour  le  transport  des  pelle- 
teries  et  des  marchandises  ;  apres  les  premiers  passages,  qui  furent  heureux,  elle  fut, 
par  la  faute  du  pilote,  brisee  sur  les  cotes,  dont  elle  s'etait  trop  approchee. 

Heureusement,  il  lui  restait  un  brigantin,  au  moyen  duquel  il  put  approvisionner 
son  magasin  a  Niagara  2 ;  il  visita  ensuite  les  nations  sauvages  qu'il  desirait  se  rendre 
favorables  pour  son  commerce  et  pour  ses  expeditions. 

La  nouvelle  etape  de  Niagara  ayant  ete  preparee  et  tout  etant  pret  pour  s'avancer 
plus  loin,  M.  de  La  Salle  s'embarqua  avec  Tonti,  trois  Peres  recollets  et  une  quarantaine 
d'honvmes  sur  la  nouvelle  barque,  le  Griffon.  La  navigation  fut  longue  et  perilleusc  ;  ils 
traverserent  le  lac  Erie  et  le  lac  Huron  et  arriverent,  au  commencement  de  septembre, 
a  Michillimakinac. 

De  Michillimakinac,  le  Griffon  se  rendit  a  la  baie  des  Puants  d'oii  La  Salle  le  fit 
partir  pour  Niagara  avec  une  riche  cargaison  de  pelleteries.  Ce  pionnier  de  la  navigation 
sur  les  lacs  Erie  et  Huron  ne  reparut  plus,  soit  qu'il  ait  peri  sur  les  cotes,  soit  qu'il  ait 
ete  pille  puis  ensuite  brule  par  les  sauvages,  comme  le  bruit  en  courut. 

La  Salle  voulait  avancer  pas  a  pas  vers  le  Mississipi,  qui  etait  le  principal  objet  de 
ses  aspirations,  et,  a  mesure  qu'il  avancait,  il  pla^ait  de  nouveaux  forts.  Ainsi,  de  la  baie, 
il  se  rendit  a  la  riviere  de  Saint-Joseph,  nominee  aussi  petite  riviere  des  Miamis,  parce 
que  sur  ses  bords  s'elevait  une  bourgade  de  cette  nation  que  le  P.  d'Allouez  avait 
deja  visitee.  La  Salle  y  batit  un  petit  fort  et,  apres  des  embarras  causes  par  la  deser- 
tion de  quelques-uns  de  ses  hommes,  il  en  repartit  avec  Tonti,  remonta  le  Saint- Joseph, 
et,  apres  avoir  fait  un  portage,  suivit  le  cours  de  1' Illinois  jusqu'a  un  grand  village  dont 
les  habitants  etaient  absents  et  ou  les  Francais  trouverent  des  provisions  de  mai's.  Le 
4  de  janvier  1680,  ils  arriverent  enfin  au  milieu  d'un  camp  des  Illinois,  etabli  sur  les 
bords  du  lac  Pimiteoui. 

La  Salle  eut  ici  encore  besoin  de  toute  sa  fermete,  car  il  trouva  les  Illinois,  sur  les 
bonnes  dispositions  desquels  il  avait  compte,  travailles  et  trompes  sur  son  compte  par 
quelques  deputes  envoyes  par  les  Miamis  et  les  Mascoutins.  Musceola,  chef  de  la  depu- 
tation, avait,  dans  un  conseil  de  nuit,  reussi  a  faire  regarder  les  Francais  comme  les 
allies  et  les  avant-coureurs  des  Iroquois.  Ces  fausses  notions  furent  dissipees  neanmoins 

1  Memoire  de  Tonti. 

2  Archives  de  la  Province,  lettre  de  M.  Lamotte  Lu  ;siere. 

Nominee  plus  tard  Grande-Baie  ;  les  Anglais  en  ont  fait  Green  Bay. 
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par  quelques  explications,  et  la  paix  fut  conclue  entre  les  Illinois  et  les  Francais,  an  grand 
contentement  des  deux  partis.  Ainsi  rassuree,  la  petite  troupe  de  voyageurs  descendit 
jusqu'a  une  hauteur  situee  a  quelque  distance  du  camp  des  Illinois  ;  en  ce  lieu,  La  Salle 
fit  commencer  un  fort  qu'il  nomma  Crevecceur,  a  cause  de  tous  les  malheurs  qui,  depuis 
quelque  temps,  avaient  assailli  son  entreprise. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  La  Salle,  inquiet  de  l'etat  de  ses  affaires  au  Canada, 
reprit  le  chemin  du  fort  Frontenac  ;  il  laissa  le  P.  Hennepin  charge  de  remonter  le 
Mississipi  aussi  loin  que  possible.  Le  29  fevrier  1680,  le  Pere  recollet  laissa  le  fort  Creve- 
cceur sur  un  canot  conduit  par  deux  homines  pourvus  d'armes,  bien  equipes  et  bien 
fournis  de  marchandises  pour  faire  la 
traite  1. 

Jusqu'a  l'embouchure  de  1' Illinois, 
Hennepin  et  ses  deux  compagnons,  le 
sieur  Dacan  et  Picard  Dugay,  avaient 
survi  une  voie  decouverte  par  Jolliet  et 
Marquette  et  autres  Francais.  L'on  pent 
inferer  du  recit  d' Hennepin,  qu'ils  remon- 
terent  le  Mississipi  jusqu'a  une  assez 
grancle  distance,  furent  faits  prisonniers 
par  des  Sioux,  conduits  jusqu'au  saut 
Saint-Antoine,  et  qu'ils  furent  enfin  ren- 
contres par  le  sieur  Dulhut,  qui  delivra 
Hennepin  2. 

II  est  difficile  de  decouvrir  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  vrai  dans  cette  relation 
du  P.  Hennepin  :  car,  suivant  un  critique 
americain',  Hennepin,  La  Hontan  et  Le 
Beau  appartiennent  a  cette  classe  d'ecri- 
vains  qui  semblent  dire  la  verite  par  acci- 
dent et  mentir  par  inclination ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  deja,  en  1679,  Dulhut,  Site  du  lancement  du  Griffon. 

dans  un  voyage  de  trois  ans  et  demi, 
avait  parcouru  une  grande  partie  du  pays 

des  Nadouessioux,  et  avait  entendu  parler  de  la  mer  situee,  suivant  ces  sauvages,  a  vingt 
lieues  de  leurs  villages  4. 

La  Salle  partit  pour  Frontenac,  le  2  mars  1680,  apres  avoir  nomme  M.  de  Tonti  com- 
mandant du  fort  Crevecceur.  II  lui  laissa  les  armes  necessaires  pour  la  defense  des  mar- 
chandises au  moyen  desquelles  la  traite  se  devait  faire  :  deux  recollets,  le  P.  Gabriel 
de  La  Ribourde  et  le  P.  Zenobe  Membre,  demeurerent,  le  premier  pour  exercer  les 

1  Recit  du  P.  Me/nbre,  dans  le  P.  Le  Clercq. 

2  Le  P.  Louis  Hennepin,  Description  de  la  Louisiane.  Hennepin  pourrait  fort  bien  s'etre  appro- 
prie  la  description  du  pays  des  Sioux  donnee  par  Dulhut.  Spark  a  completement  de  voile  les  men- 
songes  et  les  plagiats  du  P.  Hennepin. 

3  N.  A.  Review  for  January,  1845,  Sparks'  Life  of  La  Salle. 

4  Daniel  Greysolen  Dulhut  avait  fait  ce  voyage  accompagne  des  sieurs  Le  Maitre,  Bellegarde, 
Pepin  et  Masson.  En  1679,  l'intendant  Duchesneau  accusait  M.  de  Frontenac  de  prendre  part  a  la 
traite  et  d'etre  en  rapport  avec  Dulhut,  La  Taupine  el  autres  «  coureurs  de  bois  ». 
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fonctions  de  missionnaire  parmi  lcs  Francais,  lc  secondtpour  travailler  a  la  conversion 
des  Illinois  1. 

Excites  par  les  Anglais,  qui  voyaient  avec  peine  les  Francais  s'avancer  versle  sud 
en  passant  derriere  leurs  colonies  de  la  Pennsylvanie  et  de  la  Virginie,  les  Iroquois  vinrent 
attaquer  les  Illinois.  Tonti  s'interposa  comme  mediateur  entre  les  deux  partis;  il  porta 
des  propositions  de  paix  qui  furent  assez  mal  accueillies  ;  il  fut  meme  blesse  gravement 
par  un  jeune  Onnontague.  Avec  le  secours  des  Peres  recollets,  il  reussit  a  obtenir  une 
treve,  qui  ne  fut  pas  de  longue  duree  ;  car,  avec  leur  fourberie  ordinaire,  les  Iroquois 
s'avancerent  vers  le  village  des  Illinois  en  se  livrant  a  de  nouvelles  hostilites  contre  leurs 
allies  et  les  forcant  a  fuir  vers  le  Mississipi.  Les  Francais,  ainsi  abandonnes,  prirent  la 


Le  Pere  Hennequin  au  saut  Saint-Antoire,  d'apres  J.-N.  Marchand. 


resolution  de  retourner  au  lac  Michigan.  Le  18  septembre,  ils  remontaient  la  riviere  des 
Illinois  sur  un  miserable  canot,  qu'ils  furent  a  la  fin  forces  d'abandonner  pour  continuer 
leur  voyage  a  pied.  Des  les  premiers  jours  qui  suivirent  leur  depart,  le  P.  Gabriel  de 
La  Ribourde,  venerable  vieillard,  fut  tue  par  quelques  jeunes  Illinois,  qui  lui  enleverent 
la  chevelure  et  pretendirent  ensuite  que  c'etait  celle  d'un  Iroquois.  Les  voyageurs  arri- 
verent  en  fin  extenues  de  fatigue  et  de  faim  a  un  village  des  Pouteouatamis,  d'oii  ils 
passerent  a  Michillimakinac  dans  l'esperance  d'avoir  des  nouvelles  de  M.  de  La  Salle. 
Celui-ci  retournait  aux  Illinois  en  suivant  le  rivage  meridional  du  lac  Michigan,  pen- 
dant que  Tonti  et  ses  compagnons  longeaient  la  cote  du  nord,  s'avancant  dans  une  direc- 
tion opposee  ;  ainsi  La  Salle  ne  fut  informe  des  desastres  du  fort  de  Crevecoeur  qu'apres 
etre  arrive  sur  les  lieux.  II  se  hata  de  revenir.  a  Michillimakinac,  oil  il  arriva  au  mois  de 
juin  1681,  et  apprit  les  details  de  ce  qui  s'etait  passe  au  pays  des  Illinois.  Lui-meme  etait 


Rccit  du  P.  Zenobe  Membre. 
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porteur  de  fort  tristes  nouvelles.  Les  creanciers  avaient  fait  saisir  ses  biens  apres  son 
depart  du  fort  de  Frontenac;  son  brigantin  le  Griffon  s'etait  perdu  avec  des  pellete- 
ries  evaluees  a  trente  mille  francs  ;  ses  employes  s'etaient  appropries  ses  marchandises  ; 
un  navire,  qui  lui  apportait  de  France  une  cargaison  evaluee  a  vingt-deux  mille  livres, 
avait  fait  naufrage  sur  les  iles  de  Saint-Pierre  ;  des  canots  charges  d'effets  s'etaient  bri- 
ses  dans  le  trajet  entre  Montreal  et  Frontenac  ;  les  hommes  qu'il  avait  amenes  de  France 
s'etaient  enfuis  a  la  Nouvelle-York,  emportant  une  partie  de  ses  marchandises,  et  deja 
Ton  travaillait  a  seduire  les  Canadiens  qu'il  employait.  En  un  mot,  suivant  lui,  le  Canada 
tout  entier  s'etait  ligue  contre  son  entreprise,  et  le  comte  de  Frontenac  etait  le  seul  qui 
consentit  a  le  soutenir  au  milieu  de  ses  malheurs. 


La  Salle  a  l'embouchure  du  Mississipi  (1682),  d'apres  Marcliand. 

L'on  ne  peut  s'empecher  d'admirer  la  fermete  que  deployait  La  Salle  au  milieu  des 
difficultes  qui  l'environnaient.  Mais,  il  faut  l'avouer,  cette  qualite,  poussee  fort  loin  chez 
lui,  degenerait  quelquefois  en  opiniatrete  et  devenait  alors  pour  lui  une  source  de  nou- 
veaux  desagrements.  II  meprisait  les  obstacles  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin  et  s'at- 
tendait  a  voir  plier  les  volontes  des  autres  devant  la  sienne,  et  par  la  il  creait  des  mecon- 
tentements  qui  eclataient  dans  l'occasion  et  renversaient  ses  plans  les  mieux  combines. 
«  Je  ne  vous  dirai  rien,  ecrivait-il  a  Lamothe-Lussiere,  des  sentiments  que  j'ai  de  votre 
zele  et  de  votre  courage  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'a  vous  prier  d'avoir  autant  de  fermete 
a  l'egard  de  nos  gens,  et  que  leur  mecontentement  ne  vous  fasse  rien  changer  de  ce  que 
vous  aurez  une  fois  resolu  et  de  ce  dont  je  vous  aurai  prie  1.  » 

Decide  a  continuer  sa  marche  et  a  descendre  jusqu'a  la  mer  par  le  Mississipi,  La  Salle 
fit  rebrousser  chemin  a  Tonti  et  au  P.  Membre  ;  ils  retournerent  tous  ensemble  au 

1  Lettre  de  La  Salle,  Niagara,  27  janvicr  1679. 
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fort  des  Miamis,  oii  vingt-trois  Francais  et  dix-nuit  sauvagcs,  tant  Mahingans  qu'Abe- 
nakis,  furcnt  choisis  pour  1' expedition.  Tous  les  voyageurs  etaient  reunis,  le  4  janvier 
1682,  sur  les  bords  de  la  riviere  de  Chicago  ;  ils  la  remontcrcnt  et  descendirent  ensuite 
la  riviere  des  Illinois  en  trainant  sur  les  glaces  leurs  canots  et  leurs  provisions  jusqu'au 
fort  de  Crevecceur,  qu'ils  trouverent  en  assez  bon  etat.  Comme  la  navigation  etait  ouverte 
au-dessous  de  ce  point,  les  canots  furent  mis  a  l'eau,  et,  le  6  fevrier,  la  fiottille  arrivait  a 
1' embouchure  de  F Illinois  ;  quelques  jours  apres,  elle  commenca  a  descendrc  le  Missis- 
sipi.  Vers  la  fin  du  mois,  La  Salle  s'arreta  au  confluent  de  l'Ohio  avec  le  grand  fleuve, 
et  eleva  en  ce  lieu  quelques  retranchements  qui  recurent  le  nom  de  fort  Prud  nomine, 
parce  qu'un  homme  de  ce  nom,  s'etant  egare  dans  les  bois,  ne  revint  au  camp  que  ncuf 
jours  apres  son  depart. 

Enfin,  a  leur  grande  joie,  ils  apercurent  la  pleine  mer,  et,  le  9  avril,  La  Salle  et  ses 
deux  lieutenants  Tonti  et  Dautray  1  etant  reunis  sur  le  rivage,  le  P.  Membre  entonna 
le  Te  Deum  au  pied  d'une  croix  qu'on  venait  de  dresser.  Les  armes  de  France  furent 
arborees,  et  La  Salle,  au  nom  du  roi  tres  chretien,  prit  possession  du  Mississipi,  de  toutes 
les  rivieres  qui  s'y  dechargent  et  de  toutes  les  terres  que  ces  rivieres  arrosent.  Le  pro- 
bleme  etait  enfin  resolu,  et  Ton  s'etait  assure  que  c'etait  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  non 
dans  la  mer  Vermeille,  que  le  Mississipi  versait  ses  eaux. 

L'expedition,  en  remontant,  eprouva  des  difficultes  ordinaires  a  ces  voyages  faits 
au  milieu  de  nations  inconnues  et  toujours  portees  a  se  defier  des  etrangers.  La  Salle 
fut  lui-meme  retenu  pendant  quarante  jours  par  une  grave  maladie  ;  mais,  comme  le 
remarque  le  P.  Membre,  par  une  protection  particuliere  de  Dieu  et  grace  a  la  prudence 
et  a  l'habilete  du  chef,  Ton  n'eut  a  deplorer  aucun  accident  considerable,  et  tous  les 
voyageurs  francais  et  sauvages  arriverent  sains  et  saufs  au  point  du  depart. 

La  Salle  passa  l'hiver  et  l'ete  suivants  dans  le  pays  des  Illinois,  s'occupant  a  etablir 
des  postes  de  traite,  et,  au  commencement  de  Fautomne,  il  nomma  M.  de  Tonti  pour 
commander  a  sa  place  et  partit  pour  aller  rendre  cornpte  de  son  voyage  a  la  cour  de 
France.  II  arriva  a  Quebec  dans  les  premiers  jours  de  novembre  1683  et  debarqua  a  la 
Rochelle  le  23  de  decembre  -. 

1  Dautray  etait  fits  du  sieur  Jean  Bourdon,  qui  explora  les  cotes  du  Labrador  et  la  baie  des  Esqui- 
maux. 

2  I.e  P.  Le  Clercq,  ttlablissement  de.  la /;/,  etc.,  vol.  II. 


CHAPITRE  X 


uVouvelles  difficultes  entre  le  gouverneur  et  l'intendant.  —  Rappel  de  M.  de  Frontenac  et  de  M.  Du- 
chesneau.—  M.  de  La  Barre  gouverneur.  —  M.  de  Meules  intendant.  —  Les  forts  de  Pentagouet 
et  de  Gemisic  pris  par  un  corsaire  flamand  et  restitues  par  l'Angleterre.  —  Nouvelle  colonie  a 
Port-Royal.  —  Monopole  des  compagnies  de  commerce  et  de  peche. 


Pendant  que  M.  de  La  Salle  etait  hors  du  Canada,  bien  des  changements  s'etaient 
•operes  ;  mais  celui  qui  le  touchait  davantage  etait  l'absence  de.son  protecteur,  le  comte 
de  Frontenac,  qui  avait  ete  rappele  en  France. 

Les  premieres  querelles  entre  le  gouverneur  et  l'intendant  Duchesneau  avaient  ete 
apaisees  par  les  reprimandes  adressees  a  l'un  et  a  l'autre  par  le  ministre  et  par  le  roi  lu 
meme.  Apres  quelques  mois  d'une  paix  apparente,  de  nouvelles  contestations  s'etaient 
elevees.  Le  caractere  imperieux  et  les  manieres  hautaines  du  comte  de  Frontenac  avaient 
^vivement  froisse  M.  Duchesneau,  qui  perdit  en  fin  patience  et  manqua  aux  egards  qu'il 
devait  a  son  superieur  ;  et,  si  les  plus  grands  torts  etaient  du  cote  du  gouverneur,  Ton 
ne  peut  s'empecher  de  reconnaitre  que  l'intendant  ne  prenait  pas  les  moyens  de  ramener 
la  paix  et  l'union. 

Au  mois  de  janvier  1679,  s'eleva  entre  ces  deux  hauts  fonctionnaires  une  discussion 
sur  les  intitulations  inserees  dans  les  proces-verbaux  des  assemblies  du  Conseil  supe- 
rieur. M.  de  Frontenac  exigeait  qu'on  lui  donnat  le  titre  de  chef  et  president  du  Conseil; 
M.  Duchesneau,  charge  d'exercer  les  fonctions  de  president,  ne  regardait  le  gouverneur 
•que  comme  chef  du  Conseil.  Le  sieur  Peuvret,  grefher  du  Conseil,  recut  de  M.  de  Fron- 
tenac Fordre  de  changer  la  formule  adoptee  depuis  l'arrivee  de  M.  Duchesneau  ;  ce 
dernier  s'y  opposa.  Au  mois  de  mars  suivant,  sur  la  proposition  du  procureur  general 
Dauteuil,  le  Conseil  deputa  deux  de  ses  membres  afin  d'engager  MM.  de  Frontenac  et 
Duchesneau  a  laisser  de  cote  leurs  pretentions  respectives  iusqu'a  ce  que  le  roi  eut 
decide  la  question.  L'intendant  consentit  volontiers  a  cet  arrangement ;  mais  le  gou- 
verneur ne  voulut  entendre  a  aucun  accommodement ;  et,  pour  vaincre  la  resistance  des 
conseillers,  il  envoya  M.  de  Villeray  a  File  d' Orleans,  M.  de  Tilly  a  Beauport  et  M.  Dau- 
teuil a  Sillery,  en  attendant  que  tous  trois  pussent  etre  embarques  pour  la  France,  a  fin 
d'y  rendre  compte  de  leur  conduite  1.  De  Villeray  seul  passa  en  France  dans  l'automne 
de  1679  ;  M.  de  Tilly  fit  sa  paix  avec  le  gouverneur,  et  M.  Dauteuil,  deja  malade  au  depart 

1  Registres  du  Conseil  superieur. 


92  cours  d'iiistoire  [1G81 

des  vaisseaux,  mourut  quelques  jours  apres,  «  accable  des  chagrins  et  des  incommodites 
de  son  exil 1  ». 

M.  de  Villcray,  reconnu  meme  par  ses  ennemis  pour  un  homme  honnete  et  capable, 
trouva  en  France  des  protecteurs  qui  firent  valoir  sa  cause,  ou  plutot  celle  du  Canada, 
qui  se  trouvait  dechire  par  les  dissensions  des  chefs  de  la  colonic  Dans  1'ete  de  1680, 
M.  de  Villeray  fut  renvoye  a  Quebec  par  le  ministry  et,  sur  un  ordre  de  Louis  XIV, 
retabli  dans  ses  fonctions  de  conseiller.  II  etait  porteur  de  lettres  fort  severes  adressees 
a  M.  de  Frontenac.  «  Tous  les  corps  et  presque  tous  les  particuliers  qui  viennent  de 
Canada,  ecrivait  le  roi,  se  plaignent  avec  des  circonstances  si  claires,  que  je  ne  puis 
douter  de  beaucoup  de  mauvais  traitements  qui  sont  entierement  contraires  a  la  mode- 
ration que  vous  devez  avoir.  Vous  avez  voulu  que  dans  les  registres  du  Conseil  souve- 
rain  vous  fussiez  qualifie  de  chef  et  president  de  ce  Conseil :  ce  qui  est  entierement  con- 
traire  a  mon  edit  concernant  cet  etablissement,  en  date  du  5  juin  1675  ;  et  je  suis  d'au- 
tant  plus  surpris  de  cette  pretention,  que  je  suis  bien  assure  qu'il  n'y  a  que  vous  dans 
tout  mon  royaume  qui,  etant  honore  du  titre  de  gouverneur  et  lieutenant  general  dans 
un  pays,  eut  desire  d'etre  qualifie  chef  et  president  d'un  conseil  pareil  a  celui  de  Canada. 
Je  desire  done  que  vous  abandonniez  cette  pretention  mal  fondee,  et  que  vous  vous  con- 
tentiez  du  titre  de  gouverneur  et  mon  lieutenant  general...  An  surplus,  Tabus  que  vous 
avez  fait  de  l'autorite  que  je  vous  ai  commise,  en  exilant  deux  conseillers  et  leprocureur 
general  pour  une  cause  aussi  legerc  que  celle-la,  ne  me  peut  plaire,  et,  n'etait  l'assurance 
precise  que  vos  amis  m'ont  donnee  que  vous  ngiriez  avec  plus  de  moderation  a  I'avenir, 
j'aurais  pris  la  resolution  de  vous  faire  revenir  2.  » 

La  froide  et  amere  ironic,  qui  aecompagnait  la  menace  d  un  rappel,  dut  faire  une 
profonde  impression  sur  l'esprit  de  Frontenac  ;  elle  ne  le  changea  cependant  point. 
L'annee  suivante,  il  se  plaignait  du  nouveau  procureur  general,  le  sieur  Ruette-Dau- 
teuil,  qui  avait  succede  a  son  pere  dans  cette  charge,  et  il  renouvelait  ses  anciennes 
accusations  contre  M.  de  Villeray,  a  qui  il  reprochait  d'etre  soutenu  par  l'eveque  et  les 
Jesuites  3. 

Les  coureurs  des  bois  etaient  devenus  fort  nombreux  ;  sur  la  demande  du  sieur  Bois- 
seau,  agent  des  interesses  de  la  ferme  du  roi,  plusieurs  individus,  accuses  de  faire  le  com- 
merce des  pelleteries  avec  les  Hollandais,  furent  arretes  et  leurs  canots  saisis  par  l'au- 
torite. MM.  de  La  Martiniere  et  Dauteil  furent  deputes  a  Montreal  pour  faire  une  enquete 
sur  ce  sujet ;  le  gouverneur  essaya  d'intervenir  dans  leurs  recherches  et  leur  reprocha 
de  1' avoir  accuse  dans  leurs  rapports,  et  chargea  M.  de  Boyvinet,  juge  aux  Trois-Rivieres, 
d'interroger  les  accuses. 

Au  mois  d'aout,  une  nouvelle  contestation  s'eleva  et  envenima  les  esprits.  Comme 
on  avait  informe  la  cour  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  faisaient  furtivement  le  com- 
merce avec  les  sauvages  desiraient  retourner  chez  eux,  mais  ne  l'osaient  a  cause  des 
peines  decretees  contre  eux,  le  roi,  au  mois  de  mai  1681,  accorda  une  amnistie  complete 
aux  habitants  de  la  Nouvelle-France,  qui,  sans  permission,  avaient  fait  le  commerce 
avec  les  sauvages.  Au  moment  oil  le  Conseil  assemble  allait  proceder  a  l'enregistrement 
de  ces  lettres  de  graces,  il  fut  informe  par  une  requete  de  M.  Damours,  conseiller,  qu'il 
ne  pouvait  assister  a  cette  assemblee  parce  que  M.  le  gouverneur  venait  de  le  faire  empri- 
sonner.  M.  Damours  parait  avoir  ete  un  homme  paisible,  beaucoup  plus  occupe  du  soin 


1  Lettre  de  M.  Duchesneau  an  ministre. 

3  Lettre  du  roi  au  comte  de  Frontenac,  29  avril  1680. 

3  Lettre  de  M.  de  Frontenac,  2  novembre  1681. 
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d'elever  sa  nombreuse  famille  que  des  contestations  du  Conseil.  Suivant  les  ordres  du 
gouverneur,  il  avait  du,  au  printemps,  obtenir  la  permission  d'envoyer  un  canot  a  sa 
terre  de  Matane,  pour  y  faire  commencer  la  peche  ;  un  peu  plus  tard,  il  avait  fait  partir 
sa  barque  pour  le  meme  lieu,  sans  songer  a  demander  un  nouveau  conge,  qui  semblait 
deja  accorde.  A  son  arrivee  de  Matane,  il  fut  mande  aupres  du  gouverneur,  qui  refusa 
d'entendre  ses  explications  et  le  fit  emprisonner  dans  une  chambre  du  chateau.  En 
terminant,  Damours  suppliait  les  conseillers  de  faire  instruire  son  proces  par  le  pro- 
cureur general  et  de  le  faire  juger  selon  les  voies  ordinaires. 

Aux  observations  qui  furent  adressees  par  l'intendant  a  M.  de  Frontenac,  celui-ci 
repondit  que  M.  Damours  etait  reprehensible  pour  avoir  eu  la  temerite  de  presenter 
une  requete  semblable,  dans  laquelle  il  deguisait  les  faits,  et  temoignait  du  mepris  pour 
son  autorite.  II  ajouta  que  le  Conseil  ne  devait  pas  se  laisser  tenter  d'entreprendre  des 
choses  qui  etaient  au-dessus  de  ses  pouvoirs  puisqu'il  ne  lui  appartenait  pas  d'informer 
contre  la  conduite  du  gouverneur  sans  en  avoir  une  commission  particuliere  du  roi1. 

Lorsqu'a  la  fin  de  cette  seance,  M.  Duchesneau  voulut  se  retirer  avec  le  greffier 
pour  mettre  au  net  le  proces-verbal  de  la  seance,  le  gouverneur  l'arreta  et  lui  ordonna 
de  signer  la  feuille  dans  la  salle  meme,  et,  se  mettant  devant  la  porte,  declara  que  l'inten- 
dant ne  sortirait  qu'apres  avoir  obei  a  son  in] miction.  Celui-ci  declara  qu'il  sortirait 
par  la  fenetre  ou  demeurerait  la  toute  la  journee,  plutot  que  de  signer  la  feuille  sans 
l'avoir  examinee.  L'impetuosite  militaire  dut  en  fin  ceder  a  la  calme  obstination  de 
fhomme  de  loi  et  l'intendant,  a  la  suite  de  cette  scene  extraordinaire,  put  se  retirer 
dans  une  chambre  afin  d'y  formuler  a  tete  reposee  le  proces-verbal  de  la  seance. 

Pendant  le  reste  de  l'annee,  le  gouverneur  parut  avoit  completement  oublie  les  regies 
ordinaires  du  savoir-vivre.  Ses  manieres  etaient  devenues  si  rudes  envers  les  conseillers 
et  le  procureur  general,  que  la  plupart  demandaient  a  etre  exemptes  d'aller  en  deputa- 
tion aupres  de  lui.  II  renouvela  la  question  de  la  vente  de  l'eau-de-vie,  en  pretendant, 
contre  l'avis  du  procureur  general,  que  le  roi,  en  accordant,  par  son  arret  du  3  mai  1681, 
la  permission  d'envoyer  chaque  annee  vingt-cinq  canots  pour  la  traite  avec  les  sauvages 
au  fond  des  bois,  permettait  en  meme  temps  d'y  transporter  de  l'eau-de-vie.  II  refusa 
a  M.  de  Villeray  de  passer  en  France,  y  envoya  le  procureur  general  rendre  compte  de 
sa  conduite,  retint  pendant  deux  mois  en  prison  M.  Damours,  qui  ne  reparut  au  Conseil 
que  vers  la  fin  d'octobre  2.  Le  fils  de  l'intendant,  jeune  ecolier  de  dix-sept  a  dix-huit  ans, 
fut  aussi  arrete  pour  s'etre  plaint  d'avoir  ete  frappe  par  le  gouverneur. 

De  toutes  parts  les  accusations  se  croisaient  :  l'intendant  reprochait  a  M.  de  Fronte- 
nac d'entretenir  une  correspondance  avec  Dulhut,  de  recevoir  des  presents  des  sauvages 
avant  de  leur  permettre  d'ouvrir  la  traite  a  Montreal,  d'envoyer  des  castors  a  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

D'un  autre  cote,  l'on  supposait  que  l'intendant  avait  des  interets  dans  le  commerce 
de  MM.  Le  Moyne,  Le  Ber  et  autres  principaux  marchands  du  pays. 

L'on  estimait  le  nombre  des  coureurs  de  bois  a  cinq  cents  homines,  employes  les  uns 
a  aller  sans  permission  chercher  des  pelleteries  dans  les  lieux  les  plus  recules  du  pays,  les 
autres  a  les  transporter  a  la  Nouvelle-York,  ou  ils  se  vendaient  dix  francs  la  livre,  tandis 
que  la  compagnie  des  fermiers  ne  les  payait  que  cinquante-deux  sous.  D'ailleurs,  les 
marchandises  anglaises  etaient  a  bien  meilleur  marche  que  celles  qui  etaient  envoyees 


1  Reqistres  du  Conseil  soiwerain. 

2  Ibid. 
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a  Quebec.  Le  commerce  de  contraband!:  avail  pris  des  proportions  si  etendues,  et  up  si 
grand  nombre  de  personnes,  meme  parmi  les  officiers  publics,  etaient  aecusees  d'y 
prendre  part,  que  M.  Duchesneau  proposa  d'etablir  la  liberie  du  commerce  pour  I'avan- 
tage  de  tous.  Cette  proposition  paraissait  convenable  a  1'etat  du  pays  :  1' attention  des 
marchands  de  la  Rochelle  avait  ete  attiree  sur  les  avantages  du  commerce  avec  le 
Canada  ;  l'entreprise  privee  aurait  pu  alors  facilement  enlever  les  produits  du  pays  et  Iui 
fournir  les  choses  neeessaires  ;  la  destruction  des  entraves  imposees  par  le  monopole 
aurait  communique  une  existence  plus  saine  et  plus  vigoureuse  aux  echanges,  et  par 
suite  les  douanes  auraient  procluit  des  fonds  suffisants  pour  les  frais  ordinaires  d'admi- 
nistration  et  de  justice. 

Cette  suggestion  ne  fut  pas  adoptee  ;  et  la  cour,  dans  I'esperance  de  mettre  un  terme 
a  des  difficultes  qu'elle  attribuait  aux  contestations  du  gouverneur  et  de  1'intendant, 
les  rappela  tous  deux  dans  l'annee  1682  '. 

M.  Le  Febvre  de  La  Barre  fut  nomme  gouverneur  general.  C'etait  un  ancien  ofiicier 
de  marine.  Envoye  aux  iles  franchises  lorsque  M.  de  Tracy  y  etait  passe,  il  y  avait  obtenu 
des  succes  contre  les  Anglais.  Dans  les  instructions  qui  Lui  furent  donnees,  le  roi  lui 
recommandait  de  s'entendre  avec  M.  de  Blenac,  gouverneur  general  des  iles  de  l'Ame- 
rique,  pour  unir,  par  des  rapports  commerciaux,  ces  importantes  colonies  avec  le  Canada  ; 
de  retirer  les  permissions  donnees  a  quelques  personnes  d'aller  chez  les  Nadouessioux 
et  dans  les  pays  de  l'ouest ;  de  ne  se  servir,  comme  chef  du  Conseil,  que  de  raisons  et  non 
d'autorite  pour  proteger  les  interets  de  la  justice,  et  de  ne  plus  obliger  les  membres  du 
Conseil  a  repasser  en  France  comme  l'avait  fait  M.  de  Frontenac.  M.  de  Meules,  nomme 
intendant,  fut  averti  d'apporter  tous  ses  soins  a  bien  vivre  avec  le  gouverneur  general. 
Si  celui-ci  manquait  a  son  devoir  envers  le  souverain,  1'intendant  devait  se  contenter 
de  lui  faire  des  representations  et  le  laisser  ensuite  agir  sans  le  troubler;  mais,  le  plus 
tot  possible  ensuite,  rendre  compte  au  Conseil  du  roi  de  ce  qui  pouvait  etre  prejudiciable 
au  bien  de  l'Etat. 

Aux  troubles  qui  agitaient  le  Canada  a  I'interieur  se  joignait  la  menace  d'une  guerre 
avec  les  nations  sauvages  ;  et  il  etait  bien  a  craindre  que  ce  nouveau  malheur  n'arretat 
les  progres  de  la  colonic  Far  le  recensement  fait  en  1681,  la  population  entiere  s'elevait 
a  un  peu  moins  de  dix  mille  ames-.  On  ne  pouvait  compter  sur  les  secours  de  l'Acadie, 
qui  ne  renfermait  qu'environ  cinq  cents  individus  ;  encore  ceux-ci  avaient-ils  grand 
interet  de  menager  les  Anglais  de  Boston,  avec  qui  seuls  ils  pouvaient  commercer  et 
qu'ils  avaient  sujet  de  craindre. 

Apres  la  reddition  de  l'Acadie  a  la  France,  le  chevalier  de  Grandfontaine,  capitaine 
du  regiment  de  Carignan-Salieres,  avait  ete  nomme  pour  y  commander  et  residait  au 
fort  de  Pentagouet,  sur  la  riviere  du  meme  nom  ;  sous  ses  ordres  avait  ete  place  le  sieur 
Pierre  Joybert  de  Marson  !,  qui  commandait  sur  la  riviere  Saint-Jean  et  residait  au 
fort  de  Gemisic.  M.  Talon  avait  promis  a  Colbert  de  visiter  l'Acadie  en  retournant  en 

1  Instruction  du  roi  au  sieur  de  La  Barre,  10  mai  1682. 
'  1681.  —  9710  ames,  16  anes, 

1810  fusils,  600  moutons, 

6936  betes  a  conies,    18  chevres, 

78  chevaux,  22  427  arpents  en  culture 

3  Pierre  de  Joybert,  natif  de  Saint-Hilaire  de  Soulanges,  dans  la  Champagne.  II  epousa,  le  17  oc- 
tobre  1672,  Marie-Francoise  Chartier,  fdle  de  Louis-Theandre  Chartier  de  Lotbiniere,  lieutenant 
general  civil  et  crimincl  a  Quebec,  et  d'Elisabeth  Damours.  De  ce  mariage  naquit  Louise-Elisabeth 
Joybert  et  Soulanges,  qui  epousa  Philippe  Rigaud,  marquis  de  Vaudreuil  et  gouverneur  du  Canada. 
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France  ;  il  devait,  dans  ce  voyage,  comnmniqner  avec  sir  W.  Temple,  qui  s'etait  degoute 
du  gouvernement  de  Boston,  trop  republicain  pour  ses  idees.  On  ne  sait  si  M.  Talon  fit 
reellement  ce  voyage.  L'annee  suivante,  le  sieur  de  Chambly  allait  remplacer  M.  de 
Grandfontaine  comme  commandant  dans  l'Acadie.  Quoique  la  France  fut  en  paix 
avec  l'Angleterre,  il  fut  surpris  dans  le  fort  de  Pentagouet,  le  10  aout  1674,  par  1' equi- 
page d'un  corsaire  flamand,  conduit  par  un  Anglais  qui  etait  reste  pendant  quelques 
jours  dans  la  place  et  qui  avait  reconnu  la  faiblesse  de  la  garnison. 

Attaque  inopinement  par  cent  dix  homines  places  sous  les  ordres  de  cet  aventurier, 
et  n'ayant  a  leur  opposer  que  trente  soldats  et  quelques  habitants  du  lieu,  il  se  defendit 
courageusement  pendant  une  heure.  Malheureusement,  dans  le  plus  fort  de  la  melee,  il 
fut  blesse  d'un  coup  de  mousquet  et  il  eut  la  douleur  de  voir  son  enseigne  se  rendre  a 
discretion  aux  ennemis,  qui  pillerent  le  fort  et  enleverent  tous  les  canons.  Maitre  de 
Pentagouet,  le  corsaire  envoya  un  fort  detachement  s'emparer  de  Gemisic  et  se  saisir 
de  M.  de  Marson.  Les  deux  officiers  francais  furent  conduits  a  Boston,  dont  le  gouver- 
neur  les  fit  mettre  en  liberte  sur  les  representations  de  M.  de  Frontenac.  Le  chef  de  cette 
expedition  n'avait  point  recu  de  commission  du  gouverneur  anglais  et  fut  desavoue 
des  autorites  de  Boston  ;  mais  on  fut  informe  que  le  pirate  s'etait  arrete  dans  le  port  de 
cette  ville  et  y  avait  obtenu  un  pilote  pour  le  conduire  a  Pentagouet  l. 

L'Angleterre  dut  restituer  les  deux  forts,  et  M.  de  Chambly  retourna  dans  l'Acadie 
comme  gouverneur,  car  il  n'avait  eu  jusqu'alors  que  le  titre  de  commandant.  Par  ses 
soins  un  village  se  forma  a  Port-Boyal  et  il  en  fit  le  chef-lieu  de  son  gouvernement. 
Ce  n'etait  qu'im  miserable  etablissement,  neglige  par  la  mere  patrie,  malgre  les  avan- 
tages  qu'il  presentait.  Si  la  France  eut  voulu  verser  dans  l'Acadie  une  partie  de  sa  popu- 
lation surabondante,  il  serait  devenu  le  centre  d'une  colonie  florissante,  admirablement 
situee  pour  prefer  la  main  au  Canada  et  pour  tenir  en  echec  les  provinces  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Mais  Louis  XIV,  qui  s'engageait  dans  ces  guerres  qui  devaient  faire  couler 
le  sang  francais  sur  de  nombreux  champs  de  bataille,  sentait  qu'il  aurait  besoin  de  tous 
les  homm.es  que  pourrait  lui  fournir  la  France,  afin  de  remplir  les  vides  que  les  maladies 
et  le  canon  feraient  dans  les  rangs  de  son  armee.  Abandonnee  a  elle-meme,  souvent  gou- 
vernee  au  hasard  et  soumise  au  caprice  de  quelque  officier  subalterne,  l'Acadie  vit  ses 
cinquante  ou  soixante  families  primitives  s'augmenter  rapidement  et  s'etendre  de  Port- 
Boyal  aux  Mines  et  a  Beau-Bassin  2.  Quelques  Canadiens,  qui  suivirent  M.  de  La  Val- 
liere, se  joignirent  aux  anciens  habitants  et  fonderent  de  nouvelles  families.  Apres  la 
mort  du  sieur  de  Marson,  qui  eut  lieu  en  1678,  et  le  depart  de  M.  de  Chambly,  en  1680, 
pour  prendre  le  gouvernement  de  la  Grenade,  le  sieur  de  La  Valliere  :1  fut  nomme  par 
M.  de  Frontenac  pour  commander  dans  le  pays,  en  attendant  que  le  roi  lui  accordat 
une  commission  reguliere.  Trois  ans  auparavant,  le  major  Adros  4,  alors  gouverneur  de 

1  Leltre  de  M.  de  Frontenac,  14  novembre  1674. 

2  En  1680  M.  Petit,  ancien  officier  de  Carignan-Salieres,  mais  alors  missionnaire,  ecrivait  a  M.  de 
Saint-Valier  :  «  L'habitation  de  Port-Royal  est  composee  d'cnvircn  quatre-vingts  families,  qui  font 
pour  le  moins  six  cents  ames,  gens  d'un  naturel  doux  et  porte  a  la  piete  ;  on  ne  voit  parmi  eux  ni 
jurements,  ni  debauches  de  femme,  ni  ivrognerie.  Dieu  me  garde  d'attribuer  leur  piete  a  mes  petits 
soins;  je  les  ai  trouves  sur  ce  pied-la  quand  je  suis  venu  ici,  et  cependant,  il  y  avait  quinze  ou  seize 
ans  qu'ils  etaient  sans  pretres  sous  la  domination  des  Anglais  ;  je  dois  rendre  cette  gloire  a  Dieu, 
et  a  eux  cette  justice.  »  (Etat  de  l'£glise  de  la  Nouvelle-France.) 

3  Leneuf  de  La  Valliere,  officier  dans  les  troupes  de  la  marine,  etait  fds  de  Leneuf  de  La  Poterie. 

4  Sir  Edmund  Andros  fut  nomme  gouverneur  de  la  province  de  la  Nouvelle-York,  en  1674,  par 
le  due  d'York,  puis  transfere  au  gouvernement  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  arriva  a  Boston  le 
20  decembre  1684.  II  ne  fut  pas  aime  dans  les  provinces  qu'il  gouverna.  Smith  (Histoire  ds  New- 
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la  Nouvelle-York,  avail  pris  possession  des  cotes  situees  entre  Pentagouet  et  le  Kinibeki, 
el  retabli  le  fort  de  Pemaquid1.  Ce  territoire  etait  dans  le  pays  des  Abenaquis,  qui  recla- 
merent  contre  rintrusion  des  etrangers  et  defirent  un  gros  corps  d' Anglais  et  de  sau- 
vages  ennemis  envoyes  contre  eux  En  1680,  cependant,  le  commandant  de  Pemaquid, 
ayant  conclu  la  paix  avec  les  chefs  abenaquis,  s'empara  de  Pentagouet  et  du  fort  de  la 
riviere  Saint-Jean.  Incapables  d'offrir  de  resistance,  et  d'ailleurs  trouvant  de  grands 
avantages  a  commercer  avec  les  Anglais  de  Port-Royal,  les  habitants  firent  la  paix  avec 
eux  malgre  les  protestations  de  M.  de  La  Valliere.  Lui-meme  ne  pouvait  rien  faire  pour 
les  proteger  ;  son  autorite  etait  precaire  et  n'etait  pas  me  me  reconnue  par  le  ministre  ; 
depuis  1682  a  1684,  elle  fut  contestee  par  le  sieur  Bergier,  chef  d'une  compagnie  de 
peche  sedentaire,  etablie  a  Chedabouctou.  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  le  cas  qu'on 
faisait  de  ce  beau  pays  que  la  conduite  du  Gouvernement  francais  a  cette  epoque.  L'Aca- 
die  passait  peu  a  pen  aux  mains  des  Anglais  avec  ses  riches  pecheries,  son  commerce 
de  pelleteries,  ses  bois,  ses  riches  mines  de  charbon  et  ses  carrieres  de  gypse,  que  les  habi- 
tants de  Boston  et  de  Salem  cherchaient  a  exploiter  ;  les  Acadiens,  qui  ne  recevaient 
aucun  secours  de  France,  se  trouvaient  bien  du  mouvemenl  des  navires  anglais  et  se 
defaisaient  avec  avantage  des  produits  de  l'Acadie.  Ce  fut  precisement  ce  moment  que 
la  cour  choisit  pour  soumettre  les  pecheries  et  le  commerce  a  un  monopole  propre  a 
arreter  le  mouvemenl  naturel  des  choses. 

En  1682,  les  sieurs  Bergier,  Gautier,  et  quelques  autres  marchands  de  la  Rochelle, 
obtenaient  le  droit  d'etablir  des  pecheries  sur  les  cotes  de  l'Acadie,  partout  oil  ils  le  vou- 
dfaient,  excepte  dans  les  lieux  deja  habites  ;  on  leur  permettait  de  s'emparer  de  six 
lieues  de  cotes  partout  ou  ils  se  fixeraient.  Cette  concession  etait  faite  pour  un  pays  deja 
reclame  par  plusieurs  proprietaires  3,  produisant  chacun  des  titres  accordes  par  le  gou- 
vernement. Les  concessionnaires,  satisfaits  de  ce  qu'ils  avaient  obtenu,  demandaient 
la  possession  exclusive  du  Cap-Breton,  des  iles  de  la  Magdelaine,  de  File  Saint- Jean 
et  de  la  riviere  Saint- Jean  ;  ils  adressaient  des  plaintes  continuelles  contre  ceux  qui 
approchaient  de  leurs  terres  ;  ils  se  plaignaient  surtout  de  M.  de  La  Valliere,  qu'ils  accu- 
saient  d'avoir  attire  les  Anglais  sur  la  cote,  et  demandaient  avec  instance  que  la  cour 
ne  reconnut  point  la  commission  qu'il  tenait  de  M.  de  Frontenac,  et  qui  fut  renouvelee 
par  M.  de  La  Barre.  Bergier  obtint,  au  mois  de  mars  1684,  une  defense  generate  de  s'ap- 
procher  des  cotes  de  l'Acadie  pour  y  faire  la  peche  de  la  morue  ;  il  fit  saisir  huit  barques 
anglaises  qui  etaient  occupees  a  faire  la  peche  dans  les  eaux  voisines.  Elles  furent  con- 
duites  a  la  Rochelle  pour  y  etre  confisquees,  mais  deux  d'entre  elles,  qui  etaient  munies 
d'un  permis  de  M.  de  La  Valliere,  furent  rendues  a  leurs  maitres  et  renvoyees  aux  frais 
du  sieur  Bergier.  Ces  tracasseries  nuisaient  aux  interets  de  la  population  acadienne  et 
eloignaient  ceux  qui  auraient  eu  le  desir  de  se  fixer  dans  le  pays. 

Vers  ce  temps,  le  sieur  Lamothe-Cadillac  v,  qui  etait  venu  a  l'Acadie  depuis  1680, 

York)  dit  de  lui  :  «  II  ne  connaissait  d'autre  loi  que  la  volonte  de  son  maitre.  Kirk  et  Jefferies, 
n'etaient  pas  plus  propres  que  lui  a  executor  les  projeis  despot iques  de  Jacques  II.  » 

1  Ou  Pemkuit  (Holme's  American  Annals.) 

2  Belknap,  New  Hampshire. 

3  Les  enfants  de  La  Tour,  le  sieur  Le  Borgne,  les  creanciers  du  sieur  d'Aulnay,  Denis  de  Fronsac. 

4  Lamothe  Cadillac  connaissait  fort  bien  la  Nouvelle-Angleterre  et  les  autres  colonies  anglaises 
de  l'Amerique.  Voici  ce  (pie,  plusieurs  annees  apres,  ecrivait  sur  son  compte  un  des  employes  de 
M.  de  Seignelay  :  «  On  l'a  reconnu  pour  etre  fort  eveille.  C'est  un  aventurier  qui  a  rode  dans  toute 
l'Amerique  septentrionale,  et  qui  parait  l'avoir  fait  avec  application  et  en  avoir  rapporte  d'assez 
exactes  connaissances.  II  se  dit  gentilhomme  et  avoir  ete  capitaine  d'infanterie.  II  a  de  l'esprit;  il 
s'est  fixe  a  l'Acadie,  oil  il  a  epouse  une  paysanne,  dont  il  a  des  enfants,  et  qui  lui  a  donne  une  mau- 
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adressait  au  ministre  des  representations  a  ce  sujet  et  le  priait,  dans  l'interet  de  la  colo- 
nie,  de  permettre  aux  Anglais  de  pecher  pres  des  cotes  de  l'Acadie  et  de  faire  secher  la 
morne  a  terre.  II  se  plaignait  amerement  du  monopole  des  compagnies,  exerce  au  detri- 
ment des  gens  du  pays.  «  Tout  homme,  disait-il,  qui  ne  peut  commercer  ni  trafiquer, 
vendre  ni  acheter  librement  dans  le  pays  oil  il  s'etablit,  se  repute  pour  esclave,  et  il  ne 
lui  reste  que  la  rage  et  le  desespoir  de  voir  passer  le  fruit  de  ses  travaux  dans  les  mains 
de  ceux  qu'il  regarde  comme  ses  tyrans  ;  et  ne  voyant  rien  qui  puisse  avancer  sa  fortune, 
ni  par  son  industrie,  ni  par  sa  capacite,  il  tombe  dans  un  decouragement  invineibble,  et, 
comme  un  oiseau  en  cage,  il  a  passe  sa  vie  a  chercher  un  trou  pour  se  delivrer  de  sa  soli- 
tude. » 

Sur  les  reclamations  de  la  compagnie  de  Chedabouctou,  M.  de  La  Valliere  fut  mis 
de  cote  par  le  ministre,  et  M.  Perrot,  qui  venait  de  quitter  Montreal,  fut  nomme  gouver- 
neur  particulier  de  l'Acadie.  Son  gouvernement  ne  fut  pas  heureux,  car  il  s'occupait 
beaucoup  plus  du  commerce  avec  les  sauvages  que  de  Fadministration  des  affaires. 

vaise  habitation,  ou  il  a  espere  pouvoir  subsister  au  moyen  de  son  industrie.  II  est  de  la  justice  de 
Monseigneur  de  lui  faire  donner  quelque  chose  pour  son  voyage.  Si  dans  quelque  temps  que  ce  soit, 
on  veut  faire  quelque  entreprise  dans  la  Nouvelle-York  ou  sur  la  Nouvelle-Angleterre,  il  y  sera  acteur 
necessaire  a  cause  de  la  connaissance  des  cotes  et  des  places,  du  cote  de  la  mer  particulierement.  » 


7  —  Ii 


CHAPITRE  XI 


Les  Iroquois  Chretiens  a  Saint-Francois-Xavier  du  saut  Saint-Louis,  a  la  Montagne.  —  Les  Abena- 
quis  Chretiens  a  Sillery,  puis  a  Saint-Francois.  —  Les  Hurons  a  l'Ancienne-Lorette.  —  DifFicnltes 
avec  les  Iroquois.  —  Incendie  a  Quebec.  —  Arrivee  de  MM.  de  La  Barre  et  de  Meulles.  —  Le  colo- 
nel Dongan,  gouverneur  de  la  Nouvelle-York.  —  Expedition  de  M.  de  La  Barre  contre  les  Iroquois. 

Les  Iroquois  Chretiens,  qui  s'etaient  d'abord  reunis  sous  la  conduite  des  Jesuites  a 
la  prairie  de  la  Madeleine,  se  plaignaient  que  sur  ces  terrains  humides  le  mai's,  qui  for- 
mait  leur  principale  recolte,  ne  reussissait  point ;  en  1(175,  on  les  placa  sur  des  terres 
situees  dans  le  voisinage,  pres  du  saut  Saint-Louis  \  et  de  la  leur  village  prit  le  nom  de 
Saint-Francois-Xavier  du  Saut ;  la  population  s'accroissait  peu  a  peu  de  ceux  des  Iro- 
quois, qui,  se  convertissant  au  christianisme  dans  les  cantons,  desesperaient  de  pouvoir 
y  observer  en  liberte  les  preceptes  de  la  religion. 

Dans  le  village  chretien,  i Is  etaient  eloignes  des  scenes  de  superstition,  d'ivrogherie 
et  de  libertinage,  dont  ils  avaient  ete  temoins  au  milieu  de  leurs  compatriotes,  encore 
plonges  dans  les  tenebres  du  paganisme.  Places  sons  la  surveillance  immediate  des  mis- 
sionnaires,  ils  recevaient  les  instructions  si  necessaires  a  des  neophytes  et  profitaient 
des  beaux  exemples  de  vertu  que  leur  donnaient  leurs  aines  dans  la  foi.  Dans  plusieurs 
des  habitants  du  saut  Saint-Louis,  on  admirait  les  etonnants  effets  que  produit  le  chris- 
tianisme sur  les  coeurs  les  j)lus  barbares  ;  beaucoup  de  ces  farouches  Iroquois  etaient 
devenus  des  modeles  de  patience,  de  douceur  et  de  piete.  On  y  vit  Tonneyout  Garon- 
hiague,  connu  par  les  Francais  sous  le  nom  de  la  Cendre-Chaude,  qui  avait  ete  un  des 
bourreaux  du  P.  Brebeuf,  et  qui  devint  un  des  plus  zeles  catechistes  de  la  mission  de 
Saint-Francois-Xavier  ;  le  celebre  chef  de  guerre  nomme  Kryn  par  les  Anglais,  et  le 
Grand-Agnier  par  les  Francais,  y  brilla  par  sa  bravoure  et  sa  vertu.  Mais  le  nom  qui  est 
reste  le  plus  celebre  dans  la  memoire  de  cette  petite  mission  et  dans  les  fastes  de  l'Eglise 
du  Canada,  est  celui  d'une  humble  vierge,  Catherine  Tegahkouita.  Nee  en  1656,  a  Gan- 
daouaghe,  dans  le  canton  d'Agnier,  d'un  Iroquois  idolatre  et  d'une  Algonquine  chre- 
tienne,  elle  avait  perdu  ses  parents  des  ses  premieres  annees  et  avait  ete  elevee  chez  un 
oncle,  qui  tenait  la  principale  autorite  dans  son  village.  Lorsque  le  P.  Jacques  de  Lam- 
berville  alia  a  Gandaouaghe,  Tegahkouita  fut  une  des  premieres  a  se  faire  instruire  des 
verites  du  christianisme  ;  et,  apres  les  epreuves  ordinaires,  elle  eut  le  bonheur  de  rece- 

1  M.  Duchesneau,  intendant,  accorda  ce  terrain  aux  Jesuites,  en  167.">.  Cette  donation  ne  fut  faite 
regulierement  que  le  29  mai  1680,  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV.  (Pieces  et  documents  relatijs 
a  la  tenure  seigneuriule.) 
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voir  le  bapteme  le  jour  de  Paques  de  Fannee  1676.  Persecuted  dans  son  village  a  cause 
de  l'innocence  de  ses  mceurs  et  de  son  attachement  aux  pratiques  de  la  religion  chre- 
tienne,  elle  se  regfuia  aupres  de  sa  sceur  adoptive,  d'abord  a  la  prairie  de  la  Madeleine, 
puis  au  saut  Saint-Louis.  Pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  passa  sur  la  terre  apres  sa 
conversion,  toute  sa  conduite  fut  si  edifiante  qu'a  sa  mort,  qui  arriva  au  printemps  de 
1678,  elle  fut  consideree  comme  une  sainte,  non  seulement  par  les  habitants  du  village 
iroquois,  mais  encore  par  tous  les  Francais  de  la  colonic 

Un  etablissement  du  meme  genre  que  celui  du  saut  Saint-Louis  fut  fonde  en  1677 
par  les  Sulpiciens,  a  la  Montagne  de  Montreal 1  ;  une  chapelle  y  fut  batie,  et  des  families 
iroquoises,  partie  chretiennes  et  partie  paiennes,  vinrent  s'y  etablir.  En  1679,  M.  de  Bel- 
mont y  ouvrait  une  ecole  pour  les  garcons,  et  la  sceur  Bourgeoys  y  envoyait  deux  de  ses 
compagnes  afin  d'instruire  les  fdles  iroquoises  Les  instructions  des  bonnes  sceurs 
furent  si  fructueuses  qu'en  1679,  une  jeune  Onnontaguee,  Marie-Barbe  Atontinon,  meri- 
tait  d'etre  mise  dans  la  communaute  des  fdles  de  la  congregation  de  Notre-Dame  et 
etait  suivie,  quelque  temps  apres,  par  Marie-Therese  Gannensagoua. 

Plus  pres  de  Quebec,  des  changements  considerables  s'etaient  operes  dans  les  mis- 
sions des  Hurons  et  des  Algonquins. 

Le  village  de  Sillery  avait  ete  presque  depeuple  par  la  maladie,  et,  lorsque  les  Abe- 
naquis  Chretiens  temoignerent  le  desir  de  quitter  leur  pays,  oil  ils  etaient  resserres  par 
les  Anglais,  les  Jesuites  entreprirent  de  les  reunir  a  Sillery,  avec  les  restes  des  families 
algonquines.  Sillery  devint  alors  une  mission  abenaquise  ;  mais  le  sol  y  avait  etc  epuise 
par  la  mauvaise  culture  des  anciens  habitants  et  le  P.  Jacques  Bigot  dut  chercher, 
dans  les  environs  de  Quebec,  une  autre  situation  pour  y  transporter  la  petite  colonic 
Une  charitable  dame,  la  marquise  de  Bauche,  fournit  les  fonds  necessaires  pour  le  nouvel 
etablissement  ;  un  terrain  convenable  fut  achete  pour  cette  fin  aupres  du  grand  saut 
de  la  riviere  Chaudiere,  et  bientot  un  village  s'y  eleva  sous  le  nom  de  Saint-Francois-de- 
Sales.  Un  petit  nombre  de  families  s'y  etablit  d'abord  et,  quelques  annees  apres,  en  1684, 
tous  les  habitants  de  Sillery  l'abandonnaient,  sous  la  conduite  des  Peres  Bigot  et  Gassot, 
pour  aller  se  fixer  plus  loin,  sur  les  bords  de  la  Chaudiere  :i. 

Vers  le  temps  oil  le  bourg  de  Sillery  perdait  par  la  maladie  presque  toute  sa  popu- 
lation, celui  de  Notre-Dame-de-Foye,  qui  n'en  etait  eloigne  que  d'environ  une  lieue,  etait 
abandonne  par  les  Hurons.  Comme  leur  nombre  s'etait  augmente  par  des  recrues  qui  leur 
arrivait  du  pays  des  Iroquois,  et  comme  d'ailleurs  ils  se  trouvaient  entoures  d'habita- 
tions  francaises,  la  terre  leur  manquait  et  ils  etaient  deja  forces  d'aller  chercher  le  bois 
fort  loin.  A  une  lieue  et  demie,  sur  le  bord  d'une  petite  riviere,  ils  decouvrirent  un  emjila- 
cement  fort  propre  pour  y  etablir  leur  village.  Dans  Fete  de  1673,  plusieurs  families  s'y 
transporterent  et  les  autres  y  arrivaient  dans  les  derniers  jours  de  la  meme  annee.  Une 
chapelle  de  briques  fut  elevee  au  milieu  des  cabanes,  dans  le  cours  de  Fete  suivant,  et 
benite  au  mois  de  novembre.  Comme  elle  avait  ete  batie  sur  le  modele  de  la  chapelle  de 
Lorette,  en  Italie,  le  village  recut  en  consequence  le  nom  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
qu'il  a  conserve  jusqu'a  ce  jour  4. 

Dans  les  cantons  iroquois,  demeuraient  encore  plusieurs  missionnaires,  charges  de 
veiller  sur  les  families  chretiennes,  qui,  avaient  pu  se  resoudre  a  abandonner  leur  patrie 

1  Histoire  du  Canada,  par  M.  de  Belmont. 

2  L'abbe  Faillon,  Histoire  de  la  sceur  Bourgeoys. 

3  Shea. 

4  L'Aneienne-Lorette. 
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pour  se  refugier  a  la  mission  de  Saint-Francois-Xavier.  La  position  tie  ces  missionnaires 
('•tail  fort  dangereuse  ;  car  les  chefs  patens  des  bourgades  etaient  irrites  de  voir  diminuer 
leur  autorite  par  l'eloignement  des  Chretiens,  et  ils  s'en  prenaient  a  ceux  qu'ils  appelaient 
les  chefs  de  la  priere.  En  1678,  ces  postes  d'honneur  etaient  occupes  par  quelques  homines 
intrepides,  prets  a  sacrifier  leur  vie  comme  ceux  qui  les  avaient  devances  dans  les  voies 
de  I'apostolat.  C'etaient  les  Peres  Jean  de  Lamberville,  a  Onnontague  ;  Jacques  de  La  ru- 
ber vi  lie  ct  Bruyas,  a  Agnie  ;  Millet,  a  Onneyout ;  de  Carheil,  chez  les  Goyogouins,  et 
Raffeix  et  Gamier,  chez  les  Tsonnontouans.  Ces  deux  derniers  etaient  les  plus  exposes, 
car  les  Tsonnontouans  etaient  alors  decides  a  faire  la  guerre  contre  les  Francais  et  leurs 
allies.  A  Onnontague,  les  missionnaires  venaient  de  perdre  leur  principal  defenseur  dans 
les  conseils  de  la  confederation  iroquoise.  Le  P.  de  Lamberville  ecrivait,  en  1 G77  : 
0  .Ic  fa  is  savoir  a  Votre  Reverence  la  mort  de  notre  cher  bote,  Daniel  Garakontie,  que 
nous  avons  mis  en  terre  avec  bien  des  larmes.  »  Devenu  ehretien  depuis  plusieurs  annees, 
Garakontie  avait  combattu  publiquement  les  superstitions  de  sa  nation  et  donne,  dans 
toutes  les  occasions,  des  marques  de  son  attachement  a  la  foi.  Ami  constant  des  Fran- 
cais, il  leur  avait  maintes  fois  prouve  la  sincerite  de  son  attachement.  II  avait  arrache 
aux  feux  des  Iroquois  vingt-six  Francais,  qu'il  racheta  et  nourrit  dans  sa  cabane  jusqu'a 
ce  qu'il  put  les  ramener  lui-meme  a  Montreal  ;  il  avait  sauve  la  vie  aux  soixante  hommes 
qui  avaient  suivi  le  sieur  Dupuis  et  le  P.  Ragueneau,  a  Gannentaha,  en  les  avertissant 
du  dessein  qif  avaient  les  Onnontagues  de  les  massacrer.  Le  premier,  il  avait  engage  ses 
compatriotes  a  faire  la  paix  avec  les  Framjais  ;  pour  l'obtenir,  il  avait  ete  plusieurs  fois 
en  ambassade  a  Quebec,  et,  apres  1' avoir  finalement  conclue,  il  l'avait  conservee  par  son 
autorite  et  par  ses  conseils1. 

La  mort  de  ce  vieux  chef,  qui  jouissait  d'une  grande  autorite  dans  tout  le  pays  des 
Iroquois,  diminua  considerablement  l'influence  des  Jesuites,  surtout  dans  les  cantons 
superieurs,  et  des  lors,  les  fauteurs  de  la  guerre  eurent  des  chances  plus  favorables  pour 
parvenir  a  leurs  desseins.  Sans  rompre  ostensiblement  avec  les  Francais,  les  Iroquois 
observaient  assez  mal  les  articles  de  la  paix  ;  ils  attendaient  pour  declarer  la  guerre  une 
occasion  favorable  ;  et,  en  attendant,  ils  prenaient  leurs  mesures  et  s'appliquaient  sur- 
tout a  semer  la  division  parmi  les  nations  alliees  de  la  France. 

Plusieurs  circonstances  avaient  contribue  a  aigrir  les  esprits  chez  les  Iroquois.  La 
Compagnie  d'Oudiette  cherchait  a  grossir  ses  profits  en  vendant  les  marchandises  fort 
cher  et  en  payant  le  castor  beaucoup  moins  qu'il  ne  se  vendait  a  Albany,  Cette  diffe- 
rence entre  les  Anglais  et  les  Francais  n'avaient  pas  manque  d'operer  en  faveur  des  pre- 
miers sur  l'esprit  des  Iroquois.  Ceux-ci  etaient  encore  tout  orgueilleux  de  leur  victoire 
sur  les  Illinois  et  de  quelques  avantages  remportcs  contre  mi  village  de  la  Virginie,  et 
ils  se  croyaient  en  etat  de  mepriser  les  Francais.  Un  chef  iroquois,  la  Chaudiere-Noire, 
avait  ete  maltraite  par  M.  Perrot,  gouverneur  de  Montreal  ;  un  Tsonnontouan  avait 
etc  tue  par  un  Illinois  a  Michillimakinac,  et,  comme  les  Kiskakons,  allies  des  Francais, 
etaient  les  maitres  de  ce  poste,  a  eux  revenait  en  premier  lieu  l'obligation  de  faire  des 
demarches  pour  arreter  la  vengeance  des  amis  du  mort.  Ainsi,  peu  a  peu,  se  formait  un 
faisceau  de  griefs  qui  allait  mettre  le  feu  aux  differentes  parties  du  pays  si  Ton  ne  prenait 
des  mesures  pour  prevenir  ce  malheur. 

Le  comte  de  Frontenac  avait  envoye  un  homme  de  conliance  chez  les  Tsonnontouans, 
pour  les  engager  a  suspendre  les  hostilites,  en  attendant  qu'il  put  aviser  les  Kiskakons 


1  /{rial ion  de  1G77-78. 


Carte  generale  de  la  Nouvelle-France  ct  de  la  Louisiane. 
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de  reparer  la  faute  commise  dans  leur  pays.  II  invitait,  en  meme  temps,  les  chefs  iro- 
quois  a  le  rencontrer  a  Cataracouy.  Peu  de  jours  apres  il  fut  informe  que  les  capitaines 
sauvages  exigeaient  qu'il  se  rendit  a  Chouaguen,  dans  le  pays  des  Onnontagues.  Se  reje- 
tant  sur  sa  dignite,  Frontenac  refusa  de  se  rendre  a  cette  demande  ;  il  pretexta  qu'il  ne 
pouvait  faire  le  voyage  avec  bienseance  et  surete  pour  sa  personne,  et  fit  observer  qu'il 
ne  eonnaissait  pas  encore  la  decision  des  Niskakons.  Rien  ne  put  le  decider  a  se  rendre 
a  Chouaguen  ;  il  prit  meme  dans  ses  reponses  le  ton  de  hauteur  qu'il  avait  presque  tou- 
jours  employe  clans  ses  rapports  avec  les  sauvages,  et  declara  qu'il  prenait  les  Outaouais 
et  ses  allies  sous  sa  protection  ;  il  permit  aux  Kiskakons  de  construire  de  nouveaux  forts 
pour  se  defendre  contre  leurs  ennemis. 

Quelques  Iroquois  s'etant  relaches  de  leurs  pretentions  jusqu'a  consentir  a  se  pre- 
senter a  Cataracouy,  le  gouverneur  leur  repondit  qu'il  n'irait  pas  plus  loin  que  Montreal 
et  qu'il  les  y  attendrait.  Peu  de  temps  apres,  visitant  les  habitations  de  File  de  Montreal, 
il  rencontra  cinq  deputes  iroquois  conduits  par  le  sieur  de  la  Foret,  major  du  fort  de 
Frontenac.  A  la  tete  de  la  deputation  etait  Teganissorens,  capitaine  onnontague,  qui 
desirait  s'unir  aux  Francois,  et  qui  avait  essaye  de  calmer  les  esprits  de  sa  nation  1.  Une 
grande  assemblee,  composee  d' Iroquois,  de  Hurons,  d' Outaouais  et  d'Algonquins,  fut 
tenue  dans  la  nouvelle  eglise  de  Montreal,  qui  n'avait  pas  encore  ete  benite  2. 

Par  des  presents,  Ononthio  essuya  les  larmes  des  parents  d'Hannonsache,  tue  chez 
les  Kiskakons  ;  il  arracha  la  hache  des  mains  des  Iroquois  et  la  jeta  dans  la  riviere  ;  il 
leur  demanda  le  sujet  de  leur  guerre  contre  les  Illinois  et  les  Miamis,  et  declara  que  le 
Huron,  l'Outaouais  et  l'Algonquin  etaient  ses  enfants. 

Teganissorens,  orateur  et  chef  des  Iroquois,  repondit  aux  discours  des  Francais  ; 
il  accepta  les  propositions  de  M.  de  Frontenac,  a  l'exception  d'une  seule,  de  celle  qui 
regardait  les  Illinois.  Sur  ce  sujet,  il  repondit  fierement  :  «  L' Illinois  merit  e  la  mort ;  il 
m'a  tue.  »  Personne  n'osa  alors  repondre  ;  mais  on  engagea  plus  tard  Teganissorens  a 
detourner  le  coup  qui  menacait  ce  peuple.  II  le  promit  ;  mais  il  ne  eonnaissait  pas  encore 
les  desseins  ulterieurs  des  chefs  de  la  nation  iroquoise. 

Arrives  quelque  temps  apres  le  depart  de  Teganissorens,  les  Kiskakons  declarerent 
qu'ils  avaient  deja  fait  des  demarches  pour  clesarmer  les  Iroquois  ;  mais  que  les  Hurons, 
charges  de  la  negotiation,  avaient  cherche  a  prolonger  la  division. 

Telle  etait  la  situation  des  affaires  lorsque  MM.  de  La  Barre  et  de  Meules  arri- 
verent  a  Quebec.  La  guerre  n'etait  pas  encore  imminente  ;  toutefois,  elle  pouvait  se 
declarer  d'un  jour  a  l'autre  ;  deja  meme  on  rapportait  que  les  Iroquois  venaient  d'atta- 
quer  les  Illinois. 

L'ete  de  1682  fut  marque  par  un  grand  incendie  qui  detruisit  presque  toute  la  basse 
ville  de  Quebec.  Le  5  aout,  le  feu  se  declara  dans  une  maison  de  ce  lieu,  et,  comme  presque 
toutes  les  autres  etaient  de  bois,  les  flammes  gagnerent  rapidement.  Les  magasins,  qui 
etaient  alors  remplis,  furent  consumes  avec  tout  ce  qu'ils  contenaient;  et,  dit  la  chronique 
de  l'epoque,  «  on  perdit  plus  de  richesse  dans  cette  triste  nuit  que  tout  le  Canada  n'en 
possede  a  present :!.  » 

Cet  incendie  causa  une  grande  consternation  dans  le  pays  ;  car  les  marchands  de 
Montreal  en  souffraient  tout  aussi  bien  que  ceux  de  Quebec.  La  maison  de  M.  Aubert 
de  La  Chesnaie,  un  des  plus  riches  particuliers  du  pays,  fut  seule  sauvee,  et  cet  homme, 
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noble  et  genereux,  voulut  temoigner  sa  reconnaissance  envers  Dieu'cn  epuisant  ses  fonds 
pour  fa  ire  des  avances  a  ses  voisins  affliges.  Ce  fut  une  providence  pour  les  habitants 
de  la  basse  ville,  dont  un  grand  n ombre  furent  obliges  de  recourir  a  lui  pour  retablir 
leurs  maisons. 

M.  de  La  Barre  etait  deja  avance  en  age  et  n'avait  plus  la  vigueur  necessaire  pour 
conduire  les  affaires  d'une  colonie  aussi  etendue  et  aussi  exposee  que  celle  du  Canada. 
Les  instructions  qu'on  lui  avait  donnees  lui  prescrivaient  de  se  rendre  avec  un  corps  de 
cinq  on  six  cents  miliciens  jusqu'a  Niagara,  de  parcourir  les  bords  du  lac  Ontario,  de 
faire  comprendre  aux  cantons  iroquois  qu'il  pouvait  les  maintenir  dans  leur  devoir,  et 
qu'il  etait  meme  pret  a  les  attaquer,  s'ils  otTensaient  les  Francais.  Le  roi  lui  recomman- 
dait,  toutefois,  de  ne  point  rompre  aveceux  sans  une  pressante  necessite  et  sans  une  cer- 
titude morale  de  terminer  la  guerre  en  peu  de  temps  et  avec  succes  1. 

Afin  de  bien  connaitre  la  position  du  pays,  il  voulut  s'aboucher  avec  les  ecclesias- 
tiques  et  les  officiers  qui  y  demeuraient  depuis  longtemps.  En  consequence  d'une  invita- 
tion adressee  aux  chefs  de  la  colonie,  une  grande  assemblee  se  tint  a  Quebec,  le  10  octobre 
1(582.  Elle  etait  composee  du  gouverneur  et  de  l'intendant,  de  Msr  de  Laval,  de  M.  Dol- 
liers,  superieur  du  seminaire  de  Saint-Sulpice  a  Montreal,  de  plusieurs  Peres  jesuites, 
de  MM.  de  Varennes,  gouverneurs  des  Trois-Rivieres,  d'Ailleboust,  de  Brussy,  Le  Moine 
et  de  quelques  autres  anciens  habitants  du  pays.  Voici  ce  que  Ton  constata  dans  1' as- 
semblee. 

Depuis  quatre  ans,  les  Anglais  employaicnt  tous  les  moyens  a  leur  disposition  pour 
engager  les  Iroquois  a  declarer  la  guerre  aux  Frane.ais  ;  mais,  les  chefs  des  cantons  n'a- 
vaient  point  voulu  s'engager  dans  cette  lutte  avant  d'avoir  mine  les  nations  alliees 
des  Francais.  L'annee  precedente,  les  Iroquois  avaient  attaque  les  Illinois  et  en  avaient 
tue  trois  ou  quatre  cents  et  amene  neuf  cents  prisonniers  ;  en  attaquant  de  nouveau  ce 
peuple  avec  douze  cents  guerriers,  ils  allaient  le  detruire  completement  ;  a  leur  retour, 
its  extermineraient  les  Miamis  et  les  Kiskakons  et  resteraient  ainsi  maitres  de  Michilli- 
makinac,  des  lacs  Erie  et  Huron,  de  la  baie  des  Puants  et  s'empareraient  ainsi  de  tout 
le  commerce  des  castors.  II  fallait  tenter  un  dernier  effort  pour  les  empecher  de  detruire 
les  nations  outaouaises  et  illinoises,  eomme  ils  avaient  detruit  les  Algonquins,  les  An- 
dastes  et  les  Loups.  La  colonie  pouvait  fournir  mille  hommes  vigoureux  et  accoutumes 
a  la  guerre  sauvage.  Mais  il  etait  a  remarquer  que,  pendant  leur  absence,  leurs  terres 
resteraient  sans  culture  ;  il  fallait  done  songer  a  les  remplacer  et  etablir  des  depots  de 
provisions  sur  les  points  principaux  qu'ils  auraient  a  parcourir  pour  aller  attaquer  les 
Tsonnontouans,  dont  le  canton  etait  le  plus  peuple  et  le  plus  fort.  Mais  Ton  devait  at- 
tendre  des  secours  de  France  ;  ainsi  il  serait  necessaire  d'avoir  deux  ou  trois  cents  sol- 
dats  pour  garder  les  forts  de  Frontenac  et  de  la  Galette,  et  empecher  l'ennemi  de  penetrer 
dans  la  colonie  quand  elle  serait  degarnie  de  ses  defenseurs.  On  aurait  besoin  de  cent 
cinquante  hommes  pour  aider  ceux  qui  resteraient  sur  les  terres  a  faire  les  semailles  et 
les  recoltes,  afin  de  n'etre  pas  exposes,  l'annee  suivante,  aux  horreurs  de  la  famine.  L'on 
ne  pourrait  se  passer  de  deux  ou  trois  barques,  qui  serviraient,  avec  celle  du  sieur  de  La 
Salle,  a  transporter  des  provisions.  Dans  tous  les  cas,  il  etait  important  d'organiser  la 
milice,  et,  comme  la  recolte  avait  ete  abondante,  chaque  milicien  se  pourvoirait  de  fusils, 
qu'ils  etaient  tout  en  etat  de  bien  manier  quand  l'occasion  s'en  presenterait 2. 
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Un  proces-verbal  des  procedes  de  cette  assemblee  fut  redige  et  envoye  par  M.  de  La 
Barre  a  la  cour  de  France  des  Fautomne  de  1682  ;  par  les  lettres  qu'il  adressait  en  meme 
temps,  il  demandait  les  secours  qu'on  lni  avait  indiques  comme  necessaires. 

II  faisait  aussi  des  plaintes  ameres  contre  M.  de  La  Salle,  qu'il  accusait  d'avoir,  par 
son  imprudence,  souleve  des  difficultes  entre  les  Francais  et  les  Iroquois.  Le  gouverneur 
s'etait  laisse  prevenir  contre  La  Salle  et  avait  recu  les  accusations  de  ses  ennemis  sans 
trop  s'occuper  des  explications  donnees  par  ses  amis.  M.  de  La  Barre  engageait  done  le 
ministre  a  ne  pas  renouveler  le  privilege  de  decouvreur  qui  devait  expirer  au  mois  de  mai 
suivant.  Blame  par  un  parti  et  loue  outre  mesure  par  un  autre,  La  Salle  descendit  a 
Quebec  en  1683,  et  de  la  passa  en  France,  ou  ses  protecteurs  avaient  prevenu  M.  de  Sei- 
gnelay  en  sa  faveur  et  oil  sa  presence  acheva  de  disposer  le  ministre  a  lui  permettre  de 
*continuer. 

La  province  de  la  Nouvelle-York  recevait,  en  1683,  un  homme  dispose  a  maintenir 
les  pretentions  de  l'Angleterre  sur  le  pays  des  Iroquois. 

Le  due  d'York,  proprietaire  de  la  province  de  la  Nouvelle-York,  avait  nomine,  en 
1682,  un  nouveau  gouverneur  auquel  il  recommanda  d'entretenir  des  relations  amicales 
avec  les  Francais  du  Canada.  Le  colonel  Thomas  Dongan  etait  catholique  et  avait  servir 
pendant  plusieurs  annees,  dans  les  armees  francaises.  C'etait,  suivant  Smith,  historien 
de  la  Nouvelle-York,  un  homme  integre,  modere  et  remarquable  par  la  noblesse  de  ses 
manieres.  Arrive  dans  la  province  en  1683,  il  apporta  aux  habitants  la  nouvelle  que  le 
due  leur  accordait  le  droit  de  prendre  part  dans  la  direction  des  affaires  publiques.  Deux 
assemblies  legislatives  leur  etaient  accordees  :  la  premiere  etait  un  conseil  compose  de 
dix  membres,  la  seconde  une  chambre  representative  renfermant  dix-huit  deputes  choisis 
par  les  francs-tenanciers.  Les  lois  agreees  par  ces  deux  corps  ne  devaient  avoir  de 
force  qu'apres  avoir  ete  approuvees  par  le  proprietaire. 

L'administration  de  Dongan  fut  courte,  mais  vigoureuse.  II  travailla  a  avancer  les 
interets  de  l'Angleterre  avec  plus  d'energie  qu'aucun  de  ses  predecesseurs  ne  l'avait 
fait.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  d' engager  les  Iroquois  a  s'attacher  aux  Anglais  et  de 
reclamer  comme  appartenant  a  l'Angleterre  tout  le  pays  qui  est  au  sud  des  grands  lacs. 
Accepter  cette  proposition  aurait  ete,  pour  les  Francais,  renoncer  a  leurs  principales 
decouvertes  dans  l'ouest,  a  une  grande  partie  de  leur  commerce  et  surtout  abandonner 
les  projets  de  la  France  sur  le  pays  des  Illinois  et  sur  la  vallee  du  Mississipi.  De  part  et 
d'autre,  Ton  partait  de  trop  loin  dans  les  pretentions  emises  pour  qu'on  put  esperer 
obtenir  un  arrangement  a  l'amiable.  Des  circons'tances  plus  favorables  pouvaient 
seules  amener  les  pretendants  a  s'entendre. 

Les  causes  de  dissension  se  multiplierent  des  le  commencement  du  gouvernement 
de  M.  de  La  Barre.  Sur  les  representations  de  ceux  qui  avaient  obtenu  l'autorisation  de 
faire  le  commerce  aux  Ouatouais,  le  gouverneur  avait  permis  aux  Iroquois  de  piller  les 
canots  francais  dont  les  conducteurs  n'auraient  pas  de  passeports.  Peu  apres,  deux 
canots  appartenant  a  M.  de  La  Salle,  passant  par  Niagara,  furent  arretes  par  des  Iro- 
quois et  pilles  parce  que  les  conducteurs  ne  purent  produire  leurs  permissions.  Sur  la 
plainte  qui  en  fut  portee  a  M.  de  La  Barre,  il  depecha  le  sieur  Le  Moine  pour  engager  les 
Iroquois  a  rendre  les  effets  qu'ils  avaient  pris.  Les  barbares  repondirent  qu'ils  avaient 
obei  a  Ononthio  et  qu'ils  n'avaient  rien  a  rendre.  Ce  fait  fut  la  cause  principale  des. 
troubles  qui  suivirent  \ 
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Faible  et  avance  en  age,  M.  de  La  Barre  n'etait  plus  guere  propre  a  faire  La  guerre, 
surtout  une  guerre  contre  des  sauvages  ;  aussi,  tout  en  se  preparant  contre  les  Iroquois, 
il  esperait  trouver  quelque  moyen  d'arriver  a  un  accommodement  avec  eux.  lis  avaient 
promis  d'envoyer  des  deputes  a  Montreal  avant  la  fin  <lu  mois  de  juin,  et,  des  le  mois 
de  mai,  le  gouverneur  apprit  que  sept  a  huit  cents  guerriers  des  cantons  d'Onnontague, 
de  Goyogouin  et  d'Onneyout  etaient  partis  pour  attaquer  les  Miamis  et  les  Outaouais. 
tandis  que  les  Goyogouins  et  les  Tsonnontouans  se  preparaient  a  se  repandre  dans  les 
habitations  francaises  pendant  l'ete. 

Sur  un  avis  que  M.  de  La  Barre  adressa  aussitot  au  ministre,  la  cour  depecha  a  Que- 
bec un  batiment  portant  trois  compagnies  de  cinquante-deux  homines  chacune.  Le 
navire,  parti  de  la  Rochelle,  n'arriva  devant  Quebec  que  le  9  novembre  et  fut  force  d'en 
repartir  le  1 1  du  meme  mois,  apres  avoir  depose  les  troupes  qui  furent  reparties  dans  les 
paroisses  voisines  de  Quebec  l. 

Les  Iroquois  n' avaient  pas  encore  oublie  les  revers  que  leur  avaient  fait  essuyer  les 
Francais  dans  la  guerre  precedente,  et  ils  eprouvaient  une  certaine  terreur  a  ce  souvenir. 
Aussi,  au  mois  d'aout,  ils  envoyerent  a  Montreal  des  ambassadeurs  charges  de  vagues 
protestations  d'amitie.  On  en  connaissait  la  valeur,  et  beaucoup  de  Francais  compre- 
naient  que  les  Iroquois  voulaient  gagner  un  peu  de  temps  et  empecher  M.  de  La  Barre 
de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Les  missionnaires  domicilies  dans  les  cantons  l'avertissaient 
de  se  defier  de  toutes  leurs  promesses.  Nonobstant  tous  ces  avis,  il  recut  fort  bien  les 
envoyes  iroquois  et  les  renvoya  avec  des  presents. 

Vers  le  meme  temps,  il  eut  le  tort  d'enlever  aux  employes  de  La  Salle  le  fort  de  Fron- 
tenac  et  le  fort  Saint-Louis,  sur  la  riviere  des  Illinois.  Ce  dernier  fut  remis  a  un  de  ses 
ofliciers,  M.  de  Baugy,  qui  fut  charge  d'y  commander  a  la  place  de  Tonti. 

Dans  le  temps  meme  oil  il  croyait  avoir  gagne  les  Iroquois,  ceux-ci  surprirent  qua- 
torze  Francais,  qui  se  rendaient  aux  Illinois.  II  les  attaquerent,  les  delimit  et  leur  enle- 
vereni  des  marchandises  dont  la  valeur  fut  estimee  a  16  000  livres.  Suivant  M.  de  Bel- 
mont \  la  perte  retombait  sur  le  gouverneur  lui-meme.  Apres  cette  attaque,  faite  le 
dernier  jour  de  fevrier  1684,  les  Iroquois  s'avancerent  vers  le  pays  des  Illinois  dans  l'in- 
tention  de  surprendre  le  fort  de  Saint-Louis. 

Leurs  esperaiices  furent  decues  ;  car,  avertis  d'avance  de  leur  marche,  les  sieurs  de 
Baugy  et  de  Tonti  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et,  des  la  premiere  attaque,  oil  plusieurs 
des  leurs  furent  tues,  ils  s'apercurent  de  l'inutilite  de  leur  entreprise.  Deja  l'alarme  avait 
ete  don  nee  clans  les  postes  oil  il  y  avait  des  Francais,  et  le  sieur  de  La  Durantaie  \  com- 
mandant a  Michillimakinac,  etait  en  route  pour  porter  secours  aux  assieges,  quand  il 
apprit  que  les  Iroquois  avaient  deja  pris  le  parti  de  se  retirer.  Ces  attaques  repetees 
firent  croire  qu'ils  en  etaient  venus  a  une  rupture  ouverte  avec  les  Francais.  Lorsque 
ces  nouvelles  furent  portees  a  Montreal  et  a  Quebec,  M.  de  La  Barre  et  les  marchands 
interesses  dans  le  commerce  de  l'ouest  furent  indignes  contre  les  Tsonnontouans,  prin- 
cipaux  acteurs  dans  ces  mouvements.  Aussi  Teganissorens,  etant  descendu  de  ce  can- 
ton pour  negocier,  le  gouverneur  le  fit  arreter  et  se  decida  a  porter  la  guerre  chez  les  Iro- 
quois superieurs. 

Des  que  la  navigation  fut  fibre  sur  le  Saint-Laurent,  il  depecha  un  detachement  de 
soldats  pour  fortifier  Cataracouy  ;  le  reste  des  troupes  se  rendit  sur  deux  barques  a  Mont- 
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real,  oil  M.  de  La  Barre  arriva  au  commencement  de  juin,  avec  des  guerriers  hurons  et 
algonquins. 

M.  Perrot  avait  ete  charge  d'organiser  l'expedition  a  Montreal ;  mais  sa  coriduite 
tracassiere  et  violente  obligea  de  le  mettre  de  cote.  II  avait  en  des  difficultes  si  serieuses 
avec  messieurs  de  Saint-Sulpice,  que,  dans  l'automnede  1683,  le  gouverneur  recut  ordre 
de  lui  interdire  l'exercice  desfonctions  de  gouverneur  a  Montreal.  «  Je  suis  bien  aise,  ecri- 
vait  le  roi  \  de  vous  expliquer  que,  si  cet  homme  ne  trouve  pas  moyen  de  s'accommoder 
avec  ceux  du  seminaire  de  Montreal,  je  nommerai,  l'annee  prochaine,  un  autre  gouver- 
neur a  sa  place.  »  Et,  de  fait,  en  1684,  M.  Perrot,  qui  venait  d'avoir  de  nouvelles  affaires 
avec  les  officiers  des  troupes  nouvellement  arrivees,  perdit  le  gouvernement  de  Montreal 
et  fut  nomme  a  celui  de  l'Acadie,  en  remplacement  du  sieur  de  La  Valliere. 

Ces  preparatifs  de  la  guerre  s'etaient  faits  a  la  hate,  et  M.  de  La  Barre  n'avait  pu 
guere  murir  ses  plans  pour  la  campagne  qu'il  allait  commencer.  II  fit  avertir  le  gouver- 
neur Dongan  qu'il  etait  force  d'attaquer  trois  cantons  iroquois,  mais  qu'il  laisserait  en 
repos  les  Agniers  et  les  Onneyouts,  qui  n'avaient  point  moleste  les  Francais  ;  aux  offi- 
ciers qui  commandaient  les  postes  sur  les  grands  lacs,  il  envoya  des  ordres  pour  faire 
descendre,  par  le  lac  Erie,  autant  de  Francais  et  de  sauvages  qu'ils  en  pourraient  reunir  ; 
enfin,  il  invita  les  missionnaires,  qui  etaient  chez  les  Onnontagues,  les  Onneyouts  et  les 
Goyogouins,  a  detacher  tous  ceux  qu'ils  pourraient  de  la  cause  des  Tsonnontouans. 
Ceux-ci  ne  s'attendaient  pas  que  la  guerre  leur  serait  declaree  precipitamment ;  ils 
avaient  compte  que  Teganissorens  et  ses  douze  compagnons  reussiraient  a  l'empecher, 
ou  du  moins  a  la  retarder  2. 

Apres  avoir  reuni  a  Montreal  les  milices  de  la  colonie  et  les  troupes  recemment  arri- 
vees, M.  de  La  Barre  se  trouva  a  la  tete  de  douze  cents  hommes,  parmi  lesquels  etaient 
trois  cent  cinquante  guerriers  sauvages.  II  divisa  sa  petite  armee  en  trois  corps  :  le  pre- 
mier, nominalement  aux  ordres  du  gouverneur,  etait  specialement  confie  a  M.  Betancour 
de  Villebon3,  ancien  capitaine  de  dragons;  le  second  etait  commande  par  M.  d'Orvilliers, 
capitaine  d'infanterie,  et  le  troisieme,  par  M.  Duguay,  officier  du  regiment  cle  Cari- 
gnan. 

Sur  le  lac  Saint-Francois,  ou  il  arriva  le  premier  jour  d'aout,  le  gouverneur  ren- 
contra  le  P.  Jean  de  Lamberville,  depute  par  son  frere,  missionnaire  des  Onnontagues, 
et  le  P.  Millet,  qui  vivait  au  milieu  des  Onneyouts. 

Les  Onnontagues  annoncaient  leur  surprise  de  ce  que  M.  de  La  Barre  voulait  faire 
la  guerre  aux  Tsonnontouans  pour  venger  le  pillage  de  quelques  canots.  Suivant  les 
usages  du  pays,  c'etait  une  de  ces  affaires  qui  se  doivent  decider  par  des  negociations 
et  des  reparations.  Ils  avaient  eux-memes,  par  ['invitation  d'Ononthio,  consenti,  apres 
une  reparation  convenable,  a  pardonner  la  mort  de  leurs  freres,  tues  chez  les  Kiskakons. 
Soutenus  par  les  Onneyouts  et  les  Goyogouins,  les  Onnontagues  s'etaient  fait  nommer 
arbitres  par  les  Tsonnontouans,  et,  en  cette  qualite,  etaient  prets  a  regler  la  reparation 
due  pour  l'insulte  qui  avait  ete  faite  aux  Francais.  Ils  demandaient  surtout  qu'on  leur 
envoyat  leur  frere  Okououessen,  ainsi  nommaient-ils  M.  Le  Moine,  adopte  par  leur 
nation. 

M.  de  La  Barre  chargea  les  envoyes  d'annoncer  aux  chefs  d'Onnontague  que,  sur  leurs 
representations,  il  consentirait  a  negocier,  pourvu  qu'on  lui  offrit  une  reparation  conve- 

1  Archives  de  la  Marine,  a  Paris:  Lettre  du  roi  a  M.  de  la  Barre,  5  aout  1683. 

2  Archives  de  la  Marine  :  Memoire  de  M.  de  La  Barre;  Lettre  du  P.  de  Lamberville. 

3  Fils  du  premier  baron  de  Becancour. 
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liable.  Plusieurs  raisons  I'engageaient  a  tenir  cette  conduite.  D'abord  le  colonel  Dongan 
paraissait  fortement  enclin  a  prendre  part  pour  les  Iroquois  contre  les  Francais,  et  il 
pouvait  causer  beaucoup  d'embarras  a  ceux-ci,  en  fournissant  dcs  armes  et  dcs  muni- 
tions de  guerre  a  leurs  ennemis.  Une  seconde  raison  etait  la  disette  des  provisions,  car 
M.  de  Meulles  avait  eprouve  beaucoup  de  difficultesa  expedier  autant  de  farine  qu'il  en 
fallait  pour  les  besoins  des  troupes  ;  enfin,  les  vents  contraires  avaient  empeche  le  gou- 
verneur  d'envoyer  une  barque  1  a  Niagara  pour  prevenir  le  sieur  de  La  Durantaie  de 
l'arrivee  des  troupes  a  Frontenac. 

M.  Le  Moine  fut  envoye  a  Onnontague,  pour  y  conferer  avec  les  chefs  et  reconduire 
Teganissorens,  l'ambassadeur  des  Tsonnontouans,  qui  avait  ete  jusqu'alors  retenu  pri- 
sonnier.  Des  farines  arriverent  de  la  Galette  le  21,  et  une  partie  de's  troupes  francaises, 
avec  deux  cents  sauvages  Chretiens,  campa  a  l'anse  de  la  Famine,  sur  le  bord  meridional 
du  lac  Ontario. 

Sur  ces  entrefaites,  le  colonel  Dongan  commit  deux  fautes,  qui  ouvrirent  les  yeux 
aux  Iroquois  sur  ses  intentions  et  les  engagerent  a  faire  des  efforts  pour  eviter  la  guerre 
avec  les  Francais.  Un  envoye  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-York  posa  dans  les  bour- 
gades  iroquoises  des  affiches  dans  lesquelles  il  etait  proclame  seigneur  et  protecteur  des 
cantons.  Feu  apres,  un  messager  de  Dongan,  le  sieur  Arnaud  Viele,  apporta  aux  chefs 
sauvages,  assembles  a  Onnontague,  une  defense  expresse  de  traiter  avec  les  Francais. 
L'orgueil  national  fut  fortement  blesse  de  ce  message,  par  lequel  il  s:mblait  qu'on  vou- 
lait  reduire  les  cantons  a  l'etat  de  vasselage  ;  aussi  les  chefs  onnontagues  se  montrerent 
encore  plus  desireux  de  mettre  un  terme  aux  difficultes.  M.  Le  Moine  fut  appele  au  con- 
seil  et  charge  frailer,  avec  Teganissorens,  inviter  le  gouverneur  francais  de  se  rendre 
a  la  Famine  pour  y  faire  la  paix.  «  Ne  sommes-nous  done  point  libres?  repetaient-ils 
dans  leur  mauvaise  humeur  ;  le  Grand-Esprit  qui  a  fait  le  monde,  nous  a  donne  notre 
terre,  et  nous  n'y  reconnaissons  aucun  maitre.  » 

A  son  arrivee  a  la  Famine,  M.  de  La  Barre  reconnut  que  sa  petite  armee  avait  consi- 
derablement  souffert  par  les  maladies  depuis  qu'elle  etait  campee  en  ce  lieu,  et  le  mal 
croissait  si  rapidement,  par  la  mauvaise  qualite  des  vivres  et  par  l'insalubrite  de  l'air, 
qu'il  craignit  d'etre,  oblige  de  lever  le  camp  avant  l'arrivee  des  deputes.  Aussi  il  expedia 
un  courrier  a  M.  Le  Moine  pour  l'engager  a  hater  leur  depart.  Celui-ci,  quoique  malade 
lui-meme  ainsi  que  ses  enfants,  conduisit  si  bien  les  affaires,  que,  le  3  septembre,  il 
se  presenta  au  camp  francais  avec  quatorze  deputes,  neuf  d'Onnontague,  trois  d'Onne- 
yout  et  deux  de  Goyogouin. 

De  la  nation  des  Tsonnontouans  arriverent  aussi  deux  deputes,  Teganissorens  et 
Haaskouan,  nomine  la  Grand'Gueule  par  les  Francais  2. 

Dans  une  grande  assemblee,  tenue  le  2,  les  propositions  de  reparation  et  de  paix 
furent  developpees  par  les  orateurs  onnontagues,  Oureouate  et  Garakontie,  neveu  du 
chef  chretien  qui  avait  porte  ce  nom.  Tous  deux  parlerent  fort  bien,  et  leurs  propositions, 
quoique  assez  dures  pour  les  Francais,  furent  acceptees  par  M.  de  La  Barre. 

Apres  avoir  obtenu  la  promesse  qu'Ononthio  oublierait  les  fautes  des  Tsonnontouans,. 
Oureouate  demanda  que  les  troupes  francaises  se  retirassent  de  suite  et  que  Chouaguen 

1  La  Perdrix. 

2  La  Hontan,  qui  appartenait  a  l'une  des  compagnies  arrivecs  l'automne  precedent,  etait  present 
au  conseil  tenu  a  la  Famine.  Mais,  avec  son  inexactitude  ordinaire,  il  donne  de  l'assemblee  un  rap- 
port tout  different  de  celui  des  autres  temoins.  Dans  son  ignorance  de  la  langue  iroquoise,  il  fait  un 
mot  sauvage  de  Grand'Gueule,  et  il  l'appelle  Garangula. 
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fut  choisi  pour  etre,  a  L'avenir,  le  lieu  des  conferences  entre  les  Francais  et  les  Iroquois 
de  1' quest. 

«  Ononthio,  mon  pere,  dit  Oureouate,  je  suis  inquiet  et  ne  puis  reprendre  courage, 
malgre  ta  bienveillance  envers  moi.  Ce  qui  me  fait  peine,  c'est  de  voir  ici  tes  soldats  et 
d'entendre  le  bruit  de  tes  tambours  ;  je  t'en  prie,  retourne  a  Quebec,  afin  que  mes  enfants 
puissent  dormir  en  paix. 

«  Nous  avions  allume  les  feux  du  conseil  et  de  la  paix  a  Cataracouy  et  a  Montreal. 
Ecoute  :  Cataracouy  est  un  pauvre  pays,  oil  les  sauterelles  m'empechent  de  dormir  quand 
je  m'y  rends.  Pour  Montreal,  c'est  un  pays  trop  eloigne,  oil  mes  vieillards  ne  peuvent 
se  rendre.  J'allume  le  feu  de  la  paix  en  ce  lieu  meme,  qui  est  le  plus  convenable  que  nous 
puissions  choisir. 

-  Demain  je  laisserai  le  pays,  repondit  le  gouverneur,  pour  vous  prouver  combien  je 
suis  dispose  a  ecouter  vos  demancles.  Quant  au  feu  de  conseil  que  vous  desirez  allumer  ici,  je 
consens  que  vous  le  fassiez,  pourvu  que  celui  qui  a  ete  allume  a  Montreal  continue  a  b ruler ». 

Cet  article,  qui  avait  ete  quelques  annees  auparavant  propose  a  M.  de  Frontenac  et  par 
lui  rejete  avec  dedain,  etait  humiliant  pour  les  Francais,  puisqu'illes  obligeait  a  un  long 
et  penible  voyage  quand  ils  auraient  des  affaires  a  traiter  avec  les  cantons  superieurs. 

M.  de  La  Barre  s'obligea  d'arreter  la  marche  des  Francais  et  des  sauvages  qui  des- 
cendaient  de  Michillimakinac,  sous  la  conduite  de  M.  de  La  Durantaie  ;  et,  de  leur  cote, 
les  Iroquois  promirent  de  ne  plus  attaquer  les  Mascoutins  ni  les  Miamis.  Mais,  quand 
on  proposa  aux  deputes  d'engager  les  leurs  a  ne  plus  porter  la  guerre  ehez  les  Illinois, 
Haaskouan  se  le\a  et  declara  que  Tsonnontouan  etait  en  guerre  avec  1' Illinois  et  que 
tous  deux  mourraient  en  combattant.  Les  Francais  furent  indignes  contre  l'orateur  ; 
mais  leur  surprise  fut  extreme  quand  ils  entendirent  la  reponse  de  La  Barre  :  «  Eh  bien  ! 
en  tirant  sur  les  Illinois,  prends  garde  de  frapper  les  Francais  que  tu  rencontreras  sur 
ton  chemin  ou  aux  environs  du  fort  Saint-Louis.  » 

Malgre  sa  rudesse  apparente,  l'orateur  tsonnontouan  avait  recu  des  presents  du  gou- 
verneur et  lui  avait  promis  son  appui.  Le  17  aout  precedent,  le  P.  de  Lamberville 
ecrivait  a  M.  de  La  Barre,  en  lui  rendant  compte  de  ses  negotiations  :  «  J'ai  donne  sous 
main  votre  collier  a  la  Grand'Gueule,  et  je  lui  ai  communique  ce  que  vous  demandicz 
de  lui.  II  se  dit  votre  meilleur  ami  ;  vous  avez  bien  fait  de  vous  attacher  cet  homme,  qui 
a  la  meilleure  tete  et  la  plus  forte  voix  de  tous  nos  cantons  \  » 

Haaskouan,  tout  en  rejetant  cet  article,  avait  dispose  sa  nation  a  accepter  les  autres  ; 
il  fut  traite  liberalement  par  le  gouverneur,  dont  il  devint  un  ardent  panegyriste.  Le  traite 
de  paix  fut  conclu  5  de  septembre ;  et,  des  le  lendemain,  l'armee  tout  entiere  quitta  ce 
lieu,  oil  elle  avait  tellement  souffert  que  les  personnes  en  sante  suffirent  a  peine  a  embar- 
barquer  les  malades. 

Quelques  jours  auparavant,  une  barque  avait  ete  depechee  a  Niagara  pour  avertir 
les  troupes  qui  venaient  du  sud  que  la  paix  allait  se  conclure,  et  qu'elles  pouvaient 
retourner  a  Michillimakinac  par  le  lac  Erie.  MM.  de  La  Durantaie  et  Dulhut  avaient  eu 
beaucoup  de  peine  a  engager  les  nations  de  l'ouest  a  marcher  contre  les  Iroquois  ;  pour 
les  y  decider,  il  avait  fallu  se  servir  de  toute  rinfluence  que  Nicolas  Perrot  exercait  sur 
elles.  M.  de  La  Durantaie  se  trouva,  apres  beaucoup  d'efforts,  a  la  tete  de  cinq  cents 
guerriers,  hurons,  outaouais,  outagamis  et  deux  cents  Canadiens.  Avec  des  peines  infi- 
nies  il  reussit  a  les  tenir  reunis  et  a  les  conduire  jusqu'a  Niagara. 

1  Archives  de  la  Marine;  Memoires  de  M.  de  La  Barre  ;  Lettres  du  P.  de  Lamberville ;  Letlre  de 
M.  de  Meulles  au  minislre ;  La  Houtan,  Voyage  de  I'Amerique,  vol.  I. 
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Chefs  et  soldats  se  trouverent  grandement  contraries  lorsqu'en  arrivant  a  Niagara, 
ils  ne  trouverent  aucun  signe  de  1'armee  qui  les  devait  attendre  sur  le  lac  Ontario. 

Toujours  soupconneux,  les  sauvages  declarerent  qu'on  ne  les  avait  tires  de  leur  pays 
que  pour  les  livrer  a  la  hache  des  Iroquois.  De  leur  cote,  les  conducteurs  ne  comprenaient 
riei)  a  ce  contre  temps,  et  l'attribuaient  aux  vents  contraires  qui  avaient  du  retarder 
la  marche  de  la  flottille  de  M.  deLa  Barre.  La  verite  leur  fut  bientot  connue  :  une  paix 
fort  pen  avantageuse  pour  les  allies  avait  etc  concluc,  et  il  fallait  retourner  honteuse- 
ment  a  Michillimakinac.  La  situation  de  ces  hommes  de  cceur  etait  penible  ;  il  fallait 
cependant  informer  leurs  compagnons  sauvages  de  ce  qui  s'etait  passe  a  Chouaguen. 
Les  chefs  allies  se  plaignirent  d'Ononthio  avec  un  calme  apparent,  qui  denotait  la  pro- 
fondeur  de  leur  ressentiment  et  leur  peu  de  confiance  dans  ses  promesses. 

La  campagne  entreprise  par  M.  de  La  Barre  avait  ete  inutile  pour  le  public,  et  Ton 
reprocha  au  general  d'en  avoir  profite  pour  favoriser  son  commerce  avec  les  sauvages. 
Suivant  M.  de  Meulles,  tous  les  offieiers  et  soldats  de  sa  petite  armee  temoignerent  un 
profond  mepris  pour  la  conduite  du  gouverneur.  Sa  principale  faute  fut  d'avoir  entrepris 
trop  precipitamment  et  sans  preparatifs  suffisants  une  guerre  qu'il  se  hata  de  terminer 
par  une  paix  peu  honorable  au  nom  francais. 


CHAPITRE  XII 


Reproche  du  roi  a  M.  de  La  Barre.  —  M.  de  Callieres,  gouverneur  de  Montreal.  —  Ejection  du  chapitre 
de  Quebec.  —  M  er  de  Laval  obtient  pour  successeur  M.  de  Saint-Valier.  —  Arrivee  de  M.  de  Denon- 
ville.  —  Palais  de  Pirftendant.  —  Eglise  de  la  basse  ville.  —  Nouveaux  reglements  concernant  le 
metier  des  amies  et  les  conges.  —  M.  de  La  Barre  retourne  en  France.  —  Visite  de  M.  de  Denonville 
au  fort  Frontenac  et  a  l'Acadie.  —  Le  baron  de  Saint-Castin.  —  M.  de  Saint-Valier  visite  le  diocese 
de  Quebec.  —  Entreprise  des  Anglais  sur  les  postes  de  l'Acadie.  —  Expedition  de  M.  de  Denonville 
contre  les  Iroquois.  —  II  retablit  le  fort  Niagara.  —  Expedition  contre  les  Anglais  a  la  baie  d'Hud- 
son. 


Peu  apres  son  retour  a  Quebec,  M.  de  La  Barre  recut  des  lettres  du  roi,  qui  lui  pro- 
mettait  des  secours  pour  la  guerre  et  qui  lui  recommandait  de  la  terminer  promptement. 
«  Je  suis  bien  aise,  lui  ecrivait  le  roi 1,  de  vous  dire  que,  par  tout  ce  qui  me  revient  du 
Canada,  la  faute  que  vous  avez  faite  de  ne  pas  executer  ponctuellement  mes  ordres  sur 
le  sujet  du  nombre  de  vingt-cinq  passeports  a  accorder  a  mes  sujets,  et  le  grand  nombre 
que  vous  en  avez  envoye  de  tous  cotes  pour  favoriser  des  gens  qui  vous  appartiennent, 
me  parait  avoir  ete  la  principale  cause  de  ce  qui  est  arrive  de  la  part  des  Iroquois.  J'es- 
pere  que  vous  reparerez  cette  faute  en  dormant  une  fin  prompte  et  glorieuse  a  cette 
guerre.  »  Le  reproche  etait  bien  fonde,  car  M.  de  La  Barre  avait  accorde  six  fois  plus  de 
conges  qu'il  n'avait  droit  d'en  donner  ;  malheureusement,  il  n'avait  pas  repondu,  quant 
a  la  guerre,  aux  esperances  que  Ton  avait  fondees  sur  lui.  II  requt  en  meme  temps  un 
renfort  de  trois  cents  soldats,  commandes  par  les  capitaines  de  Montortier,  d'Esnos  et 
de  Rivaux.  Pour  remplacer  M.  Perrot  comme  gouverneur  de  Montreal,  le  roi  envoya 
aussi  cette  annee  un  officier  de  grand  merite,  M.  le  chevalier  de  Callieres,  ancien  capi- 
taine  du  regiment  de  Navarre. 

Les  nouvelles  du  mauvais  succes  de  la  campagne  furent  portees  en  France  par  M  "r  de 
Laval,  qui  laissa  Quebec  le  14  novembre.  Depuis  son  dernier  voyage  en  France,  sa  sante 
avait  ete  fortement  ebranlee  par  les  fatigues  qu'il  endurait  dans  la  visite  des  parties 
eloignees  de  son  diocese  ;  il  lui  fallait  souvent  voyager,  pendant  l'hiver,  sur  des  raquettes, 
au  milieu  des  brouillarcls  de  neige  et  par  les  temps  les  plus  froids.  En  ete,  le  canot 
d'ecorce,  decouvert  a  tous  les  temps,  etait  la  seule  voiture  que  rencontrait  le  prelat  dans 
ses  longues  visites.  Ces  incommodites  et  ces  miseres  pesent  assez  legerement  sur  un 
homme  dans  la  force  de  Fage  ;  mais  elles  finissent  par  paraitre  lourdes  a  un  vieillard  qui 
les  endure  depuis  longtemps.  M§r  de  Laval  avait  alors  plus  de  soixante  ans,  et  il  y  avait 

1  Lettre  da  roi  a  M.  de  La  Barre,  24  juillet  1784. 
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deja  vingt-cinq  ans  qu'il  endurait  ces  fatigues  ;  il  sentait  qu'il  avait  besoin  d'un  pen  de 
repos,  qu'il  nc  pourrait  obtenir  qu'en  se  faisant  nommer  un  successeur,  capable  de  le 
remplacer  et  de  continuer  ses  travaux.  11  comprenait  aussi  qu'il  n'avait  plus  l'energie 
suffisante  pour  lutter  contre  les  exigences  du  ministre,  qui  avait  herite  des  prejuges  de 
son  pere  contre  l'eveque  de  Quebec.  On  voulait  forcer  Mgr  de  Laval  a  etablir  des  cures 
fixes  dans  un  diocese  oil  les  paroisses  n'etaient  pas  en  etat  de  soutenir  leurs  pasteurs. 
Ignorant  les  besoins  causes  par  la  rigueur  du  climat  et  par  le  prix  eleve  des  choses  neces- 
saires  a  la  vie,  le  ministre  aurait  voulu  etablir  les  choses  corarae  elles  l'etaient  en  France. 
D'ailleurs,  le  pays  s'etait  peuple  au  hasard  et,  dans  les  campagnes,  les  maisons  s'etaient 
baties  de  loin  en  loin,  au  gre  des  particuliers.  Comme  il  etait  impossible  de  donner  aux 
cures  les  limites  raisonnables,  il  n'etait  pas  aise  de  fixer  des  cures  ;  il  fallait  demembrer, 
separer,  multiplier  les  paroisses  pour  la  commodite  des  pasteurs  et  du  peuple. 

II  fallait  souvent  changer  les  pasteurs,  dans  un  pays  oil  les  missions,  de  jour  en  jour, 
prenaient  une  nouvelle  face  ;  ces  changements  etaient  alors  d'autant  plus  faciles  que  le 
clerge  du  Canada,  appartenant  a  des  communautes,  les  superieurs  etaient  les  maitivs 
absolus  de  tons  les  ouvriers  evangeliques. 

M»'r  de  Laval  comprenait  mieux,  de  jour  en  jour,  les  difncultes  qui  l'environnaient. 
An  milieu  de  son  clerge,  qui,  jusqu'alors,  s'etait  montre  si  zele  pour  le  salut  du  peuple  et 
si  docile  a  la  voix  de  son  eveque,  il  lui  fallait  introduire  des  pasteurs  nouveaux,  dont  il 
ne  lui  etait  pas  facile  d'etudier  les  dispositions.  Son  humilite  lui  persuadait  qu'un  autre 
serait  plus  propre  que  lui  a  conduire  l'Fglise  du  Canada,  et  il  se  decida  a  passer  en  France 
pour  obtenir  un  successeur. 

Jusqif  alors  il  avait  ete  impossible  au  prelat  de  constituer  un  chapitre  regulier;  les 
sujets  lui  manquaient,  et  d'ailleurs  il  n'avait  point  de  fonds  asa  disposition  pour  soutenir 
des  chanoines.  Comme  les  circonstances  etaient  devenues  un  peu  plus  favorables,  M§r  de 
Laval,  avant  de  quitter  le  Canada,  peut-etre  pour  toujours,  voulut  etablir  un  chapitre 
dans  la  cathedrale  de  Quebec. 

Dans  une  ordonnance,  en  date  du  6  novembre  1684,  apres  avoir  parle  de  l'origine 
des  chapitres  et  expose  rapidement  l'etat  de  son  diocese  et  rappele  que  le  roi  de  France 
avait  accorde  les  abbayes  de  Maubec  et  de  l'Estree  pour  le  soutien  de  l'eveche  et  du  cha- 
pitre,  il  declare  qu'il  etablit  dans  la  cathedrale  de  Quebec  un  chapitre  compose  de  douze 
chanoines  et  de  quatre  chapelains.  II  nomma  M.  Henri  de  Bernieres  doyen  du  chapitre  ; 
M.  Louis  Ango,  archidiacre  ;  M.  Charles  Glandelet,  theologal  ;  M.  Dudouyt,  grand 
chantre  et  M.  Jean  Gaultier  de  Bruslon,  penitencier,  et  parmi  les  chanoines  se  trou- 
verent  cinq  pretres  nes  dans  le  pays.  L'installation  eut  lieu  le  12  de  novembre  en  pre- 
sence du  gouverneur,  du  corps  des  officiers  de  la  garnison,  de  l'intendant  et  des  conseil- 
lers,  et  de  presque  tous  les  habitants  de  la  ville.  Cette  ceremonie  se  lit  avec  toute  la  pompe 
que  pouvait  alors  deployer  la  capitale.  Elle  se  termina  par  un  Te  Deum  solennellement 
chante  au  bruit  de  l'artillerie,  aux  sons  des  cloches  et  de  la  musique  1. 

Deux  jours  apres  cette  grande  ceremonie,  il  partit  pour  aller  demander  d'etre  decharge 
du  penible  fardeau  qu'il  avait  si  longtemps  soutenu. 

II  eut  cependant  beaucoup  de  peine  a  obtenir  un  successeur,  car  le  roi,  qui  connais- 
sait  son  merite,  consentit  diflicilement  a  lui  permettre  d'offrir  sa  resignation.  Elle  fut  en  fin 
acceptee,  et  le  choix  d'un  successeur  fut  laisse  au  venerable  prelat.  Le  P.  Valois,  jesuite, 
et  M.  Tronson,  supericur  du  seminaire  de  Saint-Suli)ice,  lui  depeignirent  M.  l'abbe  de 

1  Notes  historiques  stir  le  chapitre  de  la  cathedrale  de  Quebec,  par  M.  E.  Langevin. 
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Saint-Valier  comme  l'homme  le  plus  propre  a  continuer  l'oeuvre  si  heureusement  com- 
mencee  clans  la  Nouvelle-France.  M.  de  Saint-Valier  \  aumonier  d'un  regiment,  etait 
un  ecclesiastique  d'une  grande  piete,  rempli  de  charite  et  d'un  zele  fort  ardent.  II  accepta 
la  proposition  qui  lui  en  fut  faite  ;  le  roi  l'agrea  et  fit  solliciter  son  institution  canonique. 
Mais,  avant  de  recevoir  la  dignite  episcopate,  M.  de  Saint-Valier  jugea  a  propos  de  visiter 
le  Canada  avec  le  titre  de  grand-vicaire  de  l'eveque  de  Quebec  2. 

L'on  comprit  a  la  cour  qu'il  y  avait  peu  a  compter  sur  la  duree  de  la  paix  faite  a  la 
Famine,  et  Ton  ne  se  trompait  pas ;  car  les  Tsonnontouans  prirent  tons  les  moyens  pour 
eviter  d'en  remplir  les  conditions,  et  ils  daignaient  a  peine  s'excuser  de  leur  mauvaise  foi. 
lis  semblaient,  au  contraire,  chercher  des  pretextes  pour  recommencer  la  guerre  contre 
les  allies  des  Francais.  M.  de  La  Barre  venait  de  recevoir  une  lettre  du  P.  de  Lamber- 
ville  qui  l'informait  de  ces  mauvaises  dispositions,  lorsqu'il  apprit  qu'un  vaisseau  por- 
tant  son  successeur  et  l'abbe  de  Saint-Valier  venait  d'entrer  dans  le  port  de  Quebec. 

Assure  que  la  guerre  avec  les  Iroquois  ne  pouvait  tarder  a  recommencer  et  compre- 
nant  que  l'age  et  les  infirmites  de  M.  de  La  Barre  le  rendaient  incapable  de  conduire  heu- 
reusement une  expedition  militaire  contre  de  semblables  ennemis,  le  roi  avait,  par  lettres 
du  ler  janvier  1685,  appele  au  gouvernement  de  la  Nouvelle-France  le  marquis  de  Denon- 
ville,  colonel  d'un  regiment  de  dragons.  C'etait  un  homme  d'honneur,  plein  de  vertu  et 
de  courage.  Sur  un  autre  vaisseau  avaient  ete  places  cinq  cents  soldats,  dont  cent  cin- 
quante  moururent  dans  la  traversee  par  suite  de  l'encombrement  d'un  si  grand  nombre 
de  personnes  dans  un  espace  resserre  :i. 

M.  de  Denonville  avait  recu  du  roi  rinstruction  de  travailler  a  franciser  les  peuples 
sauvages,  instruction  si  souvent  repetee  a  ses  predecesseurs.  «  On  a  cru  longtemps,  repon- 
dait-il,  qu'il  fallait  approcher  de  nous  les  sauvages  pour  les  franciser  ;  on  a  tout  lieu  de 
croire  qu'on  se  trompait.  Ceux  qui  se  sont  approches  de  nous  ne  se  sont  pas  rendus  Fran- 
cais, et  les  Francais  qui  les  ont  hantes  sont  devenus  sauvages...  II  n'en  est  pas  de  meme 
des  sauvages  assembles  en  bourgades  au  milieu  de  la  colonie  ;  rien  n'est  mieux  regie,  »  En 
finissant,  il  ajoute  qu'il  a  « trouve  la  colonie  tout  ouverte  ». 

Quelques  projets  d'amelioration,  pour  la  ville  de  Quebec  furent  proposes  au  ministre 
par  M.  de  Meulles.  Depuis  assez  longtemps,  Ton  reconnaissait  la  necessite  d'obtenir  un 
local  pour  la  demeure  de  l'intendant  et  pour  la  tenue  des  seances  du  Conseil,  le  chateau 
Saint-Louis  fournissant  a  peine  un  logement  convenable  au  gouverneur  et  a  ceux  qui 
composaient  sa  maison.  M.  de  Meulles  proposa  d'acheter  un  grand  edifice  de  pierre, 
que  M.  Talon  avait  fait  batir  pour  servir  de  brasserie  et  qui,  depuis  plusieurs  annees, 
etait  reste  inoccupee.  Place  clans  une  position  fort  commode,  sur  le  bord  de  la  riviere 
Saint-Charles  et  a  quelques  pas  de  la  haute  ville,  ce  batiment,  avec  des  reparations  et 
des  additions,  pouvait  fournir,  outre  une  residence  convenable  pour  l'intendant,  des 
salles  et  des  bureaux  pour  le  Conseil  souverain  et  les  cours  de  justice,  des  voutes  pour  les 
archives  et  une  prison  pour  les  criminels. 

Aupres  de  l'ancienne  brasserie,  M.  Talon  possedait  une  etendue  de  terre  d'environ 
dix-sept  arpents  en  superficie  et  clont  personne  ne  se  servait.  Une  partie  de  ce  terrain, 

1  Jean-Baptiste  de  La  Croix  de  Saint-Valier,  ne  a  Grenoble,  le  14  novembre  1653. 

2  Histoire  de  I'Hdtel-Dieu  de  Quebec. 

3  Voici  la  liste  des  offlciers  arrives  cette  annee  :  capitaine  d'Orvilliers,  Saint-Cirq,  Macary,  de 
Flour,  de  Troyes,  Daneau  Dumuy,  des  Meloises,  Clement  de  Valrenne,  des  Bergeres,  d'Escjuerac  ; 
lieutenants,  chevalier  de  La  Motte,  de  Jordis  aine,  de  Jordis,  cadet,  La  Biviere,  Chaufour,  de  Bame- 
zay. 
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dans  le  plan  de  M.  de  Meulles,  pouvait  etre  reservee  pour  les  jardins  et  les  dependances 
du  palais  de  l'intendant,  tandis  que  le  reste  serait  partage  en  emplacements  et  devien- 
drait  une  seconde  basse  ville,  qui  pourrait,  un  jour,  se  prolonger  an  pied  du  cap.  II  croyait 
que,  si  ce  plan  etait  adopte,  les  nouveaux  quartiers  de  Quebec  s'etendraient  dans  cette 
direction,  et  non  sur  les  hauteurs  presque  toutes  occupees  par  les  communautes  reli- 
gieuses. 

D'autres  ruines  se  trouvaient  au  centre  des  affaires  a  la  basse  ville  :  e'etaient  des  murs 
noircis  et  lezardes,  l'ancien  magasin,  qui,  des  mains  de  la  Compagnie,  etait  passe  dans 
celles  du  roi  ;  il  etait  reste  dans  l'etat  oil  l'avait  laisse  le  grand  incendie  qui,  quelques 
annees  auparavant,  avait  detruit  la  basse  ville.  M%T  de  Laval  obtint,  en  1684,  cet empla- 
cement de  M.  de  La  Barre,  afin  d'en  faire  une  chapelle  succursale  pour  l'avantage  des 
habitants  de  la  basse  ville.  Ce  don  ne  fut  cependant  ratifie  qu'un  peu  plus  tard  en  faveur 
de  M.  de  Saint- Valier  ;  au  mois  de  septembre  1685,  MM.  de  Denonville  et  de  Meulles 
lirent  expedier  la  concession  pure  et  simple  de  ce  lieu  pour  l'erection  d'une  eglise,  que  le 
digne  eveque  batit  avec  le  temps  sous  le  nom  de  Notre-I)ame-de-la-Victoire  l. 

L'on  remarquait  avec  peine  dans  la  colonie,  que  les  enfants  des  gentilshommes  cana- 
diens,  malgre  leur  aptitude  pour  la  guerre,  n'avaient  ni  l'occasion  ni  les  moyens  d'entrer 
dans  le  service  regulier.  Sur  la  demande  de  l'intendant,  Louis  XIV  ordonna  que,  chaque 
annee,  deux  gentilshommes  canadiens  seraient  admis  dans  les  gardes  de  la  marine  et 
pourraient  ainsi  se  faire  une  profession  du  metier  des  armes  2. 

I  ,e  roi  fit,  la  me  me  annee,  disparaitre  certaines  restrictions  qui  pesaient  sur  les  families 
nobles.  «  J'ai  ete  informe  3,  ecrivait-il  a  M.  de  Meulles,  que  le  commerce  du  Canada  pour- 
rait etre  considerablement  augmente  si  les  gentilshommes  qui  y  sont  etablis  pouvaient 
s'y  adonner  sans  crainte  de  deroger.  Dans  cette  vue,  je  leur  permets  de  le  faire,  me  me  en 
detail,  et,  afin  de  leur  oter  tout  sujet  de  craindre  d'en  etre  inquietes,  vous  ferez  connaitre 
sur  cela  mes  intentions...  » 

Cette  permission,  deja  accordee,  fut  renouvelee  pour  dissiper  les  inquietudes  de 
quelques  families  qui  craignaient  de  deroger  en  se  livrant  au  commerce,  et  qui  cepen- 
dant ne  pouvaient  se  soutenir  sans  y  avoir  recours.  Car,  dans  l'etat  oil  etait  alorsle  Canada, 
1' achat  et  la  vente  des  pelleteries  etaient  a  peu  pres  un  des  seuls  moyens  de  faire  quelques 
profits,  et  il  arrival!  parfois  que  e'etait  le  meilleur  moyen  de  faire  valoir  les  conges  qui 
leur  etaient  accordes. 

L'on  nommait  conges  des  permissions  ecrites  d'envoyer  des  marchandises  dans  les 
pays  de  l'ouest  pour  la  traite  des  pelleteries.  Ces  conges  etaient  donnes  a  des  gentils- 
hommes et  a  d'anciens  officiers,  qui  les  pouvaient  vendre  a  d'autres  ou  les  exploiter  eux- 
memes.  Le  nombre  en  etait  limite  a  vingt-cinq  par  annee,  et  M.  de  La  Barre  avait  agi 
irregulierement  en  en  expediant  davantage.  Chaque  conge  valait  environ  dix-huit  cents 
livres,  et  autorisait  le  possesseur  a  expedier  vers  l'ouest  deux  grands  canots  charges  de 
marchandises.  II  etait  facile  de  trouver  des  coureurs  de  bois  qui  se  chargeaient  de  con- 
duire  les  canots  et  de  troquer  les  marchandises.  Chaque  canot  etait  ordinairement  confie 

1  Le  10  juiu  1685,  mourut,  ehez  les  dames  de  l'Hotel-Dieu,  oil  elle  demeurait  depuis  plusieurs 
annees,  Mme  d'Ailleboust,  veuve  du  gouverneur  de  ce  nom.  Toute  la  colonie  la  regardait  et  la 
venerait  comme  une  sainte.  Dans  le  mois  suivant,  arrivait  a  Quebec,  avec  son  mari,  Mme  la  mar- 
quise  de  Denonville,  dont  la  fille,  Mlle  de  Brisay,  demeura  quelque  temps  a  l'Hotel-Dieu. 
Champlain,  d'Ailleboust  et  de  Denonville  sont  les  seuls  gouverneurs  qui  aient  amene  leurs  epouses 
au  Canada. 

2  Letlre  de  M.  de  Meulles. 

;i  Lellre  du  roi  a  M.  de  Meulles,  10  mars  1685. 
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a  trois  hommes,  et  portait  des  marchandises  pour  une  valeur  d'environ  quinze  cents 
livres,  qui,  dans  les  annees  ordinaires,  valaient,  dans  les  environs  des  grands  lacs,  cent 
quatre-vingts  paquets  de  castor.  Chaque  paquet  valait,  a  Quebec,  environ  cent  cinquante 
livres,  de  sorte  que,  si  1' expedition  if avait  pas  ete  malheureuse,  la  cargaison  rapportee 
en  vertu  d'un  conge  valait  a  peu  pres  vingt-quatre  mille  francs.  Chaque  coureur  de  bois 
recevait  pour  son  voyage  environ  dix-huit  cents  francs,  et  le  reste,  les  autres  frais  payes, 
allait  au  profit  du  rnarchand  1. 

Le  vaisseau  qui  avait  porte  le  marquis  de  Denonville  a  Quebec  ramena  M.  de  La 
Barre  en  France,  oil  le  traite  fait  avec  les  Iroquois  et  l'abandon  de  la  cause  des  Illinois 
avaient  ete  fortement  desapprouves  par  le  roi 2. 

Les  instructions  donnees  au  nouveau  gouverneur  lui  recommandaient  d'etablir  la 
paix  sur  une  base  ferme  et  solide,  en  soutenant  les  nations  alliees  de  la  France,  en  humi- 
liant  les  Iroquois,  et  leur  faisant  comprendre  qu'ils  seraient  forces  a  accepter  les  condi- 
tions que  le  roi  desirait  leur  hnposer  3.  Le  due  d'York  venait  de  monter  sur  le  trone 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  II  ;  Louis  XIV  le  fit  prier  d'enjoindre  au  colonel 
Dongan  d'abandonner  ses  injustes  pretentions  sur  les  pays  voisins  des  grands  lacs,  et  de 
ne  plus  soutenir  les  Iroquois.  M.  de  Denonville  etait  autorise  a  porter  la  guerre  dans  le 
canton  des  Tsonnontouans,  s'il  le  jugeait  a  propos,  pour  la  protection  des  Outaouais, 
des  Miamis  et  des  Illinois. 

Desireux  de  connaitre  la  partie  du  pays  par  laquelle  il  faudrait  passer,  s'il  f allait 
attaquer  les  Tsonnontouans,  le  gouverneur,  apres  quelques  jours  de  repos,  monta  jus- 
qu'au  fort  de  Frontenae,  oil  il  placa  M.  d'Orvilliers  comme  commandant,  en  remplace- 
ment  du  sieur  de  La  Foret,  qui  montait  aux  Illinois  dans  l'esperance  d'y  rencontrer  La 
Salle.  Pendant  son  sejour  clans  ce  poste,  M.  de  Denonville  put  se  convaincre  par  lui- 
meme  que  les  Iroquois  avaient  adopte,  vis-a-vis  des  Francais,  un  ton  d'insolence  qu'il 
etait  important  de  rabattre  au  plus  tot.  lis  continuaient,  en  effet,  leurs  courses  contre 
les  Illinois  et  pillaient,  de  temps  en  temps,  quelques  traiteurs  francais.  La  guerre  sem- 
blait  inevitable,  mais  il  ne  la  f allait  point  commencer  avant  d'avoir  recu  des  secours  de 
France  et  fait  des  preparatifs  pour  mener  vigoureusement  les  ennemis. 

Ce  n'etait  pas  settlement  dans  les  cantons  iroquois  que  le  colonel  Dongan  manifes- 
tait  son  opposition  aux  pretentions  des  Francais  ;  il  cherchait  encore  a  les  inquieter 
dans  le  pays  des  Abenaquis  et  a  refouler  leurs  etablissements  vers  la  peninsule  de  l'Aca- 
die.  Le  baron  de  Saint-Castin  '•,  officier  du  regiment  de  Carignan,  avait  retabli  le  fort  de 

1  Voyage  dans  I'Amerique,  vol.  I,  par  le  baron  de  La  Hontan.  La  Hontan  arriva a  Quebec,  dans 
l'automne  de  1683,  comme  simple  volontaire  dans  une  des  eompagnies  envoyees  par  le  roi.  Son 
Voyage  dans  I'Amerique  renferme  quelques  details  assez  exacts  sur  le  commerce  de  la  Nouvelle- 
France ;  mais,  en  general,  il  ecrit  d'imagination. 

2  Lettre  du  roi  a  M.  de  Meulles. 

3  Instruction  du  roi  au  marquis  de  Denonville,  10  mars  1685. 

"  Raynal  dit  que  M.  de  Saint-Castin  etait  colonel  du  regiment  de  Carignan.  Charlevoix  rapporte 
qu'il  vint  au  Canada  comme  capitaine  dans  le  meme  regiment.  Ce  qu'en  dit  M.  Petit  doit  etre  regarde 
comme  plus  exact,  car  il  etait  lui-meme  un  des  plus  anciens  capitaines  de  Carignan-Salieres,  lorsqu'il 
arriva  dans  le  pays,  l'annee  meme  qu'y  vint  M.  de  Tracy,  et  il  devait  connaitre  tous  les  ofFiciers  de 
son  regiment.  Devenu  pretre,  M.  Petit  fut  place  comme  missionnaire  a  Port-Royal,  et  de  la  ecrivait 
ce  qui  suit  a  M.  de  Saint- Valier :  «  M.  de  Saint-Castin  demande  un  missionnaire  pour  Pentagouet, 
oil  il  fait  sa  demeure  ordinaire  avec  des  sauvages  qui  desirent  de  se  faire  instruire.  Ce  gentilhomme 
a  besoin  lui-meme  de  ce  secours.  II  passa  en  ce  pays  des  l'age  de  quinze  ans,  en  qualite  d'enseigne 
de  M.  de  Chambly,  et  ayant  ete  oblige,  a  la  prise  de  Pentagouet,  de  se  sauver  dans  les  bois  avec 
les  sauvages,  il  se  vit  comme  force  de  s'accommoder  a  leur  maniere  de  vie.  »  Saint-Castin  etait  Bear- 
nais. 
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Pentagouet,  detruil  par  les  Anglais  en  168... ]  ;  il  y  avait  etabli  des  magasins  pour  faire 
la  traite  avec  les  Abenaquis,  qui  I'estimaient  beaucoup  et  le  considcraient  comme  un 
des  leurs  ;  il  avait,  en  effet,  ete  adopte  par  la  tribu  et  avail  epouse  la  fi lie  du  chef  princi- 
pal. La  presence  de  cet  homme  energique  au  milieu  des  sauvages  oflusquait  les  mar- 
c-hands de  Pemaquid,  et  les  autorites  anglaises  auraient  bien  desire  l'eloigner  d'une  por- 
tion du  pays  qu'ils  pretendaient  leur  appartenir.  De  leur  cote,  les  Abenaquis  se  croyaient 
les  maitres  sur  la  terre  qu'ils  avaient  recue  de  leurs  peres,  et  menacaient  les  Anglais  de 
terribles  represailles  si  Pentagouet  etait  enleve  a  Saint-Castin. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  M.  de  Meulles  voulut  visiter  l'Acadie  ;  il  partit  de 
Quebec,  pour  faire  ce  voyage,  au  commencement  de  l'automne  de  1685,  et  nc  tut  de  retour 
qu'au  commencement  de  1686.  Dans  un  long  memoire,  il  rendit  compte  au  ministre  des 
avantages  nombreux  qu'offrait  cette  colonie,  trop  longtemps  negligee,  et  lui  fit  connaitre 
les  empietements  journaliers  des  Anglais  sur  les  terres  des  Abenaquis. 

Pousse  par  un  autre  motif,  celui  de  subvenir  aux  besoins  religieux  de  cette  portion 
eloignee  du  diocese  de  Quebec,  M.  de  Saint-Valier,  pendant  le  printemps  et  I'ete  de  1686, 
parcourut  toutes  les  missions  de  la  Gaspesie  et  de  l'Acadie.  11  descendit  a  la  mer  par  la 
riviere  Saint-Jean  et  s'arreta  principalement  a  Miramichi,  a  Chedabouctou,  Beau- 
bassin,  aux  Minis  et  a  Port-Royal.  Dans  cette  derniere  habitation,  ou  commandait 
M.  Robineau  de  Villebon  pendant  l'absence  du  gouverneur,  M.  de  Saint-Valier  trouva 
environ  quatre-vingts  families  acadiennes.  «  Ce  sont,  disait  M.  Petit,  missionnaire  du 
lieu,  des  gens  d'un  caractere  doux  et  portc  a  la  piete,  parmi  lesquels  on  ne  voit  ni  jure- 
ments,  ni  debauches  de  femmes,  ni  ivrognerie...  Je  les  ai  trouves  sur  ce  pied-la  quand  je 
suis  arrive  ici,  et,  cependant,  il  y  avait  quinze  ou  seize  ans  qu'ils  etaient  sans  pretres, 
sous  la  domination  des  Anglais -.  » 

M.  de  Saint-Valier  revint  a  Quebec,  apres  ce  voyage,  fort  satisfail  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu. 

Les  rapports  que  M.  de  Denonville  recevait  de  toutes  parts  le  confirmaient  dans  la 
pensee  que  les  Anglais  travaillaient  a  ruiner  le  commerce  des  Francais  avec  les  sauvages, 
dans  le  dessein  de  s'en  emparer  eux-memes. 

Pentagouet  fut  particulierement  menace,  en  1686,  par  les  autorites  de  New-York; 
car  le  colonel  Dongan  pretendait  exercer  son  autorite  jusque  dans  cette  partie.  Le  sieur 
Nelson,  riche  marchand  de  Boston,  avait  fait  debarquer  des  vins  dans  les  magasins  de 
Saint-Castin,  a  Pentagouet.  Sous  pretexte  qu'on  les  avait  fait  entrer  contre  le  droit,  le 
juge  Palmer,  de  New-York,  les  fit  saisir  et  transporter  a  Pemaquid.  L'officier  charge  de 
cette  operation  devait  avertir  Saint-Castin  de  ne  point  menacer  les  sujets  du  roi  d'An- 
gleterre,  et  lui  intimer  qu'on  l'expulserait  des  terres  anglaises  s'il  cherchait  a  etre  sou- 
tenu  par  les  sauvages.  Palmer  le  sommait,  en  meme  temps,  de  comparaitre  devant  lui 
pour  declarer  qu'il  consentait  a  devenir  sujet  de  Sa  Majeste  britannique  ;  on  concoit 
avec  quel  mepris  le  baron  recut  cette  sommation.  Comme  chef  abenaquis,  il  etait  pret  a 
soutenir  les  droits  de  ses  freres  contre  les  envahisseurs  ;  comme  Francais,  il  conservait 
ses  serments  d'allegeance  envers  son  souverain  \  Comme  les  Anglais  ne  se  sentaient  pas 
encore  assez  forts  pour  dompter  les  tribus  abenaquises,  qui  etaient  disposees  a  soutenir 
Saint-Castin,  ils  durent  remettre  leurs  projets  a  une  epoque  plus  favorable.  Mais  l'Aca- 
die leur  convenait  trop  pour  qu'ils  y  renoncassent  completement.  C'etait  au  moyen  de 

1  Le  manuscrit  porte  en  marge  :  corriger  plus  haul. 

2  M  sr  de  Saint-Valier,  Estat  de  i  fiylise  el  de  la  colonie  frangaise  dans  la  Nouvelle-France. 

3  Documents  de  Paris,  3e  serie,  vol.  I. 
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la  peche  que  les  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  s'etaient  enrichis,  et  que  Boston 
surtout  devait  sa  grande  prosperite.  Aussi  l'Acadie,  avec  ses  riches  pecheries,  etait  pour 
eux  un  objet  de  convoitise,  qu'ils  esperaient  bien  reprendre  aussitot  que  l'occasion  s'en 
presenterait.  Vers  l'ouest,  les  traiteurs  d'Orange  et  de  Manathe  avaient  ete  invites,  par 
les  Tsonnontouans  a  s'etablir  sur  les  bords  du  lac  Ontario,  oil  ils  genaient  le  passage 
des  pelleteries.  Pour  arreter  le  malheur  qui,  dans  cette  direction,  menacait  le  commerce 
francais,  le  gouverneur  proposa  au  ministre  de  batir  un  fort  de  pierre,  de  s'emparer  de 
la  navigation  du  lac  Ontario  et  de  faire  une  campagne  contre  les  Tsonnontouans  dans 
leur  propre  pays  1. 

Dongan  tenait  toujours  a  regarder  les  Iroquois  comme  places  sous  sa  protection  spe- 
ciale  ;  il  assembla  a  Albany  les  deputes  des  cinq  cantons,  les  avertit  que  le  nouveau 
general  des  Francais  etait  decide  a  leur  faire  la  guerre  et  les  engagea  a  le  prevenir,  en 
pillant  les  Francais  et  leurs  allies  -.  S'il  faut  en  croire  les  rapports,  il  encourageait  les 
transfuges  francais  a  passer  dans  la  Nouvelle-York,  oil  il  les  employait  a  conduire  des 
marchands  anglais  sur  les  lacs.  Au  printemps,  sept  de  ces  traitants  s'etaient  rendus  a 
Michillimakinac  et  s'en  retournaient  avec  deux  cents  robes  de  castor,  lorsqu'ils  furent 
attaques  et  pris  par  un  petit  parti  de  Miamis.  A  leur  tour,  les  Miamis  furent  disperses 
par  des  Iroquois,  qui  attaquerent  ensuite  un  grand  village  de  leurs  ennemis  pendant 
l'absence  des  guerriers  et  prirent  deux  cents  personnes,  taut  enfants  que  femmes.  Les 
Iroquois  se  livrerent,  dans  cette  occasion,  a  toute  leur  cruaute  ;  ils  jeterent  des  enfants 
dans  le  feu  et  forcerent  les  meres  a  devorer  leurs  membres.  Une  pauvre  fille  fut  empalee 
et  brulee  lentement  avec  des  tisons  ardents,  malgre  les  efforts  desesperes  que  fit  sa  mere 
pour  l'arracher  aux  mains  de  ses  bourreaux. 

Ces  monstres  de  barbarie  se  retiraient  a  la  hate,  quand  ils  furent  attaques  et  com- 
pletement  defaits  par  une  nombreuse  bande  de  guerriers  des  nations  voisines.  Dans  cette 
affaire  cent  vingt-sept  Iroquois  furent  tues  et  la  plupart  des  prisonniers  recouvrerent 
leur  liberte  3. 

La  nouvelle  de  ces  hostilites  et  le  bruit  des  preparatifs  que  faisaient  les  Iroquois  pour 
continuer  leurs  attaques  contre  les  nations  alliees  convainquirent  M.  de  Denonville 
qu'il  etait  urgent  de  chatier  ces  barbares  en  portant  la  guerre  dans  leur  pays.  II  supplia 
M.  de  Seignelay  de  lui  envoyer  des  troupes  au  printemps  suivant. 

Des  l'annee  precedente,  il  avait  suggere  la  necessite  de  rappeler  en  France  M.  de 
Meulles,  qui  s'occupait  du  negoce  pour  son  propre  compte.  Cette  conduite  avait  choque 
le  gouverneur,  vieux  militaire,  qui  ne  pouvait  comprendre  qu'un  officier  d'un  rang  aussi 
eleve  que  1' etait  Fintendant  s'occupat  de  faire  le  commerce  \ 

Au  mois  de  juillet  1686,  M.  de  Champigny  arriva  a  Quebec  pour  remplacer  M.  de 
Meulles,  qui  partit  pour  la  France,  regarde  comme  une  victime.  II  etait  en  effet  bien  vu 
dans  la  colonic.  «  On  l'accuse  d'avoir  prefere  son  interet  particulier  au  bien  public,  dit  le 
baron  de  La  Hontan  5 ;  mais  c'est  a  tort,  et  il  n'aura  guere  de  peine  a  se  justifier.  Je 
veux  croire  qu'il  a  fait  quelque  sorte  de  commerce  couvert,  mais  il  n'a  fait  de  tort  a  per- 
sonne  ;  au  contraire,  il  a  procure  du  pain  a  mille  pauvres  gens,  qui  seraient  morts  de 
faim  sans  son  secours.  L'histoire  de  l'Hotel-Dieu  de  Quebec  en  parle  avec  beaucoup 

1  Lettre  de  M.  de  Meulles. 

-  Archives  de  la  Marine,  Memoire  de  M.  de  Denonville,  8  novembre  1686. 

3  M.  de  Belmont,  Histoire  du  Canada. 

4  Lettre  de  M.  de  Denonville. 

s  La  Hontan,  Voyage  de  V Amerique,  vol.  I. 
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d'eloge.  II  a  fort  bien  fait  son  devoir,  etant  tres  equitable  et  rendant  bonne  et  prompt e 
justice  a  tous  ceux  qui  s'adressaient  a  lui...  II  etait  zele  pour  la  police,...  et  punissait  le 
crime  sans  remission,  o 

M.  de  Saint-Valier  passa  en  France  dans  l'automne  de  la  meme  annee  ;  apres  avoir 
parcouru  presque  toutes  les  habitations  du  Canada  et  de  l'Acadie,  alin  de  bien  connaitre 
son  futur  diocese,  il  retournait  pour  recevoir  la  consecration  episcopale  et  s'entendre 
avec  son  predecesseur.  Quelques  jours  avant  son  depart,  le  21  d'octobre,  il  eut  la  douleur 
de  voir  un  incendie  detruire  completement  le  couvent  des  Ursulines.  Les  progres  du  feu 
furent  si  rapides,  que  les  religieuses  ne  purcnt  presque  rien  sauver  ;  sur  l'invitation  des 
dames  hospitalieres,  elles  se  rendirent  a  l'Hotel-Dieu,  oil  elles  demeurerent  jusqu'au 
retablissement  de  leur  maison. 

Le  colonel  Dongan  ne  se  relachait  pas  de  ses  pretentions  sur  tous  les  pays  au  sud  du 
Saint-Laurent  et  des  grands  lacs.  Pendant  l'hiver  precedent,  il  assembla  les  deputes 
de  cinq  nations  a  Manathe,  leur  defendit  d'aller  a  Cataracoui  et  d'avoir  des  rapports 
avec  les  Francais,  et  les  engagea  a  s'attacher  les  Hurons  et  les  Outaouais  en  leur  rendant 
leurs  prisonniers.  II  leur  annonca  que  trente  Anglais  allaient  partir  pour  s'emparer  de 
Michillimakinac  et  des  lacs  ;  qu'il  avait  invite  les  Iroquois  Chretiens  du  saut  Saint-Louis 
a  revenir  a  Agnie,  oil  il  leur  fournirait  un  jesuite  anglais  ;  il  termina  en  leur  permettant 
de  piller  les  Francais  qui  iraient  chez  eux  pour  commerce!-.  De  son  cote,  M.  de  Denon- 
ville  n'oubliait  point  de  se  preparer  a  la  guerre. 

L'hiver  de  1686-87  se  passa  a  faire  des  preparatifs  pour  la  campagne  de  l'ete  suivant  : 
Le  fort  de  Frontenac  fut  mis  en  etat  de  defense,  des  provisions  furent  rammassees  et 
placees  dans  des  magasins.  Dulhut,  Tonti,  La  Durantaie,  Nicolas  Perrot  et  les  traitants 
les  plus  consideres  parmi  les  sauvages  de  l'ouest  avaient  ete  charges  de  faire  des  pre- 
sents aux  Outaouais,  aux  Miamis  autant  Illinois  et  guerriers,  qu'ils  le  pourraient,  et  de  se 
trouver  avec  eux  a  Niagara  au  commencement  du  mois  de  juillet. 

Tous  ces  ordres  furent  donnes  et  executes  si  secretement,  que  les  Iroquois  n'en 
eurent  aucune  connaissance.  Le  P.  de  Lamberville,  missionnaire  des  Onnontagues, 
descendit  a  Quebec,  y  sejourna  quelque  temps  et  remonta  a  sa  mission  sans  meme  avoir 
entendu  parler  de  1' expedition  qui  se  preparait  contre  les  cinq  cantons.  II  avait  ete  prie 
par  le  gouverneur  de  reunir  les  deputes  des  Iroquois  a  Frontenac,  le  printemps  suivant  ; 
personne,  cependant,  ne  s'attendait  a  les  y  voir  venir,  car  le  colonel  Dongan  ne  pouvait 
manquer  de  les  en  empecher.  Le  gouverneur  etait  chagrin  de  ce  que  le  P.  de  Lamber- 
ville retournait  parmi  eux  pour  y  demeurer  expose  aux  mauvais  traitements,  mais  il 
n'osait  le  retenir  a  Quebec,  dans  la  crainte  que  les  Onnontagues  n'en  fussent  alarmes  K 

Neanmoins  les  Iroquois  continuaient  toujours  leurs  actes  d'hostilites  contre  les  allies  ; 
et,  de  leur  cote,  les  Anglais  poussaient  vigoureusement  leurs  tentatives  de  traiter  a  Michil- 
limakinac. Un  major,  Mac  Gregory,  fut  envoye,  avec  quelques  transfuges  francais  el 
soixante  Hollandais,  pour  y  porter  des  marchandises  et,  s'il  le  pouvait,  s'emparer  du 
poste  et  en  chasser  les  Francais.  lis  se  diviserent  en  deux  bandes  qui  s'avancaient  vers 
Michillimakinac,  l'une  par  le  lac  Michigan  et  l'autre  par  les  lacs  Erie  et  Huron.  La  pre- 
miere arriva  au  mois  de  mai  pres  de  ce  fort,  oil  commandait  M.  de  La  Durantaie.  Cet 
oflicier,  plein  de  bravoure,  voulant  empecher  les  marchands  etrangers  de  s'aboucher 
avec  les  Outaouais,  marcha  en  avant  avec  sa  compagnie,  qui  portait  le  fusil  en  joue, 
arreta  les  Anglais  et  les  Hollandais  et,  en  meme  temps,  permit  aux  sauvages  de  piller 


M.  de  Belmont,  Ilisloire  da  Canada. 
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leurs  marchandises.  La  seconde  bande  fut  prise,  un  peu  plus  tard,  sur  le  lac  Erie. 

Tout  etait  pret  pour  la  guerre  ;  on  l'avait  meme  publiee  dans  Quebec  avec  des  solen- 
nites  extraordinaires,  lorsque  l'arrivee  des  vaisseaux  vint  augmenter  la  confiance  de  M.  de 
Denonville.  lis  apportaient  buit  cents  recrues  de  la  marine  a,  dont  une  partie  devait 
garder  la  colonie  et  aider  aux  travaux  pendant  que  les  milices  monteraient  an  pays  des 
Iroquois.  Avec  ces  soldats  etait  arrive  le  chevalier  de  Vaudreuil,  qui  venait  servir  avec 
le  titre  de  commandant  des  troupes. 

Le  marquis  de  Denonville  se  rendit  a  Montreal,  qu'on  venait  d'entourer  d'une  enceinte 
de  pieux,  pour  le  mettre  a  Fabri  des  attaques  des  Iroquois  ;  il  fut  bientot  rejoint  par 
MM.  de  Vaudreuil  et  de  Champigny.  Deux  cents  bateaux  legers  et  autant  de  canots 
avaient  ete  prepares  pour  le  voyage  ;  et,  le  11  juin,  la  petite  armee  laissa  Montreal  pour 
se  rendre  a  Cataracouy  ;  elle  etait  composee  d'environ  trois  cents  sauvages,  Hurons, 
Iroquois,  Abenaquis  et  Algonquins,  de  huit  cent  trente  soldats  de  la  marine  et  cle  pres 
de  mille  Miliciens  2. 

M.  de  Champigny,  parti  deux  jours  auparavant,  arriva  au  fort  de  Frontenac  une 
semaine  avant  les  troupes.  Pendant  qu'il  y  etait,  on  envoya  aussitot  un  parti  cle  sauvages 
qui  etaient  en  ce  lieu  s'emparer  des  Iroquois  de  Kente  et  Ganneyousse,  petits  villages 
situes  dans  les  environs.  Quarante  homines  et  environ  quatre-vingts  femmes  et  enfants 
furent  amenes  au  fort  comme  prisonniers  et  attaches  a  des  piquets. 

Ces  sauvages  vivaient  sous  la  protection  des  Francais  ;  ils  n'avaient  donne  aucun 
sujet  de  plainte,  mais  on  craignait  que  pendant  la  guerre  ils  ne  se  declarassent  en  faveur 
de  leurs  compatriotes.  L'on  arreta  aussi  deux  chefs  iroquois  qui  se  rendaient  a  Montreal 
sans  aucune  defiance.  D'apres  les  ordres  de  la  cour,  les  hommes  fails  prisonniers  furent 
envoyes  en  France  pour  y  servir  sur  les  galeres  ;  prives  de  leurs  protecteurs,  les  enfants 
et  les  femmes  moururent  en  grand  nombre,  soit  de  chagrin,  soit  de  la  maladie  epide- 
mique  qui  ravagea  l'habitation.  On  a  peine  a  comprendre  que  des  hommes  honorables 
comme  l'etaient  le  gouverneur  et  l'intendant  aient  pu  consentir  a  un  acte  aussi  peu  con- 
forme  aux  lois  de  la  justice.  Les  Iroquois  s'etaient  montres  perfides  clans  plusieurs  occa- 
sions, mais  il  ne  convenait  pas  que  la  France  consentit  a  imiter  la  conclude  de  ces  bar- 
bares,  et  qu'un  peuple  Chretien  adoptat  un  code  de  lois  aussi  oppose  que  celui  des  infi- 
deles  aux  preceptes  du  christianisme.  Et  meme  en  laissant  de  cote  les  considerations 
d'honneur  et  de  justice,  un  pared  acte  etait  condamnable,  puisqu'il  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  des  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  au  sein  des  parents  et  des  amis  des 
malheureuses  victimes.  Malheureusement,  M.  de  Denonville  ne  connaissait  point  les 
sauvages  et  se  laissa  guider  dans  cette  occasion  par  de  mauvais  conseillers.  Pour  endor- 
mir  la  vigilance  des  Iroquois,  il  avait  laisse  ignorer  ses  preparatifs  de  guerre  aux  Peres 
de  Lamberville  et  Milet,  qui  etaient,  le  premier  chez  les  Onnontagues,  et  le  second  chez 
les  Onneyouts.  Pendant  que  les  deux  jesuites  se  croyaient  certains  de  la  paix  et  cher- 
chaient  a  rassurer  les  deux  cantons  sur  les  bruits  de  guerre  qui  avaient  couru,  la  nouvelle 
de  la  marche  des  troupes  franchises  vers  le  lac  Ontario  et  de  l'arrestation  des  chefs  iro- 
quois retentit  d'un  bout  a  1' autre  du  pays. 

Le  P.  Milet  fut  arrete  par  les  Onneyouts  et  conclamne  au  feu  ;  il  subit  tous  les  tour- 
ments  preparatoires  et  ne  s'attendait  plus  qu'a  la  mort,  lorsqu'il  fut  sauve  par  une 

1  Histoire  du  Canada,  par  M.  de  Belmont.  M.  de  Belmont  dit  1500. 

*  M.  de  Saint-Valier,  Estat  present  de  I'Eglise,  etc.,  dans  la  Nouvelle-France ;  M.  de  Belmont  His- 
toire du  Canada;  Lettre  de  M.  de  Champigny  au  ministre,  vol.  Ill,  Documents  de  Paris,  lre  serie. 
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matrone  qui  l'adopta  et  le  retira  dans  sa  cabane1.  Depuis,  il  reprit  son  credit  et  devint 
un  (k's  chefs  du  canton  2.  Quant  au  P.  de  Lamberville,  il  n'echappa  a  la  mort  que  par 
suite  du  respect  et  de  l'amitie  que  les  anciens  avaient  pour  lui.  II  fut  appele  a  un  de  leurs 
conseils  et  informe  de  ce  qui  venait  d'arriver  a  Cataracouy.  L'indignation  que  tous  ces 
chefs  manifestaient  lui  lit  croire  qu'une  sentence  de  mort  allait  etre  portee  contre  lui, 
lorsqu'un  des  anciens  se  leva  et  lui  dit  :  «  Nous  aurions  droit  de  te  traitor  comme  un 
ennemi,  mais  nous  ne  pouvons  nous  y  resoudre.  Nous  te  connaissons,  et  nous  sommes 
certains  que  tu  n'es  pas  reste  ici  pour  nous  tromper;  nous  sommes  convaincus  que  tues 
au  desespoir  d'avoir  ete  employe  comme  un  instrument  contre  nous.  Nous  te  croyons 
innocent ;  mais  il  vaut  mieux  que  tu  te  retires,  car  tous  ne  te  connaissent  pas  comme 
nous  te  connaissons  ;  et,  lorsque  les  jeunes  gens  auront  chante  la  guerre,  ils  te  regarde- 
ront  peut-etre  comme  un  perfide  qui  a  livre  nos  guerriers  et  ils  n'ecouteront  que  leur 
colere,  a  laquelle  nous  ne  pourrons  te  soustraire  '.  » 

Leur  amitie  pour  lui  les  porta  a  l'engager  a  partir  aussitot  et  a  le  faire  conduire  par 
des  guides  jusqu'a  ce  qu'il  fut  hors  de  danger. 

Les  troupes  francaises  arriverent  a  Frontenac  sans  avoir  eprouve  d'accident  consi- 
derable, malgre  les  difficultes  nombreuses  qui  se  rencontraient  sur  la  route.  Tout  avait 
reussi  jusqu'alors  :  les  soldats  et  les  miliciens  etaient  dans  les  meilleures  dispositions  ; 
les  provisions  etaient  abondantes  ;  Ton  se  promettait  un  voyage  heureux  de  Cataracouy 
au  pays  des  Tsonnontouans  sur  la  rive  meridionale  du  lac  Ontario.  Les  esperances  d'un 
heureux  succes  redoublerent  a  l'arrivee  d'un  canot,  qui  rapportait  que  MM.  de  Tonti, 
Dalhut  et  de  La  Durantaie  s'avancaient  sur  le  lac  fine  avec  cent  soixante  Francais  et 
pres  de  quatre  cents  sauvages,  et  qu'ils  amenaient  avec  eux  les  soixante  prisonniers 
hollandais  et  anglais  K 

Nicolas  Perrot  et  Boisguillot 5  avaient,  pendant  I'hiver,  parcouru  les  pays  entre  le 
lac  Michigan  et  le  Mississipi  pour  reunir  tous  les  Francais  dont  la  presence  n'etait  pas 
absolument  necessaire  sur  les  lieux,  et  les  conduire,  au  commencement  du  printemps,  a 
Michillimakinac.  M.  de  La  Durantaie  partit  de  ce  poste  des  que  la  navigation  fut  ouverte  ; 
au  fort  de  Toucharontion,  qu'on  batissait  pres  de  l'entree  de  la  riviere  du  Detroit,  il 
trouva  les  sieurs  Dulhut  et  Tonti.  Le  dernier  venait  d'arriver  avec  environ  quatre-vingts 
Illinois.  C'etait  peu,  car  il  avait  compte  sur  six  ou  sept  cents  guerriers  ;  mais  les  chefs 
de  la  nation  n'en  voulurent  point  fournir  davantage,  parce  qu'ils  venaient  d'etre  avertis 
qu'un  parti  considerable  de  Tsonnontouans  etait  en  marche  pour  detruire  leurs  villages. 
Le  fait  etait  vrai  ;  mais  le  colonel  Dongan  avait  envoye  un  expres  les  avertir  de  rentrer 
dans  leur  canton,  qui  allait  etre  attaque  par  les  Francais. 

Tous  trois  se  mirent  en  marche,  afin  d'arriver  a  l'epoque  convenue  au  rendez-vous 
qui  leur  avait  ete  assigne  ;  ce  fut  en  tra versa nt  le  lac  Erie  qu'ils  surprirent  la  seconde 
bande  de  marchands  hollandais  de  Mac  Gregory.  Arrives  a  Niagara,  ils  y  commencerent 
un  fort  et  envoyerent  le  sieur  de  La  Foret  a  Cataracouy  pour  avertir  de  leur  arrivee  le 
marquis  de  Denonville  ,;. 

Dans  cette  entrevue,  des  mesures  furent  prises  pour  que  le  parti  venu  de  l'ouest  et 
le  corps  de  troupes  conduit  par  le  gouverneur  arrivassent  le  meme  jour  a  Ateniataron- 

1  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  Charlevoix,  vol.  II. 

2  History  of  the  five  nations. 

1  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  Charlevoix. 

4  Lellre  de  M.  de  Champigny ,  Documents  de  Paris,  vol.  Ill,  lre  serie. 

5  Surnomme  Miqueloche. 

M.  de  S;iint-Valier,  Eslat  present  de  I'Sglise. 
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tague,  dans  le  pays  des  Tsonnontouans.  Le  soir  du  10  juillet,  la  flottille  de  barques  et  de 
bateaux  qui  portait  la  petite  armee  franchise  entrait  dans  la  baie  d'Ateniatarontague  1, 
■et,  en  menie  temps,  sur  la  plage  sablonneuse  qui  la  borde  d'un  cote,  debarquaient  les 
guerriers  sauvages  des  grands  lacs.  «  C'etait,  dit  M§T  de  Saint-Valier,  le  spectacle  le  plus 
extraordinaire  qu'on  eut  jamais  vu  clans  ce  pays,  et  qu'on  puisse  se  figurer  en  Europe. 
On  y  voyait  un  fort  grand  nombre  de  visages  tout  differents,  avec  une  pareille  diversite 
•d' amies,  de  parures,  de  danses  et  de  manieres.  On  y  entendait  des  chansons,  des  cris,  des 
harangues  de  toutes  sortes  de  tons  et  de  langues.  La  plupart  de  ces  barbares  n'avaient, 
pour  tout  habit,  que  des  queues  de  betes  derriere  le  dos  et  des  comes  sur  la  tete.  lis 
avaient  le  front  et  les  joues  peintes  en  vert  ou  en  rouge,...  le  nez  et  les  oreilles  perces  et 
charges  de  fer,  et  tout  le  corps  colore  de  diverses  figures  d'animaux  \  » 

Dans  l'espace  de  deux  jours,  un  petit  fort  de  pieux  fut  bati  dans  un  lieu  avantageux  ; 
il  protegeait  un  enclos  dans  lequel  furent  renfermes  les  canots,  les  bateaux,  les  vivres 
•et  les  provisions  ;  une  garnison  de  quatre  cent  quarante  hommes  y  fut  laissee  sous  les 
•ordres  de  M.  d'Orvilliers,  en  qui  le  gouverneur  reposait  une  grande  confiance  ;J.  C'etait 
une  sage  precaution  qui  assurait  la  retraite  de  l'armee,  dans  le  cas  de  quelque  malheur. 

Le  12,  l'armee  s'ebranla  :  a  1'avant-garde,  commandee  par  M.  de  Callieres,  etaient 
placees  les  trois  compagnies  des  sieur  de  La  Durantaye,  Dulhut  et  Tonti,  composees 
de  Francais  nes  dans  le  pays  ;  elles  etaient  soutenues,  a  droite,  par  trois  cents  sauvages 
Chretiens,  sous  les  ordres  de  M.  de  Sainte-Helene  ;  a  gauche,  par  un  nombre  a  peu  pres 
•egal  de  Pouteouatamis,  Outaouais,  Illinois,  Chaouanons  et  Hurons.  Marchaient  ensuite 
les  troupes  du  roi  et  les  milices  de  la  colonie,  conduites  par  le  gouverneur  lui-meme. 
La  marche  etait  fermee  par  un  petit  corps  de  sauvages.  La  premiere  et  la  principale 
bourgade  des  Tsonnontouans,  Gazeroare,  etait  batie  a  sept  lieues  environ  d'Atemala- 
rontague.  Le  premier  jour,  l'armee  parcourut  environ  quatre  lieues  par  des  sentiers 
traces  au  milieu  de  bois  de  haute  futaie  et  sur  un  terrain  fort  egal.  Le  lendemain,  apres 
avoir  passe  deux  defiles  dangereux,  l'armee  arriva,  par  une  chaleur  etouffante,  dans  un 
vallon  etroit  et  touffu  borde  de  coteaux  et  traverse  par  un  ruisseau. 

Trois  cents  Tsonnontouans  s'etaient  postes  a  la  tete  du  vallon  et  cinq  cents  autres 
un  peu  plus  loin,  dans  un  endroit  marecageux  que  le  sentier  traversait  ;  leur  dessein 
etait  d'attaquer  l'armee  par  devant  et  par  derriere,  au  moment  ou  elle  se  trouverait 
entre  les  deux  embuscades  ;  et,  afin  de  tromper  les  soldats  francais,  peu  accoutumes 
aux  ruses  des  sauvages,  les  guerriers  ennemis  s'etaient  ceint  la  tete  avec  des  bandeaux 
d'etolfe  rouge,  dans  1'esperance  qu'on  ne  pourrait  les  distinguer  des  allies.  lis  avaient, 
en  effet,  ete  informes  par  deux  deserteurs  agniers  que  c'etait  la  marque  a  laquelle  les 
Francais  devaient  reconnaitre  leurs  allies. 

Quelque  habiles  que  fussent  leurs  manoeuvre,  elles  n'eurent  pas  le  succes  qu'ils  en 
attendaient.  Peu  accoutumes  a  voir  des  corps  considerables,  ils  prirent  pour  le  gros  de 
l'armee  l'avant-garde  separee  du  reste  des  troupes  par  une  longue  distance  ;  et,  apres 
avoir  pousse  le  terrible  cri  de  guerre  4,  ils  commencerent  de  derriere  les  arbres  une  vive 
fusillade.  Les  Outaouais  et  leurs  compagnons.de  Fouest  s'enfuirent  apres  la  premiere 
decharge  ;  mais  les  sauvages  Chretiens  tinrent  ferme  et  soutinrent  les  trois  compagnies 

1  Baie  de  l'lrondequoit,  a  Test  de  rembouchure  de  la  riviere  de  Genesei,  sur  le  lac  Ontario,  Etat 
de  New- York.  ( Historical  Magazine.) 

3  Estat  present  de  VEglise. 

2  Lettre  du  marquis  de  Lenonville  a  M.  de  Seignelay. 

4  Sakakoue. 
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des  coureurs  do  bois.  «  Ceux-ci,  rcmarque  M«r  de  Saint- Valier,  se  battirent  tantot  a  la 
francaise  et  tantot  a  la  sauvage,  par  maniere  de  duels  a  coups  de  fusil,  d'arbre  en  arbre.  » 
Cependant  le  corps  de  bataille  s'avancait  pour  soutenir  l'avant-garde.  M.  de  Denon- 
ville,  qui,  a  cause  de  la  chaleur,  avait  ete  oblige  de  jeter  son  habit,  marchait  a  la  tete  des 
troupes  du  roi  pour  occuper  le  haul  du  coteau  oil  etait  un  petit  fort  de  pieux.  Mais  les 
soldats,  qui  etaient  la  plupart  des  recrues,  furent  tellement  surpris  par  cette  attaque 
subite  et  les  cris  des  sauvages,  qu'un  grand  nombre  lacherent  pied.  Le  general  lit  battre 
les  caissons  pour  rappeler  les  fuyards,  retablit  l'ordre  dans  les  rangs  ebranles  et  con- 
duisit  les  compagnies,  qui  s'etaient  reformees,  avec  tant  de  vigueur,  que  les  ennemis 
prirent  la  fuite,  apres  avoir  jete  leurs  couvertures  pour  courir  plus  a  l'aise.  Cinq  ou  six 
Francais  furent  lues  dans  cette  rencontre  et  une  vingtaine  furent  blesses.  Parmi  ces- 
derniers,  le  P.  Angelran,  qui  avait  suivi  le  detachement  canadien  venu  de  Michillima- 
kinac  1.  Entre  les  sauvages  Chretiens  Ton  eut  a  regretter  la  mort  du  celebre  chef  la 
Cendre-Chaude,  qui  avait  ete  un  des  bourreaux  et  etait  devenu  un  des  Chretiens  les  plus 
fervent s  du  saut  Saint-Louis. 

Les  sauvages  Chretiens  s'etaient  distingues  dans  cette  affaire  et  avaient  grandement 
contribue  a  la  victoire.  «  Les  Canadiens,  dit  le  P.  de  Charlevoix,  se  battirent  avec  leur 
bravoure  ordinaire  ;  mais  les  soldats  se  firent  peu  d'honneur  dans  toute  cette  campagne.  »■ 

On  coucha  sur  le  champ  de  bataille  et,  pendant  la  nuit,  les  Outaouais,  qui  s'etaient 
fait  remarqucr  par  leur  poltronnerie,  se  signalerent  par  les  barbaries  qu'ils  exercerent 
sur  les  cadavres  des  ennemis. 

L'on  n'etait  qu'a  une  petite  portee  de  fusil  de  Gannagaro,  principale  bourgade  des 
Tsonnontouans,  situee  sur  une  hauteur  et  environnee  d'une  plaine  tres  fertile  que  cou- 
vrait  une  riche  moisson  de  mais,  lorsque,le  lendemain,  les  troupes  franchises  reconnurent 
qu'elle  avait  ete  reduite  en  cendres  par  ses  habitants.  lis  y  trouverent  cependant  encore 
une  grande  quantite  de  mais,  qui  fut  renverse  ;  et  on  estime  la  perte  totale  des  bles  a 
quatre  cent  mille  minots.  L'on  employa  pres  de  dix  jours  a  parcourir  le  pays  pour  y 
detruire  les  moissons  et  bruler  les  trois  autres  bourgades.  Le  gouverneur  crut  qu'il  etait 
inutile  de  suivre  un  ennemi  qui  s'etait  retire  clans  les  bois,  oil  il  etait  difficile  de  l'atteindre 
oil  des  detachements  isoles  auraient  ete  exposes  ;i  des  surprises. 

Les  Iroquois  avaient  ete  humifies :  plus  de  soixante  de  leurs  guerriers  etaient  morts 
des  suites  du  combat ;  la  famine,  qui  allait  regner  dans  le  pays,  ne  pouvait  manquer  de 
forcer  un  grand  nombre  de  ses  habitants  a  s'eloigner.  D'ailleurs,  les  maladies  avaient 
commence  a  sevir  parmi  les  Frangais  ;  beaucoup  de  pores  avaient  ete  tues,  et  la  chair, 
distribuee  avec  abondance  parmi  les  soldats,  avait  cause  des  dysenteries.  Les  sau- 
vages menacaient  de  se  retirer  dans  leur  pays.  Toutes  ces  considerations  engagerent 
M.  de  Denonville  a  ramener  ses  soldats  au  port  des  Sables,  oil  avaient  ete  laisses  les 
bateaux.  De  fait,  la  puissance  des  Tsonnontouans  fut  rudement  ebranlee  par  cette  expe- 
dition. Beaucoup  d'entre  eux  perirent  de  misere  durant  rautomne  et  l'hiver  suivants  ; 
bien  des  families  s'enfuirent  au  dela  des  montagnes  et  se  refugierent  chez  les  Andastes  ;. 
les  esclaves  se  disperserent,  et  la  nation  des  Tsonnontouans,  qui  renfermait  auparavant 
dix  mille  ames  et  huit  a  neuf  cents  guerriers,  fut  reduite  a  la  moitie  de  ce  nombre  2. 

Les  projets  des  marchands  d' Albany  et  de  la  Nouvelle-York,  qui  voulaient  obtenir 

1  Archives  dc  la  Marine,  Letlre  de  M.  de  Denonville. 

2  Papin.  Documents  dc  Paris;  Histoire  du  Canada,  par  M.  Belmont  ;  Voyage  de  V Amcrique,  par  La 
Hontan  ;  Etat  present  dc  VEglise  de  la  Nouvelle-Francc,  par  M.  de  Saint-Valier ;  Hisloire  de  la  Nouvelle- 
France,  par  Charlevoix. 


1687] 


DU  CANADA 


125 


une  part  dans  le  commerce  de  l'ouest  furent  aussi  dejoues  par  Tissue  de  la  campagne, 
et  ils  en  furent  pour  les  frais  encourus  pour  le  soutien  de  leurs  allies  1. 

M.  de  Denonville  avait  fort  a  cceur  de  retablir  le  fort  de  Niagara,  afin  de  barrer  le 
passage  aux  Anglais  qui  voudraient  aller  traiter  dans  l'ouest,  et  en  meme  temps  pour 
relier  la  colonie  avec  le  pays  des  Illinois  et  le  Mississipi  au  moyen  de  postes  echelonnes 
de  loin  en  loin.  Le  premier  anneau  de  cette  chaine  de  forts  etait  Frontenac  ;  Niagara 
serait  le  second  ;  puis  venaient  le  poste  de  Dulhut  a  l'entree  de  la  riviere  du  Detroit, 
Michillimakinac,  Saint-Joseph  et  Saint-Louis  sur  la  riviere  des  Illinois.  L'armee  tout 
entiere  se  rendit  au  lieu  choisi  par  M.  de  Denonville  :  c'etait  une  pointe  sur  la  rive  droite 
de  la  riviere  Niagara,  a  l'endroit  oil  elle  se  jette  dans  le  lac  Ontario.  Le  fort  fut  bientot 
bati,  et  M.  de  Denonville  y  laissa  une  garnison  de  cent  hommes  sous  les  ordres  du  capi- 
taine  de  Troyes,  arrive  depuis  peu  de  la  baie  d'Hudson.  Par  malheur,  les  fournisseurs  de 
l'armee  ne  laisserent  a  Niagara  que  des  vivres  deja  en  partie  gates,  qui  produisirent 
parmi  les  soldats  le  scorbut  et  autres  maladies.  Comme  on  n'avait  point  songe  a  y  deposer 
de  remedes  convenables,  bientot  la  mortalite  devint  efl'rayante.  M.  de  Troyes  et  presque 
tous  les  hommes  de  la  garnison  moururent  ;  a  peine  en  resta-t-il  quelqu'un  pour  faire 
connaitre  le  malheureux  sort  de  leurs  compagnons.  Ces  desastres  furent  attributes  a  l'in- 
salubrite  du  pays,  et  le  poste  fut  abandonne,  au  grand  chagrin  du  gouverneur. 

Au  retour  de  son  expedition,  M.  de  Denonville  ecrivit  de  Montreal  au  ministre  pour 
rinfonner  des  resultats  qu'elle  avait  eus  2.  II  le  loue  des  services  qu'ont  rendus  les  milices 
du  pays,  et  fait  remarquer  au  ministre  que  les  habitants  des  environs  de  Quebec,  qui 
etaient  rentres  chez  eux,  avaient,  pour  prendre  part  a  la  campagne,  parcouru  une  dis- 
tance de  quatre  cent  soixante  lieues,  depuis  le  24  mai  jusqu'au  18  d'aout ;  que  pendant 
ce  temps,  ils  avaient  de  plus  parcouru  une  partie  du  canton  des  Tsonnontouans,  travaille 
aux  forts  de  la  riviere  aux  Sables  et  de  Niagara.  Passant  ensuite  a  l'organisation  des 
milices,  il  ajoute  :  «  Les  sieurs  de  la  Durantaye,  Granville,  Dupuis,  Berthier,  Lavalliere 
et  Longueuil,  qui  ont  tres  bien  servi,  seraient  de  tres  bons  capitaines.  Je  ne  vous  saurais 
assez  dire  combien  Granville  3  et  Longueuil,  a  chacun  desquels  j'avais  donne  quatre 
compagnies  a  commander,  se  sont  distingues  par-dessus  les  autres.  Vous  avez  donne 
au  dernier  une  lieutenance  qu'il  a  acceptee  avec  plaisir  ;  il  est  l'aine  de  sept  freres  de  la 
famille  des  Le  Moyne,  que  le  roi  a  anoblie  pour  les  services  que  feu  leur  pere  a  rendus  en 
ce  pays.  C'est  une  famille,  avec  celle  des  Le  Ber,  beau-frere  dudit  Le  Moyne,  dont  je  ne 
me  saurais  trop  louer,  et  qui  merite  le  plus  d'etre  distinguee  par  la  bonne  conduite  et  la 
bonne  education  des  enfants,  qui  sont  tous  honnetes  gens.  A  l'entreprise  du  Nord,  il  y 
avait  trois  freres  Le  Moyne,  qui  eurent  part  a  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  sous  M.  de 
Troyes.  » 

Cette  expedition  avait  reussi  a  la  satisfaction  de  ceux  parmi  les  Francais  qui  y  avaient 
pris  part. 

M.  de  Comporte,  au  nom  de  la  compagnie,  avait  porte  au  roi  des  plaintes  contre  la 
conduite  des  Anglais,  et  obtint  la  permission  de  reprendre  le  fort  bati  par  les  Frangais 
sur  la  riviere  Sainte-Therese,  et  d'en  chasser  les  Anglais. 

Une  expedition  fut  preparee  pour  cet  objet.  Comme  elle  devait  se  faire  par  terre,  il 
fallait,  pour  y  reussir,  des  hommes  accoutumes  a  de  longues  marches,  habiles  a  conduire 
les  canots,  capables  d'endurer  sans  trop  se  plaindre  les  froids  les  plus  piquants  et  accou- 


1  Council  Minutes  of  the  province  of  New- York. 

2  Lettre  du  28  aout. 

3  Beccard  de  Granville,  seigneur  de  l'ile  aux  Grues. 
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tumes  a  faire  la  petite  guerre.  Soixante-dix  Canadiens  furent  choisis,  et  on  leur  donna 
pour  chefs  trois  de  leurs  compatriotes,  officiers  braves,  habiles  dans  la  guerre  sauvage, 
egalement  accoutumes  aux  voyages  de  terre  et  de  mer  :  e'etaient  les  sieurs  d'Iberville, 
de  Sainte-Helene  et  de  Maricourt,  fds  de  Charles  Le  Moyne.  A  cette  troupe  d'enfants 
du  pays  Ton  adjoignit  trente  soldats,  commandes  par  MM.  de  Troyes,  Duchesnil  et  Cata- 
logue. Le  P.  Sylvie  les  accompagnait  dans  l'esperance  de  pouvoir  se  rendre  utile  non 
seulement  aux  Francms,  mais  encore  aux  Crislinaux  et  aux  autres  sauvages  du  nord. 

Les  rivieres  etaient  glacees  et  la  neige  couvrait  encore  la  terre  lorsque  ce  petit  parti 
(I  homines  alettes  et  vigoureux  quitta  Montreal  pour  remonter  la  riviere  des  Outaouais 
jusqu'a  la  hauteur  des  terres  et  descendre  ensuite  jusqu'au  fond  de  la  baie  James.  II 
fallait  parcourir  plus  de  deux  cents  lieues  avant  d'arriver  an  premier  poste  anglais.  Les 
voyageurs  devaient  parcourir  la  premiere  partie  de  la  route  sur  des  raqueites,  trainer 
les  vivres  et  le  bagage  sur  des  labaganes.  lis  arriverent,  dans  les  premiers  jours  d'avril, 
au  long  saut,  oil  ils  preparerent  des  canots  pour  remonter  l'Outaouais  ;  du  lac  Temisca- 
mingue,  ils  passerenl  par  de  petites  rivieres,  et,  en  faisant  plusieurs  portages,  jusqu'au 
grand  lac  d'Abbittibi,  pies  de  I'entree  duquel  ils  batirent  un  petit  fort  de  pieux,  oil  ils 
laisserent  trois  Canadiens  ;  ils  descendirent  ensuite  vers  la  baie  James.  Cette  marche 
dura  jusqu'au  '20  juin,  et  fut  accompagnee  de  beaucoup  de  fatigues  et  de  dangers.  «  U 
fallait  etre  Canadien,  remarque  a  ce  sujet  le  sieurdeLa  Potherie,  pour  supporter  les 
incommodites  d'une  si  longue  traverse  »  Le  fort  de  Monsipi,  bat i  sur  une  hauteur  pres. 
de  la  riviere,  etait  flanque  de  quatre  bastions  et  arme  d'une  douzaine  de  canons.  Au 
milieu  de  la  place  on  avait  eleve  un  blockhaus  portant  quatre  petites  pieces  d'artillerie. 
Sainte-Helene  et  d'Iberville,  suivis  de  quelques  Canadiens,  escaladerent  la  palissade, 
tandis  que  M.  de  Troyes  enfoncait  a  coups  de  belier  la  porte  principale  ;  le  blockhaus 
fut  vigoureusement  attaque  au  milieu  des  cris  de  guerre  sauvages.  Surpris  et  effrayes 
par  cette  attaque  subite  a  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas,  les  Anglais  se  rendirent  aux 
assaillants  ;  le  canonnier  seul  chercha  a  se  defendre  et  fut  tue  sur  une  piece  qu'il  allait 
de-charger. 

Deux  autres  forts  restaient  aux  Anglais  dans  la  baie  James  :  le  fort  Rupert,  a  qua- 
rante  lieues  de  Monsipi,  et  celui  de  Quitquitchouane,  a  trente  lieues.  M.  de  Troyes  se 
decida  a  attaquer  d'abord  le  premier.  On  repara  une  chaloupe  trouvee  au  fort  Monsipi 
pour  transporter  deux  petits  canons,  et  la  petite  troupe  suivit  les  bords  de  la  mer  pour 
arriver  a  Rupert.  Un  batiment,  inonte  par  quinze  homines,  etait  mouille  vis-a-vis  du 
fort  ;  d'Iberville,  accompagne  de  sept  Canadiens,  s'en  empara  sans  beaucoup  de  diffi- 
culte,  pendant  que  M.  de  Troyes  enfoncait  les  portes  du  fort  et  s'en  rendait  le  maitre. 
II  fit  sauter  la  redoute  et  abattre  les  palissades. 

Le  batiment  fut  envoye  a  Monsipi  avec  les  prisonniers  anglais  ;  les  soldats  de  l'expe- 
dition  le  rejoignirent  bientot  apres.  De  Troyes,  apres  de  si  heureux  commencements, 
voulut  continuer  son  entreprise  en  s'emparant  du  fort  Quitquitchouane  on  d'Albany. 
Le  meme  bonheur  le  suivit  dans  cette  expedition.  Le  sieur  Henri  Sergent,  qui  y  comman- 
dait,  etait  en  meme  temps  gouverneur  de  tous  les  etablissements  anglais  dans  la  baie 
dJJudson.  II  se  montra  fort  civil  aux  parlementaires  fran^ais  qui  lui  furent  envoyes  ; 
mais  il  ne  voulait  ni  rendre  son  fort  ni  se  battrc  pour  le  defendre.  M.  de  Troyes  dut  com- 
mencer  a  battre  en  breche  les  retranchements,  afin  de  prouver  qu'il  etait  decide  a  s'em- 
parer  du  fort. 


1  Hisloire  de  I'Amerique  septentrionale,  par  M.  de  Bacqucville  de  La  Potherie,  vol.  I. 
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Quand  le  commandant  anglais  s'apercut  qu'il  agissait  serieusement,  il  se  hata  d'en- 
voyer  un  homrae  avee  un  drapeau  blanc  pour  demander  quartier  et  remettre  la  place. 

La  conduite  du  chevalier  de  Troyes  pendant  cette  expedition  lui  merita  de  grands 
eloges  ;  apres  avoir  mis  bon  ordredans  les  forts,  il  repartit  pour  Montreal,  le  10  aout  168C. 

Reste  sur  les  lieux  pour  y  retablir  les  affaires  de  la  Compagnie  du  Nord,  d' Iberville 
envoya  en  France  les  prisonniers  anglais  sur  un  batiment  expedie  pour  y  transporter 
les  pelleteries  enlevees  aux  ennemis  ;  six  mois  apres,  il  nomma  son  frere  de  Maricourt 
pour  le  remplacer  dans  le  commandement  et  se  rendit  a  Montreal  par  les  terres.  La  Com- 
pagnie anglaise,  pendant  cette  campagne,  perdit  tous  ses  etablissements,  a  l'exception 
du  fort  Nelson,  situe  a  quelques  centaines  de  milles  au  norcl  du  fort  d'Albany. 

Avant  de  retourner  a  Montreal,  d' Iberville  eut  avis  qu'un  navire  anglais  etait  dans 
les  glaces  pres  de  Tile  de  Charleston  ;  il  envoya  quatre  homines  pour  le  reconnaitre  :  l'un 
d'eux  relacha  par  maladie,  les  autres  furent  surpris,  arretes  et  lies.  Un  se  sauva,  apres 
avoir  essuye  plusieurs  coups  de  fusil  dans  sa  fuite  ;  les  deux  autres  furent  lies  au  fond 
de  cale,  oil  ils  passerent  l'hiver.  Celui  qui  conduisait  le  navire,  se  noya  au  printemps.  Le 
temps  venu  pour  mettre  a  la  voile,  le  pilote  et  les  autres,  au  nombre  de  six,  font  servir 
le  moins  vigoureux  des  deux  Canadiens  pour  les  aider.  Un  jour,  quand  la  plupart  des 
Anglais  etaient  au  haut  des  manoeuvres,  le  Canadien,  n'en  voyant  que  deux  sur  le  pont, 
s'arma  d'une  hache  dont  il  cassa  la  tete  aux  deux,  courut  delivrer  son  camarade  ;  tous 
deux  se  saisirent  des  amies  et  monterent  sur  le'pont,  oil  ils  se  rendirent  les  maitres,  et 
firent  prendre  au  navire  la  route  des  ports  francais.  Ils  rencontrerent  en  chemin  le  sieur 
d' Iberville,  qui  avait  equipe  un  batiment  pour  delivrer  ses  homines.  Le  batiment  anglais 
etait  charge  de  marchandises  et  de  vivres  qui  furent  d'un  grand  secours  dans  les  forts  K 

1  Documents  de  Paris,  serie  lre,  vol.  III.  Lettre  de  M.  c'e  Lenonville,  25  aout  1687. 
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Difflcultes  entre  M.  de  Denonville  et  Ie  colonel  Dongan,  au  sujet  des  Iroquois. — Assassinat  de  La 
Salle.  —  Fin  malheureuse  de  son  entreprise  sur  Mississipi.  —  Le  chevalier  de  Tonti,  commandant 
du  fort  Saint-Louis.  —  Deputation  des  chefs  iroquois  aupres  de  M.  de  Denonville,  traite  de  paix 
conclu.  —  Difflcultes  avec  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre,  Andros.  —  M.  Perrot  remplace, 
en  Acadie,  par  M.  de  Menneval.  —  Kondiaronk.  —  Stratageme  de  ce  chef  pour  rompre  le  traite.  — 
Retour  de  M  er  de  Laval  au  Canada.  —  Memoire  de  M.  de  Gallieres.  —  Emprisonnement  d'Andros. 

-  Projet  des  colonies  anglaises  pour  envahir  le  Canada.  —  Massacre  de  Lachine.  —  Arrivee  de 
M.  de  Frontenac. 


«  ficoute,  Ononthio,  avait  dit  a  M.  de  Denonville  un  Iroquois  Chretien,  avant  la  cam- 
pagne  entreprise  contre  les  Tsonnontouans,  tu  vas  attaquer  un  nid  de  guepes  :  ecrase-le, 
si  tu  veux  ensuite  vivre  tranquille  ;  mais  si  tu  te  contentes  de  les  effrayer,  elles  se  reuni- 
ront  toutes  pour  tomber  sur  toi.  » 

La  correction  infligee  aux  Tsonnontouans  avait  d'abord  elTraye  les  autres  nations 
iroquoises  ;  mais  bientot  elles  se  leverent  furieuses,  et  plusieurs  bandes  de  leurs  guer- 
riers  se  repandirent  dans  la  colonic.  L'une  d'elles  s'approcba  de  Cataracouy  et  enleva, 
pres  du  fort,  MUe  d'Alonne  et  trois'  soldats.  Chambly  fut  assiege  par  cent  cinquante 
Agniers  et  Mahingans,  qui  furent  obliges  de  lever  le  siege  apres  avoir  fait  quelques  pri- 
sonniers  et  brule  des  habitations  sur  la  riviere  de  Richelieu  et  a  Vercheres  1.  On  apprit 
depuis  que  cette  derniere  attaque  avait  ete  encouragee  par  le  colonel  Dongan,  qui  croyait 
de  son  devoir  de  soutenir  les  Iroquois.  Le  conseil  du  fort  James  a  la  Nouvelle-York  2 
avait,  en  effet,  sur  ses  representations,  fait  des  avances  de  poudre,  de  plomb  et  de  vivres 
aux  nations  iroquoises,  aim  de  les  engager  a  soutenir  la  guerre  ;  il  avait  cherche  a 
attirer  a  Albany  les  sauvages  Chretiens  domicilies  a  Montreal ;  il  n'avait,  en  un  mot,  rien 
oublie  pour  soutenir  les  interets  des  Anglais  contre  les  Francais  du  Canada. 

Aussi,  apres  le  mauvais  succes  de  l'expedition  des  Agniers  contre  Chambly,  les  habi- 
tants d' Albany  et  de  Corlaer  commencerent  a  craindre  pour  eux-memes  ;  leurs  palis- 
sades  furent  renouvelees,  les  miliciens  furent  tenus  sur  pied,  et,  pendant  tout  l'hiver, 
Ton  se  tint  pret  a  repousser  les  Francais,  s'ils  se  presentaient  pour  attaquer  les  bour- 
gades  anglaises.  De  leur  cote,  les  Francais  se  tenaient  sur  leurs  gardes  ;  dans  le  gouver- 
nement  de  Montreal,  sur  les  ordres  de  M.  de  Callieres,  une  vingtaine  de  petits  forts 
furent  batis,  pour  servir  de  lieu  de  refuge  durant  les  incursions  des  Iroquois.  C'etaient  les 
•enceintes  palissadees  et  ordinairement  revetues  a  l'interieur  d'un  parapet  en  terre  ; 

1  Histoire  du  Canada,  par  M.  de  Belmont. 

2  Documents  de  Paris.  Letlre  de  Eongan,  a  M.  de  Denonville.  Regisires  du  conseil  du  fort  James. 
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lorsque  1'alarme  etait  donnee,  la  population  voisine  y  trouvait  un  abri  suffisant  contre 
les  attaques  des  sauvages  qui  ne  s'arretaient  guere  plus  de  deux  ou  trois  jours  pour  en 
faire  le  siege.  Un  corps  de  cent-vingt  coureurs  de  bois  \  tons  Canadiens,  fut  mis  sous  les 
ordres  de  M.  de  Vaudreuil  et  place  a  la  tete  de  1'ile  de  Montreal. 

Pendant  que  les  deux  gouverneurs  se  tenaient  ainsi  sur  leurs  gardes  et  revendiquaient, 


Le  Pelican  s'echoue  dans  le  golfe  du  Mexique. 


1  Le  nom  de  coureurs  de  bois  a  ete  plus  tard  remplace  par  celui  de  voyageurs  des  pays  d'en  haut? 
ou  simplement  voyageurs.  Presque  tous  les  jeunes  gens,  surtout  ceux  du  gouvernement  de  Montreal 
et  des  Trois-Rivieres,  devenaient  coureurs  de  bois  pendant  quelques  annees  au  moins  afin  d'obtenir 
les  moyens  de  s'etablir  sur  une  terre.  Quelques-uns  reussissaient  a  mettre  de  cote  quelques  epargnes, 
tandis  que  d'autres  perdaient  le  gout  de  l'agriculture  et  meme  de  la  vie  civilisee.  Cbez  les  Hollandais 
de  la  Nouvelle-York,  les  homines  de  cette  classe  portaient  le  nom  de  Boss  loppers.  Le  nom  de  coureurs 
de  bois  n'avait  pas  la  signification  injurieuse  qu'on  lui  a  ensuite  attribute  ;  ce  nom  designait  une 
classe  aventureuse,  hardie,  capable  de  braver  les  plus  grands  dangers  au  milieu  des  rapides,  dans  les 
forets,  parmi  les  tribus  sauvages  les  plus  feroces.  Pendant  longtemps,  Ton  regardait  comme  un  fai- 
neant et  un  lache  1'homme  qui  n'avait  pas  fait  ses  campagnes  dans  les  pays  d'en  haut.  On  trouvait 
parmi  les  coureurs  des  bois  des  jeunes  gens  appartenant  aux  premieres  families  de  la  colonic 
9  —  II 
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pour  leurs  souverains  respectifs,  des  pays  immenses,  qui  ne  leur  apparteiiaient  point, 
Louis  XIV  el  Jacques  II  travaillaient  a  maintenir  la  paix  en  Amerique.  M.  de  Denon- 
ville  cut  ordre  de  ne  point  troubler  les  Anglais  de  la  Nouvelle-York,  et  le  colonel  Gongan 
fut  informe  qu'il  ne  devait  point  soutenir  les  Iroquois  dans  leurs  courses  contre  les  Fran- 
cais. Les  deux  gouverneurs  se  communiquerent  mutuellement  les  instructions  qu'ils 
avaient  recues  ;  mais  de  part  et  d'autre  on  continua  a  se  menacer.  II  fallut  dependant 
rendre  les  prisonniers.  Le  major  Mac  Gregory  et  la  plupart  de  ses  compagnons  de  capti- 
vite  furent  renvoyes  a  Albany,  et,  au  mois  de  mars  suivant,  M.  Dongan  rendit  la  liberie 
a  Mlle  d'Alonne  et  aux  autres  prisonniers  dont  les  Iroquois  s'etaient  empares. 

M.  de  Denonville  croyait  qu'il  etait  important  de  continuer  la  guerre  contre  les  Iro- 
quois, puisque  Ton  avait  commence  a  les  humilier.  II  sc  proposait  d'attaquer  les  Onnon- 
tagues  l'annee  suivante,  et,  en  deroulant  ses  plans  dans  un  memoire  adresse  au  ministre  \ 
il  lui  demandait  un  renfort  de  huit  cents  soldats  et  cent  cinquante  hommes  pour  les  tra- 
vaux  de  la  campagne. 

Dongan,  vers  le  commencement  de  l'annee  1088,  reunit  les  deputes  des  cantons  iro- 
quois  dans  un  grand  conseil ;  il  leur  declara  qu'Ononthio  l'avait  prie,  par  le  P.  Vail- 
lant,  de  menager  la  paix  entre  les  Iroquois  et  les  Francais  ;  qu'il  consentirait  a  s'en 
occuper,  mais  a  condition  que  les  forts  de  Niagara  et  de  Frontenac  seraient  rases,  que  les 
prisonniers  retenus  par  les  Francais  seraient  rendus  et  que  les  dommages  causes  aux 
Tsonnontouans  seraient  repares.  «  Cependant,  ajouta-t-il,  comme  notre  pere  le  roi 
d'Angleterre  le  desire,  il  faut  mettre  bas  la  hache,  sans  neanmoins  l'enterrer.  Cachez-la 
sous  l'herbe,  afm  de  la  reprendre  s'il  en  est  besoin.  Mon  roi  me  defend  de  vous  fournir 
des  armes  et  des  munitions  si  vous  entreprenez  la  guerre  contre  les  Francais,  mais  ne 
craignez  point,  car  je  vous  fournirai  a  mes  depens  ce  qui  vous  sera  necessaire  si  la  guerre 
continue.  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  et  de  peur  que  les  Francais  ne  vous  surprennent, 
entretenez  un  parti  de  guerriers  sur  le  lac  Champlain  et  un  autre  sur  la  grande 
riviere  *.  » 

Ces  conseils  convenaient  trop  aux  dispositions  des  Iroquois,  pour  qu'ils  ne  fussent 
pas  acceptes  avec  plaisir  et  mis  a  execution.  Au  printemps,  un  parti  de  Francais,  conduit 
par  M.  de  Sainte-Helene  etait  conduit  a  Cataracouy,  pour  rapporter  des  nouvelles  de 
l'etat  du  fort  et  de  la  garnison  ;  en  retournant  a  Montreal,  ils  furent  attaques  a  Toniata  ; 
quatre  ou  cinq  d'entre  eux  furent  tues,  et  les  autres  durent  se  rembarquer  precipitam- 
ment  pour  continuer  leur  route.  D'autres  bandes  ennemies  battaient  la  campagne  et 
repandaient  la  terreur  dans  le  gouvcrnement  de  Montreal.  Persuades  par  des  emissaires 
que  les  Francais  allaient  etre  ecrases,  plusieurs  sauvages,  domicilies  au  saut  Saint-Louis, 
se  retirerent  meme  dans  les  cantons. 

Des  Loups,  etablis  depuis  quelque  temps  au  village  de  Saint-Francois,  avaient  con- 
tracts chez  les  traiteurs  des  Trois-Rivieres  de  fortes  dettes  pour  obtenir  de  l'eau-de-\ie  3 ; 
incapables  de  s'arracher  a  la  rapacite  de  leurs  creanciers,  qui  resserraient  de  jour  en  jour 
les  biens  des  malheureux  debiteurs,  ils  abandonnerent  le  village  pour  se  retirer  aupres 
d' Albany  ,  et  de  la,  au  mois  de  juillet  suivant,  soutenus  par  les  Agniers,  ils  se  jeterent 
dans  la  colonie  et  brCUerent  les  habitations  de  Saint-Francois-du-Lac  et  de  la  Riviere-du- 
Loup  ;  puis,  traversant  de  nouveau  au  sud  du  fleuve,  ils  continuerent  leur  ceuvre  de 

1  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  III. 

2  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  V.  Relation  des  evenements  de  la  guerre,  etc.,  9  octobre  1688. 

3  Memoire  de  la  Societt  litleraire  et  historique  de  Quebec.  Hisloire  de  V eau-de-vie  en  Canada. 
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destruction  a  Sorel,  Contrecceur,  a  Saint-Ours  et  a  Boucherville,  tuant  les  bestiaux  et 
incendiant  les  batiments  l. 

Les  habitants  de  ces  localites  etaient  alors  presque  tous  absents,  ils  avaient  ete  appe- 
les  a  escorter  un  grand  convoi,  que  M.  de  Callieres  devait  conduire  a  Frontenac  avec 
mille  a  onze  cents  hommes.  La  population  des  campagnes  etait  tenue  sans  cesse  sur 
pied,  car  chaque  annee  de  graves  raisons  se  presentaient  pour  empecher  que  des  forces 
suflisantes  ne  fussent  envoyees  au  Canada.  Cette  annee,  dans  la  prevision  des  troubles 
dont  l'Europe  etait  menacee,  le  ministre  ecrivait  :  «  Le  roi  a  besoin  criiommes  et  d'argent 
ailleurs  ;  ainsi  il  faut  se  contenter  de  faire  la  paix  avec  les  Iroquois  par  tous  les  moyens, 
et  de  maintenir  doucement  la  colonie  jusqu'a  ce  que  les  temps  etant  differents,  le  roi 
puisse  prendre  les  resolutions  les  plus  convenables  pour  achever  de  se  rendre  maitre  des 
pays  voisins.  »  II  concluait  en  annoncant  qu'il  ne  pouvait  envoyer  que  trois  cents  soldats, 
dont  cent  cinquante  devaient  etre  incorpores  dans  les  compagnies  deja  existantes,  et 
cent  cinquante  devaient  former  trois  compagnies  nouvelles.  C'etait  bien  peu  dans  l'etat 
penible  oil  se  trouvait  la  colonie  ;  mais  le  ministre  esperait  que  les  circonstances  allaient 
changer.  «  A  l'egard  du  colonel  Dongan,  ajoutait-il,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  le 
roi  d'Angleterre  l'a  rappele,  et  comme  celui  qui  doit  le  relever  doit  avoir  des  ordres  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  vous,  vous  allez  etre  delivre  de  l'embarras  que  l'avidite 
et  la  mauvaise  foi  de  cet  homme  vous  causaient.  » 

Que  le  colonel  Dongan  fut  anime  par  le  patriotisme,  comme  le  pretendent  les  ecri- 
vains  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ou  par  des  motifs  d'interet  personnel,  comme  le  croyaient 
les  officiers  francais,  il  faut  convenir  que  c'etait  un  voisin  tres  incommode,  dont  les  pre- 
tentions etaient  poussees  fort  loin,  en  depit  de  1  nistoire  et  du  sens  commun,  car  il  pro- 
clamait  dans  une  grande  assemblee  des  cantons  que  les  Outaouais  et  les  Miamis  etaient 
sujets  de  l'Angleterre  ;  que  les  Francais  avaient  regu  la  permission  de  traiter  avec  eux 
et  que  tout  ce  que  les  Francais  possedaient  au  Canada,  ils  le  tenaient  du  grand  roi  d'Angle- 
terre 2.  Comme  representant  du  souverain  legitime  des  Iroquois,  il  refusait  de  reconnaitre 
tout  traite  conclu  directement  avec  eux  par  les  autorites  franchises.  Dongan  fut  rem- 
place  par  le  chevalier  Andros,  qui  etait  deja  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
dont  l'autorite  fut  alors  etendue  sur  la  Nouvelle-York  et  le  Nouveau- Jersey. 

L'annee  precedente,  avait  ete  tue  le  sieur  de  La  Salle  par  un  de  ses  hommes.  Parti 
de  la  Rochelle,  en  1684,  avec  quatre  navires  et  cent  soldats,  pour  conduire  une  colonie  a 
rembouehure  du  Mississipi,  son  escadre  arriva,  en  1685,  a  labaie  de  Saint-Bernard,  a  cent 
lieues  a  l'ouest  du  point  oil  il  esperait  debarquer. 

En  abordant  en  ce  lieu,  il  perdit  une  flotte  qui  renfermait  une  bonne  partie  des  muni- 
tions, des  ustensiles  et  outils  dont  il  pouvait  avoir  besoin  dans  un  premier  etablissement. 

En  ce  lieu,  il  fit  construire  un  magasin,  l'environna  de  bons  retranchements,  et  se  mit 
en  devoir  de  remonter  la  riviere  ou  il  etait  entre  et  qu'il  regardait  comme  un  des  bras 
du  Mississipi. 

Au  mois  de  mars  suivant,  repartit  le  Joli,  navire  monte  par  M.  de  Beaujeu,  qui  avait 
commande  l'escadre  de  La  Salle,  et  qui  n'avait  pas  approuve  les  plans  de  celui-ci.  La 
Salle  lui-meme  alia,  avec  une  partie  de  ses  gens,  son  frere,  M.  Cavelier,  pretre,  et  deux 
Peres  recollets,  batir  un  fort.  II  fit  revenir  aupres  de  lui  ceux  qu'il  avait  laisses  dans  le 
premier  fort,  et  travailla  avec  courage  a  avancer  son  second  etablissement. 

Apres  plusieurs  voyages  faits  aux  environs  du  fort  Saint-Louis,  M.  de  La  Salle 

1  M.  de  Belmont,  Histoire  du  Canada,  et  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  V. 

2  Cadwallader  Colden,  The  History  of  the  five  Indian  nations  of  Canada. 
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nomma  le  sieur  Le  Barbier  commandant  en  ce  lieu,  y  laissa  autant  de  provisions  qu'il 
en  fallait  pour  soutenir  Ies  vingt  personnes  qu'il  y  laissait,  et,  le  12  janvier  1 687,  partit 
avec  seize  homines  dans  l'esperance  de  se  rendre  au  Mississipi,  dont  il  ne  se  croyait  pas 
bien  eloigner  Parmi  ses  compagnons  etait  le  sieur  Cavelier,  son  frcre,  Moranget  et  le  jeune 
Cavelier,  ses  neveux,  le  P.  Anastase. 

Pour  soulager  ses  voyageurs,  il  avait  charge  cinq  chevaux,  qu'il  avait  amenes  des 
Cenis,  de  la  meilleure  partie  du  bagage  et  des  provisions.  A  mesure  qu'ils  avancaient 
dans  le  pays,  ils  le  trouvaient  plus  peuple  ;  mais  de  grandes  diflicultes  retardaient  beau- 
coup  les  voyageurs. 

Le  17  mai,  Moranget  maltraita  de  paroles  Duhaut,  Hiens  et  le  chirurgien  Liotot ; 
aussi  ces  trois  hommes  resolurent  de  se  defendre  de  lui,  et,  la  unit  suivante,  le  fcuerent  a 
(  (Mips  de  hache,  ainsi  qu'un  laquais  et  un  chasseur  sauvage  qui  accompagnaient  Moranget. 

Cependant,  les  meurtriers  comprirent  qu'il  ne  leur  serait  pas  facile  de  se  soustraire 
a  la  juste  vengeance  de  M.  de  La  Salle,  s'ils  ne  se  defaisaient  pareillement  de  lui.  Apres 
avoir  delibere  sur  les  moyeus  de  le  tuer,  un  incident  qu'ils  n'avaient  pas  prevu  leur  livra 
la  proie  qu'ils  cherchaient. 

line  riviere  qui  les  separait  et  qui  s'etait  considerablement  grossie  depuis  qu'ils 
I'avaient  passee,  les  retint  pendant  deux  jours.  M.  de  La  Salle,  surpris  de  ne  voir  revenir 
ni  son  neveu,  ni  les  deux  hommes  qui  l'accompagnaient,  voulut  lui-meme  en  chercher 
des  nouvelles. 

Le  vingtieme  jour  de  mai,  il  partit  avec  le  P.  Anastase  et  un  sauvage.  Comme  il 
approchait  du  lieu  oil  les  assassins  s'etaient  arretes,  ccux-ci  l'apercurent.  La  riviere 
etait  entre  eux  et  lui  ;  Duhaut  et  Larcheveque  la  passerent,  et,  ayant  apercu  M.  de  La 
Salle  qui  s'avancait  vers  eux,  ils  s'arrcterenl.  Duhaut,  ayant  son  fusil  charge  et  bande, 
se  cacha  dans  de  Iongues  herbes  tandis  que  Larcheveque  s'avanc.a  vers  M.  de  La  Salle, 
qui  lui  demanda  des  nouvelles  de  son  neveu  Moranget.  Dans  ce  moment  Duhaut  tira 
son  coup  ;  M.  de  La  Salle  le  ree.ut  dans  la  tete  et  tomba  raide  mort. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Anastase  rapporta  les  circonstances  de  ce  malheureux  evene- 
ment.  Telle  lui  a  peu  pres  la  moi  l  de  I'oherl  Cavelier,  sieur  de  La  Salle.  Homme  d'une 
capacite,  d'une  etendue  d'esprit,  d'un  courage  et  d'une  fermete  d'ame,  (jui  l'auraient 
conduit  a  quelque  chose  de  grand,  si,  avec  tant  de  bonnes  qualites,  il  avait  su  se  rendre 
maitre  de  son  humeur  sombre  et  atrabilaire,  flechir  la  durete  de  son  naturel  et  reprimer 
la  hauteur  avec  laquelle  il  traitait  non  seulement  ceux  qui  dependaient  de  lui,  mais  ses 
associes  memes,  dont  quelques-uns  avaient  fait  une  bonne  partie  des  avanccs  pour  son 
entreprise  et  y  avaient  par  consequent  un  grand  interet. 

Une  partie  de  ses  compagnons  se  dispersa  :  les  uns  retournerent  au  fort  Saint-Louis  ; 
d'autres  se  disperserent  parmi  les  tribus  sauvages.  Sept,  savoir  :  MM.  Cavelier,  oncle  et 
neveu,  le  P.  Anastase,  les  sieurs  Joutel,  cle  Marie,  Barthelemy  et  le  pilote  Tessier  se 
mirent  en  marche  pour  aller  aux  Illinois.  Le  vingtieme  de  juillet,  ils  arriverent  aux 
Akansas,  oil  ils  rencontrerent  deux  Francais,  1'un  nomme  Delaunay  et  l'autre  nomine 
Couture.  Ils  avaient  ete  envoyes  aux  Akansas  pai"  le  chevalier  de  Tonti,  au  retour  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  lui-meme  jusqu'a  l'embouchure  du  Mississipi,  oil  M.  de  La  Salle 
lui  avait  donne  rendez-vous. 

Ils  paraissaient  decides  a  s'etablir  en  ce  lieu,  n'attendant  plus  aucune  nouvelle  de 
M.  de  La  Salle,  clout  M.  Cavelier  leur  apprit  la  mort  tragique.  Couture  se  decida  a  les 
accompagner  durant  quelque  temps,  et  le  jeune  Barthelemy,  qui  n'etait  plus  capable  de 
marcher,  resta  avec  Delaunay  aux  Akansas. 
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lis  partirent  le  27,  descendirent  la  riviere  des  Akansas,  et,  le  meme  jour  virent,  pour 
la  premiere  fois,  le  Mississipi  ;  le  22,  leur  conducteur  Couture  prit  conge  d'eux. 

lis  entrerent  dans  la  riviere  des  Illinois,  le  troisieme  jour  de  septembre,  et,  le  qua- 
torzieme,  ils  arrivaient  au  fort  de  Saint-Louis,  oil  le  sieur  de  Bellefontaine  commandait 
en  l'absence  du  chevalier  de  Tonti,  qui  etait  alle  joindre  le  marquis  de  Denonville,  pour 
la  guerre  des  Tsonnontouans.  A  ceux  qui  les  interrogeaient,  ils  se  contenterent  de  re- 
pondre  que  M.  de  La  Salle  s'etait  separe  d'eux  pres  des  Cenis  ;  ils  ne  s'expliquaient  pas 
davantage,  parce  qu'ils  voulaient  passer  au  Canada,  qu'ils  avaient  besoin  de  secours 
pour  faire  ce  voyage,  et  qu'ils  craignaient  qu'on  ne  leur  refusat  les  moyens  de  se  rehdre 
a  leur  destination,  si  Ton  eut  ete  informe  de  la  mort  de  M.  de  La  Salle. 


La  Salle  quitte  le  fort  Sainl-Louis,  le  12  janvier  1687,  pour  se  rendre  au  Mississipi,  d'apres  J.-N.  Marchand. 

Heureusement  pour  eux,  le  27  octobre,  M.  de  Tonti  arriva  au  fort  de  Saint-Louis. 
M.  Cavelier  crut  necessaire  de  ne  pas  l'informer  plus  que  les  autres  de  la  mort  de  M.  de  la 
Salle,  et  comme  il  avait  eu  la  precaution  de  tirer  de  son  frere,  avant  sa  mort,  un  billet 
de  creance  pour  prendre  aux  Illinois  une  sonrme  d'argent  ou  la  valeur  en  pellsteries, 
Tonti  ne  fit  aucune  difficulte  de  lui  remettre  des  marchandises  pour  quatre  mille  francs. 
Les  voyageurs  partirent  enfin  des  Illinois,  le  21  de  mars  1688,  avec  le  P.  Allouez,  qui 
retournait  a  la  riviere  de  Saint-Joseph,  oil,  pen  de  temps  apres,  il  mourut  chez  les  Miamis. 
Le  quatorzieme  de  juillet,  M.  Cavelier  arrivait  a  Montreal,  oil  ses  compagnons,  qu'il 
avait  laisses  a  la  Chine,  le  rejoignaient  le  17.  II  y  vit  MM.  de  Denonville  et  de  Champi- 
gny,  auxquels  ils  firent  entendre  qu'ils  etaient  forces  de  passer  au  plus  tot  en  France, 
pour  envoyer  du  secours  a  M.  de  La  Salle.  Partis  peu  de  temps  apres  de  Quebec,  ils  debar - 
querent  a  la  Rochelle  le  5  d' octobre,  et,  peu  de  jours  apres,  MM.  Cavelier  et  Joutel  se 
rendirent  a  Rouen. 

-  Ceux  des  compagnons  de  La  Salle  qui  avaient  ete  laisses  a  Saint-Louis  furent  assaillis 
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et  massacres  par  les  Clamcoets,  a  la  reserve  de  trois  jeunes  Canadiens,  nommes  Talon, 
de  leur  soeur  et  d'un  jeune  Parisien  qu'ils  emmenerent  dans  leur  village. 

Telle  fut  la  malheureuse  issue  d'une  entreprise  que  bien  des  choses  out  contribue  a 
faire  echouer.  Si  on  n'avait  eu  en  vue  qu'un  etablissement  a  l'embouchure  du  Mississipi, 
elle  aurait  eu  an  nioins  une  partie  du  succes  que  Ton  en  attendait ;  mais  il  semble  que 
M.  de  La  Salle  avait  envie  de  s'approcher  des  Espagnols  pour  prendre  eonnaissance  des 
mines  de  Sainte-Barbe,  et,  parce  qu'il  voulait  trop  entreprendre,  il  ne  fit  rien  du  tout, 
se  perdit  et  ne  fut  plaint  de  personne. 

Tout  en  s'abstenant  de  contredire  publiquement  les  pretentions  des  gouverneurs  de  la 
Nouvelle-York,  les  Iroquois  s'occupaient  de  leurs  rapports  avec  les  autres  nations  sauvages 
et  avec  les  Francais,  comme  an  temps  de  leurs  peres,  et  maintenaient  leur  independance. 

Leur  but,  dans  ces  circonstances,  etait  de  briser  les  fers  de  leurs  compatriotes  dete- 
nus en  France  sur  les  galeres,  par  une  politique  qu'ils  detestaient  de  tout  leur  coeur.  Au 
mois  de  juin  1688,  plusieurs  chefs  avaient  ete  envoyes  pour  s'entendre  avec  M.  de  Denon- 
ville.  La  Grand-Gueule,  ou  Haaskouan,  la  Chaudiere-Noire,  Oureouhate  et  Gagnicgaton, 
vinrent  a  Montreal  pour  traiter  de  la  paix  sous  la  direction  du  P.  de  Lamberville. 
On  proposait  de  raser  le  fort  de  Niagara,  d'oter  la  hache  des  mains  de  l'Outaouais,  et  de 
n  ikIic  les  prisonniers  qui  etaient  au  saut  Saint-Louis  et  a  la  montagne  de  Montreal.  Le 
premier  article  etait  surtout  du  gout  de  M.  de  Denonville  ;  car,  pendant  l'hiver,  le  com- 
mandant de  Niagara  et  presque  tous  les  homines  de  la  garnison  etaient  moi  ls  dn  scor- 
but,  et  Ton  n'avait  pas  les  moyens  de  le  ravitailler1. 

Derriere  les  ambassadeurs,  sur  le  lac  Saint-Francois,  etaient  restes  douze  cents  Iro- 
quois, prets  a  se  jeter  sur  la  colonie  ;  une  partie  d'entre  eux,  avant  de  descendre,  s'etait 
arretee  autour  de  Cataracouy,  qu'ils  avaient  tenu  assiege  pendant  quelque  temps.  Mais 
le  capitaine  qui  commandait  le  siege  fut  si  charme  de  ce  qu'on  venait  de  rendre  la  liberte 
a  son  neveu,  prisonnier  des  Francais,  que  sa  reconnaissance  le  porta  a  s'en  eloigner  avec 
toutes  ses  troupes. 

M.  de  Denonville  accepta  en  I'm,  a  certaines  conditions,  les  propositions  de  paix  que 
lui  faisaient  les  deputes  d'Onnontague,  d'Onneyout  et  de  Goyogouin  :  1°  que  tous  ses 
allies  y  seraient  compris  ;  2°  que  les  cantons  d'Agnier  et  de  Tsonnontouan  lui  enverraient 
aussi  les  deputes  pour  le  rneme  sujet  ;  3°  que  toute  hostilite  cesserait  de  part  et  d'autre  ; 
4°  qu'il  pourrait  ravitailler  le  fort  de  Cataracouy  en  toute  liberte.  II  ne  parla  point  de 
celui  de  Niagara,  parce  qu'il  desesperait  de  le  soutenir  ;  il  etait  content  de  se  rendre  a 
la  prierequeles  deputes  lui  firent  de  le  demolir.  Ses  conditions  furent  acceptees  et  l'echange 
des  prisonniers  fut  regie. 

M.  de  Denonville  avait  deja  ecrit  en  France  pour  obtenir  l'elargissement  et  le  renvoi 
des  prisonniers  detenus  a  Marseille,  et  il  avait  suggere  au  ministre  de  les  mettre  a  la  garde 
du  sieur  de  Serigny,  alors  cadet,  a  Rochefort.  Ce  jeune  homme  etait  un  des  fils  de  M.  Le- 
moyne  de  Longueuil,  dont  la  famille  avait  ete  adoptee  par  les  Onnontagues.  II  parlait 
la  langue  iroquoise  avec  facilite,  et  le  gouverneur  etait  persuade  qu'il  traiterait  ces  pri- 
sonniers beaucoup  mieux  que  ne  l'avaient  fait  ceux  qui  les  avaient  conduits  en  France  2. 
II  etait  important,  en  effet,  d'acloucir  l'esprit  de  ces  hommes  qui  allaient  rejoindre  leurs 
compatriotes,  et  qui  pourraient  exercer  sur  eux  une  salutaire  influence. 

Cette  reparation  d'une  injustice  deshonorante  pour  le  nom  francais  etait  de  nature 

1  M.  de  Belmont,  Histoire  du  Canada. 

2  Charlevoix,  Histoire  de  la  Nouvelle-Franee,  vol.  II. 
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a  appaiser  l'irritation  des  Iroquois,  qui,  depuis  un  an;  se  mauifestait  par  des  attaques 
reiterees  co litre  plusieurs  points  de  la  colonic. 

L'on  esperait  aussi  que  le  rappel  de  Dongan  mettrait  fin  aux  intrigues  par  lesquelles 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-York  avait  tache  d'engager  ces  barbares  a  comniettre 
des  hostilites.  On  se  trompait  neanmoins  sur  les  dispositions  de  son  successeur.  Sir 
Edward  Andros,  qui  gouvernait  le  Nouvelle-Angleterre  depuis  deux  ans,  fut  charge 
d'etendre  sa  juridiction  sur  la  Nouvelle-York  et  le  Nouveau- Jersey,  et,  au  mois  de  mars, 
il  recut  le  titre  de  capitaine  general  et  de  vice-amiral  de  toutes  ces  provinces.  Par  une 
lettre  du  21  d'aout,  il  infonna  M.  de  Denonville  du  changement  qui  venait  de  s'effec- 
tuer,  et  le  somma  avec  hauteur  de  cesser  d'inquieter  les  nations  iroquoises,  de  reparer 
les  dommages  que  les  Francais  leur  avaient  causes  et  de  rendre  la  liberte  a  tous  les  pri- 
sonniers. 

Peu  apres,  il  accusa  le  gouverneur  du  Canada  d'avoir  envoye  des  sauvages,  qui 
avaient  leve  plusieurs  chevelures  sur  leur  passage.  De  fait,  quelques  Abenaquis,  domici- 
lies  dans  la  colonie  avaient  surpris  des  Iroquois  et  des  Loups  sur  la  riviere  de  Richelieu 
et  en  avaient  tue  plusieurs  ;  ils  s'etaient  ensuite  avances  jusqu'aux  habitations  anglaises, 
sur  la  riviere  Connecticut,  oil  leur  passage  avait  jete  la  terreur. 

Les  Abenaquis  et  les  Etchemins  des  environs  de  Pentagouet  renouvelaient  leurs  hos- 
tilites contre  les  Anglais  pour  se  venger  des  injustices  qu'ils  en  avaient  revues.  Saint- 
Castin,  qui  lui-meme  avait  eu  a  souffrir  des  precedes  d'Andros,  avait  epouse  chaude- 
ment  la  cause  de  ses  freres  adoptifs.  Les  autorites  de  la  Nouvelle-Angleterre  avaient  ete 
obligees  de  restituer  les  vins  saisis  deux  ans  auparavant  a  Pentagouet.  Sous  le  pretexte 
d'eviter  a  l'avenir  de  semblables  conflits,  Andros  fit  tirer  une  ligne  qui  devait  servir  de 
limites  entre  les  possessions  du  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre  ;  l'habitation  et  les 
terres  de  Saint-Castin  se  trouverent  enclavees  dans  le  territoire  appartenant  au  due 
d'York.  Pour  faire  acte  de  possession,  au  printemps  de  1688,  Andros  monta  sur  une  fre- 
gate  et  alia  piller  l'habitation  et  le  fort  de  Saint-Castin.  Celui-ci,  profondement  indigne 
de  cet  acte,  souleva  les  Abenaquis  et  les  engagea  a  reprendre  la  hache  de  guerre.  Ils  ne 
demandaient  pas  mieux,  car  ils  avaient  bien  des  griefs  a  venger.  Cependant,  cette  pre- 
miere tentative  ne  fut  pas  heureuse  ;  Andros  marcha  sur  leur  pays  a  la  tete  de  sept  cents 
hommes,  et,  au  moyen  de  forts  et  de  nombreux  partis  de  guerre,  il  les  mit  hors  d'etat 
de  rien  entreprendre  contre  la  Nouvelle-Angleterre.  C'etait  sans  doute  a  ces  mouvements 
qu' Andros  faisait  allusion  dans  sa  clepeche  1. 

Vers  ce  meme  temps  eut  lieu  dans  l'Acadie  un  changement  devenu  necessaire  par 
la  conduite  de  M.  Perrot,  qui  s'occupait  beaucoup  trop  de  son  commerce.  M.  de  Menne- 
val 2  avait  remplace,  en  1687,  M.  Perrot  dans  le  gouvernement  de  l'Acadie  et  s'efforcait, 
autant  que  ses  faibles  moyens  le  lui  permettaient,  de  soutenir  dans  ces  quartiers  l'hon- 
neur  du  nom  francais. 

Andros,  qui  n'approuvait  point  les  demarches  faites  par  les  Iroquois  pour  conclure 
un  traite  de  paix  avec  les  Francais,  eut  bientot  la  joie  d'apprendre  que  les  negociations 
avaient  ete  interrompues  par  les  manoeuvres  d'un  des  plus  ruses  diplomates  qui  aient 
jamais  paru  parmi  les  tribus  sauvages  de  l'Amerique. 

Kondiaronk,  surnomme  le  Rat  par  les  Francais  3,  chef  des  Hurons  Tionnontates^ 
etait,  suivant  Charlevoix,  «  homme  d'esprit,  extremement  brave,  et  le  sauvage  du  plus 

1  Holmes,  American  Annals,  vol.  I ;  Beiknap,  History  of  New-Hampshire,  vol.  I. 

2  Robineau  de  Menneval,  fils  du  baron  de  Becancourt. 

3  Aussi  nomme  Adario. 
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grand  merite  que  les  Francais  aient  connu  en  Canada.  »  Denonville  avait  eu  beaucoup 
de  peine  a  le  detacher  du'parti  favorable  aux  Anglais.  Quand  il  eut  ete  completement 
gagne,  il  vint  donner  des  preuves  de  sa  sincerite  par  un  coup  d'eclat  contre  les  Iroquois. 
Pour  cet  objet,  il  partit  de  Michillimakinac  avec  une  bande  choisie  de  Hurons.  II  apprit 
a  Cataracouy  que  le  gouverneur  general  esperait  conclure  la  paix  avec  les  cinq  nations  ; 
qu'a  Montreal,  Ton  attendait  prochainement  l'arrivee  de  quelques  ambassadeurs  iro- 
quois  charges  de  la  conclure  de  la  part  de  leurs  compatriotes.  Les  Hurons  s'etaient  com- 
promis  vis-a-vis  des  Iroquois  en  commencant  cette  expedition;  ces  derniers,  s'ils  fai- 
saient  la  paix  avec  les  Francais,  trouveraient  moyen  de  s'en  venger  nonobstant  les  sti- 
pulations  qui  seraient  introduces  dans  le  trade  en  favenr  d'nne  paix  generate  pour  les 
Francais  et  leurs  allies.  Lemacbiavcl  sauvage  voulut  ecarterles  malheurs  qui  menacaient 
sa  nation  ;  il  conclut  que,  pour  le  salut  des  Hurons,  la  guerre  devait  se  continuer  entre 
les  Francais  et  les  Iroquois,  qui  seraient  occupes  a  se  defendre,  pour  songer  a  attaqiier 
leurs  anciens  ennemis. 

Sons  le  pretexte  de  retourner  a  Michillimakinac,  il  quitta  aussitot  le  fort  et  alia 
s'embusquer  sur  le  passage  des  ambassadeurs,  a  I'anse  a  la  Famine  1.  Trois  on  quatre 
jours  apres,  les  Iroquois  parurent  sur  le  lac  ;  ne  se  doutant  de  rien,  ils  descendaient  a 
terre  pour  camper,  quand  ils  furent  tout  a  coup  assaillis  par  les  guerriers  de  Kondia- 
ronk.  La  resistance  etait  inutile  devant  les  forces  superieures  des  Hurons  ;  il  y  eut  des 
blesses  el  des  morts  parmi  ceux  qui  formaienl  le  cortege  des  ambassadeurs.  Un  des  chefs 
de  la  deputation,  Teganissorens,  reprocha  aux  Hurons  Taction  qu'ils  venaient  de  com- 
mettre  et  les  menaca  de  la  colere  du  gouverneur  general. 

Kondiaronk  lui  repondit  avec  une  surprise  apparente  que  c'etait  M.  de  Denonville 
lui-memc  qui  l'avait  informe  du  passage  des  Iroquois,  et  l'avail  invite  a  les  surprendre. 
Cet  bomme  parut  tout  etonne  quand  ils  lui  dirent  qu'ils  allaient  a  Montreal  negocier 
un  traite  de  paix  ;  puis,  avec  des  marques  apparentes  de  regret,  il  leur  declara  qu'il  ne 
voulait  plus  se  fier  aux  paroles  du  gouverneur  francais.  «  Allez,  leur  dit-il  ;  allez,  mes 
freres  ;  je  vous  delie  et  vous  renvoie  a  vos  amis,  quoique  nous  soyons  en  guerre  avec  eux. 
C'est  Ononthio  qui  m'a  pousse  a  commettre  cette  noire  action  ;  je  ne  m'en  consolerai 
que  lorsque  vous  en  aurez  tire  une  juste  vengeance.  » 

Cette  supercherie  produisit  reflet  voulu  sur  les  esprits  des  Iroquois,  qui  retournerent 
dans  leur  pays  pour  y  soulever  tous  les  esprits  contre  les  Francais. 

«  J'ai  tue  la  paix,  dit  Kondiaronk  aux  siens  ;  que  le  gouverneur  s'en  tire  comme  il 
pourra.  »  11  avait  perdu  un  homme  dans  cette  affaire,  et,  pour  le  remplacer,  il  garda  un 
des  prisonniers,  chaouanon  de  nation,  mais  adopte  par  les  Iroquois  ;  aux  autres  il  four- 
nit  les  provisions  necessaires  pour  retourner  chez  eux.  Lui-meme  avec  sa  bande  se  hata 
de  regagner  Michillimakinac,  oil  il  remit  au  commandant  son  prisonnier,  qu'il  declara 
avoir  ete  surpris  allant  en  guerre  contre  les  Francais  avec  un  parti  iroquois.  Le  Chaoua- 
non fut  condamne  a  mort  malgre  ses  delegations.  «  C'est  un  lache  qui  craint  la  mort, 
disaient  les  Hurons  ;  et  sa  peur  est  telle  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  »  A  peine  le  prisonnier 
eut-il  etc  fusille,  que  Kondiaronk  entreprit  d'en  repandre  la  nouvelle  dans  tous  les  can- 
tons. II  avait  depuis  longtemps  a  son  service  un  esclave  iroquois,  qui  avait  ete  temoin 
de  ce  qui  venait  de  se  passer.  «  Va-t'en  dans  ton  pays,  lui  dit-il,  tu  es  libre,  raconte  aux 
tiens  ce  que  tu  as  vu,  et  dis-leur  que  je  n'ai  pu  arracher  ce  Chaouanon  aux  mains  des 
Francais.  » 


1  Hungry  Bay. 
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L'esclave  libere  s'acquitta  fidelement  de  sa  commission  ;  la  nouvelle  qu'il  apportait 
circula  rapidement  dans  tons  les  cantons  ;  l'indignation  des  Iroquois  fut  extreme,  et  de 
toutes  parts  Ton  se  prepara  a  renouveler  la  guerre  contre  les  Francais,  qu'on  regardait 
comme  coupables  de  la  plus  noire  trahison  1. 

Le  ruse  Huron  avait  completement  reussi  dans  son  projet  machiavelique  ;  il  avait  tue 
la  paix  ;  les  Francais  et  les  Iroquois  allaient  continuer  de  se  faire  la  guerre,  et  les  Hurons, 
pendant  que  cette  lutte  durerait,  n'auraient  rien  a  craindre  des  parties  belligerantes 
et  verraient  meme  leur  alliance  recherchee. 

Lorsque  les  derniers  navires  partirent  pour  l'Europe,  l'etat  des  affaires  dans  la  colonie 
etait  fort  triste  :  les  maladies  avaient  regne  d'abord  clans  les  forts  de  Niagara  et  de  Cata- 
racouy  et  de  la  s'etaient  repandues  dans  tout  le  pays ;  1400  personnes 2  etaient 
mortes  dans  une  population  de  moms  de  12  000  ames  ;  le  fort  de  Niagara  avait  ete  deman- 
tele  et  finalement  adandonne  au  mois  d'octobre  ;  la  culture  des  champs  avait  ete  negligee 
en  consequence  des  maladies  et  des  voyages  qu'avaient  ete  obliges  de  faire  les  hommes 
valides  pour  ravitailler  ces  deux  forts  ;  la  guerre  deja  commencee  paraissait  devoir 
prendre  des  proportions  redoutables  pendant  l'hiver,  et  ceux  qui  connaissaient  la  tac- 
tique  militaire  des  Iroquois  comprenaient  combien  il  etait  difficile  de  defendre  contre 
leurs  attaques  un  pays  oil  les  habitations  etaient  clisseminees  a  de  grandes  distances  les 
unes  des  autres. 

«  On  ne  saurait,  ecrivait  Denonville  \  donner  une  plus  juste  idee  de  la  guerre  a  faire 
a  1' Iroquois  que  de  representer  l'ennemi  comme  une  grande  quantite  de  loups  qui  sont 
dans  une  vaste  foret,  d'ou  ils  ravagent  les  peuples  qui  sont  habitues  le  long  de  cette  foret* 
On  s'assemble  pour  aller  les  tuer  ;  il  faut  savoir  leur  retraite  qui  est  errante  partout  ;  il 
faut  les  attendre  a  l'affut ;  il  faut  attendre  longtemps,  et  souvent  ils  arrivent  apres  qu'on 
en  est  parti.  On  peut  aller  les  chercher  avec  des  chiens  de  chasse  et  les  suivre.  Les  sau- 
vages  sont  les  seuls  limiers  dont  on  peut  se  servir  pour  cela,...  et  nous  n'en  avons  aucun ; 
et  c'est  la  verite,  car  le  peu  que  nous  en  avons  ne  sont  pas  des  gens  sur  lesquels  nous  puis- 
sions  compter  beaucoup.  Le  nombre  en  etant  petit,  ils  craignent  d'approcher  l'ennemi 
et  encore  plus  de  l'irriter  contre  eux.  L' experience  nous  a  bien  des  fois  fait  eprouver  cette 
verite. 

«  Le  parti  qui  a  ete  pris,  de  faire  des  forts  dans  chaque  seigneurie  pour  y  refugier  les 
personnes  et  les  bestiaux,  est  le  seul  moyeii  qu'on  peut  prendre  pour  garantir  le  peuple 
de  sa  perte  assuree.  Mais  ce  moyen  dans  la  suite  ne  le  peut  garantir  de  sa  mine,  car  il 
ne  peut  faire  ses  champs,  nourrir  ses  bestiaux  s'il  demeure  enferme  dans  ces  reduits,  et 
les  terres  labourables  sont  si  ecartees  les  unes  des  autres  et  si  environnees  de  bois  qu'a 
chaque  champ  il  faudrait  un  corps  pour  soutenir  les  travailleurs. 

En  face  des  difficultes  que  presentait  la  guerre  avec  les  Iroquois,  M.  de  Denonville 
declarait  que,  pour  la  soutenir  avec  honneur,  il  lui  fallait  quatre  mille  hommes,  des  vivres 
pour  deux  ans  d'avance,  quatre  ou  cinq  cents  bateaux  plats  avec  toutes  les  autres  choses 
necessaires  pour  une  telle  entreprise.  Cependant,  un  parti  assez  considerable  dans  les 
cantons  iroquois  avait  compris  que  le  gouverneur  general  n'avait  pris  aucune  part  dans 
la  trahison  de  Kondiaronk  ;  plusieurs  des  anciens  se  preparaient  meme  a  descendre  a 
Montreal  pour  traiter  de  la  paix,  lorsqu'ils  recurent  du  general  Andros  la  defense  de  traiter 
avec  les  Francais  sans  l'agrement  du  roi  d'Angleterre,  qu'il  declarait  etre  leur  souverain. 

1  M.  de  Belmont,  Histoire  du  Canada. 

-  Par  le  reeensement  de  1688,  on  trouvera  que  la  population  europeenne  s'elevait  all  249  ames. 
3  Documents  de  Paris,  2e  serie,  vol.  V. 
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Quelque  blessanlo  que  ful  eel  to  injonction  pour  l'orgueil  des  Iroquois,  ils  jugdrent  a  pro- 
pos  de  s'y  soumettre  a  cause  des  grands  avantages  qu'ils  trouvaicnt  dans  leur  commerce 
avee  les  Anglais. 

Au  milieu  de  tous  les  sujets  d' apprehension  qui  pesaient  sur  la  colonio,  la  population 
tout  entiere  fut  encouragee  et  rejouie  par  le  retour  de  de  Laval,  qui  revenait  au 
Canada  pour  terminer  sa  vie  parmi  ses  anciens  diocesains.  Ses  vertus,  ses  longs  et  pe- 
nibles  travaux  dans  la  Nouvelle-France,  son  amour  sincere  pour  les  enfants  du  pays, 
l'avaient  rendu  chor  aux  Canadiens  ;  ils  sentaient  s?  renouveler  leur  confiance  dans  la 
Providence,  en  revoyant  celui  qui  avec  eux  et  a  leur  tete  avait  traverse  bien  des  annees 


sins,  qui  ne  menageaient  pas  memo  leurs  compatriotes,  Ton  n'avait  rien  a  esperer  pour 
la  tranquillite  do  la  Nouvelle-France. 

Cette  suggestion  lui  paraissait  si  importante  qu'il  lit  passer  en  France  M.  de  Cal- 
lieres  pour  la  soutonir  aupres  des  autorites  1.  Celui-ci  presenta  a  la  cour  un  memoire, 
pour  prouver  que  le  seul  moyen  de  se  soutenir  au  Canada  etait  de  s'emparer  de  la  Nou- 
velle-York  ;  il  proposait  les  moyens  qui  lui  paraissaient  les  plus  propres  a  reussir  dans 
cette  entreprise. 

«  Qu'on  me  donne,  disait-il,  treize  cents  soldats  et  trois  cents  Canadiens,  et  je  remon- 
terai  avec  eux  par  la  riviere  de  Sorel  au  lac  Champlain  sous  pretexte  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Iroquois  ;  lorsque  je  serai  arrive  dans  leur  pays,  je  leur  declarerai  que  je  n'en  veux 
qu'aux  Anglais.  Orange  n'a  qu'une  enceinte  de  pieux  non  terrassee  et  un  petit  fort  a 
quatre  bastions,  oil  il  n'y  a  que  cent  cinquante  hommes  de  troupes  et  trois  cents  habi- 

1  Documents  de  Paris,  2e  serie,  vol.  V. 


d'epreuves  et  de  misere.  Quclques  mois 
apres  le  retour  du  venerable  prelat,  arriva 
le  nouvel  eveque  de  Quebec,  M&rde  Saint - 
Valier,  (jui  avait  ete  sacre  le  25  janvier 
precedent  ;  il  rentrait  au  pays,  decide  a 
s'y  attacher  et  a  se  devouer  completement 
a  son  bien  spirituel. 


Bien  des  dangers  menacaient  alors  le 
Canada,  et  il  etait  important  que  tous  ses 
enfants  se  reunissont  pour  eloigner  ces 
perils  et  pour  ramener  le  bonbeur  dans 
son  sein.  Mais  ce  que  le  gouverneur  re- 
commandait  par-dessus  tout,  e'etait  que 
Louis  XIV  serendit  maitre  de  la  Nouvelle- 


Jncr|ues  II,  d'apres  le  portrait  de  Kneller, 


York,  par  traite,  par  achat,  ou  par  la 
force;  il  declarait  que  taut  que  les  Anglais 
seraient  en  possession  de  cette  province, 
par  jalousie,  ils  susciteraient  continuelle- 
ment  de  nouveaux  embarras  a  la  colonie 
francaise.  II  faisait  remarquer  au  ministre 
que  cet  esprit  de  rivalite  engageait  meme 
les  marchands  de  Manhatte  a  soudoyer 
les  Iroquois  pour  desoler  la  Virginie  et 
ruiner  son  commerce.  Avec  de  tels  voi- 
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tants  dans  la  ville.  Manhatte  a  quatre  cents  habitants  ;  cette  capitale  n'est  point  ferm.ee, 
mais  elle  a  un  fort  a  quatre  bastions  revetus  de  pierres  avec  du  canon.  Cette  conquete 
rendrait  le  roi  maitre  d'un  des  plus  beaux  ports  de  l'Amerique,  ou  Ton  peut  aller  en  tout 
temps,  et  d'un  tres  beau  pays  sous  un  climat  doux  et  fertile.  On  m'opposera  le  traite  de 
neutrality  ;  mais  d'abord  les  Anglais  Font  viole  les  premiers...  En  second  lieu  il  faut 
observer  que  cette  colonic  etant  actuellement  toute  remplie  de  Hollanclais  sur  lesquels 
les  Anglais  Font  conquise,  ses  habitants  obeiront  au  prince  d'Orange  et  forceront  le 
gouverneur.  Ainsi  il  faut  les  prevenir.  Cependant,  si  Ton  veut  differer  jusqu'a  ce  qu'on 
soit  en  guerre  ouverte  avec  les  Anglais,  il  faut  se  preparer  pour  le  mois  de  juin  prochain.  » 

Soumis  au  roi,  ce  plan  reciit  son  approbation  ainsi  que  celle  du  ministre.  Les  circons- 
tances  paraissaient  favorables  pour  sa  mise  a  execution  ;  car  depuis  quelque  temps,  les 
esprits  etaient  agites  en  Angleterre  par  de  sourdes  inquietudes  sur  les  tendances  de 
Jacques  II,  qu'on  accusait  de  viser  a  l'absolutisme  et  de  vouloir  etablir  le  catholicisme 
sur  les  mines  de  la  religion  anglicane.  Ayant  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  en  France, 
il  avait,  en  effet,  a  la  cour  de  Louis  XIV  appris  a  regarder  l'autorite  royale  comme  le  pre- 
mier et  le  seul  pouvoir  reel  de  l'Etat ;  aussi  se  crut-il  en  droit  de  revoquer  les  lois  tyran- 
niques  portees  contre  ceux  qui  ne  reconnaissaient  point  l'Eglise  anglicane.  Beaucoup 
d'officiers  catholiques  avaient  rendu  de  grands  services  dans  la  suppression  des  troubles 
souleves  par  Argyle  et  Monmouth  ;  Jacques  declara  a  son  parlement  qu'il  les  avait  dis- 
penses de  prendre  le  serment  du  Test,  par  lequel  on  abjurait  la  presence  reelle  de  Jesus- 
Christ  dans  l'Eucharistie.  Cet  aveu  public  alarma  la  nation  tout  entiere,  jeta  la  terreur 
au  sein  de  l'eglise  nationale,  et  deplut  mcme  a  l'armee.  L'ancienne  horreur  du  papisme 
se  reveilla  dans  toute  sa  force,  ravivee  par  les  sermons  et  les  livres  de  polemique  lances 
dans  le  public  par  les  ministres  anglicans  l. 

Le  roi  n'avait  cependant  use  que  d'un  droit  reconnu  jusqu'alors  comme  appartenant 
a  la  couronne.  Suivant  le  celebre  legiste  anglais,  sir  Edward  Coke,  e'etait  un  principe 
etabli  dans  la  jurisprudence  anglaise  que,  bien  que  le  roi  ne  put  autoriser  un  acte  mora- 
lement  illegal,  il  pouvait  permettre  ce  qui  n'etait  defendu  que  par  un  statut  positif ;  et 
ce  droit,  suivant  le  meme  legiste,  ne  .pouvait  etre  aboli  que  par  le  parlement  lui~meme. 

Jacques  ne  voulut  pas  s'arreter  dans  le  chemin  de  la  tolerance;  il  suspendit  les  lois 
penales  dans  les  matieres  ecclesiastiques  et  accorda  la  liberte  de  conscience  a  tous  ses 
sujets.  L' Angleterre  n'etait  pas  encore  prete  a  adopter  ce  systeme  de  tolerance  ;  aussi 
le  mecontentement  se  repandit  dans  toute  la  nation.  Comme  le  roi  etait  trop  sincere  et 
trop  obstine  pour  revenir  sur  ses  pas,  des  lors  plusieurs  personnes  considerables  dans 
l'figlise  et  dans  l'Etat  s'adresserent  secretement  au  prince  d'Orange  pour  l'engager  a  les 
assister  avec  ses  troupes  a  recouvrer  leurs  lois  et  leurs  privileges  2. 

Guillaume  se  rendit  volontiers  a  leurs  invitations  ;  a  la  tete  d'une  armee  de  quatorze 
mille  hommes,  il  debarqua  a  Torbay,  le  5  novembre  1688.  Apres  quelques  jours  d'hesi- 
tation  la  masse  presque  entiere  de  la  nation  anglaise  se  rangea  du  cote  du  prince  d"Orange; 
ses  amis,  ses  proteges  et  ses  enfants  memes  abanclonnerent  l'infortune  Jacques  ,  et  lui- 
raeme  dut  bientot  abandonner  son  royaume  pour  chercher  un  asile  aupres  de  Louis  XIV. 

Au  jugement  de  la  nation  anglaise,  Jacques  II,  qui  voulait  accorder  la  liberte  de 
conscience  a  tous  ses  sujets,  a  ete  regarde  comme  un  tyran  ;  Guillaume  d'Orange  a  ete 
regarde  en  Angleterre  comme  un  redempteur,  quoique  lTrlande  catholique  ait  grande- 
ment  a  se  plaindre  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  envers  elle. 

1  History  of  Great  Britain,  Hume. 

2  Hume,  History  of  Great  Britain. 
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II  est  curieux,  cependant,  de  reproduire  le  jugement  qu'a  porte  sur  ces  deux  hommes 
le  celebre  historien  Hume.  «  Jacques  II,  dit-il,  avait  beaucoup  des  qualites  qui  formeut 
un  bon  citoyeu.  Dans  la  vie  domestique  sa  conduite  etait  irreprochable  et  digne  d'appro- 
bation.  Severe,  mais  franc  dans  ses  inimities,  ferme  et  actif  dans  l'execution  de  ses  pro- 
jets,  hardi  dans  ses  entreprises,  fidele,  sincere  et  honorable  dans  ses  relations  avec  tous 
les  hommes  :  »  t el  etait  le  caractere  du  due  d'York  lorsqu'il  monta  sur  le  trone  d'Angle- 
terre.  Dans  cette  position  elevee,  il  se  montra  fort  econome  des  fonds  publics,  adonne 
au  travail  et  jaloux  de  l'honneur  national ;  il  s'ap])1iqua  avec  succes  aux  affaires  de  la 
marine  et  encouragea  judicieusement  le  commerce.  Que  lui  manquait-il  done  pour  etre 
un  excellent  souverain?  be  respect  et  raffection  pour  la  religion  et  la  constitution  de  son 
pays.  S'il  cut  possede  ces  qualites  necessaires,  ses  talents,  quoique  mediocres,  etant 
rehausses  par  de  si  nombreuses  vertus,  auraient  rendu  son  regne  heureux  et  honore. 

Guillaume  etait  fataliste  en  religion,  infatigable  a  la  guerre,  entreprenant  dans  la 
politique,  insensible  a  toutes  les  emotions  vives  et  genereuses  du  coeur  humain,  froid 
envers  ses  parents,  indifferent  comme  epoux,  homme  desagreable,  prince  sans  graces  et 
maitre  imperieux. 

Guillaume  representait  le  parti  protestant  ;  il  etait  l'ennemi  de  Louis  XIV  ;  par  ses 
soins  une  ligue  venait  de  se  former  a  Augsbourg,  dans  laquelle  il  lit  entrer  TAllemagne, 
l'Espagne,  la  Hollande  et  la  Savoie  ;  la  guerre  allait  se  continuer  en  Europe,  et  commencer 
franchement  en  Amerique  entre  les  Anglais  et  les  Francais. 

Sir  Edmond  Andros  avait  rempli  les  fonctions  de  gouverneur  general  avec  une  hau- 
teur et  une  durete  qui  avaient  blesse  l'orgueil  republicain  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La 
nouvelle  de  la  descente  du  prince  d'Orange  sur  les  edtes  d'Angleterre  produisit  dans 
tout  le  pays  une  sensation  profonde  ;  des  bruits  menacants,  que  les  mceontents  firent 
adroitement  circuler  a  Boston,  y  exciterent  les  esprits ;  le  18  avril,  les  citoyens  avaient 
pris  les  armes  pour  renverser  le  gouyernement  :  Andros  et  les  membres  du  conseil  qui 
s'etaient  montres  favorables  a  son  administration  furent  arretes  et  emprisonnes.  Un 
gouvernement  provisoire  fut  etabli,  et,  le  '29  mai,  Guillaume  fut,  avec  une  grancle  parade, 
proclame  a  Boston  roi  d'Angleterre.  On  lui  envoya  des  adresses  de  felicitations,  et  les 
Bostonnais  demanderent  le  retablissement  de  l'ancienne  charte,  en  attendant  que  le  roi 
put  en  accorder  une  nouvelle. 

Les  succes  du  prince  d'Orange  produisirent  une  grande  joie  parmi  les  Hollandais 
de  la  Nouvelle-York,  fiers  de  passer  sous  la  domination  d  un  compatriote.  Tandis  que  le 
lieutenant  gouverneur  Nicholson  et  son  conseil  attendaient  avec  anxiete  l'ordre  de  faire 
reconnaitre  comme  souverains  Guillaume  et  Marie,  Leisler,  accompagne  de  quarante- 
neuf  hommes,  s'empara  du  fort  de  Manhatte  et  s'y  maintint  au  nom  du  prince  d'Orange. 
C'etait  un  marchand  qui  avait  autrefois  ete  soldat  au  service  de  la  Compagnie  hollan- 
daise  des  Indes-Occidentales  \  et  avait  ete  appele  a  remplir  des  charges  peu  importantes. 
Leisler  s'appuyait  surtout  sur  les  classes  hollandaises  peu  instruites,  qui,  fortement  atta- 
chees  au  calvinisme,  hai'ssaient  et  craignaient  le  catholicisme,  et  s'etaient  accoutumees 
dans  1' Amerique  a  une  liberte  fort  grande.  De  profondes  divisions  partageaient  la  societe 
en  plusieurs  partis,  dans  la  colonie  de  la  Nouvelle-York  ;  ainsi  Leisler  avait  pour  adver- 

1  Jacob  Leisler  etait  soldat  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes-Occidentales  lorsqu'en  1660  il 
arriva  en  Amerique...  Apres  que  la  colonie  eut  passe  aux  mains  des  Anglais,  il  devint  commercant... 
En  1663,  il  fut  nomme  un  des  commissaires  de  la  cour  de  l'Amiraute  ;  en  1689,  il  acheta  pour  les 
huguenots  une  etendue  de  terres  connue  sous  le  nom  de  Nouvelle-Rochelle  dans  le  comite  de  West- 
chester. (E.  B.  O'Callaghan,  Documentary  History  of  the.  State  of  New-York.  Note.) 
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saires  les  grands  proprietaires  hollandais,  beaucoup  de  marchands  anglais,  lcs  amis  de 
l'Eglise  d'Angleterre  et  les  employes  de  l'ancien  gouvernement.  La  faction  calviniste 
l'appela  a  remplir  les  fonctions  de  gouverneur  en  attendant  que  le  nouveau  roi  cut  fait 
connaitre  sa  volonte.  Les  autorites  de  la  Nouvelle-York  se  retirement  a  Albany,  oil  les 
magistrats  reunis  proclamerent  leur  soumission  a  Guillaume  et  a  Marie. 

Le  7  mai  1689,  Guillaume  declara  formellement  la  guerre  a  Louis  XIV,  qu'il  accusait 
entre  autres  choses,  d'avoir  envahi  la  Nouvelle-York,  de  s'etre  empare  de  la  baie  d'Hud- 
son  et  d'avoir  empiete  sur  les  pecheries  de  Terre-Neuve  1. 

Les  colonies  anglaises  auraient  bien  voulu  profiter  de 
1' occasion  presente  pour  envahir  le  Canada,  s'eri  emparer 
et  assurer  ainsi  leurs  frontieres  du  nord  : «  C'etait  la,  dit 
Bancroft 2,  leur  passion  dominante.  »  Mais  le  defaut  de 
preparatifs  et  les  divisions  intestines  les  empecherent  de 
porter  elles-memes  la  guerre  chez  leurs  voisins.  Cepen- 
dant,  les  encouragements  n'avaient  pas  manque  aux 
Iroquois,  toujours  furieux  de  1' enlevement  de  leurs  chefs 
et  de  l'invasion  du  canton  des  Tsonnontouans.  lis  furent 
fort  satisfaits  d'apprendre  que  l'Angleterre  avait  declare 
la  guerre  a  la  France,  car  leurs  mains  ne  seraient  plus 
liees  par  les  ordres  envoyes  aux  gouverneurs  de  Manhatte. 
Les  deputes  des  Tsonnontouans,  des  Goyogouins,  des 
Onnontagues  et  des  Onneyouts  se  rendirent  a  Albany 
pour  y  consulter  leurs  amis,  les  marchands  hollandais, 
et,  le  27  juin,  ils  renouvelerent  avec  eux  leur  ancienne 
alliance  3  faite  a  l'arrivee  des  Europeens.  «  Alors  nous 
sommes  devenus  freres,  dit  l'orateur,  et  nous  avons  con- 
tinue d'etre  vos  freres  jusqu'a  l'automne  dernier,  quand 
Andros  est  venu  former  une  nouvelle  chaine  d'amitie  et 
nous  a  appeles  ses  enfants.  Mais  reprenons  les  anneaux 
de  la  vieille  chaine  qui  nous  a  autrefois  rendus  freres.  » 

On  voit  par  ces  paroles  combien  les  Iroquois  etaient  attaches  a  leur  independance, 
et  desiraient  demeurer  les  freres  des  Europeens,  mais  leur  orgueil  etait  blesse  quand  les 
gouverneurs,  soit  anglais,  soit  francais,  leur  donnaient  le  nom  d'enfants,  car  ils  com- 
prenaient  qu'a  ce  dernier  mot  etait  attachee  l'idee  de  dependance,  qu'ils  regardaient 
comme  injurieuse. 

A  la  suite  de  cette  assemblee,  les  preparatifs  de  guerre  s' etaient  faits  dans  les  cantons  ; 
les  guerriers  s'etaient  rassembles  sans  bruit  et  avaient  descendu  le  grand  fleuve.  Enfin, 
le  4  aout,  au  milieu  d'une  tempete  accompagnee  de  pluie  et  de  grele,  quatorze  cents 
Iroquois  traversaient  le  lac  Saint-Louis  et  tombaient  inopinement  sur  le  haut  de  File  de 
Montreal.  Le  lendemain,  5  aout,  ils  se  disperserent  pendant  la  nuit  sur  une  etendue  de 
trois  lieues,  et  commencerent  un  massacre  general.  «  Ils  exercerent,  dit  M.  de  Belmont, 
tout  ce  qu'ils  savaient  de  cruautes,  et  se  surpasserent  eux-memes,  laissant  les  vestiges 
d'une  barbarie  inouie  :  des  femmes  empalees,  des  enfants  rotis  sur  les  cendres  chaudes, 
toutes  les  maisons  brulees,  tous  les  bestiaux  tues,  quatre-vingt-dix  personnes  emme- 

1  Smollet,  History  of  England. 

2  History  of  the  United  States,  chap.  xix. 

3  Cadwallader  Golden,  The  History  of  the  flue  Nations  of  Canada,  p.  2,  chap.  i. 
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nees  furent  brulees  cruellement  et  immolees  a  la  vengeance  des  Iroquois  ou  plutot  a 
celle  de  Dieu  qui  se  servait  des  Iroquois  pour  les  ministres  de  sa  justice,  parce  que  cette 
paroisse  de  Lachine  avail  ete  le  theatre  le  ])lus  fameux  de  I'ivrognerie  des  sauvages  l.  » 

M.  de  Vaudreuil  recut  ordre,  a  la  premiere  alarme,  de  se  jet.cr  avec  environ  cent 
homines  dans  le  fort  Rolland  a  Lachine  ;  un  parti  considerable  des  ennemis  se  porta 
entre  ce  fort  et  celui  de  l'eglise  de  Lachine,  et  ils  se  cacherent  partie  dans  le  bois  et  partie 
dans  les  bles.  Comme  on  craignait  que  les  forts  ne  fussent  forces,  on  detacha  de  Montreal 
le  lieutenant  de  La  Robesle  avec  quarante  soldats  et  environ  le  meme  nombre  de  sau- 
vages du  Saut  et  de  la  Montague.  Les  soldats  furent  attaques  et  presque  tous  tues  a  la 
vue  du  fort  Rolland,  et  les  sieurs  de  La  Robesle,  de  La  Plante  et  de  Villedonnetomberent 
entre  les  mains  des  Iroquois,  sans  que  M.  de  Vaudreuil  put  leur  porter  secours,  car  il 
avait  recu  des  ordres  precis  de  ne  point  exposer  son  detachement  en  sortant  de  la  place. 

Les  Iroquois  resterent  les  maitres  de  la  campagne,  et  se  repandirent  dans  l'ile  de 
Montreal,  laissant  partout  des  traces  sanglantes  sur  leur  passage.  Les  ravages  conti- 
nuerent,  et,  clans  le  seul  canton  de  Lachine,  ils  enleverent  pres  de  cent  vingt  personnes 
et  en  brulerent  pres  de  deux  cents. 

«  Pendant  cette  horrible  execution,  Dieu  sembla  avoir  ote  l'esprit  de  force  et  decon- 
seil  aux  Francais,  qui  furent  partout  honteusement  vaincus,  insultes  et  moques  par  les 
sauvages  '.  Personne  n'osa  s'opposer  a  eux  jusqu'au  mois  d'octobre,  et  le  premier  succes 
contre  eux  fut  du  a  vingt-huit  coureurs  de  bois  canadiens,  conduits  par  les  sieurs  Dul- 
hut  et  de  Mantet  \  Envoyes  a  la  decouverte  dans  le  lac  des  Deux-Montagnes,  ces  braves 
decouvrirent  quelques  canots  portant  un  nombre  a  peu  pres  egal  de  Tsonnontouans, 
qu'ils  attaquerent  avec  tant  de  vigueur  que  dix-huit  de  ces  barbares  furent  tues  et  les 
autres  faits  prisonniers. 

Malgre  ce  petit  avantage,  qui  eut  l'effet  de  faire  comprendre  qu'a  forces  egales  on 
pouvait  facilement  repousser  les  Iroquois,  l'etat  du  gouvernement  de  Montreal  etait 
bien  deplorable  ;  les  troupes  etaient  harassees  par  les  fatigues  auxquelles  elles  etaient 
exposees  ;  les  habitants  vivaient  dans  une  terreur  continuelle,  et  plusieurs  craignaient 
qu'on  ne  fut  oblige  d'abandonner  le  pays  s'il  n'arrivait  des  secours 

Au  milieu  de  la  consternation  generale,  on  apprit  a  Quebec  l'arrivee  prochaine  de 
M.  de  Frontenac,  que  le  roi  avait  appele  a  reprendre  le  gouvernement  de  la  colonie.  Des 
l'annee  precedente,  M.  de  Denonville  avait  ete  informe  que  le  roi  desirait  l'employer 
dans  la  guerre  dont  la  France  etait  menacee  ;  cette  annee  une  position  d'une  haute 
importance  etait  offerte  a  l'ancien  gouverneur  a  la  recommandation  de  M.  de  Reauvil- 
liers,  qui  avait  voulu  1'avoir  pour  precepteur  des  princes,  petits-fils  de  Louis  XIV.  Ce 
general  possedait  au  plus  haut  degre  les  qualites  de  l'honnete  ho  mine  ;  il  etait  eminem- 
ment  propre  a  former  l'esprit  et  le  cceur  des  princes  a  l'education  desquels  il  etait  appele 
a  travailler.  Sa  bravoure  etait  eprouvee  ;  il  avait  appris  la  guerre,  et  il  la  connaissait. 
Le  bien  de  la  colonie  avait  ete  le  motif  de  toutes  ses  demarches  contre  les  ennemis  et  il 
etait  toujours  pret  a  embrasser  les  moyens  de  la  rendre  florissante. 

Mais,  dans  plusieurs  occasions,  il  manqua  de  deployer  l'activite  et  la  vigueur  neces- 

1  M.  de  Belmont,  Hisloire  du  Canada.  Le  Pere  de  Charlevoix  fixe  au  25  aout  le  massacre  de  La- 
chine ;  il  y  a  evidemment  une  erreur,  car  les  lettres  de  MM.  de  Denonville,  de  Champigny  et  de  Fron- 
tenac donnent  la  date  du  4  et  du  5  d'aout. 

2  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  IV,  Observation  sur  l'etat  des  affaires  du  Canada. 

3  Histoire  de  l'eau-de-vie  en  Canada. 

4  Le  Gardeur  de  Mantet.  Lettres  de  M.  de  Frontenac. 
B  Lettre  de  l'£v&que  de  Quebec. 
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saires  pour  renverser  les  plans  des  ennemis.  Son  influence  personnelle  sur  les  sauvages 
fut  a  peu  pres  nulle  ;  car  il  ne  put  jamais,  dit-on,  surmonter  une  aversion  naturelle  qu'il 
ressentait  pour  eux.  Dans  les  grandes  circonstances,  il  savait  neanmoins  surmonter  ces 
sentiments  et  trailer  convenablement  avec  ces  barbares,  quand  l'occasion  le  reque- 
rait 1. 

Trompe  par  ceux  dont  il  suivait  les  conseils,  il  commit  des  fautes  qui  entrainerent  la 
colonie  dans  une  serie  de  malheurs.  Des  hommes  qui  connaissaient  depuis  longtemps  le 
pays  lui  reprochaient  dans  un  memoire  au  ministre  quatre  fautes  considerables  dans 
ses  rapports  avec  les  Iroquois  ~.  La  premiere  etait  d'avoir  rompu  la  paix,  qui  etait  si 
avantageuse  a  la  colonie,  et  d'avoir  fait  la  guerre  sans  aucune  necessite  ;  d'avoir  arrete 
des  chefs  qui  se  regardaient  corame  proteges  par  les  lois  de  l'hospitalite  et  de  les  avoir 
envoyes  en  France  aux  galeres  ;  d'avoir  abandonne  trop  facilement  la  campagne  contre 
les  Tsonnontouans  apres  l'avoir  commencee,  tandis  qu'avec  un  peu  de  vigueur  Ton 
aurait  pu  les  detruire  presque  completement ;  enfin  d'avoir  etabli  sans  necessite  le  fort 
de  Niagara,  qui  fut  abandonne  l'annee  suivante  sans  aucune  condition  de  paix  ;  il  n'avait 
servi  qu'a  affaiblir  le  pays,  car,  pendant  que  les  habitants  etaient  occupes  a  y  mener  des 
convois  de  vivrss,  les  ennemis  desolaient  l'interieur  de  la  colonie. 

1  Charlevoix,  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  liv.  XI. 

2  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  VI,  Relation  des  evenements  de  la  guerre  en  1688. 


CHAPITRE  XIV 


M.  de  Frbntenac  arrive  a  Quebec.  —  Le  fort  Frontenac  abandonne.  —  Expedition  de  M.  d'  Iberville 
a  la  baie  d'Hudson,  et  dcs  Abenaquis  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  — Plans  de  M.  de  Cailleres 
contre  la  Nouvelle-York,  et  ce  qui  en  empeche  l'execution.  — M.  de  Frontenac  essaie  de  gagner 
les  Iroquois.  —  Trois  partis  de  guerre  envoyes  contre  la  Nouvelle-Angleterre. 


M.  de  Frontenac  arriva  a  Quebec  le  15  octobre,  et  fut  recti  avec  grande  joie  par  tous 
les  habitants,  qui  etaient  sous  les  armes  pour  lui  faire  honneur.  Dans  les  circonstances 
critiques  oil  Ton  se  trouvait,  Fun  avail  conliance  dans  sa  fermete,  son  habilete  et  son 
influence  sur  les  sauvages  ;  car  il  s'etait  fait  admirer  par  ses  brillantes  qualites,  non  seu- 
lement  des  tribus  alliees,  mais  encore  des  chefs  iroquois  ;  car,  dans  leurs  guerres  et  leurs 
alliances,  il  arrive  assez  sou  vent  que  ces  baTbares  se  laissent  guider  par  leurs  sentiments 
particuliers  a  1'egard  des  personnes  avec  qui  ils  out  a  Lraiter.  II  avait  etudie  le  caractere 
des  Iroquois,  et  le  connaissait  assez  bieri  pour  pouvoir  les  influencer  dans  l'occasion. 
Avec  lui  etaient  revenus  les  Iroquois  qui  avaient  survecu  a  l'esclavage,  et  parmi  eux  etait 
un  chef  in  fluent  des  Goyogouins,  Oureouare,  dont  le  nouveau  gouverneur  avait,  pendant 
la  traversee,  gagne  I'amitie  et  la  confiance.  C'etaient  la  autant  de  moyens  qui  pouvaient 
el  re  mis  a  profit  dans  la  guerre  presente. 

Ceux  qui  avaient  eu  autrefois  a  sc  plaihdre  de  ses  hauteurs,  avaient  lieu  d'esperer 
que  1'age,  I'experience  et  les  chagrins  avaient  adouci  son  humeur  et  tempere  un  peu  la 
vivacite  de  son  caractere.  II  avait  de  plus  recu  de  sages  avis  du  marechal  de  Bellefond, 
et  avail  pris  la  resolution  de  ne  les  point  oublier.  Aussi,  pendant  sa  seconde  administra- 
tion, s'il  ne  fut  pas  toujours  attentif  a  s'eloigner  constamment  de  ses  anciens  defauts,  il 
sut  se  tenir  ordinairement  sur  ses  gardes.  Les  services  qu'il  rendit  furent  d'un  si  grand 
prix,  que  la  cour  ferma  les  yeux  sur  bien  des  irregularites  dans  les  precedes. 

M.  de  Frontenac  ne  demeura  que  trois  ou  quatre  jours  a  Quebec  et  se  hata  de  monter 
a  Montreal.  Malgre  les  fatigues  de  la  mer,  malgre  le  poids  de  ses  soixante-huit  ans  et  la 
rigueur  de  la  saison,  il  se  jeta  dans  un  canot  et  arriva  a  Montreal  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d'octobre.  II  esperait  arriver  a  temps  pour  contremander  les  ordres  envoyes 
par  le  gouverneur  a  M.  de  Valrennes,  commandant  du  fort  de  Frontenac. 

Dans  l'impossibilite  de  secourir  ce  poste,  M.  de  Denonville  avait  voulu  le  faire  evacuer 
quelques  semaines  auparavant ;  le  sieur  Repentigny  de  Saint-Pierre  s'etait  charge  d'en 
porter  l'ordre  ;  seul  il  traversa  les  bois,  passa  au  milieu  des  bandes  ennemies  sans  etre 
apercu,  et  arriva  a  Frontenac,  ou  le  sieur  de  Valrennes  se  trouvait  completement  separe 
du  reste  de  la  colonic  Pour  empecher  que  le  fort  ne  tombat  entre  les  mains  des  Iroquois, 
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il  avait  mine  les  bastions  et  les  murailles  et  place  les  meches  allumees  au  moment  oil  il 
partait,  et  comme  apres  quelque  temps  de  marche,  il  avait  entendu  un  grand  bruit  de 
ce  cote,  il  crut  que  tout  avait  ete  renverse.  II  avait  coule  a  fond  trois  barques  destinees  a 
naviguer  sur  le  lac  Ontario  ainsi  que  les  provisions  et  les  munitions  de  guerre  dont  il 
n'avait  pas  besoin.  Cependant,  en  arrivant  a  Montreal,  M.  de  Frontenac  crut  que  les 
ordres  envoyes  pour  la  destruction  du  fort  n'avaient  pas  encore  pu  etre  executes  et  s'em- 


Fort  de  Frontenac. 
Plan  envoye  par  Denouville  en  1685  a  Paris,  public  par  Faillon  (page  467). 


1  Four  a  chaux.  9  Moulin. 

2  Grange.  10  Mortier  sans  chaux. 

3  Etable.  11  Fondement  bati. 

4  Loges.  12  Haut  de  4  pieds. 

5  Corps  de  garde.  13  Haut  de  12  pieds. 

6  Guerite  sur  la  porte.  14  A  chaux  et  sable. 

7  Boulangerie.  15  Puits. 

8  Palissade.  16  Magasin  a  poudre. 


pressa  de  depecher  quelqu'un  pour  contremander  ;  vingt-cinq  canots  furent  immediate- 
ment  equipes  pour  conduire  environ  trois  cents  hommes  au  secours  de  la  garnison.  En 
meme  temps  ce  petit  corps  devait  mener  dans  les  cantons  superieurs  quelques-uns  des 
prisonniers  qui  venaient  d'obtenir  la  liberte  et  faire  connaitre  l'arrivee  des  autres. 

Les  preparatifs  avaient  ete  termines  le  6  novembre,  et  le  convoi  venait  de  quitter 
Lachine  lorsque  M.  de  Valrennes  y  arriva  avec  sa  garnison,  composee  de  quarante-cinq 
hommes.  On  concoit  tout  le  chagrin  que  ressentit  le  nouveau  gouverneur,  lorsqu'il  apprit 
10  —  II 
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cette  nouvelle  qui  renversait  tous  ses  pro  jets  futurs  par  rapport  au  fort  de  Frontenac  1. 

Apres  une  si  longue  suite  de  desastres,  Ton  esperait  que  les  Iroquois,  surtout  a  l'an- 
nonce  du  retour  de  leurs  freres,  allaient  laisser  un  peu  reposer  le  gouvernement  de  Mont- 
real; aussi,  vers  le  commencement  du  mois  de  novembre,  M.  de  Frontenac  descendit  a 
Quebec,  a  fin  de  remettre  les  depeches  pour  le  ministre  a  M.  le  marquis  de  Denonville, 
qui  etait  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  la  France. 

Le  13  novembre,  au  milieu  de  brouillards  epais  de  neige  qui  obscurcissaient  le  del2, 
cent  cinquante  Iroquois  dcscendirent  aux  habitations  de  la  Chesnaye,  vis-a-vis  le  bout 
de  l'ile  de  Montreal,  les  brulerent  jusque  pres  d'un  petit  fort  et  massacrerent  vingt  Fran- 
cois, dont  les  membres  sanglants  et  dechires  furent  disperses  sur  la  neige.  Quelques  com- 
pagnies  de  soldats  et  des  sauvages  furent  envoyes  a  la  poursuite  des  meurtriers,  qui 
avaient  deja  trouve  le  moyen  de  s'eloigner  et  de  se  mettre  en  surete. 

Cependant,  les  armees  franchises  n'avaient  pas  ete  malheureuses  dans  toutes  les 
parties  de  l'Amerique  du  Nord  ;  elles  avaient  obtenu  des  succes  assez  flatteurs  pres  du 
Canada. 

Dans  la  baie  d'Hudson,  d'Iberville  et  ses  compagnons  avaient  soutenu  l'honneur  de 
leur  drapeau.  Son  lieutenant,  La  Ferte,  enleva,  pres  du  port  Nelson,  le  gouverneur  de 
New-Savanne,  dans  les  lettres  duquel  les  directeurs  de  la  Compagnie  anglaise  de  Londres 
lui  ordonnaient  de  faire  reconnaitre  le  prince  et  la  princesse  d'Orange  comme  les  souve- 
rains  du  royaume  d'Angleterre.  Peu  apres,  d'Iberville  prit  deux  navires  sur  L'ennemi, 
et  conduisit  a  Quebec  le  meilleur  et  le  plus  riche  des  deux,  apres  avoir  remis  l'autre  a 
son  frere  le  sieur  Paul  de  Maricourt,  a  qui  il  confia  les  postes  du  fond  de  la  Baie.  En  meme 
temps  Louis  XV  recommandait  a  M.  de  Frontenac  de  donner  a  la  Compagnie  du  Nord 
toute  la  protection  dont  elle  avail  besoin  pour  chasser  les  Anglais  des  forts  qu'ils  avaient 
usurpes  sur  elle. 

Treize  ans  auparavant,  le  sang  abenaquis  avait  coule  a  Cocheco  ;  par  une  lache  tra- 
hison,  pres  de  quatre  cents  sauvages  furent  pris  dans  un  temps  de  paix  ;  dix  d'entre 
eux  furent  pendus  et  les  autres  furent  conduits  a  Boston  et  vendus  en  esclavage.  C'etait 
en  1676  ;  pendant  de  longues  annees,  les  parents  des  malheureuses  victimes  avaient 
nourri  au  fond  du  cceur  les  sentiments  de  la  vengeance  la  plus  legitime.  Besserres  de 
plus  en  plus  sur  leurs  terres,  les  Abenaquis  se  laissaient  toujours  reculer  devant  les  flots 
croissants  des  envahisseurs.  Le  temps  de  la  retribution  etait  arrive  :  Richard  Waldron, 
vieillard  octogenaire,  avait  assiste,  comme  magistrat  et  comme  ofiicier  de  milice,  au 
supplice  des  malheureux  abenaquis  ;  il  esperait  bientot  mourir  en  paix. 

Au  mois  de  juin  1689,  deux  vieilles  femmes  sauvages  obtiennent  la  permission  de 
coucher  dans  la  maison  fortifiee  de  Waldron  ;  pendant  la  nuit,  elles  ouvrent  les  portes  ; 
les  Abenaquis  entrent  pele-mele  dans  la  maison  du  vieillard,  qui  tire  1'epee  et  veut  se  de- 
fendre.  Mais  il  est  bientot  saisi,  traine  dans  sa  chambre  et  lentement  torture  jusqu'a  la 
mort  au  milieu  des  moqueries  et  des  reprochcs  de  ses  bourreaux  '.  Les  sauvages  bru- 
lerent quelques  maisons  voisines  :  trente-deux  Anglais  furent  tues  et  vingt-neuf  con- 
duits en  captivite. 

Pemquid,  situe  entre  Kinibeki  et  la  riviere  de  Penobscot,  etait  un  etablissement  pros- 
pere,  entoure  d'une  forte  palissade  et  defendu  par  vingt  canons.  De  ce  point,  situe  au 
milieu  du  pays,  les  Anglais  incommodaient  les  sauvages,  qui  croyaient  avoir  raison  de 

1  Passim,  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  VI;  La  Hontan,  Charlevoix,  de  Belmont. 

2  Une  poudrerie  de  neige,  dit  M.  de  Belmont. 
?  Belknap,  History  of  New-Hampshire,  vol.  I. 
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ne  les  pas  aimer.  Enfin,  le  9  d'aout  1689,  un  parti  d'environ  cent  Abenaquis  entreprit 
de  deloger  leurs  ennemis.  Les  guerriers  sauvages  appartenaient  presque  tous  a  un  village 
chretien,  place  sous  les  soins  de  M.  Thury,  pretre  du  seminaire  de  Quebec.  Tous,  avant 
de  partir,  se  preparerent  a  la  mort ;  et,  pendant  le  temps  de  1' expedition,  les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfants  se  succedaient  clans  rhumble  chapelle  et  offraient  sans  inter- 
ruption des  prieres  pour  obtenir  la  victoire  sur  les  ennemis. 

A  deux  lieues  de  Pemquid,  les  guerriers  laisserent  leurs  canots  et  s'avancerent  dans 
un  silence  si  profond,  qu'ils  arriverent  autour  des  habitations  sans  avoir  ete  apenjus. 
lis  jettent  leurs  couvertures  a  terre,  tombent  tous  ensemble  a  genoux,  f-ont  une  courte 
priere,  puis  se  relevent  en  poussant  le  terrible  cri  de  mort.  Les  portes  sont  enfoncees 
et  les  guerriers  font  main  basse  sur  ceux  qui  resistent  et  lient  ceux  qui  jettent  bas  les 
armes.  Douze  maisons  de  pierre  ont  ete  emportees  ;  en  vain  le  commandant  de  la  place 
lance  des  boulets  contre  eux  ;  d'une  maison  voisine  et  d'un  rocher  qui  domine  la  place, 
les  Abenaquis  font  un  feu  de  mousqueterie  fort  vif,  pendant  pres  de  vingt-quatre  heures. 
Ne  voyant  aucun  espoir  d'etre  secouru,  le  commandant  demande  a  capituler  ;  les  sau- 
vages lui  promettent  qu'ils  ne  molesteront  personne.  Douze  hommes  et  quelques  femmes 
sortent  sans  etre  inquietes  pour  se  retirer  vers  Boston  :  «  Si  vous  etes  sages,  leur  dit  le 
chef  abenaquis,  vous  ne  reviendrez  plus  parmi  nous  :  nous  sommes  les  maitres  de  la 
terre  ;  nous  l'avons  recuie  de  nos  peres  ;  nous  la  voulons  conserver  pour  nos  enfants.. 
Vous,  Anglais,  nous  ne  vous  aimons  point  ;  car  vous  etes  inquiets,  remuants  et  ennemis 
de  la  priere.  » 

Pour  ne  point  s'exposer  a  oublier  la  parole  donnee,  ils  briserent  une  barrique,  en  ren- 
verserent  toute  l'eau-de-vie,  sans  meme  y  vouloir  gouter,  car  les  anciens  savaient  que  si 
leurs  jeunes  guerriers  y  goutaient  une  fois,  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  les  contenir. 

La  Nouvelle-Angleterre  se  voyait  menacee  d'une  longue  et  sanglante  guerre  de  la 
part  des  tribus  de  Test,  aussi  redoutables  pour  les  Anglais  que  les  cantons  iroquois 
l'etaient  pour  les  Frangais.  Dans  le  dessein  de  conjurer  Forage,  le  colonel  Pynchon,  du 
Massachuset  et  deux  commissaires  des  colonies  voisines,  se  rendirent  a  Albany;  ils  vou- 
laient  rencontrer  les  deputes  iroquois  et  les  engager  a  lever  la  hache  contre  les  Abena- 
quis '.  «  Vous  etes  les  bienvenus,  leur  repondit  le  principal  orateur  des  Agniers;  nous 
vous  remercions  de  ce  que  vous  renouvelez  la  chaine  de  radiance.  Cette  chaine  n'est 
plus  de  fer  ;  elle  n'est  plus  exposee  a  la  rouille  ;  elle  est  maintenant  d'argent  et  digne 
de  lier  ensemble  tous  les  enfants  du  grand  roi.  Quant  aux  Francais,  nous  sommes  decides 
a  les  poursuivre  tant  qu'il  en  subsistera  quelques-uns.  Mais  nous  ne  pouvons  point  faire 
la  guerre  aux  Abenaquis,  car  ils  ne  nous  ont  jamais  fait  de  mal.  Neanmoins,  nos  freres, 
nous  conserverons  notre  attachement  pour  vous  pendant  la  vie  et  a  la  mort 2.  » 

Les  commissaires  de  la  Nouvelle-Angleterre  durent  se  contenter  de  ces  vagues  pro- 
messes  de  secours  ;  c'etait  tout  ce  qu'osaient  offrir  les  Iroquois.  Ils  avaient  deja  a  sou- 
tenir  la  lutte  contre  de  puissants  ennemis  au  Canada;  ils  ne  devaient  pas  en  augmenter 
le  nombre. 

M.  de  Callieres,  qui  etait  revenu  a  Montreal  pendant  l'ete,  continuait  toujours  a 
presser  le  ministre  d'envoyer  de  France  une  expedition  pour  s'emparer  de  la  Nouvelle- 
York.  «  Si  on  prend  cette  ville,  ecrivait-il,  on  reduit  les  Iroquois  a  demander  la  paix  et  a 
se  soumettre  aux  conditions  qu'on  voudra  leur  imposer,  parce  qu'on  sera  au  milieu  de 

1  Cette  guerre  est  connue  sous  le  nom  de  Casteen,  ou  Saint-Castin,  dans  les  histoires  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

2  Cadwallader  Colden,  History  of  the  five  Nations. 
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leur  pays,  en  etat  de  les  exterminer  s'ils  ne  se  soumettaient,  et  ils  seront  prives  de  muni- 
tions et  des  choses  necessaires  pour  leur  defense  et  leur  subsistance  qu'ils  I i rent  de  cette 
colonic  anglaise.  » 

Pour  operer  cette  conquete,  il  recommandait  deux  plans  :  le  plus  sur,  selon  lui,  etait 
de  faire  attaquer  Manhatte  par  mer  avec  six  vaisseaux  monies  de  deux  cents  homines 
de  debarquement,  qui  suffisaient  pour  enlever  le  fort  de  pierre,  pendant  que  les  troupes 
du  Canada  attaqueraient  par  terre  la  ville  et  le  fort  d'Orange,  d'ou  une  partie  pourrait 
ensuite  descendre  a  Manhatte  pour  y  rester  en  garnison ;  un  autre  moyen  consist  ait  a 
faire  garder  la  colonic,  par  environ  trois  cents  miliciens  et  trois  cents  soldats,  tandis 
qu'environ  quinze  cents  hommes  choisis,  places  sur  des  bateaux  et  dcs  canots,  remonte- 
raient  la  riviere  Richelieu  jusqu'au  lac  Saint-Sacrement,  et,  apres  avoir  pris  Orange, 
descendraient  par  la  riviere  Hudson,  jusqu'a  Manhatte  l. 

Pour  soutenir  ce  dernier  plan,  des  la  fin  de  mars  de  1690,  deux  f legates  devaient 
etre  cnvoye.es  a  Port-Royal  pour  proteger  ce  point,  menace  par  les  Anglais  de  Roston, 
et  en  meme  temps  attendre  des  ordres  de  Quebec. 

Des  instructions  furent  adressees  a  M.  de  Frontenac,  lui  recommandant  d'envoyer 
M.  de  Callieres  pour  preparer  les  voies  a  cette  expedition.  Pendant  que.  celui-ci,  a  la  tete 
de  seize,  cents  hommes,  se  serait  avance  vers  Manhatte,  M.  de  Vaudreuil  restait  dans  la 
colonic,  avec  un  nombre  d'hommes  suflisant  pour  defendre  les  femmes  et  les  enfants 
contre  les  Iroquois. 

M.  Regon  re^ut  ordre  de  preparer  les  munitions  necessaires  a  1'expedition  et  d'armer 
dans  le  port  de  Rochefort  deux  fregates  qui  devaient  etre  placees  sous  le  commande- 
ment  du  sieur  de  La  Caffiniere.  Celui-ci,  arrive  sur  la  cote  de  l'Acadie,  y  laissait  les  objets 
dont  il  etait  charge  et  allait  ensuite  clans  la  baie  de  Manhatte,  oil  il  aiderait  a  M.  de  Cal- 
lieres. 

En  rendant  compte  de  son  administration,  au  commencement  de  l'annee  1690,  M.  de 
Denonville  recommandait  fortement  le  meme  projet;  il  ajoutait  que  les  fregates 
employees  a  la  prise  de  Manhatte  pourraient  ensuite  ravager  les  cotes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  attaquer  Roston,  et  il  recommandait,  comme  tres  capables  de  conduire. 
les  vaisseaux  francais,  les  sieurs  de  Villebon  et  Lamotte-Cadillac,  venus  depuis  peu 
de  l'Acadie  a  la  Rochelle. 

A  toutes  ces  representations  le  ministre  n'avait  qu'une  seule  reponse  :  «  Les  affaires 
considerables  que  Sa  Majeste  doit  soutenir  a  present  ne  lui  permettent  pas  d'envoyer 
au  Canada  de  nouveaux  secours  de  troupes,  ni  de  penser  a  l'entreprise  qui  avait  ete  pro- 
posee  l'annee  derniere  sur  la  Nouvelle-York.  Sa  Majeste  estime  qu'une  vigoureuse  defen- 
sive est  plus  convenable  presentement  a  son  service  et  a  la  surete  de  la  colonie  2.  »  Ces 
retardements  desesperaient  les  officiers  prepares  a  la  garde  du  Canada  ;  ils  se  plaignaient 
qu'on  ne  voulait  rien  faire  pour  sauver  la  colonie,  plongee  dans  un  imminent  danger3; 
en  France,  le  ministre  reprochait  aux  autorites  de  la  Nouvelle-France  de  presenter  des 
demandes  inopportunes  dans  un  temps  oil  une  guerre  europeenne  tombait  sur  la  France, 
et  de  ne  point  obliger  les  habitants  de  s'eloigner  de  leurs  terres  et  de  transporter  leurs 
habitations  dans  les  villages.  De  part  et  d'autre  Ton  regardait  comme  absurdes  les  de- 
mandes faites  par  l'autre  parti.  Le  ministre  croyait  que,  dans  les  circonstances  critiques 
oil  etait  le  royaume,  on  ne  pouvait  detacher  des  secours  necessaires  en  France  pour  sou- 


1  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  IV.  —  Memoirc  de  M.  de  Callieres. 

2  M.  de  Denonville,  Memoire,  janvier  1690. 

3  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  IV. 
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tenir  une  colonie  faible  et  eloignee  ;  le  gouverneur  et  l'intendant  du  Canada  regardaient 
comme  inexecutable  le  projet  de  reunir  par  groupes  les  maisons  jusqu'alors  eparses  dans 
les  campagnes.  Ainsi  les  mesures  proposees  pour  venir  au  secours  du  Canada  furent  a 
peu  pres  abandonnees. 

M.  de  Frontenac  esperait  engager  les  Iroquois  a  la  paix  au  moyen  des  bons  souve- 
nirs qu'il  avait  laisses  parmi  eux,  et  aussi  par  l'influence  d'Oureouhare,  chef  goyogouin 
et  le  plus  accredite  de  ceux  qu'iLavait  ramenes  de  France.  Le  general  le  conduisit  avec 
lui  a  Montreal,  pour  y  conferer  avec  un  ambassadeur  iroquois,  nomme  Gagniegaton. 
Celui-ci  conduisit  dans  son  pays  trois  des  anciens  prisonniers  et  un  chef  chretien  de  la 
Montagne,  qui  etaient  charges  de  suggerer  aux  Iroquois  l'opportunite  de  feliciter  M.  de 
Frontenac  sur  son  retour  ;  ils  devaient  aussi  annoncer  a  Goyogouin  que,  comme  Oureou- 
hare  etait  un  grand  capitaine,  il  ne  pouvait  rentrer  dans  son  canton  sans  qu'on  l'envoyat 
chercher  solennellement.  Le  major.  Schuyler,  maire  d' Albany,  et  les  magistrats  des  envi- 
rons furent  invites  a  assister  a  un  grand  conseil  qui  devait  s' assembler  a  Onnontague. 
«  Ne  faites  point  la  paix  avec  les  Francais,  firent  repondre  les  marchands  hollandais, 
et  gardez-vous  bien  de  mettre  bas  les  armes.  »  Le  22  janvier  1690,  se  fit  l'ouverture  du 
grand  conseil ;  quatre-vingts  chefs  y  assisterent  et  delibererent  pendant  plusieurs 
jours  sur  les  interets  de  la  confederation.  L'on  s'occupa  du  retour  des  trois  prisonniers, 
de  l'arrivee  de  M.  de  Frontenac  et  d'un  message  qu'il  envoyait  pour  inviter  ses  enfants  a 
rallumer  le  feu  du  conseil  a  Cataracouy,  d'Oureouhare  et  de  ses  compagnons  de  capti- 
vite.  Cannehout  rendit  compte  d'un  traite  fait  Fete  precedent  entre  les  Tsonnontouans 
et  les  Outaouais  unis  a  quelques  autres  nations,  traite  dans  lequel  il  desirait  voir  entrer 
les  autres  cantons.  Les  envoyes  des  marchands  d'Albany  et  ceux  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre  etaient  presents  ainsi  que  le  P.  Milet,  retenu  captif  pendant  plusieurs  annees 
chez  les  Onneyouts,  puis  eleve  a  la  dignite  de  chef.  «  Remettez-nous  le  jesuite,  deman- 
derent  les  deputes  hollandais,  nous  Femmenerons  a  Albany,  ou  nous  le  garderons  avec 
soin  et  d'ou  il  ne  pourra  vous  causer  aucun  mal.  »  Les  Iroquois  ne  voulurent  point  ceder 
le  missionnaire  dans  l'esperance  qu'il  leur  serait  utile,  s'il  devenait  necessaire  de  faire 
la  paix  avec  M.  de  Frontenac.  Plusieurs  des  anciens  se  plaignirent  meme  de  ces  envoyes 
hollandais,  qui  avaient  apporte  avec  eux  des  marchandises  pour  les  vendre.  C'etait,  en 
effet.  quelque  chose  de  honteux  d'employer  des  traiteurs  pour  les  affaires  publiques,  car 
on  les  regardait  comme  des  menteurs,  des  homines  sans  foi  et  toujours  preoccupes  de 
leurs  interets  particuliers. 

Les  dispositions  malveillantes  des  nations  de  l'ouest  etaient  soupconnees  depuis 
quelque  temps  par  M.  de  La  Durantaie,  commandant  de  Michillimakinac,  ainsi  que  par 
les  Peres  Carheil  et  Nouvel,  missionnaires  des  Hurons  et  des  Outaouais.  Quelques 
recherches  avaient  demontre,  vers  la  fin  de  l'automne,  que  les  Outaouais  etaient  en  voie 
de  rendre  des  prisonniers  aux  Tsonnontouans  et  que  les  deux  nations  se  disposaient  a 
s'unir  par  un  traite  de  paix.  Ces  mouvements  parurent  si  importants  a  M.  de  La  Durantaie, 
qu'il  crut  en  devoir  avertir  le  gouverneur  general.  L'on  etait  a  pres  de  quatre  cents  lieues 
de  Quebec  ;  l'hiver  allait  commencer,  les  rivieres  se  couvraient  de  glaces  ;  des  bandes 
d'lroquois  parcouraient  les  forets  sur  la  route  qu'il  fallait  suivre  :  trouverait-on  un 
homme  assez  hardi  et  assez  intelligent  pour  porter  un  avis  capable  de  sauver  le  pays? 
Un  simple  traiteur,  enfant  du  pays,  le  sieur  Zacharie  Jolliet,  s'offrit  d'aller  annoncer  a 
Quebec  qu'un  orage  se  formait  dans  l'ouest  contre  la  colonie  francaise.  Partie  en  canot 
et  partie  sur  les  glaces,  Jolliet,  accompagne  d'un  seul  homme,  parcourut  cette  longue 
distance  dans  un  temps  relativement  assez  court ;  il  arriva  a  Quebec  vers  la  fin  du  mois 
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de  decembre  1689  et  surprit  M.  de  Frontenac  autaiit  par  la  hardiesse  de  son  entreprise 
que  par  l'etrangete  des  nouvelles  qu'il  apportait l. 

Une  lettre  du  P.  de  Carheil  decrivait  energiquement  les  dangers  de  la  situation. 
«  Nous  voici  enfin,  ecrivait-il,  reduits  en  l'etat  ou  j'ai  toujours  cru  que  l'esperance  de  la 
paix  nous  devait  reduire  ;  je  ne  l'ai  jamais  estimee  possible...  lorsque,  s'etant  rendus  a 
Montreal,  nos  sauvages  ont  ete  les  temoins  oeulaires  du  triomphe  des  Iroquois  et  qu'ils 
■ont  vu  que  les  promesses  magnifiques  dont  on  les  avait  amuses  aboutissaient  a  la  deso- 
lation de  nos  cotes  et  a  la  consternation  generate  de  la  colonie,  ils  ont  cru  n'avoir  plus 
d'autre  parti  a  prendre  que  de  s'accommoder  avec  un  ennemi,  contre  lequel  nous  nations 
plus  en  etat  de  les  defendre  et  des  mains  de  qui  ils  souhaitaient  passionnement  de  retirer 
leurs  freres...  Ils  se  laisserent  encore  persuader  de  continuer  la  guerre  avec  nous  ;  mais, 
.au  lieu  de  la  faire,  cette  guerre,  on  reprit  encore  les  negotiations,  pendant  lesquelles  les 
Iroquois  ont  eu  sur  eux  et  sur  nous  de  grands  avantages.  Enfin,  nos  derniers  desastres 
leur  ont  fait  conclure  unanimement  d'envoyer  d'abord  aux  Tsonnontouans,  puis  aux 
autres  cantons,  des  ambassadeurs  charges  de  faire  avec  toute  la  nation  iroquoise  une 
alliance  perpetuelle.  Le  Huron  est  bien  autant  et  peut-etre  meme  plus  que  l'Outaouais 
de  ce  complot ;  mais,  plus  politique,  il  se  menage  encore  et  n'a  point  parte  jusqu'ici 
avec  autant  d'ouverture  et  de  hauteur. 

«  Quant  aux  Outaouais,  ils  ont  comble  (rhonneurs  les  prisonniers  iroquois  en  les 
renvoyant,  et,  comme  nous  nous  oj)posions  a  ce  renvoi,  en  leur  rcpresentant  le  mecon- 
tentement  qu'en  aurait  leur  pere  Ononthio,  ils  nous  repondirent  qu'ils  avaient  trop 
compte  jusqu'ici  sur  sa  protection.  «  Apres  avoir  vu,  ajouterent-ils,  avec  quelle  laehete 
«  les  Francais  se  sont  laisses  massacrer  dans  File  de  Montreal,  nous  ne  devons  plus  attendre 
«  de  secours  de  leur  part;  leur  protection  nous  est  devenue  non  seulement  inutile,  mais 
«  encore  nuisible  par  les  obligations  qu'elle  nous  a  imposees.  Chez  les  Tsonnontouans, 
<<  ils  se  sont  contentes  de  faire  la  guerre  aux  bleds  et  aux  ecorces,  et,  depuis  ce  temps-la, 
« ils  n'ont  plus  rien  ose  faire  que  mendier  la  paix  par  toutes  sortes  de  bassesses.  Ils  n'ont 
n  pas  meme  le  courage  de  se  defendre  quand  ils  sont  attaques;  ils  s'opiniatrent  a  esperer 
-<  un  accommodement  et  aiment  mieux  souffrir  les  hauteurs  d'un  ennemi  insolent  que 
de  retourner  au  combat.  Leur  allaince  nous  a  prives  de  la  traite  avec  les  Anglais,  beau- 
«  coup  plus  avantageuse  qu'avec  eux,  et  cela  contre  les  lois  de  la  protection,  qui  consistent 
«  a  maintenir  le  commerce  libre;  ils  laissent  tomber  sur  nous  tout  le  poids  de  la  guerre, 
« tandis  qu'ils  cherchent  a  se  mettre  a  couvert  par  un  traite  honteux.  En  un  mot,  on  nous 
K  prendrait  plutot  pour  les  protecteurs  des  Francais  que  pour  leurs  proteges.  » 

Cette  lettre  fut  remise  au  comte  de  Frontenac  et  servit  a  le  confirmer  dans  l'idee 
>qu'il  ne  devait  pas  se  contentcr  de  repousser  les  Iroquois,  mais  qu'il  fallait  aller  attaquer 
'chez  eux  les  Anglais,  qui  etaient  les  moteurs  des  mouvements  de  ces  barbares.  Quelques 
expeditions  heureuses  pouvaient  seules  retablir  l'honneur  du  nom  francais  dans  l'esprit 
des  sauvages. 

D'un  autre  cote  parvinrent  encore  a  Quebec  des  renseignements  inquietants  sur  les 
rapports  amicaux  des  Ouatouais  avec  les  Iroquois. 

Le  9  mars  1690,  Gagniegaton  et  ses  compagnons  d'ambassade  revenaient  a  Montreal 
avec  une  reponse  aux  paroles  du  gouverneur.  Comme  M.  de  Frontenac  etait  parti  depuis 

1  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  IV  :  Lettre  de  M.  de  Monseignat.  Zacharie  Jolliet  etait  frere 
puine  du  celebre  Louis  Jolliet.  II  avait  suivi  une  partie  du  cours  d'etudes  donne  au  college  des  Jesuites, 
et  avait  ete  ensuite  place  comme  apprenti  tonnelier  chez  le  sieur  Noel  Morin.  Pendant  une  partie  de 
sa  vie,  il  se  livra  aux  voyages  et  a  la  traite. 
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plusieurs  jours  pour  Quebec  avec  Oureouhare,  les  ambassadeurs  garderent  le  silence 
pendant  plusieurs  jours.  Enfin,  cedant  aux  instances  de  M.  de  Callieres,  ils  deroulerent 
leurs  propositions  dans  une  grande  assemblee.  Mais  com, me  rien  ne  pouvait  etre  regie 
en  ce  lieu,  ils  se  rendirent  a  Quebec  pour  conferer  avec  M.  de  Frontenac,  qui  ne  voulut 
point  ecouter  leurs  propositions,  parce  qu'il  se  defiait  de  la  sincerite  de  Gagniegaton  et 
se  plaignait  de  ses  manieres  insolentes. 

Ce  fut  Oureouhare  qui  confera  avec  eux  ;  il  apprit  que  les  Outaouais,  probablement 
excites  par  les  Hurons  Tionnontates,  avaient  traite  depuis  peu  avec  les  Tsonnontouans, 
et  se  disposaient  a  rompre  avec  les  Francais  pour  se  rapprocher  des  Anglais  et  commercer 
avec  eux  par  l'intermediaire  des  Iroquois  1.  II  n'y  avait  rien  qui  put  surprendre  ceux  qui 
connaissaient  les  Outaouais  ;  ces  homines  grossiers,  avides  de  gain  et  incapables  de 
peser  leurs  paroles,  etaient  mis  en  avant  par  le  ruse  Kondiaronk  et  ses  compatriotes 
qui  ne  voulaient  pas  s'exposer  eux-memes  au  peril. 

Oureouhare  repondit  en  son  nom  aux  deputes  :  il  les  chargea  de  remercier  ses  com- 
patriotes de  l'empressement  qu'ils  temoignaient  de  le  revoir;  il  leur  reprocha  neanmoins 
de  n'avoir  pas  encore,  suivant  l'usage,  envoye  un  chef  pour  l'inviter  a  rentrer  dans  son 
canton.  II  leur  parla  de  son  attachement  aux  Frangais  et  des  bons  traitements  qu'il  rece- 
vait  d'Ononthio,  et  les  avertit  qu'un  des  premiers  officiers  du  gouverneur  allait  porter 
des  paroles  de  paix  a  Onnontague. 

En  effet,  M.  de  Frontenac  fit  partir,  avec  ses  trois  interpretes  francais,  le  chevalier 
d'Aux  2,  qui  avait  ordre  de  se  rendre  a  Onnontague.  Ce  canton  avait  ete  plus  attache 
aux  Francais  que  les  autres  ;  il  renfermait  le  grand  Garakonthie  et  Teganissorens,  tou- 
jours  amis  des  missionnaires,  et  sur  lesquels  Ton  pouvait  compter  sans  crainte. 

M.  de  Frontenac  crut  pouvoir  dans  cette  circonstance  agir  avec  un  ton  de  hauteur, 
parce  qu'il  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  quelques  succes  a  la  guerre,  propres  a  raviver 
l'ancien  respect  des  allies  pour  les  armes  franchises. 

En  effet,  apres  avoir  recu  la  lettre  du  P.  Carheil,  qui  l'informait  des  machinations 
des  marchands  anglais  dans  l'ouest,  le  gouverneur  voulut  prouver  aux  habitants  de  la 
Nouvelle-York  et  de  la  Nouvelle-Angleterre  qu'ils  n'etaient  pas  a  l'abri  des  maux  de  la 
guerre.  II  resolut  d'envoyer  trois  partis  de  guerre  contre  les  colonies  anglaises  :  le  pre- 
mier s'organisait  a  Montreal  et  devait  s'avancer  du  cote  d'Albany  ;  le  second  se  formait 
aux  Trois-Rivieres  et  etait  dirige  vers  la  riviere  du  Connecticut,  contre  le  pays  qui 
s'etend  entre  le  haut  de  la  riviere  Hudson  et  Boston  ;  le  troisieme,  qui  partait  de  Quebec, 
etait  destine  a  tomber  sur  quelques-uns  des  villages  situes  entre  Boston  et  Pentagouet. 

Quatre-vingts  sauvages  du  saut  Saint-Louis  et  de  la  Montagne,  seize  Algonquins  et 
cent  quatorze  Francais  composaient  le  petit  corps  leve  a  Montreal ;  il  etait  sous  les  ordres 
de  Sainte-Helene  et  de  d'Ailleboust  de  Mantet;  sous  eux  commandaient  d' Iberville  et 
Repentigny  de  Montesson.  Les  sieurs  de  Bonrepos  et  de  La  Brosse,  lieutenants  reformes, 
de  Bienville,  Le  Bert  du  Chesne  et  La  Marque  de  Montigny  servaient  en  qualite  de  vo- 
lontaires.  Ces  braves  se  mirent  en  marche  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  fevrier, 
saison  la  plus  froide  de  l'annee.  Le  fusil  en  bandouhere,  le  paquet  de  provisions  sur  les 
epaules,  les  raquettes  aux  pieds,  la  gaiete  et  l'esperance  au  cceur,  les  compagnons  de 
Saint-Helene  et  d' Iberville  poursuivaient  gaiement  leur  penible  voyage.  Ils  couchaient 
sur  la  neige,  sans  abri,  sous  un  ciel  pur  et  brillant  comme  le  ciel  de  Naples,  mais  glace 

1  C.  Colden,  History  of  the  five  Nations,  vol.  I. 

2  Ce  nom  est  ecrit  :  D'Eau,  D'O,  D'Au.  Nous  le  donnons  tel  que  le  chevalier  l'ecrivait  lui-meme. 
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cnmmc  cclui  dc  la  Siberie  ;  ils  brisaient  leur  pain  avec  la  hache  ct  l'arrosaient  d'une  eau 
qu'ils  obtenaient  sous  une  couche  de  glace,  epaisse  de  plus  d'un  pied.  Ils  avaient  deja 
parcouru  pres  de  la  moitie  de  leur  longue  marche  d'une  centaine  de  lieues,  au  milieu  des 
profondes  solitudes  de  la  foret,  lorsqu'on  s'arreta  pour  deliberer  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre.  Irait-on  attaquer  Albany,  capitale  de  la  Nouvelle-York,  ou  se  rabattrait-on  sur 
le  modeste  mais  important  village  de  Corlar?  Telle  fut  la  question  que  se  poserent  les 
chefs.  Endurcis  par  les  rudes  voyages  de  l'ouest  et  du  nord,  deja  agucrris  dans  les  luttes 
contre  les  Iroquois  et  les  campagnes  de  la  baie  d'Hudson,  les  Canadiens  se  prononcerent 
pour  l'attaque  d'Albany  ;  les  autres,  moins  ardents  et  mieux  instruits  des  difficultes  qu'ils 
rcncontreraient,  se  prononcerent  pour  la  prise  de  Corlar...  On  differa  de  prendre  une 
derniere  resolution  jusqu'au  moment  oil  il  deviendrait  necessaire  de  se  decider.  A  l'en- 
droit  ou  les  chemins  se  separent  pour  se  diriger  l'un  vers  Albany  et  l'autre  vers  Corlar, 
les  Francais  choisirent  la  route  de  Corlar,  suivant  le  conseil  de  leurs  allies  sauvages. 
Pour  y  arriver,  ils  eurent  a  surmonter  d'incroyables  difficultes,  souvent  plonges  dans 
l'eau  glacee  au-dessus  des  genoux. 

Dans  l'apres-midi,  le  samedi  18  fevrier,  ils  s'arreterent  a  deux  lieues  de  Corlar  ;  le 
Grand-Agnier,  chef  des  Iroquois  du  Saut,  homme  plein  d'esprit,  de  prudence  et  de  cou- 
rage, fit  une  harangue  et  encouragea  les  Francais  aussi  bien  que  les  sauvages  a  oublier 
leurs  fatigues  et  a  faire  l  air  devoir. 

Le  parti  arriva,  vers  11  heures  du  soir,  a  la  vue  des  habitations  de  Corlar,  situe  sur 
la  riviere  des  Agniers  \  a  six  lieues  d'Albany. 

C'etait  le  bourg  le  plus  rapproche  des  villages  iroquois,  habite  presque  exclusivement 
par  des  Hollandais  :  il  renfermait  plus  de  quatre-vingts  bonnes  maisons  et  formait  un 
carre  long,  ferine  avec  des  palissades.  Une  porte  s'ouvrait  sur  le  chemin  d'Albany;  vis-a- 
vis de  l'autre,  qui  etait  a  l'autre  extremite  de  la  place,  s'arreterent  les  Francais  pour 
deliberer.  L'on  avait  d'abord  songe  a  n'attaquer  que  sur  les  2  heures  du  matin, 
lorsque  le  sommeil  serait  le  plus  profond  *.  Mais  le  froid  etait  fort  vif,  le  vent  soufflait 
avec  violence  el  soulevait  des  tourbillons  d'une  neige  epaisse,  qui  fouettait  le  visage. 
Au  lieu  de  demeurer  aux  portes  a  soulTrir  la  faim  et  le  froid,  il  valait  mieux  se  precipiter 
dans  le  village,  ou  l'on  trouverait  du  feu  et  des  vivres. 

D'ailleurs,  la  securite  la  plus  profonde  regnait  partout  chez  les  Hollandais  de  Corlar  : 
ils  avaient  bien  entendu  dire  qu'un  parti  de  Francais  s'etait  mis  en  campagne.  Mais 
comment  s'aventurerait-il  si  loin,  dans  une  pareille  saison?  La  temperature  etait  trop 
froide,  les  neiges  etaient  trop  profondes  pour  que  des  soldats  pussent  passer  une  nuit 
au  milieu  des  bois.  «  Et  de  fait,  observe  Colden,  des  Europeens  ne  croiraient  pas  qu'il 
fut  possible  a  des  hommes  de  faire  une  telle  marche  au  milieu  de  la  foret,  dans  les  temps 
les  plus  froids,  sans  autre  abri  que  le  del,  sans  autres  provisions  que  cedes  qu'ils  por- 
taient  avec  eux.  »  Ainsi  rassures,  les  habitants  de  Corlar  s  etaient  endormis,  dans  la  ferme 
persuasion  que  leur  repos  ne  serait  point  trouble  ;  pas  un  seul  d'entre  eux  ne  consentit  a 
veiller  pour  la  surete  commune. 

Gardant  un  profond  silence,  les  Francais  s'emparerent  d'une  des  portes  et  parcou- 
rurent  le  bourg  dans  toute  sa  longueur.  Le  signal  de  l'attaque  fut  donne  par  le  cri  de 
guerre,  les  maisons  furent  assaillies  les  unes  apres  les  autres;  dans  quelques-unes,  l'on 
se  defendit;  mais  la  resistance  fut  bientot  ecrasee.  Un  petit  fort,  oil  etaient  quelques 
soldats,  fut  emporte,  et  tous  ceux  qui  y  etaient  furent  tues.  Soixante  personnes,  hommes, 

1  Riviere  Mohawk. 

2  Lellre  dc  Monseignut. 
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femmes  et  enfants,  perirent  dans  la  chaleur  du  combat,  qui  dura  environ  deux  heures; 
on  brula  quelques  maisons  et  Ton  fit  bon  nombre  de  prisonniers.  Pendant  le  reste  de  la 
nuit,  Ton  s'occupa  a  s'assurer  des  captifs,  a  poser  des  corps  de  garde  et  a  se  refaire  des 
jeunes  et  des  fatigues  de  la  marche. 

Une  dame  du  lieu  avait  dans  bien  des  occasions  temoigne  de  la  pitie  aux  captifs  fran- 
cais conduits  a  Corlar  ;  elle  les  avait  soignes  dans  leur  maladie,  leur  avait  donne  des 
vetements  et  de  la  nourriture.  Ses  bienfaits  ne  furent  pas  oublies.  Des  ordres  avaient  ete 
donnes  de  respecter  inviolablement  les  possessions  et  les  biens  de  son  mari,  le  capitaine 
Alexandre  Glen  ;  d' Iberville  et  le  Grand- Agnier  se  rendirent  aupres  de  lui  pour  l'assurer 
qu'on  epargnerait  lui,  les  siens  et  tous  ses  biens.  Toutes  les  maisons  furent  brulees,  a 
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l'exception  de  celles  du  sieur  Glen  et  d'une  veuve  chez  qui  avait  ete  transports  de  Mon- 
tigny,  blesse  dans  le  combat. 

Trente  Agniers,  surpris  dans  le  bourg,  furent  remis  immediatement  en  liberie;  on 
voulait  leur  prouver  que  ce  n'etait  pas  eux  que  Ton  attaquait,  mais  qu'on  en  voulait  seu- 
lement  aux  Anglais  et  aux  Hollandais. 

Le  parti  se  remit  en  marche  avec  vingt-huit  prisonniers.  L'on  conduisait  cinquante 
bons  chevaux,  dont  seize  seulement  arriverent  a  Montreal.  La  retraite  se  faisait  cepen- 
dant  lentement  et  avec  difficult*?,  a  cause  du  butin  dont  tous  les  sauvages  et  plusieurs 
Francais  etaient  charges.  A  soixante  lieues  de  Corlar,  les  sauvages  s'eloignerent  pour  faire 
la  chasse;  les  autres  continuerent,  mais  avec  assez  peu  de  precautions.  Aussi  une  centaine 
d'Agniers,  envoyes  par  les  bourgeois  d'Albany,  surprirent  quelques  petites  bandes  de 
Francais  et  tuerent  ou  prirent  une  quinzaine  d 'homines. 

Une  grande  terreur  se  repandit  dans  les  environs  et  surtout  dans  Albany,  lorsqu'on 
fut  instruit  des  malheurs  de.  Schenectady  ;  plusieurs  des  habitants  se  preparaient  a  se 
retirer  a  Manhatte  avec  tous  leurs  elfets,  lorsqu'une  deputation  des  Iroquois  vint  les 
rassurer  et  les  inviter  a  se  reposer  sur  le  secours  de  leurs  allies  1. 

1  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  IV  :  Lettre  de  M.  de  Monseignal;  Cadwallader  Colden. 
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En  somme,  cette  expedition  avait  anssi  bien  reussi  qu'on  pouvait  s'y  att'endre  ;  les 
Francais  s'etaient  avances  aux  portes  de  la  capitale  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  ils 
avaient  fait  comprendre  anx  habitants  d'Albany  que,  s'ils  continuaient  a  pousser  les 
Iroquois  a  ravager  la  colonie  franchise,  on  saurait  rendre  la  pareille  aux  colonies  de 
l'Angleterre. 

Le  parti  qui  fut  forme  aux  Trois-Rivicres  etait  moins  nombreux  que  celui  de  Mont- 
real, mais  il  obtint  des  resultats  aussi  glorieux.  Le  sieur  Francois  Hertel,  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  ete  prisonnier  chez  les  Iroquois,  fut  charge  de  conduire  1' expedition  ;  il 
se  lit  accompagner  cle  trois  de  ses  fds,  de  vingt-quatre  autres  Francais,  de  vingt  sau- 
vages sokoquis  et  de  cinq  Algonquins.  C'etait,  pour  cinquante-deux  hommes,  un  voyage 
de  plus  de  cent  lieues  dans  la  vallee  du  Saint-Francois  et  du  Connecticut.  Ces  cinquante- 
deux  braves  partirent  des  Trois-Rivieres,  le  28  janvier  1690.  Apres  une  marche  longue 
et  fort  difficile,  ils  arriverent,  le  27  mars,  pres  d'un  village  anglais  nomme  Salmon-Falls  l, 
qu'ils  resolurent  d'attaquer.  La  petite  bande  fut  partagee  de  maniere  a  assaillir  en 
meme  temps  tous  les  points  fortifies.  Onze  hommes  s'emparerent  d'un  fort  de  pieux  a 
quatre  bastions  ;  quinze  surprirent  une  grande  maison  fortifiee.  Hertel  lui-meme,  a  la 
tete  de  vingt-six  hommes,  emporta  un  autre  fort  defendu  par  une  piece  de  canon.  Trente 
des  plus  braves  defenseurs  furent  tues  ;  les  autres,  au  nombre  de  cinquante-quatre, 
resterent  prisonniers.  Un  Francais  eut  la  cuisse  cassee,  et  mourut  le  lendemain.  L'on 
brula  vingt-sept  maisons,  et  deux  mille  pieces  de  bet  ail  perirent  dans  les  etables. 

La  bourgade  de  Pescadouet 2  n'etait  qu'a  six  lieues,  et  de  la  les  Anglais  pouvaient 
facilement  envoyer  des  troupes  a  sa  poursuite.  Effectivement,  le  soir  meme,  deux  sau- 
vages  l'avertirent  que  deux  cents  hommes  venaient  attaquer  Hertel ;  il  s'arreta  sur  le 
bord  d'une  petite  riviere  que  les  ennemis  etaient  obliges  de  passer  sur  un  pont  fort  etroit 
pour  aller  a  lui.  Les  soldats  tinrent  ferine  a  la  tete  du  pont,  tuerent  sept  des  ennemis, 
en  blesserent  dix,  et  forcerent  les  autres  a  abandonner  le  champ  de  bataille.  Le  fils  du 
sieur  Crevier,  seigneur  de  Saint-Francois  du  Lac,  et  un  Socoqui,  furent  tues  dans  cette 
affaire  ;  un  des  fils  du  commandant  fut  blesse  d'un  coup  de  feu  dans  la  cuisse.  II  conti- 
nua  sa  retraite  jusqu'a  un  village  de  sauvages,  entre  les  mains  desquels  il  laissa  son  fils. 
La  il  apprit  que  le  troisieme  parti,  forme  a  Quebec  et  commande  par  le  sieur  de  Port- 
neuf,  se  dirigeait  vers  la  baie  de  Casco  3. 

Portneuf  etait  parti  de  Quebec  le  28  janvier  avec  cinquante  Francais  ;  il  avait  pour 
son  lieutenant  le  sieur  Le  Gardeur  de  Courtemanche.  A  eux  s'etaient  joints  soixante 
Abenaquis,  de  ceux  qui  depuis  peu  avaient  forme  un  village  pres  de  la  riviere  Chaudiere. 
Ce  parti  n'avait  pu,  avant  son  depart,  se  fournir  de  vivres,  qui  etaient  devenus  tres  rares, 
parce  que  la  guerre  avait  empeche  d'ensemencer  une  partie  des  terres,  l'annee  prece- 
dente.  Les  volontaires  s'avancerent  sur  le  pays  ennemi  en  faisant  la  chasse  pendant 
le  mois  de  fevrier,  de  mars,  d'avril  et  une  partie  de  mai.  Ils  trouverent  enfin  sur  le  Kini- 
beki  un  village  oil  les  sauvages  venaient  de  rentrer  apres  une  course  contre  les  Anglais. 
Portneuf  fit  reunir  a  sa  bande  tous  les  Abenaquis  des  environs,  et,  le  25  mai,  il  campa 
avec  eux  a  quatre  lieues  de  la  place  qu'il  avait  dessein  d'attaquer  4.  C'etait  Casco,  situe 

1  Aujourd'hui,  Porsmouth,  dans  le  Nouveau-Hampshire,  est  a  une  petite  distance  de  Salmon- 
Falls. 

2  Piscataway,  Piscataquy. 

3  Casco,  situe  sur  la  baie  de  Casco,  renfermait  ce  qui  forme  aujourd'hui  les  villes  de  Falmouth,  de 
Cape-Elisabeth  et  de  Portland,  dans  l'Etat  du  Maine. 

4  Le  sieur  de  Robineau  de  Portneuf  etait  le  troisieme  fds  du  baron  de  Bekancour,  les  deux  aines 
•etaient  les  sieurs  de  Menneval  et  de  Villebon. 
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au  bord  de  la  mer.  Le  poste  principal  etait  un  grand  fort  bien  fourni  de  munitions  et 
ayant  en  batterie  huit  pieces  de  canon.  Quatre  autres  petits  forts  avaient  ete  eleves  dans 
le  voisinage  ;  mais  ils  etaient  trop  faibles  pour  offrir  quelque  resistance. 

Pendant  la  nuit  suivante,  quatre  sauvages  et  deux  Francais,  qui  s'etaient  mis  en 
embuscade  pres  du  fort,  surprirent  un  Anglais  et  pousserent  le  cri  de  mort.  C'en  fut 
assez  pour  faire  connaitre  a  la  garnison  que  des  sauvages  etaient  dans  les  bois  voisins. 
Vers  midi,  trente  hommes  sortirent  du  grand  fort  et  s'approeherent  du  lieu  oil  se  tenaient 
caches  les  Francais  et  leurs  allies.  Ceux-ci  laisserent  avancer  les  ennemis  jusqu'a  dix 
pas  ;  ils  dechargerent  alors  surement  leurs  fusils  et  s'elancerent  contre  eux  l'epee  et  la 
hache  a  la  main.  Apres  les  avoir  enfonces,  ils  les  poursuivirent  avec  une  telle  furie,  que 
quatre  seulement  rentrerent  dans  le  fort.  Comme  les  Francais  s'etaient  laisse  entrainer 
fort  avant  dans  la  poursuite,  ils  essuyerent  le  feu  d'un  des  forts  et  eurent  un  homme 
blesse  et  un  autre  tue. 

Sur  le  soir,  Portneuf  envoya  sommer  la  garnison  du  grand  fort  de  se  rendre,  mais  le 
commandant  repondit  qu'il  se  defendrait  jusqu'a  la  mort. 

Cette  reponse  jeta  l'omcier  francais  dans  une  extreme  perplexite  ;  il  avait  recu  ins- 
truction de  ne  mettre  le  siege  devant  aucun  fort  pour  ne  pas  diminuer  trop  considera- 
blement  le  nombre  de  ses  soldats,  et  de  s'attacher  seulement  a  ruiner  les  campagnes. 
Mais  deja  toutes  les  habitations  d'alentour  avaient  ete  abandonnees  a  l'approche  de  son 
parti,  et  s'il  voulait  causer  des  dommages  a  l'ennemi,  il  ne  le  pouvait  autrement  que  par 
la  prise  de  Casco.  Les  soldats  lui  demandaient  a  haute  voix  de  les  conduire  contre  le 
grand  fort,  oil  venaient  de  se  retirer  ceux  qui  occupaient  auparavant  les  petits  forts 
voisins.  Portneuf,  ainsi  presse,  crut  devoir  interpreter  les  instructions  donnees  par  le 
comte  de  Frontenac,  qui  n'avait  pas  envoye  cette  expedition  pour  une  simple  partie  de 
chasse. 

Au  bord  de  la  mer  et  a  cinquante  pas  du  fort,  s'elevait  un  coteau  escarpe  qui  offrit 
un  abri  contre  les  canonnades  et  la  mousqueterie  de  la  garnison.  Ce  fut  derriere  ce  retran- 
chement  naturel  que  Portneuf  etablit  son  camp,  resolu  d'approcher  de  la  palissade, 
au  moyen  de  la  tranchee.  Quoique  completement  etrangers  a  cette  maniere  d'attaquer 
une  place,  les  Canadiens  et  les  Abenaquis  ne  laisserent  pas  de  travailler  vigoureuse- 
ment ;  ils  avaient  heureusement  trouve  dans  les  forts  abandonnes  des  outils  propres  a 
remuer  la  terre.  Ces  ouvrages  s'avancaient  si  rapidement,  que,  le  28,  les  Anglais  deman- 
derent  a  parlementer.  On  promit  bon  quartier  a  leur  garnison,  mais  a  condition  qu'ils 
rendraient  leur  fort  avec  les  munitions  et  les  vivres.  De  leur  cote,  ils  demanderent  six 
jours  pour  considerer  ces  propositions.  Portneuf  ne  leur  accorda  que  la  nuit  pour  se 
decider,  et  fit  continuer  les  travaux.  Le  feu  des  ennemis  redoubla  le  lendemain  matin  ; 
ils  lancerent  des  grenades  en  grand  nombre,  mais  sans  obtenir  de  resultat.  A  la  tete  de 
la  tranchee  s'avangait  un  baril  de  goudron  et  d'autres  matieres  inflammables,  qui  tou- 
chaient  presque  aux  palissades  et  auxquelles  les  assiegeants  se  preparaient  a  mettre  le 
feu.  Voyant  le  moment  decisif  arrive,  le  commandant  anglais  fit  arborer  un  pavilion 
blanc  et  peu  apres  se  rendit  aupres  du  sieur  de  Portneuf.  La  garnison,  composee  de 
soixante-dix  hommes,  le  suivit  et,  derriere  eux,  Ton  vit  paraitre  une  longue  file  de 
femmes  et  d'enfants.  A  peine  les  prisonniers  avaient-ils  ete  conduits  au  camp,  qu'on  vit 
paraitre  dans  la  baie  quatre  batiments  charges  de  matelots  et  de  soldats.  Ils  avaient  ete 
envoyes  pour  secourir  Casco  ;  mais  ceux  qui  les  commandaient,  ne  voyant  point  hotter 
le  pavilion  anglais,  reconnurent  qu'ils  etaient  arrives  trop  tard  et,  dans  la  crainte  de 
rencontrer  des  forces  superieures,  ils  se  deciderent  prudemment  a  virer  de  bord. 
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Portneuf  fit  bruler  les  munitions  qu'on  nc  pouvait  cmporter,  encloua  les  canons, 
detruisit  completement  les  forts  et  toutes  les  maisons  des  environs.  Le  capitaine  Davis, 
commandant,  et  les  deux  fdles  de  son  lieutenant,  qui  avait  ete  tue,  furent  retenus  par 
les  Francais  et  conduits  a  Quebec. 

Les  sauvages  garderent  parmi  eux  la  plupart  des  autres  prisonniers.  Les  Canadiens 
reprirent  le  chemin  de  leur  pays  le  ler  juin  et  arriverent  a  Quebec  le  23  du  meme 
mois. 

Malgre  les  efforts  des  Francais  pour  engager  les  sauvages  a  traiter  les  captifs  avec 
humanite,  il  arrivait  cependant  que  le  naturel  de  ces  barbares  se  faisait  quelquefois 
jour  et  qu'ils  sacrifiaient  des  femmes  et  des  enfants  a  leur  mauvaise  humeur  ou  a  leur 
commodite.  Quelques  ecrivains  anglais  ont  cherche  a  faire  retomber  sur  les  Francais 
une  partie  du  blame  que  ces  cruautes  ont  attache  au  nom  et  au  caractere  des  indigenes. 
«  Pourquoi,  demandent-ils,  ces  barbares  ont-ils  ete  employes  par  le  Gouvernement 
francais?  N'aurait-il  pas  ete  possible  de  mettre  fin  a  leurs  cruautes?  Pourquoi  les  mis- 
sionnaires  catholiques  des  Abenaquis  faisaient-ils  faire,  clans  leurs  chapelles,  des  prieres 
pour  le  succes  de  l'entreprise,  lorsque  les  guerriers  partaient  pour  aller  frapper  quelque 
grand  coup  sur  les  bourgades  anglaises?  » 

Dans  Faction,  ils  combattaient  avec  vigueur  et  ne  menagcaient  point  leurs  coups 
contre  les  ennemis.  Mais  a  peine  le  combat  etait-il  termine,  qu'ils  prenaient  soin  des 
blesses,  des  faibles  et  des  malades  et  partageaient  avec  eux  leur  nourriture.  II  est  sans 
doute  regrettable  qu'ils  aient  conduit  avec  eux,  dans  leurs  guerres,  des  allies  dont  ils  ne 
pouvaient  pas  toujours  retenir  la  cruaute  ;  mais  pouvaient-ils  faire  autrement?  Ils 
n'etaient  qu'une  poignee  d'hommes  vis-a-vis  des  populations  nombreuses  de  la  Nou- 
velle-Angleterre  et  de  la  Nouvelle-York.  Ils  avaient  a  defendre  leurs  foyers,  leurs  biens 
et  leurs  families  contre  la  confederation  iroquoise,  alliee  des  Anglais.  L'annee  1689 
avait  vu  les  Iroquois  se  ruer  sur  la  colonie  francaise,  bruler  de  nombreux  villages,  pro- 
faner  les  eglises,  fouler  aux  pieds  les  moissons,  jeter  au  milieu  des  flammes  les  femmes, 
Irs  enfants,  les  vieillards,  promener  pendant  plusieurs  mois  la  torche  et  le  tomahawk 
sur  tout  le  gouvernement  de  Montreal,  ne  se  retirer  qu'apres  avoir  mine  une  vaste  etendue 
de  pays  et  massacre  pres  d'un  dixieme  de  la  population  europeenne  du  Canada. 

Et  qui  avait  porte  les  Iroquois  a  entreprendre  cette  guerre  d'extermination?  Qui 
leur  avait  mis  les  armes  a  la  main  et  leur  avait  fourni  les  moyens  de  porter  la  devasta- 
tion dans  l'ile  de  Montreal? 

Les  Francais  du  Canada  le  savaient;  ils  en  avaient  ete  inform.es  par  les  amis  qui  leur 
restaient  dans  les  cinq  cantons.  Derriere  les  Iroquois,  se  tenaient  les  magistrats  de  la 
Nouvelle-York  et  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  premiers  avaient  publiquement  exa- 
mine dans  leurs  assemblies  et  consigne  dans  leurs  registres  le  compte  des-  depenses 
encourues  pour  fournir  des  armes  et  des  provisions  ]  aux  bandes  envahissantes  des  Iro- 
quois. Quand  le  conseil  des  cinq  nations  avait  paru  lasse  de  la  guerre,  ils  avaient  envoye 
vers  lui  trois  deputes  charges  de  le  detourner  de  songer  a  la  paix  ou  meme  a  une  treve. 

C'etait  pendant  que  les  scenes  les  plus  deplorables  se  passaient  autour  de  Montreal 
que  les  agents  de  la  Nouvelle-Angleterre  assistaient,  dans  Albany,  a  un  grand  conseil, 
oil  les  sieurs  Pynchon,  Savage  et  Bull  invitaient  les  Iroquois  a  poursuivre  vigoureuse- 
ment  les  Francais. 

Et,  quelques  mois  apres,  le  colonel  Slaughter,  gouverneur  de  la  Nouvelle-York, 


1  Cadwallader  Colden,  ler  vol.,  chap,  in,  p.  112. 


1690J 


DU  CANADA 


157 


reprochait  aux  Agniers  d'avoir  recu  des  propositions  .de  paix  de  la  part  du  comte  de 
Frontenac  ;  il  leur  promettait  des  secours  et  leur  recomrnandait  de  tenir  les  Francais 
dans  des  alarmes  continuelles.  Pendant  que  les  Anglais  exhortaient  et  pressaient  les 
Iroquois  a  ne  point  donner  de  paix  a  la  colonie  franchise,  pendant  que  le  gouvernement 
et  les  magistrats  de  la  Nouvelle-York  leur  fournissaient  des  armes  et  des  munitions,  les 
Francais  du  Canada  ne  pouvaient  consentir  a  voir  desoler  leur  pays  et  massacrer  leurs 
families,  parce  que  aux  allies  iroquois  de  l'Anglais,  ils  ne  pouvaient  opposer  que  les 
allies  de  la  France,  les  Abenaquis  et  les  Algonquins 

Et  les  Abenaquis  n'avaient-ils  pas  le  droit  de  defendre  les  terres  de  leurs  peres  contre 
les  envahisseurs  etrangers?  Pied  a  pied,  ils  avaient  ete  refoules  ;  leurs  champs  de  mai's 
avaient  ete  foules  aux  pieds,  leurs  terres  de  chasse  et  leurs  pecheries  leur  avaient  ete 
enlevees. 

1  Cadwallader  Colden,  vol.  I,  p.  108. 
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Expedition  du  sieur  Tilly  tie  Beauvais.  —  Mort  du  Grand-Agnier.  —  M.  de  La  Durantaie  remplace  par 
le  sieur  de  Louvigny.  —  Grand  convoi  envoye  a  Michilliniakinac.  —  Les  Outaouais  se  rattachent 
plus  ctroitement  aux  Francais. —  Perrot  c.ontribue  pour  beaucoup  a  ce  changement.  —  Nouvelles 
incursions  des  Iroquois.  —  Grand  conseil  des  nations  alliees,  oil  assiste  M.  de  Frontenac.  —  Prepa- 
ratifs  de  la  Nouvelle-Angleterre  oontre  les  possessions  I'rancaises. —  Prise  et  destruction  de  Porl- 
Royal.  —  Le  vaisseau  VUnion  surpris  par  deux  forbans  anglais.  —  Prise  de  Chedabouctou. 


Le  succes  de  1' expedition  conduite  contre  Collar  ou  Schenectady  avait  releve  la  con- 
fiance  parmi  les  sauvages  Chretiens  de  la  colonic  ;  mais  un  triste  accident  troubla  la  joie 
generate,  et  faillit  produire  de  la  division  parmi  les  allies. 

Tilly  de  Beauvais,  lieutenant,  accompagne  de  La  Brosse,  qui  s'etait  distingue  a  la 
prise  de  Schenectady,  et  de  quatre  autres  Francais,  se  joignit  a  quelques  Iroquois  Chre- 
tiens conduits  par  le  Grand-Agnier,  pour  aller  faire  une  course  dans  la  Nouvelle-York. 
Partis  de  Montreal  le  18  mai,  ils  s'avancerenl  jusqu'au  dela  du  lac  Champlain,  oil  ils 
prirent  quatorze  Iroquois.  Ils  apprirent  de  leurs  prisonniers  que,  sur  la  route  qu'ils  sui- 
vaient  pour  arriver  a  un  fort  anglais,  ils  rencontreraient  une  autre  bande  composee 
d' Iroquois  et  d' Anglais.  Ce  camp  fut  bientot  decouvert  et  enleve  ;  dans  la  premiere 
attaque,  ils  y  tuerent  six  personnes  et  firent  quarante-deux  prisonniers,  parmi  lesquels 
etaient  huit  femmes  anglaises.  Informes  que  sept  cents  Mahingans  etaient  a  une  journee 
et  demie  de  ce  lieu,  les  allies  crurent  plus  prudent  de  retourner  au  lac  Champlain.  Le 
soir  du  4  juin,  comme  ils  etaient  campes  sur  la  riviere  aux  Saumons  pour  y  faire  des 
canots,  ils  furent  apergus  par  un  parti  d'Algonquins  et  d'Abenaquis,  armes  en  guerre, 
qui  les  prirent  pour  des  ennemis,  et  les  attaquerent  le  lendemain  matin  au  lever  du 
soleil.  A  la  premiere  decharge,  le  Grand-Agnier  et  un  autre  Iroquois  Chretien  furent  tues, 
et  plusieurs  personnes  du  meme  parti  furent  blessees.  De  part  et  d'autre  Ton  fit  des  pri- 
sonniers, et  ce  fut  alors  seulement  qu'on  se  reconnut.  Des  deux  cotes,  l'on  regretta  sin- 
cerement  la  meprise  ;  mais  elle  produisit  neanmoins  dans  les  esprits  une  aigreur  que  le 
gouverneur  eut  beaucoup  de  peine  a  calmer. 

Le  Grand-Agnier  fut  pleure  des  Francais  aussi  sincerement  que  de  ses  compatriotes. 

Vers  le  meme  temps,  le  sieur  de  Louvigny1,  capitaine  reforme,  nomme  pour  remplacer 
le  sieur  de  La  Durantaie,  commandant  a  Michilliniakinac,  partit  de  Montreal  avec  Nicolas 
Perrot,  qui  etait  charge  de  porter  les  presents  du  gouverneur  aux  nations  de  l'ouest. 


La  Porte  de  Louvigny. 
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Le  rappel  de  M.  de  La  Durantaie1  causa  quelque  surprise;  c'etait  l'homme  qui,  avec 
Perrot,  avait  le  plus  contribue  par  sa  sagesse,  sa  fermete  et  son  desinteressement  a  con- 
server  a  la  France  ces  postes  avances.  Son  grand  merite,  qui  l'avait  recommande  a  M.  de 
Denonville,  fut  cause  qu'il  fut  desservi  par  des  envieux  aupres  du  comte  de  Frontenac. 
Ce  qui  fait  son  eloge,  c'est  que,  malgre  les  occasions  qu'il  eut  de  s'enrichir  a  Michilli- 
makinac,  il  en  revint  aussi  pauvre  qu'il  y  etait  alle. 

Son  successeur  etait  heureusement  un  homme  fort  recommandable  et  un  des  ofTiciers 
les  plus  distingues  de  la  colonie.  II  etait  accompagne  de  quelques  sauvages  et  de  cent 
quarante-trois  traitants  francais;  ils  allaient  chercher  les  pelleteries  que,  dans  les  annees 
precedentes,  ils  n'avaient  pu  descendre  a  cause  de  la  guerre.  Le  sieur  d'Hosta,  capitaine, 
et  de  La  Gemeraye,  lieutenant,  eurent  ordre  de  les  escorter  avec  trente  soldats  jusques 
aux  Calumets,  sur  la  riviere  des  Outaouais,  oil  cessaient  les  dangers.  Le  convoi  partit 
du  bout  de  File  de  Montreal,  le  22  mai  et,  le  3  juin,  a  quelques  milles  au-clessus  du 
rapide  des  Chats,  ils  decouvrirent  deux  canots  remplis  d'Iroquois,  vis-a-vis  d'une  longue 
pointe.  Jugeant  que  cpux-ci  formaient  partie  d'une  bande  plus  considerable,  les  ofliciers 
francais  envoyerent  soixante  hommes  a  travers  les  bois  et  trente  hommes  sur  trois 
canots  pour  prendre  les  ennemis  de  tous  les  cotes.  Conduits  par  d'Hosta  La  Gemeraye, 
les  canots  furent  bientot  rendus  a  1' en  droit  oil  etaient  les  Iroquois.  Ils  se  trouverent 
exposes  a  une  vive  fusillade,  qui  du  premier  coup  renversa  morts  quatre  Francais  et 
en  blessa  un  grand  nombre.  Aussi,  dans  le  canot  de  la  Gemeraye,  qui  avait  voulu  aborder 
le  premier,  il  ne  restait  plus  que  deux  hommes  qui  n'avaient  point  ete  blesses.  Comme 
les  Iroquois  etaient  caches  au  milieu  des  broussailles,  d'oii  ils  faisaient  un  feu  meur- 
trier,  d'Hosta  et  La  Gemeraye  ramenerent  leurs  hommes  au  lieu  oil  etait  reste  Louvigny. 
II  aurait  voulu  porter  secours  aux  siens,  qu'on  massacrait  ainsi  sous  ses  yeux  ;  mais  il 
etait  oblige,  par  ses  ordres,  de  suivre  les  avis  de  Perrot,  qui  de  son  cote  ne  voulait  pas 
exposer  le  succes  de  son  ambassade,  pour  avoir  la  satisfaction  de  clef  aire  un  parti  d'Iro- 
quois. Car  si  les  Francais  etaient  vaincus,  il  leur  faudrait  renoncer  a  continuer  le  voyage, 
et  le  projet  de  negotiations  avec  les  tribus  outaouaises  serait  detruit. 

Cependant,  les  instantes  prieres  de  M.  d'Hosta  et  les  remontrances  de  Louvigny 
l'emporterent  sur  la  prudence  de  Perrot.  Ces  officiers  se  mirent  a  la  tete  de  cinquante  ou 
soixante  hommes,  se  jeterent  au  milieu  de  l'ennemi,  le  culbuterent  et  le  forcerent  a  se 
rembarquer.  Trente  Iroquois  resterent  morts,  et,  de  treize  canots  qui  etaient  pres  de  la 
points,  quatre  settlement  furent  mis  a  flot  et  s'echapperent.  Quatre  Iroquois  resterent 
prisonniers ;  l'un  d'eux  fut  conduit  a  Michillimakinac  et  donne  anx  Hurons  et  aux 
Outaouais,  qui  en  firent  un  horrible  festin.  Quel  que  fut  le  desir  des  Francais  de  se  con- 
cilier  leurs  allies,  par  humanite  ils  auraient  du  eviter  de  leur  fournir  une  victime  dont 
ils  pouvaient  prevoir  le  cruel  traitement. 

M.  de  Louvigny  arriva  a  Michillimakinac  sans  autre  accident,  et  les  Outaouais, 
inconstants  comme  des  enfants,  pour  temoigner  leur  joie  de  l'arrivee  d'un  si  grand 
nombre  de  Francais,  rompirent  les  negociations  commencees  avec  les  Tsonnontouans, 

1  Charlevoix,  Histoire  de  la  Noiwelle-France.  Charlevoix  fait  un  be]  eloge  de  cet  officier.  Olivier 
Morel  de  La  Durantaie,  ne  a  Notre-Dame-de-Gaure,  Nantes,  etait  capitaine  dans  le  regiment  de  Cari- 
gnan-Saliere.  Sans  autre  protecteur  que  son  merite,  il  demeura  simple  capitaine,  malgre  les  nom- 
breux  et  eclatants  services  qu'il  rendit.  En  1670,  il  epousa  Francoise  Duauet ;  oblige,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  de  quitter  l'armee,  il  fut  fait  conseiller  du  Conseil  superieur  de  Quebec  ;  il  s'y  distingua  par  son 
integrite.  II  mourut,  laissant  sa  famille  dans  la  pauvrete.  Ses  descendants  dans  la  ligne  masculines 
sont  encore  en  grand  nombre,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  sous  un  toit  fort  humble,  de  noble 
cultivateurs,  qui  portent  le  nom  de  Morel  de  La  Durantaie. 
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et  se  rattacherenl  ]>lus  etroitement  aux  interets  des  Francais.  Perrot,  par  ses  presents 
el  par  les  habiles  paroles  dont  il  les  aceompagna,  eut  la  plus  grande  part  dans  ce  revire- 
ment  de  1' opinion  chez  les  peuples,  qui  donnerent  bientot  des  gages  de  leur  retour  a  leur 
vieille  amitie.  Cent  dix  canots  portant  une  valeur  de  cent  mille  ecus  en  pelleteries  et  con- 
duits par  trois  cents  sauvages,  partirent  peu  apres  pour  Montreal,  ou  les  recut  le  comte 
de  Frontenac  lui-meme. 

Cependant,  les  partis  de  guerre  des  Iroquois  recommencerent  a  infester  le  gouverne- 
ment  de  Montreal ;  ils  se  rendirent  meme  j usque  dans  celui  des  Trois-Rivieres.  Plusieurs 
canots  iroquois  etaient  descendus  par  la  riviere  des  Prairies  jusqu'au  bas  de  l'ile  de  Mont- 
real; un  chirurgien,  nomme  Jallat,  les  apercut  et  donna  l'alarme.  Vingt  habitants  de 
la  Pointe-aux-Trembles,  conduits  par  le  sieur  de  Colombez,  ancien  lieutenant,  les  atti- 
rerent  dans  une  embuscade  et  les  chargerent  vigoureusement.  Vingt-cinq  Iroquois 
demeurerent  sur  la  place,  mais  les  Francais  eurent  a  deplorer  la  perte  de  douze  hommes, 
parmi  lesquels  se  trouva  leur  chef. 

Un  autre  parti  ennemi  parut  a  la  riviere  de  Becancour  1  et  enleva  quinze  ou  seize 
personnes,  tant  vieillards  que  femmes  et  enfants.  Comme  on  poursuivait  la  bande,  ces 
barbares  massacrerent  tons  leurs  prisonniers  afin  de  fuir  plus  vite  *. 

Pour  arreter  ces  courses  sur  la  cote  du  sud,  Frontenac  chargea  deux  detachements 
de  faire  la  garde  dans  ces  quartiers.  L'un,  commande  par  M.  de  Lamotte  3,  capitaine 
reforme,  allait  des  Trois-Rivieres  a  Saint-Francois  du  Lac  ;  l'autre  etait  sous  les  ordres 
du  chevalier  de  Clermont,  capitaine  reforme  et  voyageait  de  Montreal  a  Sorel.  M.  de 
Clermont  surprit,  pres  de  Sorel,  une  de  ces  bandcs  sauvages,  qui  emmenait  cinq  enfants 
prisonniers  ;  il  l'attaqua,  lui  tua  quelques  hommes  et  reprit  les  enfants.  Un  de  ceux  qui 
furent  tues  etait  un  Anglais,  muni  d'une  commission  donnee  par  un  magistrat  d'Al- 
bany. 

Toute  esperance  de  reconciliation  avec  les  cantons  etait  abandonnee,  et  eux-memes 
parurent  decides  a  la  rendre  impossible  en  manquant  aux  droits  qu'ils  observaient  ordi- 
nairement  avec  assez  de  soin  envers  les  ambassadeurs.  Les  Onnontagues  avaient  arrete 
le  chevalier  d'Aux,  qui  etait  alle  aupres  d'eux  pour  leur  donner  une  marque  de  confiance 
de  la  part  du  gouverneur,  et,  pour  prouver  qu'ils  ne  voulaient  plus  entendre  parler  de  paix, 
ils  envoyerent  l'ambassadeur  a  la  Nouvelle-York  ;  en  fin  ils  allerent  jusqu'a  bruler  deux 
Francais  qui  avaient  accompagne  le  chevalier. 

Aussi  les  habitants  de  Montreal  etaient  sans  cesse  aux  aguets  et  les  alarmes  etaient 
frequentes,  quoique  souvent  mal  fondees.  Le  18  aout,  M.  de  La  Chassaigne  \  comman- 
dant du  fort  de  Lachine,  fut  averti  que  sur  le  lac  Saint-Louis  paraissait  une  fiottille  de 
canots.  On  fut  persuade  que  les  Iroquois  arrivaient  pour  continuer  leur  ceuvre  de  pil- 
lage et  de  destruction.  Deja  M.  de  Frontenac  envoyait  des  ordres  pour  assembler  les 
habitants,  lorsque  M.  Tilly  de  ITsle,  qui  avait  devance  les  autres,  lui  annonca  que  c'etait 
le  convoi  de  Micjiillimakinac.  La  frayeur  fut  convertie  en  joie;  et,  lorsque  la  fiottille 
arriva,  elle  fut  accueillie  aux  applaudissements  des  Montrealistes,  car  elle  apportait 
non  seulement  la  paix,  mais  encore  Fabondance  ;  en  effet,  pendant  le  temps  de  la  traite, 
tous  les  Francais  de  la  ville  et  des  environs  faisaient  de  bonnes  affaires  avec  les  Outa- 

1  Noramee  alors  rivifere  Puante. 

2  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  IV  ;  Lettre  de  M.  de  Monseignat. 

3  Lamotte  de  Lussioiv. 

4  Jean  Bouillet,  ecuyer,  sieur  de  La  Chassaigne,  capitaine  d'une  compagnie  du  detachement  de  la 
marine,  etait  de  Paray,  au  comte  de  Charolais  ;  il  cpousa,  le  28  octobre  1699,  demoiselle  Marie-Anne 
Le  Moyne,  fdle  de  Charles  Le  Moyne.  A  sa  mort,  il  etait  gouverneur  de  Montreal. 
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ouais.  Depuis  huit  ans,  on  n'en  avait  point  vu  un  si  grand  nombre  ;  les  negotiations  de 
Perrot  et  de  Louvigny  avaient  amene  ce  resultat,  qn'on  regardait  comme  tres  avanta- 
geux. 

Cependant,  les  vendenrs  et  les  acheteurs  furent  troubles  a  l'arrivee  de  la  Plaque, 
neveu  du  Grand-Agnier.  C'etait  un  homme  fort  attache  aux  Francais  et  d'nne  si  grande 
bravoure,  qu'on  avait  cru  devoir  le  recompenser,  en  le  nommant  lieutenant  dans  les 
troupes  de  la  colonie.  II  avait  ete  a  la  decouverte  du  cote  d'Albany  ;  et,  sur  les  bords 
du  lac  Saint-Sacrement,  il  avait  apercu  un  corps  nombreux  d'ennemis  occupes  a  faire 
des  canots.  Pendant  trois  jours,  il  les  avait  observes  dans  l'esperance  de  faire  un  prison- 
nier  afin  d'en  obtenir  des  renseignements.  Comme  il  ne  pouvait  reussir  dans  son  dessein, 
il  porta  dans  une  de  leurs  cabanes  trois  casse-tetes  ornes  de  figures,  par  lesquels  il  defiait 
les  chefs  du  parti  d'aller  attaquer  Montreal. 

Sur  cet  avis,  on  engagea  les  Outaouais  a  retarder  leur  depart  ;  le  25  aout,  fete  de 
saint  Louis,  on  leur  fit  un  festin  solennel,  ou  on  leur  servit  deux  boeufs,  six  gros  chiens, 
deux  barriques  de  vin  et  du  tabac  en  abondance.  Avant  le  repas,  M.  de  Frontenac  les 
harangua  lui-meme  ;  ii  leur  declara  qu'ils  etaient  ses  enfants  aussi  bien  que  les  Francais, 
et  qu'il  ferait  la  paix  en  meme  temps  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  II  les  informa 
qu'une  armee  ennemie  s'avancait  contre  Montreal  et  leur  presenta  la  hache  afin  de  les 
inviter  a  combattre  a  cote  de  leurs  freres.  Puis,  entrant  dans  le  role  d'un  chef  de  guerre, 
le  casse-tete  a  la  main,  il  s'avanca  avec  dignite  au  milieu  de  l'assemblee  et  entonna  sa 
chanson  de  guerre.  Par  cette  ceremonie,  usitee  chez  les  nations  sauvages,  il  leur  signifiait 
qu'il  voulait  combattre  a  leur  tete.  A  la  vue  de  ce  vieillard  plein  de  noblesse  et  de  dignite, 
encore  fort  vigoureux  malgre  ses  soixante-huit  ans,  et  qui  s'accommodait  avec  tant  d'a- 
propos  a  leurs  coutumes  nationales,  des  acclamations  unanimes  s'eleverent  de  toutes 
les  parties  de  l'assemblee  ;  ces  homm.es,  si  froids  exterieurement,  avaient  ete  surpris  et 
oubliaient  leur  gravite.  Tour  a  tour,  le  casse-tete  passait  aux  mains  des  Iroquois  du 
Saut  et  de  la  Montagne,  des  Outaouais,  des  Hurons,  des  Nipissiriens,  des  Algonquins  et 
<ies  Montagnais. 

Trois  ou  quatre  jours  apres  cette  fete,  le  sieur  de  La  Bruere,  depeche  du  fort  de  Cham- 
bly  par  M.  de  Clermont,  confirma  les  premiers  rapports  et  apprit  que  l'armee  ennemie 
s'avancait  sur  le  lac  Champlain.  Les  troupes  occupees  aux  recoltes  dans  les  campagnes 
voisines  furent  rappelees  dans  la  ville  et  quelques  compagnies  furent  jetees  de  l'autre 
cote  du  fleuve,  a  la  prairie  de  la  Magdelaine,  par  oil  Ton  pensait  que  les  ennemis  clebou- 
cheraient.  Aux  soldats  se  joignirent  peu  a  peu  les  miliciens  et  des  sauvages  ;  de  sorte 
qu'a  la  revue  qui  se  fit  le  ler  septembre,  douze  cents  hommes  se  trouverent  reunis  sous 
les  armes.  Les  Outaouais  et  ]es  Hurons  de  l'ouest,  dans  un  conseil  tenu  devant  le  gou- 
verneur,  excuserent  leur  conduite  vis-a-vis  des  Tsonnontouans,  a  qui  ils  avaient  rendu 
des  prisonniers.  «  II  est  vrai,  dit  un  des  chefs  outaouais,  que  nous  avons  rendu  des  esclaves 
iroquois  et  que  nous  avons  promis  d'en  rendre  d'autres.  En  voici  la  raison  :  on  nous 
avait  obliges  a  faire  la  guerre,  a  la  cesser,  a  la  recommencer,  et  nous  ne  savions  pour- 
quoi  l'on  nous  faisait  agir  ;  nous  ne  comprenions  rien  a  toutes  ces  manceuvres.  Mais, 
comme  Ononthio  ne  pouvait  se  defendre  lui-meme,  il  nous  aurait  laisses  sans  secours  ; 
nous  avons  voulu  songer  a  notre  surete  par  un  accommodement.  Du  moment  que  Per- 
rot nous  a  eu  rassures  en  nous  communiquant  les  paroles  de  notre  pere,  nous  avons  laisse 
de  cote  cette  affaire,  et  nous  sommes  venus  pour  connaitre  les  volontes  d'Ononthio  ; 
nous  les  ferons  executer,  quand  nous  serons  rentres  dans  notre  pays.  » 

Deux  Francais  et  quelques  sauvages  avaient  ete  envoyes  a  la  decouverte,  vers  le  lac 
ii  —  ll 
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Champlain  ;  ils  s'arreterent  a  Chambly,  quoiqu'ils  eussent  promis  de  s'avancer  plus  loin, 
lis  n'avaient  point  eu  connaissance  de  l'ennemi  ;  on  se  fia  a  leur  rapport,  et,  comme  il 
irnportait  d'achever  les  recoltes,  les  soldats  et  les  miliciens  se  disperserent  pour  y  tra- 
vail ler. 

Des  ordres  fort  severes  avaient  ete  donnes  a  ceux  qui  faisaient  la  moisson  autour 
du  fort  de  la  Prairie  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  de  rester  reunis.  Ces  sages  precautions 
furent  negligees.  Quelques  partis  ennemis  s'etaient  rapproches  et  tomberent  tout  a 
coup  sur  les  moissonneurs,  tuerent  on  blesserent  vingt  et  un  hommes  et  quatre  femmes, 
brCilerent  quelques  maisons  et  tuerent  des  bestiaux.  Avant  que  le  secours  n'arrivat  de 
Montreal,  ils  se  refugierent  dans  les  bois. 

Quelques  jours  apres,  trois  Iroquois  surprirent  et  tuerent,  pres  du  fort  de  Chatcau- 
guay,  le  sieur  des  Marais,  capitaine  reforme,  qui  etait  sorti  pour  se  promener  dans  la 
campagne.  A  Montreal,  Ton  cut  plusieurs  autres  alarmes,  qui  presque  toutes  se  trOu- 
verent  fausses. 

Une  affaire  plus  serieuse  se  passa  dans  une  des  iles  du  lac  Saint-Pierre,  oil  un  valet 
du  sieur  Crevier,  seigneur  de  Saint-Francois,  venait  de  decouvrir  des  ennemis.  M.  de  La 
Motte,  capitaine  reforme,  qui  avait  son  detachement  pres  du  fort,  partit  pour  aller  les 
deloger,  avec  M.  cle  Murat,  lieutenant,  et  trente-quatre  hommes.  La  premiere  charge 
fut  si  vigoureuse,  que  les  ennemis  se  debanderent  et  s'enfuirent  vers  deux  cabanes  que 
les  Francais  n'avaient  pas  apercues.  Le  nombre  des  Iroquois  se  trouva  presque  triple. 
Ces  barbares  tomberent  avec  fureur  sur  les  assaillants,  les  firent  plier  et  en  tuerent  au 
moins  la  moitie.  Le  sieur  de  La  Motte1  fut  tue,  et  le  sieur  de  Murat  disparut  sans  que  Ton 
put  savoir  quel  avait  ete  son  sort. 

Le  comte  de  Frontenac  se  disposait  a  faire  entrer  les  troupes  dans  leurs  quartiers 
d'hiver.  Pour  descendre  a  Quebec,  il  n'attendait  plus  que  l'arrivee  du  sieur  de  La  Duran- 
taie  et  des  autres  Francais  qui  descendaient  de  Michillimakinac.  Ceux-ci  arriverent  a 
Montreal  le  ler  octobre,  conduisant  cinquante  canots  charges  de  peaux  de  castors;  et 
le  gouverneur  se  preparait  a  partir  avec  M.  de  Champigny,  lorsqu'un  canot  depeche  par 
M.  Prevost,  major  de  la  ville  de  Quebec,  arriva  avec  des  nouvelles  importantes. 

Un  Abenaquis  avait  ete  envoye  de  l'Acadie  a  Quebec  pour  avertir  qu'apres  avoir 
pris  Port-Royal,  les  Anglais  de  Boston  et  des  villes  voisines  envoyaient  une  flotte  pour 
s'emparer  du  Canada.  Plus  tard,  le  sieur  de  Canon  ville,  en  revenant  de  Tadoussac,  avait 
apcrgu  quelques  navires  fort  gros  qui  remontaient  le  fleuve.  M.  Prevost  venait  d'envoyer 
le  sieur  de  Grandville  pour  reconnaitre  les  cliff  erentes  passes  du  fleuve  jusqu'a  Tadous- 
sac. 

Le  10  octobre,  quelques  heures  apres  avoir  recu  ces  avis,  M.  de  Frontenac  s'embar- 
qua  pour  descendre  en  hate  a  Quebec.  Le  lendemain,  vis-a-vis  de  Sorel,  un  autre  cour- 
rier  l'informa  qu'une  barque  sur  laquelle  etaient  Mlles  de  La  Lande  et  Jolliet,  avait  ete 
prise  a  trente  lieues  au-dessous  de  Quebec  par  une  flotte  anglaise  de  trente-trois  voiles. 

Avec  des  details  aussi  circonstancies,  il  n'y  avait  plus  a  douter  cle  la  verite  de  ces 
informations;  il  fallait  de  suite  prendre  les  moyens  d'organiser  une  vigoureuse  defense 
contre  des  ennemis  qui  etaient  deja  arrives  a  l'ile  aux  Coudres.  M.  de  Ramezay,  capi- 
taine, fut  renvoye  aupres  de  M.  de  Callieres  a  Montreal  afin  de  faire  descendre  toutes 
les  troupes  et  une  partie  des  milices.  Aux  Trois-Rivieres,  M.  de  Frontenac  donna  en 
passant  des  ordres  pour  le  meme  effet,  et  se  hata  de  continuer  sa  route,  car  il  craignait 

JLa  Motte  de  Lussiere,  seigneur  cle  La  Lussaudiere.  Nous  en  avons  parte  plus  haut. 
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que  les  ennemis  n'arrivassent  a  Quebec  avant  qu'il  n'efit  eu  le  temps  d'y  faire  les  prepa- 
ratifs  necessaires  pour  les  repousser.  Uu  gros  vent  ayant  arrete  sa  barque  vers  la  Pointe- 
aux- Trembles,  il  se  jeta  dans  un  eanot  et  arriva,  le  14  a  midi,  a  Quebec,  ou  il  fut  recu 
avec  une  grande  joie,  car  tous  avaient  une  entiere  confiance  clans  son  habilete,  son 
energie  et  son  courage  1. 

Voici  ce  qui  s'etait  passe  dans  les  colonies  anglaises  depuis  quelque  temps.  Au  mois 
de  mars  precedent,  les  deputes  des  cantons  iroquois  s'etaient  reunis  a  Albany,  afin  de 
pleurer  la  mort  des  Anglais  tues  a  Schenectady  et  de  prendre  des  mesures  pour  pour- 
suivre  la  guerre.  «  Nous  continuerons  tant  qu'il  nous  restera  un  homme,  avait  dit  Fora- 
teur.  Prends  courage,  Corlar  ;  ne  t'enfuis  pas  a  Manhatte,  car  tu  donnerais  du  cceur  a 
Fennemi.  Nous  sommes  de  la  famille  de  Fours,  et  Fours  ne  cede  jamais,  tant  qu'il  lui 
reste  une  goutte  de  sang.  Soyons  tous  des  ours. 

«  II  y  a  trois  ans,  nous  etions  engages  dans  une  guerre  sanglante  contre  les  Francais, 
et  tu  nous  a  presses  de  la  continuer.  Quand  nous  avons  commence  a  reussir,  tu  nous  as 
arretes.  Si  tu  nous  avais  permis  de  continuer,  les  Francais  ne  nous  inquieteraient  plus, 
car  nous  les  aurions  empeches  de  labourer,  de  semer,  de  moissonner. 

«  Nous  mourons  aujourd'hui,  parce  qu'alors  tu  nous  as  retenu  le  bras.  Soyons  fermes 
a  Favenir,  et  menons  la  guerre  avec  vigueur.  » 

Les  magistrats  repondirent  a  la  satisfaction  des  sauvages,  qui,  dans  une  seconde 
assemblee,  temoignerent  leur  contentement.  «  Poursuivons  la  guerre,  ajouterent-ils  ; 
nous  avons  toujours  la  hache  a  la  main  ;  de  ton  cote,  tiens-toi  pret.  Tes  navires  doivent 
prendre  une  grande  part  dans  Faffaire,  mais  ils  mettent  beaucoup  de  temps  a  se  pre- 
parer. Nous  ne  sortirons  pas  contre  les  Francais  par  petites  bandes  ;  mais,  des  que  les 
nations  se  seront  reunies,  tous  nos  guerriers  seront  prets.  » 

L'occasion  d'humilier  les  Francais  du  Canada  etait  alors  tres  favorable.  Les  Iroquois 
avaient  brise  avec  eux  ;  les  Outaouais  et  les  autres  peuples  de  Fouest  desiraient  com- 
mercer  avec  les  Anglais;  les  habitants  du  Canada  etaient  fatigues  de  la  guerre,  affaiblis 
par  la  famine,  harasses  par  les  corvees  et  les  voyages,  decimes  par  les  attaques  des  sau- 
vages ;  ils  paraissaient  ne  plus  tenir  au  sol  de  leur  pays  et  devoir  etre  balayes  a  la  mer 
par  un  souffle.  «  Mais,  observe  Colden,  nous  verrons  comment  Fesprit  public,  dirige  par 
de  sages  conseils,  peut  surmonter  les  difficultes,  tandis  que  l'egoisme  perd  tout,  meme 
les  avantages  naturels.  Dans  le  cas  present,  le  tour  que  prirent  les  affaires  est  du  a  une 
seule  circonstance.  En  nommant  le  comte  de  Frontenac  gouverneur  du  Canada,  la  cour 
de  France  designait  pour  cet  emploi  Fhomme  le  plus  propre  a  en  remplir  les  fonctions. 
D'un  autre  cote,  en  Angleterre,  quand  on  nommait  un  fonctionnaire  public,  on  s'occu- 
pait  peu  de  ses  qualites  personnelles,  mais  on  cherchait  a  fournir  a  un  parent  ou  a  un 
ami  le  moyen  de  s'enrichir.  Comme  il  etait  place  pour  faire  fortune,  c'etait  Faffaire  dont 
il  prenait  le  plus  grand  soin... 

«  C'est  pour  cette  raison  que  tout  homme  qui  s'oppose  aux  mesures  d'un  gouverneur 
anglais,  est  sur  d'etre  presque  toujours  soutenu  par  le  peuple.  Chez  les  Francais,  d'une 
autre  part,  la  bonne  opinion  que  Fon  avait  du  patriotisme,  de  la  sagesse,  de  F application 
du  comte  de  Frontenac,  portait  tout  le  monde  a  soutenir  volontiers  chacune  de  ses 
mesures  et  a  obeir  avec  joie  a  tous  ses  ordres.  » 

Deux  partis  continuaient  a  se  disputer  le  pouvoir  dans  la  province  de  la  Nouvelle- 
York.  Leisler,  chef  du  comite  de  surete  publique,  avait  entraine  avec  lui  un  grand  nombre 


1  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  IV. 
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de  Hollandais,  qui  croyaient  trouver  en  lui  le  representant  de  Guillaume.  Au  printemps 
de  1090,  la  ville  d'Albany,  effrayee  par  Ie  malheur  de  Schenectady  et  n'attendant  point 
de  secours  du  depute-gouverneur  Nicholson,  encore  absent,  reconnut  l'autorite  de  Leis- 
ler,  malgre  1'opposition  de  Livingston  ct  du  parti  aristocratique.  Dans  les  autres  colo- 
nics du  Nord  des  gouvernements  provisoires  avaient  aussi  ete  organises  par  le  peuple, 
apivs  la  chute  de  Jacques  II.  Comme  les  habitants  de  la  Nou vel le-Angle terre  attri- 
buaient  leurs  malheurs  aux  secours  donnes  par  le  Canada  a  la  nation  abenaquise,  ils 
formerenl  le  hardi  projet  de  porter  la  guerre  au  sein  de  la  colonic  francaise  et  de  s'en 
emparer  au  profit  de  leurs  nouveaux  souverains  Guillaume  et  Marie.  Pour  cet  objet,  le 
gouvernement  de  Massachuset  adressa  une  lettre  circulaire  aux  autorites  des  provinces 
anglaises,  jusqu'au  Maryland,  afin  de  les  Lnviter  a  envoyer  des  commissaires  a  la  Nou- 
velle-York  pour  discuter  cette  grave  question.  Dans  la  conference  qui  eut  lieu  au  prin- 
temps, il  fut  convenu  qu'un  corps  de  troupes  s'avancerait  contre  Montreal  par  le  lac 
Champlain,  tandis  qu'une  fiottc,  sortie  de  Boston,  irait  par  le  golfe  Saint-Laurent  mettre 
le  siege  devant  Quebec  ;  on  pourrait  aussi  faire  descendre  un  corps  de  guerriers  sauvages 
du  lac  Ontario  par  le  grand  fieuve.  C'esl  precisement  le  meme  plan  que  suivirent  Wolfe 
et  Amherst;  soixante-dix  ans  plus  tard. 

Avant  d'entreprendre  cette  grande  expedition  navale,  la  colonie  de  Massachuset 
voulait  regie r  une  autre  affaire  pour  son  propre  compte.  C etait  par  la  peche  et  le  com- 
merce qu'elle  s'etait  enrichie  ;  pour  maintenir  sa  prosperite,  il  lui  fallait  ecarter  les  embar- 
ras  qu'on  lui  suscitait  sur  les  cotes  de  l'Acadie,  et  detruire,  pendant  que  l'occasion  etait 
favorable,  les  petits  postes  qu'y  tenaient  les  Francois,  et  Port-Royal,  oil  faisait  sa  resi- 
dence M.  de  Menneval  avec  quatre-vingt-six  homines  et  dix-huit  pieces  de  canon,  dont 
la  plupart  n'etaient  pas  meme  en  batterie.  Les  autres  postes  etaient  encore  plus  mal 
defendus.  Un  vigoureux  coup  de  main  suffisait  pour  renverser  tous  ces  petits  forts.  Une 
escadre,  composee  d'une  fregate  de  quarante  canons,  de  deux  navires  etde  quatre  caiches, 
fut  armee  dans  les  ports  du  Massachuset.  Un  homme  nouveau,  Guillaume  Phipps1, 
fut  choisi  pour  commander  cette  flotte.  En  faisant  route  vers  le  nord,  elle  s'arreta  a  Casco, 
au  moment  oil  les  Francais  et  les  Abenaquis  venaient  de  s'en  emparer,  et  elle  dut  se  hater 
d'abandonner  la  baie  et  de  continuer  son  voyage. 

Le  20  mai,  l'escadre  mouilla  a  une  demi-licue  de  Port-Royal.  Phipps  envoya  un 
trompette  au  port,  pour  sommer  le  gouverneur  de  lui  rendre  la  place.  M.  de  Menneval 
ne  pouvait  songer  a  la  defendre,  delabree  comme  elle  etait,  contre  des  forces  si  consi- 
derables. II  envoya  pour  negocier  le  cure  du  lieu,  M.  Petit,  pretre  du  seminaire  de  Que- 
bec, cpii  obtint  les  conditions  suivantes  :  M.  de  Menneval  rendrait  Port-Royal;  le  gou- 
verneur et  les  soldats  en  sortiraient  avec  amies  et  bagages  et  seraient  conduits  a  Que- 
bec dans  un  navire  qu'on  leur  fournirait ;  les  habitants  seraient  conserves  et  maintenus 
dans  la  possession  paisible  de  leurs  biens;  l'honneur  des  lilies  et  des  femmes  serait  pro- 
tege; tous  auraient  le  libre  exercice- de  la  religion  catholique  romaine,  et  l'eglise  du  lieu 
serait  respectee. 

1  Guillaume  Phipps  naquit  a  Pemmaquid  en  1650-51  ;  il  etait,  dit-on,  le  plus  jeune  de  vingt-six 
enfants  de  la  meme  famille.  II  fut  d'abord  charpentier,  puis  marin.  La  part  qu'il  prit  a  tirer  de  1'eau 
un  tresor  de  trois  cent  mille  louis  lui  valut  une  petite  fortune  et  le  titre  de  chevalier.  A  la  suite  de 
sa  malheureuse  expedition  contre  Quebec,  Phipps  fut  nomine  gouverneur  de  Massachuset.  II  mourut 
en  Angleterre,  le  18  fevrier  1695.  Ami  sincere  de  son  pays,  Phipps  n'avait  pas  les  qualites  necessaires 
pour  en  conduire  les  affaires  ;  il  etait  entete,  d  une  intelligence  assez  peu  elevee  et  d'un  jugetnenl  si 
faible,  qu'en  politique  il  ne  saisissait  point  les  principes  generaux,  et  en  religion  etait  une  victime  de 
la  superstition.  On  le  donne  comme  ancelre  de  la  maison  de  Normanby. 
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Quoiqu'il  eut  accepte  ces  conditions,  Phipps  refusa  de  les  coucher  sur  le  papier  :  sa 
parole,  suivant  lui,  etait  suffisante  pour  en  garantir  l'execution.  Ce  n'etait  pas  assez 
pour  M.  Petit,  qui  alia  rendre  compte  de  sa  negotiation  a  M.  de  Menneval.  Celui-ci  ecri- 
vit  au  general  anglais  qu'il  acceptait  les  conditions  telles  qu'elles  etaient,  sans  meme 
qu'on  les  ecrivit ;  il  se  rendit  sur  le  vaisseau  amiral,  oil  la  capitulation  fut  confirmee 
en  presence  du  sieur  des  Gouttins,  faisant  fonction  de  commissaire  ordonnateur.  Mais, 
ayant  trouve  la  place  beaucoup  plus  faible  qu'il  ne  la  croyait,  Phipps  profita  de  quelque 
pretexte  pour  refuser  d'observer  les  conditions  stipulees  :  il  desarma  les  soldats  et  les 
fit  enfermer  dans  l'eglise;  il  garda  Menneval  et  des  Gouttins  comme  prisonniers,  per- 
mit a  ses  gens  de  piller  les  habitations  et  meme  l'eglise,  oil  ils  commirent  des  profana- 
tions. 

M.  Perrot,  ancien  gouverneur  de  l'Acadie,  y  etait  reste  apres  avoir  quitte  sa  charge, 
pour  y  faire  la  peche  et  le  commerce.  Le  27  mai,  il  rentrait  sur  une  caiche  au  Port-Royal, 
lorsqu'il  reconnut  le  malheur  qui  etait  arrive  pendant  son  absence.  Les  Anglais  le  pour- 
suivirent  vivement  pour  s'emparer  de  lui ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  leur  echapper  et  de 
se  mettre  en  surete  dans  le  port  des  Mines. 

Douze  jours  apres  la  reddition  de  la  place,  Phipps  fit  appareiller  pour  retourner  a  Bos- 
ton ;  il  amenait  prisonniers  messieurs  de  Menneval  \  une  quarantaine  de  soldat  ainsi 
que  MM.  Petit  et  Trouve,  pretres.  Pendant  son  sejour,  il  avait  engage  les  habitants  a 
preter  le  serment  de  fidelite  au  roi  d'Angleterre  et  avait  etabli  un  conseil,  compose  du 
sieur  Chevalier,  qu'il  nomma  commandant,  et  de  six  habitants  de  Port-Royal. 

Ces  renseignements  furent  communiques  par  Perrot  et  des  Gouttins  au  sieur  de 
Villebon,  capitaine,  qui  arriva  de  France  au  Port-Royal,  le  14  de  juin,  pour  joindre  sa 
compagnie,  qui  etait  dans  l'Acadie.  Comme  les  Anglais  etaient  encore  au  port  de  la 
Heve,  d'oii  ils  pouvaient  revenir  en  peu  de  jours,  cet  officier,  hors  d'etat  de  leur  resister, 
resolut  de  se  retirer  avec  les  soldats  a  Jemsec,  sur  la  riviere  Saint-Jean,  et  d'y  trans- 
porter les  effets  du  roi  ainsi  que  ceux  de  la  Compagnie  de  l'Acadie.  Les  sieurs  Perrot  et 
des  Gouttins  s'embarquerent  avec  lui  sur  un  navire  nomme  V  Union.  Par  malheur,  ce 
batiment  fut  retenu  a  l'entree  de  la  riviere  Saint- Jean  par  les  vents  et  les  courants. 
Impatient  de  ces  delais,  Villebon,  accompagne  d'une  partie  de  ses  soldats,  remonta  la 
riviere  pour  visiter  les  restes  du  fort  qu'il  voulait  rebatir.  Peu  apres  son  depart,  deux 
forbans  anglais  attaquerent  le  navire  francais  et  s'en  emparerent  assez  facilement. 
M.  Perrot,  qui  s'etait  refugie  aterre,  tomba  aussi  entre  les  mains  de  l'ennemi,  qui  le 
traita  fort  rudement,  afin  de  le  forcer  a  faire  connaitre  le  lieu  oil  il  avait  depose  son 
argent.  M.  Perrot  avait  acquis  des  richesses  considerables  par  la  peche  et  le  trafic  depuis 
qu'il  residait  dans  l'Acadie.  II  eut  le  bonheur  d'etre  delivre  quelque  temps  apres,  car  le 
navire  sur  lequel  il  etait  retenu  prisonnier  fut  pris  par  un  flibustier  francais  \ 

Avant  d'aller  a  la  riviere  Saint-Jean,  les  deux  forbans,  qui  n'appartenaient  pas  a 
l'escadre  de  Phipps,  s'etaient  arretes  au  Port-Royal,  avaient  briile  toutes  les  maisons 
dans  les  environs  du  fort,  tue  beaucoup  de  bestiaux,  pendu  deux  habitant,  et  brule 
une  femme  avec  ses  enfants. 

Apres  avoir  sejourne  quelques  jours  a  Heve,  Phipps  s'avan^a  contre  le  fort  de  Che- 
dabouctou,  oil  commandait  le  sieur  de  Montorgueil,  lieutenant  de  la  compagnie  de  Ville- 

1  Fils  du  baron  de  Portneuf. 

2  Charlevoix  dit  que  le  sieur  Perrot  trouva  dans  les  debris  de  sa  fortune  de  quoi  etablir  avanta- 
geusement  ses  deux  fdles,  dont  l'une  epousa  le  comte  de  La  Roche-Allard,  et  l'autre  le  president  de 
Luber. 
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bon.  Le  general,  apres  avoir  deux  fois  somme  les  Francois  de  se  rendre,  tenta  une  attaque, 
et  ful  vivement  repousse.  Au  moyen  de  fusees  jetees  dans  la  place,  le  feu  fut  mis  a  des 
baraques  couvertes  de  paille  ;  l'incendie  s'etendit  rapidement  et  envahit  tous  les  bati- 
ments.  Somme  de  nouveau  de  se  rendre,  Montorgueil  repondit  avec  taut  de  hauteur, 
qu'il  obtint  les  conditions  qu'il  voulut.  Comme  il  avait  eu  le  soin  de  les  faire  ecrire,  elles 
furent  observees  ;  il  sortit  a  la  tete  de  ses  quatorze  soldats,  avec  armes  et  bagages  et 
lul  conduit  a  Plaisance,  dans  I'ile  de  Terreneuve. 


CHAPITRE  XVI 


Preparatifs  des  colonies  anglaises  pour  attaquer  le  Canada.  —  Expedition  du  lac  Champlain  man- 
quee.  —  La  flotte  anglaise  remonte  le  Saint-Laurent  et  vient  mouiller  devant  Quebec.  —  Disposi- 
tions pour  la  defense  de  la  place.  —  Sommation  de  l'amiral  anglais.  —  Reponse  ferine  de  Frontenac. 
—  Arrivee  des  troupes  et  des  milices  des  Trois-Rivieres  et  de  Montreal.  —  Debarquement  du  cote 
de  Reauport.  • — ■  Les  vaisseaux  canonnent  la  ville  sans  succes.  —  Les  troupes  anglaises,  harcelees 
et  decouragees,  se  rembarquent  de  nuit,  laissant  leur  canon.  —  Siege  leve.  —  Echange  de  prison- 
niers.  —  Resultat  de  la  campagne. 

Au  mois  d'aout,  deux  fregates  anglaises,  portant  pavilion  francais,  parurent  devant 
Perce.  Les  capitaines,  a  la  tete  des  equipages,  s'emparerent  de  quelques  navires  pecheurs, 
briderent  les  maisons  et  profanerent  l'eglise  d'une  maniere  indigne  K 

Cependant  la  flotte  de  Phipps  entrait  dans  le  port  de  Boston  dans  les  derniers  jours 
de  mai ;  les  Anglais  pouvaient  desormais  faire  la  peche  sur  les  cotes  de  l'Acadie  sans 
craindre  d'etre  molestes,  puisqu'ils  etaient  maitres  de  tout  le  littoral  depuis  Boston 
jusqu'au  passage  de  Canseau.  Un  grand  effort  restait  a  faire  pour  chasser  les  Francais 
du  Canada.  Des  le  mois  d'avril,  les  colonies  avaient  demande  du  secours  en  Angleterre, 
quand  on  se  fut  apercu  que  cette  demande  etait  restee  sans  reponse,  Boston  engagea 
les  provinces  a  conduire  elles-memes  leurs  forces  contre  les  Francais.  Le  Connecticut  et 
la  Nouvelle-York  s'engagerent  a  envoyer  deux  mille  homines  sur  le  lac  Champlain,  oil 
Ton  se  haterait  de  faire  des  canots  pour  descendre  au  Saint-Laurent.  Quelques  centaines 
de  Hollandais  furent  rejoints  par  environ  soixante  Anglais  que  commandait  Winthrop 
du  Connecticut ;  des  Iroquois,  des  Loups  et  des  Sokoquis  se  joignirent  a  eux. 

Winthrop  reclama  le  commandement  de  toute  l'armee.  La  jalousie  se  mit  parmi  les 
chefs.  La  petite  verole  parut  bientot  dans  tout  le  camp  et  fit  de  si  grands  ravages  que  les 
sauvages  se  clisperserent  et  furent  suivis  des  troupes  anglaises,  parmi  les  chefs  desquelles 
d'anciennes  dissensions  s'etaient  reveillees.  Le  parti  agnier,  envoye  vers  le  saut  Saint- 
Louis,  avait  eu  des  resultats  insignifiants.  La  tentative  des  ennemis  ne  servit  qu'a 
augmenter  la  jalousie  qui  regnait  deja  entre  la  Nouvelle-York  et  Connecticut  et  a  con- 
vaincre  les  Iroquois  que  leurs  allies  etaient  plus  propres  au  commerce  qu'a  la  guerre. 

A  Boston,  Ton  prepara  pendant  l'ete  un  armement  considerable  qui  fut,  comme  le 
precedent,  place  sous  le  commandement  de  Phipps.  Les  travaux  trainerent  en  longueur, 
et  l'automne  etait  deja  commence,  lorsque  la  flotte  entra  dans  le  fleuve  Saint-Laurent. 
Le  15  d'octobre,  le  chevalier  de  Vaudreuil,  qui  avait  ete  depeche  avec  cent  homines  pour 
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examiner  les  mouvements  des  vaisseaux  anglais,  les  decouvrit  mouilles  vis-a-vis  de 
l'eglise  de  Saint-Laurent-de  l'Arbre-Sec.  II  se  hata  d'en  porter  la  nouvelle  an  gouver- 
neur.  Le  16,  en  effet,  trente-quatre  voiles  debouquerent  dans  le  large  bassin  de  Quebec. 
Les  plus  gros  vaisseaux,  an  nombre  de  huit,  s'arreterent  au  milieu  du  fleuve;les  plus 
petits,  caiches,  barques,  brigantins,  flibots,  se  rangerent  pres  de  la  cote  de  Beauport. 

Frontenac  etait  pret  a  les  recevoir,  et  deux  semaines  de  resistance  suffisaient  pour 
deconcerter  les  plans  de  l'ennemi  ;  car,  avec  le  mois  de  novembre,  allaient  arriver  les 
froids,  les  neiges  et  les  glaces.  Huit  pieces  de  canon  avaient  ete  plantees  sur  la  mon- 
tagne  qui  s'eleve  au-dessus  du  fort  Saint-Louis  et  sur  laquelle  est  aujourd'hui  la  cita- 
delle  ;  au-dessous  de  cette  batterie,  commen^ait  une  enceinte  fortifiee,  qui,  partant  du 
Mont-Carmel,  descendait  jusqu'a  la  riviere  Saint-Charles  et  renfermait  dans  la  ville 
le  palais  de  l'intendant.  Le  long  de  ce  dernier  batiment,  Ton  avait  etabli  une  palissade 
qui  etait  continuee  sur  la  greve  jusqu'a  des  rochers  escarpes  au-dessus  du  lieu  alors 
nomine  la  Canoterie.  Une  autre  palissade  courait  sur  la  cime  du  cap  depuis  l'Hotel- 
Dieu  jusqu'au  Saut-au-Matelot,  oil  trois  canons  avaient  ete  places.  Quelques  petites 
pieces  avaient  ete  disposees  pres  d'un  moulin  a  vent  qui  etait  sur  la  hauteur  du  Mont- 
Carmel. 

A  la  basse  ville,  I  on  avait  etabli  deux  autres  batteries,  chacune  de  trois  canons. 
La  rue  de  la  Montague,  conduisant  du  port  a  la  haute  ville,  etait  coupee  par  trois  retran- 
chements  formes  de  barriques  et  de  sacs  a  terre.  En  un  mot,  toutes  les  precautions  com- 
patibles avec  les  moyens  que  Ton  possedait  avaient  ete  prises  pour  inquieter  l'ennemj 
et  pour  l'arreter,  s'il  parvenait  a  s'approcher  de  la  ville. 

La  confiance  des  citoyens  de  Quebec  reposait  non  seulement  sur  les  defenses  de  la 
ville,  mais  encore  sur  le  courage  que  manifestaient  tous  les  citoyens  capables  de  porter 
les  armes.  Des  secours  etaient  arrives  des  paroisses  situees  au-dessous  de  Quebec  ;  des 
detachements  de  la  milice  de  cette  partie  avaient  suivi  la  flotte  et  avaient  repousse  les 
Anglais  chaque  fois  que  ceux-ci  avaient  tente  de  faire  des  debarquements  Sous  la 
conduite  de  M.  de  Longucuil,  un  bon  nombre  de  ces  volontaires  vinrent  se  jeter  dans  la 
ville  pour  les  aider  a  la  defendre.  L'on  attendait  aussi  l'arrivee  prochaine  des  troupes  et 
des  milices  de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres  x. 

Jamais  le  port  de  Quebec  n'avait  presente  un  pared  spectacle  :  tout  etait  en  mouve- 
ment  sur  la  flotte  :  les  voiles  se  serraient,  les  ancres  tombaient  a  l'eau  ;  les  trois  mille 
hommes  de  troupes  cxaminaient  avec  inquietude  la  place  qu'ils  venaient  attaquer. 

Sur  les  10  heures,  une  chaloupe  se  detacha  du  vaisseau  amiral  et  se  dirigea  vers  la 
ville  ;  elle  portait  a  Tavant  un  pavilion  blanc,  qui  annoncait  qu'un  parlementaire  etait 
a  bord.  Quatre  canots  s'avancerent  au-devant  et  la  rencontrerent  a  quelque  distance 
du  rivage.  L'envoye  de  Phipps  monta  sur  un  des  canots,  apres  qu'on  lui  eut  bande  les 
yeux.  II  fut  conduit  au  chateau  Saint-Louis,  oil  se  trouvaient  reunis  les  principaux  offi- 
ciers  de  la  colonic  en  grande  tenue.  Quand  on  lui  eut  enleve  le  bandeau,  il  fut  tout  etonne 
a  la  vue  de  la  nombreuse  compagnie  qui  entourait  le  gouverneur;  de  jeunes  et  brillants 
officiers  etaient  groupes  autour  de  leur  chef  et  semblaient  tout  joyeux  de  voir  au  milieu 
d'eux  un  Anglais  charge  de  les  inviter  a  se  rendre  ou  a  se  defendre.  L'envoye  presenta 
les  depeches  du  general  Phipps,  ecrites  avec  une  hauteur  peu  convenable. 

Apres  avoir  accuse  les  Fran<jais  de  souffler  la  haine  et  la  division  sur  le  continent  de 
l'Amerique  et  les  avoir  menaces  de  la  vengeance  de  l'Angleterre,  le  gouverneur  anglais 
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declare  qu'il  vent  empecher  F  effusion  du  sang  hnmain  ;  en  consequence,  il  demande,  au 
nom  du  roi  Guillaume  et  de  la  reine  Marie,  que  les  Francais  aient  a  rendre  leurs  forts  et 
chateaux  sans  les  endommager  ainsi  que 
toutes  les  munitions ;  qu'ils  delivrent  tous 
les  captifs  et  remettent  leurs  personnes 
et  leurs  biens  a  la  disposition  du  general 
anglais.  «  Ce  que  faisant,  ajoute  Phipps, 
comme  chretien,  je  vous  pardonnerai,  ainsi 
qu'il  sera  juge  a  propos  pour  le  service 
de  Leurs  Majestes  et  la  surete  de  leurs 
sujets.  Ce  que  si  vous  refusez  de  faire,  je 
suis  venu  pour  venger,  avec  le  secours  de 
Dieu  et  par  la  force  des  armes,  les  torts 
et  les  injures  que  vous  nous  avez  faits,  et 
vous  soumettre  a  la  couronne  d' Angleterre. 
Si  vous  attendez  trop  tard  a  le  faire,  je 
vous  previens  que  vous  regretterez  de 
n'avoir  pas  accepte  plus  tot  la  faveur 
qu'on  vous  off  re. 

«  Votre  reponse  positive  dans  une 
heure,  par  votre  trompette  avec  le  retour 
du  mien,  est  ce  que  je  vous  demande  au 
peril  de  ce  qui  pourrait  s'ensuivre.  » 

Comme  l'interprete  achevait  de  tra- 

duire  cette  lettre,  ecrite  en  anglais,  l'en- 

voye  tira  sa  montre  et  la  presenta  au 

comte  de  Frontenac,  en  lui  faisant  obser- 
ver qu'il  etait  10  heures,et  qu'a  11  heures 

il  serait  pret  a  partir  avec  la  reponse 

qu'on  lui  donnerait.  On  concoit  l'indi- 

gnation  que  durent  produire  la  lettre  du 

chef  et  la  conduite  de  son  envoye  sur 

tous  les  assistants ;  mais  le  gouverneur  sut 

reprimer  son  impatience,  et  lui  repondit 

avec  dignite  :  «  Je  ne  vous  ferai  pas 

attendre  si  longtemps,  dit-il  a  rolficier 

anglais;  dites  a  votre  general  que  je  ne 

connais  point  le  roi  Guillaume ,  et  que  le 

prince  d'Orange  est  un  usurpateur,  qui  a 

viole  les  droits  les  plus  sacres  du  sang, 

en  cherchant  a  detroner  son  beau-pere; 

que  je  ne  connais  en  Angleterre  d'autre 

souverain  que  le  roi  Jacques.  Votre  general  n'a  pas  du  etre  surpris  des  hostilites  qu'il 
attribue  aux  Francais  dans  la  colonie  du  Massachuset,  car  il  a  du  s'attendre  que  le  roi 
mon  maitre,  ayant  recu  sous  sa  protection  le  roi  d' Angleterre,  Sa  Majeste  m'ordonnerait 
de  porter  la  guerre  en  ces  contrees,  chez  les  peuples  qui  se  seraient  revoltes  contre  leur 
prince  legitime. »  Puis,  montrant  de  la  main  a  l'envoye  les  officiers  dont  la  chambre  etait 
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remplie,  le  gouverneur  ajouta  en  riant  :  «  Et,  quand  votre  general  m'offrirait  des  con- 
ditions  un  pen  plus  donees  et  que  je  fusse  d'humeur  a  les  accepter,  croit-il  que  tant 
de  braves  gens  voulussent  consentir  et  me  conseillassent  de  me  fier  a  la  parole  d'un 
homme  qui  n'a  pas  garde  la  capitulation  qu'il  avait  faite  avec  le  gouverneur  de  Port- 
Royal,  et  d'un  rebelle  qui  a  manque  a  la  fidelite  due  a  son  legitime  souverain,  pour 
suivre  le  parti  (run  prince  qui,  en  essayant  de  persuader  qu'il  veut  etre  le  liberateur  de 
I'Angleterre  et  le  defenseur  de  la  foi,  y  detruit  les  lois  et  les  privileges  du  royaume  et 
renverse  la  religion  anglicane.  C'est  ce  que  la  justice  divine,  invoquee  par  votre  general 
dans  sa  lettre,  ne  manquera  pas  de  punir  avec  severite.  » 

fitonne  par  la  fierte  de  cette  reponse,  1'envoye  pria  le  gouverneur  de  vouloir  bien 
lui  donner  une  reponse  par  ecrit.  «  C'est  par  la  bouche  de  mes  canons  et  a  coups  de  fusils 
que  je  repondrai  a  votre  general,  reprit  Frontenac;  ce  n'est  pas  de  la  sorte  qu'on  envoie 
sommer  un  homme  corame  moi.  Qu'il  fasse  du  mieux  qu'il  le  pourra,  comme  je  ferai  du 
mien  1 !  » 

Charge  de  porter  cette  reponse  a  son  general,  1'envoye  fut  reconduit  a  sa  chaloupe 
avec  les  memes  precautions  qu'on  avait  prises  a  son  arrivee  pour  l'empecher  de  recon- 
naitre  l'etat  de  la  ville. 

La  reponse  du  gouverneur  surprit  les  Anglais,  qui  avaient  ete  informes  que  Quebec 
etait  depourvu  de  troupes  et  de  moyens  de  defense.  lis  tenaient  ces  renseignements  de 
k  urs  prisonniers  ;  car,  en  remontant,  ils  s'etaient  empares  d'un  petit  batiment  parti 
de  l'lle  d'Anticosti  et  sur  lequel  etaientles  demoiselles  Jolliet  et  de  La  Lande;  ils  avaient 
aussi  pris  M.  de  Grandville  avec  ceux  qui  conduisaient  sa  chaloupe.  Mais  l'aspect  des 
choses  avait  bien  change  a  Quebec  depuis  qu'on  y  avait  ete  in  forme  de  la  prochaine 
arrivee  d'une  flotte  anglaise.  L'activite  et  la  vigilance  de  M.  Prevots,  l'energie  et  l'expe- 
rience  de  Frontenac,  avaient  rendu  la  ville  capable  d'une  vigoureuse  defense.  Aux  sol- 
dats  et  aux  miliciens  de  Quebec  et  des  environs  se  joignirent  ceux  des  Trois-Rivieres, 
conduits  par  M.  Hertel,  et,  dans  les  premiers  jours  du  siege  l'on  vit  arriver  M.  de  Cal- 
lieres,  a  la  tete  de  huit  cents  homines  du  gouvernement  de  Montreal.  Ces  derniers  avaient 
debarque  a  la  Pointe-aux-Trembles  et  avaient  continue  leur  route  par  terre,  dans  la 
crainte  de  rencontrer  des  vaisseaux  de  la  flotte  anglaise. 

«  Les  Anglais,  rapporte  YHistoire  de  VHotel-Dieu,  entendirent  de  leurs  vaisseaux  le 
bruit  que  faisait  cette  belliqueuse  jeunesse,  qui  venait  en  sautant  et  avec  de  grandes 
demonstrations  de  joie.  Ils  appelerent  M.  de  Grandville,  leur  prisonnier  et  lui  deman- 
derent  ce  que  e'etait;  il  ecouta  les  fifres  et  les  caisses  et,  voyant  bien  d'oii  cela  venait, 
il  leur  dit  cavalierement  :  «  Ma  foi,  messieurs,  vous  ne  tenez  rien  ;  c'est  M.  le  gouverneur 
de  Montreal  qui  arrive  avec  les  gens  d'en  haut ;  vous  n'avez  qu'a  plier  bagage,  car  ce 
secours  pour  Quebec  vous  fera  perdre  vos  peines.  » 

Les  batteries  de  la  basse  ville  saluerent  les  Anglais  par  quelques  coups  de  canon  ; 
un  des  premiers  boulets  lances  contre  eux  fit  tomber  a  I'eau  un  pavilion  anglais  que 
quelques  Canadiens  allerent  chercher  a  la  nage,  et  dont  ils  s'emparerent  malgre  la  fusil- 
lade des  ennemis.  Ce  drapeau  fut  porte  sur-le-champ  a  la  cathedrale,  oil  il  resta  jus- 
qu'en  1759. 

Le  lendemain,  une  barque  anglaise  s'avanca  pour  decouvrir  un  lieu  de  debarque- 
ment,  entre  la  riviere  Saint-Charles  et  l'eglise  de  Beauport;  mais,  s'etant  echouee  sur 

1  Documents  tie  Paris,  lre  serie,  vol.  IV  :  Lettre  de  iU.  de  Monseignal.  Cette  lettre  renferme  le  recit 
des  evenements  arrives  au  Canada  pendant  l'annee  89-90.  Elle  a  ete  reproduite  presque  en  entier 
dans  YHistoire  du  Canada  de  Charlevoix.  Nous  avons  use  du  meme  privilege. 
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les  battures,  elle  demeura  exposee  a  une  vive  fusillade,  jusqu'a  ce  que  le  flot  montant 
l'eut  tiree  de  sa  facheuse  position. 

Par  les  mouvements  des  ennemis,  il  etait  clair  que  leur  dessein  etait  de  descendre 
sur  ce  point,  oil  ils  auraient  ete  separes  de  Quebec  par  la  riviere  Saint-Charles.  M.  de 
Frontenac  n'avait  pas  dessein  d'opposer  une  grande  resistance  a  leur  debarquement ; 
il  voulait  les  engager  a  passer  la  Petite-Riviere,  puis  il  serait  tombe  sur  eux  avec  des 
forces  assez  considerables  pour  les  rejeter,  lorsque  la  haute  maree  aurait  rendu  le  pas- 
sage impraticable. 

Dans  l'apres-midi  du  18  \  presque  toutes  les  chaloupes  anglaises  furent  mises  en 
mouvement ;  elles  etaient  chargees  de  soldats  et  se  dirigeaient  vers  l'endroit  oil  la  barque 
s'etait  echouee  le  jour  precedent.  Elles  jeterent  sur  le  rivage  environ  quinze  cents  sol- 
dats places  sous  le  commandement  du  major  Whalley;  sur  le  rivage  meme,  elles  se  ran- 
geaient  en  ordre  de  bataille,  quand  elles  furent  attaquees  a  droite,  a  gauche  et  en  face, 
par  des  ennemis  invisibles.  A  droite,  au  dela  d'une  petite  riviere ,  etaient  les  habitants 
de  Beauport ;  sur  la  gauche,  du  cote  de  Quebec,  trois  ou  quatre  cents  hommes,  choisis 
principalement  parmi  les  soldats  venus  de  Montreal.  Comme  le  terrain  qu'ils  occupaient 
etait  embarrasse  par  des  marais,  des  broussailles  et  des  roehers,  les  Francois  s'etaient 
partages  en  plusieurs  pelotons  et  attaquaient  sans  ordre  a  la  maniere  des  sauvages. 
Tous  leurs  coups  portaient  sur  les  Anglais,  qui  formaient  un  corps  serre.  Whalley,  qui 
avait  d'abord  craint  une  embuscade,  jugea  qu'il  etait  necessaire  de  quitter  une  position 
si  exposee ;  sur  ses  ordres,  les  Anglais  gravirent  la  hauteur  sous  une  grele  de  balles.  Les 
tirailleurs  francais  se  retirerent  graduellement,  se  dispersant  par  petites  bandes  au 
milieu  des  broussailles  et  continuant  de  faire  feu.  Sur  le  soir,  le  comte  de  Frontenac  fit 
avancer  un  corps  de  troupes,  pour  assurer  la  retraite  des  combattants. 

Dans  cette  affaire,  qui  dura  plus  d'une  heure,  les  Francois  perdirent  le  chevalier  de 
Clermont,  capitaine  reforme,  et  le  fils  du  sieur  de  La  Touche,  seigneur  de  Champlain; 
le  sieur  Juchereau  de  Saint-Denis,  qui  commandait  la  milice  de  Beauport,  eut  le  bras 
casse.  Malgre  le  poids  de  ses  soixante  annees,  il  avait  voulu  marcher  a  la  tete  de  ses  cen- 
sitaires  et  leur  donner  l'exemple  du  devouement  et  de  la  bravoure. 

Suivant  les  rapports  de  quelques  Canadiens  qui,  la  nuit,  visiterent  le  champ  de 
bataille,  les  ennemis  avaient  perdu  cent  cinquante  hommes;  d'apres  les  relations  an- 
glaises, la  perte  avait  ete  moins  considerable.  Apres  la  retraite  des  tirailleurs,  le  major 
Whalley  s'avanga  lentement  vers  la  ville,  a  la  tete  de  ses  troupes  harassees,  dont  les 
habits  etaient  tout  mouilles.  Comme  ils  ne  connaissaient  pas  les  lieux  et  craignaient  de 
tomber  dans  quelque  embuscade,  ils  s'arreterent,  a  l'entree  de  la  nuit,  pres  d'un  gros 
ruisseau,  ou  des  maisons  et  des  granges  leur  servirent  a  s'abriter.  Le  meme  jour,  les  plus 
gros  vaisseaux  s'etaient  approches  de  la  ville  pour  la  canonner  ;  on  leur  repondit  vive- 
ment  et  avec  effet.  Presque  tous  les  coups  portaient,  car  les  canons  etaient  pointes  par 
M.  de  Sainte-Helene,  excellent  artilleur.  Les  vaisseaux  de  sir  William  Phipps  furent 
tellement  maltraites,  que,  le  lendemain,  19  octobre,  deux  d'entre  eux  rejoignirent 
le  gros  de  la  flotte.  VAmiral  etait  perce  a  l'eau  en  plusieurs  endroits  ;  les  manoeuvres 
etaient  coupees,  son  grand  mat  presque  casse,  et  beaucoup  d'hommes  y  avaient  ete 
tues  ou  blesses,  tandis  que  deux  autres  se  mirent  a  l'abri  des  boulets  en  remontant 

1  La  lettre  de  M.  de  Monseignat,  generalement  suivie,  dit  que  ce  fut  le  18  ;  nous  suivons  le  journal 
du  major  Whalley,  qui  commandait  les  troupes  de  debarquement.  Neanmoins,  comme  les  Anglais 
conservaient  encore  l'ancien  calendrier,  qu'ils  n'ont  abandonne  qu'en  1752,  nous  ajoutons  dix  jours 
aux  dates  donnees  dans  le  journal  de  Fomcier  anglais. 
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a  Pause  des  Meres.  La  encore  ils  furent  attaques  et  forces  de  se  retirer  vers  les  autres. 

Les  ennemis  commencaient  a  s'apercevoir  qu'ils  s'etaient  trompes  dans  leurs  previ- 
sions et  qu'il  serait  pins  difficile  de  prendre  Quebec  qu'il  ne  l'avaient  d'abord  imagine. 
Ils  manquaient  deja  de  poudre  et  de  provisions,  parce  que  les  navires  qui  portaient  ces 
objets  etaient  encore  retenus  par  les  vents  contraires.  Pendant  les  longues  nuits,  les 
soldats  qui  avaient  ete  debarques  souffraient  beaucoup  du  froid,  car  les  gelees  etaient 
deja  si  fortes,  que,  le  20  au  matin,  les  glaccs  qui  s'etaient  formecs  portaient  facilement 
un  homrae. 

Le  vendredi  20  du  mois,  de  bonne  heure,  Wlialley  alia  conferer  avec  l'amiral  et  lni 
communiquer  le  resultat  d'un  conseil  de  guerre  tenu  la  veille  par  les  officiers  de  l'armee 
de  terre.  Ils  regardaient  l'entreprise  comme  trop  hasardeuse  et  concluaient  qu'il  valait 
mieux  l'abandonner  a  cause  de  l'etat  avance  de  la  saison.  Pendant  son  absence,  les 
troupes  anglaises  s'etaient  ebranlees  et  s'etaient  rapprochees  de  la  riviere  Saint-Charles. 
Vers  2  hemes  de  l'apres-midi,  la  tete  de  l'armee  fut  attaquee  par  un  petit  corps  de 
Francais,  conduits  par  MM.  de  Longueuil  et  de  Sainte-Helene.  L'escarmouche  fut  longue 
et  opiniatre;  dans  la  pensee  que  les  ennemis  pourraient  essayer  de  traverser  la  riviere 
Saint-Charles  a  gue,  M.  de  Frontenac  s'etait  avance  jusque  sur  la  rive  droite  avec  pres 
de  mille  homines.  Voyant  leurs  tentatives  inutileset  presses  par  les  tirailleurs,  les  Anglais 
se  jeterent  dans  un  petit  bois,  ou  il  n'etait  pas  sur  de  les  attaquer,  et  les  Francais  firent 
leur  retraite  en  bon  ordre.  Quelques  canons  avaient  ete  debarques  contre  les  ordres  de 
Whalley  et  traines  a  la  suite  des  regiments  anglais  ;  ils  s'en  servirent  pour  lancer  quelques 
boulets,  qui  ne  firent  de  mal  a  personne.  Malheureusement,  dans  ce  moment,  une  balle 
cassa  la  jambe  du  sieur  de  Sainte-Helene  ;  le  sieur  de  Longueuil  fut  frappe  au  cote,  et 
aurait  ete  tue,  si  sa  corne  a  poudre  n'eut  amorti  le  coup.  Un  soldat  et  un  milicien  furent 
tues  pendant  le  cours  de  la  journee.  Ces  pertes  etaient  peu  considerables  pour  le  nombre  ; 
mais,  quelques  jours  apres,  les  regrets  furent  universels,  quand  on  apprit  que  la  blessure 
de  Saint-Helene  avait  pris  un  caractere  fort  grave,  par  suite  du  peu  d'attention  qu'il  y 
avait  donnee.  En  effet,  quelques  semaines  apres,  il  mourut,  a  la  douleur  de  toute  la  colo- 
nie,  qui,  dit  Charlevoix,  perdait  en  lui  un  des  plus  aimables  cavaliers  et  des  plus  braves 
hommes  qu'elle  ait  jamais  eus  K 

Dans  la  unit  du  20  au  21,  Whalley  lit  rapproeher  ses  troupes  du  point  ou  elles  avaient 
debarque;  des  chaloupes  furent  envoyees  pour  les  transporter  aux  navires,  mais  les 
mouvements  avaient  ete  conduits  avec  tant  de  lenteur,  que  le  commandant  dut  rcmettre 
rembarquement  a  la  nuit  suivante. 

Le  samedi  21,  ils  etaient  encore  assez  rap])roches  de  la  ville  pour  entendre  le  batte- 
ment  des  tambours,  le  tintement  des  cloches,  le  bruit  des  voix  ;  ils  en  conclurent  que 
Frontenac  allait  les  attaquer  avec  des  forces  superieures;  aussi  demeurerent-ils  sous 
les  armes  toute  la  journee.  Quelques  detachements,  conduits  par  les  sicurs  de  Villieu, 
de  Cabanac,  Ducloc  et  de  Beaumanoir,  etaient,  en  effet,  sortis  de  la  ville  et  avaient  tra- 
verse la  riviere  pour  inquieter  l'armee  anglaise.  Villieu  commenea  l'escarmouche  sur  les 
2  heures  de  l'apres-midi;  il  attira  les  ennemis  dans  une  embuscade.  Un  gros  detache- 
ment  anglais  s'avanca  au  secours  des  leurs  et  alia  donner  contre  les  milices  de  Beauport, 
de  la  cote  Beaupre  et  de  l'ile  d'Orleans,  auxquclles  se  joignirent  les  petits  corps  de  Caba- 
nac et  de  Beaumanoir.  Bien  inferieurs  en  nombre  a  leurs  adversaires  et  desireux  de  les 
attirer  dans  une  embuscade,  les  Francais  se  retirerent  lentcment,  en  combattant  a  la 

1  M.  de  Sainte-Helene  lid  inhume,  lc  1  decembre,  au  cimetiere  de  rHotel-Dicu. 
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facon  sauvage.  lis  s'arreterent  quand  les  differents  partis  se  furent  reunis  a  une  maison 
situee  sur  une  hauteur  et  environnee  de  clotures  a  l'abri  desquelles  ils  continuerent  a 
tirer.  Le  combat  continua  jusqu'a  la  nuit  et,  malgre  les  renforts  que  recevaient  les  enne- 
mis,  ils  ne  purent  emporter  la  position.  Dans  cette  lutte  prolongee,  ils  perdirent  un  bon 
nombre  des  leurs,  tandis  que  du  cote  des  Francais,  il  n'y  cut  qu'un  ecolier  tue  et  un 
sauvage  blesse. 

La  nuit  fut  fort  obscure ;  une  pluie  froide  tombait  sans  discontinuer,  de  sorte  que 
les  eclaireurs  francais  ne  furent  point  tentes  d'examiner  la  position  des  ennemis. 

Le  major  Whalley  profita  de  ces  circonstances  reunies  pour  embarquer  ses  regiments 
sans  les  exposer  a  etre  inquietes.  Toutes  les  chaloupes  de  la  flotte  furent  employees  avec 
tant  de  bonne  volonte  que,  le  lendemain,  des  sauvages  faisant  une  reconnaissance  de 
grand  matin,  furent  tout  surpris  de  decouvrir  qu'il  ne  restait  plus  personne  dans  le  camp 
ennemi  ;  les  Anglais  etaient  partis,  laissant  apres  eux  cinq  canons  avec  leurs  affuts  de 
campagne,  cent  livres  de  poudre  et  quarante  a  cinquante  boulets.  Les  volontaires  de 
Beaupre  et  de  Beauport  s'en  saisirent  et  les  defendirent  contre  plusieurs  compagnies 
envoyees  de  la  flotte  pour  les  reprendre.  Ces  braves  etaient  de  simples  cultivateurs 
conduits  par  run  d'entre  eux,  le  sieur  Carre.  A  eux  s'etaient  joints  quarante  ecoliers 
du  seminaire  de  Saint-Joachim.  Ces  jeunes  gens,  tous  accoutumes  a  manier  le  fusil, 
s'acquitterent  si  bien  de  leur  devoir  que  M.  de  Frontenac  leur  donna  une  des  pieces 
de  canon  enlevees  aux  Anglais;  une  autre  fut  remise  au  sieur  Carre1  et  a  ses  miliciens. 

Dans  l'apres-midi  de  ce  jour,  les  deux  navires  qui  s'etaient  abrites  a  l'anse  des  Meres 
rejoignirent  le  reste  de  la  flotte  ;  quand  ils  passerent  vis-a-vis  de  Quebec,  les  batteries 
de  la  ville  leur  envoyerent  quelques  boulets  ;  ils  repondirent  de  leur  cote,  mais  sans 
causer  aucun  dommage. 

II  etait  clair  que  les  Anglais  se  preparaient  a  lever  l'ancre  pour  descendre  le  fleuve, 
et,  de  fait,  le  climanche  22,  un  conseil  des  officiers  anglais  fut  tenu  sur  le  vaisseau  amiral. 
«  II  fut  convenu,  dit  Whalley,  que  les  soldats  pourraient  se  reposer  pendant  un  ou  deux 
jours  ;  que,  pendant  ce  temps,  nous  verrions  s'il  etait  possible  pour  nous  de  continuer 
notre  entreprise  et  que  nous  passerions  une  partie  du  lunch  en  prieres  pour  obtenir  de 
Dieu  qu'il  nous  dirigeat.  Mais,  le  temps  etant  devenu  mauvais,  nous  levames  l'ancre 
et  descendimes  vers  File  d'Oiieans.  »  Comme  on  craignait  qu'ils  n'essayassent  de  detruire 
quelques  habitations  isolees,  les  sieurs  de  Subercase  et  d'Orvilliers,  capitaines,  se 
jeterent  dans  File  d'Orleans  a  la  tete  de  cent  homines,  et  le  sieur  de  Villieu  descendit 
au  cap  Tourmente.  Le  matin  du  23,  ils  dispamrent  tous  derriere  la  pointe  Levis  et  allerent 
mouiller  a  l'Arbre-Sec. 

Cependant  les  prisonniers  francais  s'inquietaient  de  ce  qu'on  ne  les  echangeait  pas ; 
ils  n'auraient  pas  voulu  etre  conduits  a  Londres.  Mlle  de  Lalande  fit  demander  au  gene- 
ral Phipps  s'il  voulait  abandonner  ses  compatriotes  detenus  prisonniers,  pour  avoir  le 
plaisir  de  conduire  a  Boston  quelques  dames  canadiennes.  Elle  fut  elle-meme  envoyee 
sur  sa  parole  pour  negocier  un  echange  de  prisonniers.  M.  de  Frontenac  accepta  la  pro- 
position avec  joie  :  le  capitaine  Davis,  commandant  de  Casco,  des  soldats  et  plusieurs 
jeunes  filles  prises  dans  differentes  rencontres  par  les  sauvages  et  rachetees  par  les  Fran- 
cais, furent  mis  entre  les  mains  des  Anglais,  qui,  de  leur  cote,  remirent  les  dames  Jolliet 
et  de  Lalande,  M.  de  Grandville  et  M.  Trouve,  pretre,  qui  avait  ete  fait  prisonnier  au 
Port-Boyal. 

1  Le  sieur  Carre  demeurait  a  Sainte-Anne  du  Petit-Cap.  II  y  a  peu  d'annees,  l'on  voyait  encore, 
pres  de  l'eglise  de  cette  paroisse,  les  fondations  de  la  maison  qu'il  occupait  en  1690. 
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L'expedition  n'avait  pas  ete  heureuse.  II  etait  difficile  qu'il  en  fut  autrement  ;  car 
Phipps,  habile  marchand,  n'etait  pas  homme  de  guerre.  Des  ce  temps,  parait-il,  Ies 
Anglais  de  l'Amerique  avaient  inaugure,  parmi  eux,  le  systeme  qui  leur  a  ete  si  souvent 
fatal,  d'appeler  indifferemment  au  commandement  des  troupes  soil  des  gens  de  guerre, 
soit  des  hommes  prives  de  toute  instruction  militaire.  «  Les  Anglais  se  battirent  vigou- 
reusement,  remarque  La  Hontan,  quoiqu'ils  fussent  aussi  mal  disciplines  que  des  gens 
ramasses  peuvent  l'etre...  S  ils  ne  reussirent  pas,  e'est  qu'ils  ne  connaissaient  aucune 
discipline  militaire...  et  que  le  chevalier  William  Phipps  manqua  tellement  de  conduite 
en  cette  entreprise,  qu'il  n'aurait  pu  mieux  faire  s'il  eut  ete  d'intelligence  avec  nous 
pour  demeurer  les  bras  croises  x.  » 

Pendant  la  duree  du  siege,  tous,  soit  dans  la  ville  de  Quebec,  soit  au  dehors,  avaient 
montre  du  devouement  et  du  courage;  les  milices.de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres 
avaient  fait  eclater  autant  de  zele  pour  la  defense  de  la  ville  que  les  habitants  des  envi- 
rons, et  Ton  avait  ete  etonne  surtout  de  l'habilete  avec  laquelle  le  sieur  Carre  avait  fait 
manoeuvrer  les  volontaires  de  Beaupre.  La  con  fiance  etait  telle,  a  Quebec,  que  les  de  vo- 
tions publiques  se  continuaient  comme  clans  les  temps  ordinaires.  De  la  rade  Ton  voyail 
les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  se  rendant  aux  offices  de  l'eglise  sans  paraitre 
s'occuper  de  l'artillerie  des  Anglais. 

Phipps  avait  perdu  pres  de  six  cents  hommes  ;  le  malheur  sembla  s'attacher  sur  ses 
pas.  Son  vaisseau  faillit  perir  en  faisant  la  traversee  au-dessous  de  l'ile  d'Orleans2;  neuf 
de  ses  batiments  furent  perdus  dans  le  fleuve  avec  une  grande  partie  des  equipages; 
quelques-uns,  au  sortir  du  golfe,  furent  pousses  par  les  vents  du  nord  jusqu'aux  Antilles. 
Phipps  lui-meme  arriva  a  Boston  avec  le  reste  de  sa  flotte,  le  19  de  novembre.  II  perdit 
une  partie  de  sa  fortune  qu'il  avait  avancee  pour  noliser  les  navires  et  les  approvisionner. 
D'autre  part,  les  magistrals  de  Boston  n'avaient  point  recueilli  de  fonds  pour  payer  les 
soldats  et  les  matelots  ;  pour  acquitter  ces  dettes,  Ton  avait  compte  sur  le  butin  qu'on 
devait  enlever  a  Quebec.  11  fallut  avoir  recours  a  des  billets  promissoires,  dont  les  auto- 
rites  du  Massachusets  se  servirent  pour  la  premiere  fois  en  cette  occasion1. 

Peu  apres  le  depart  des  Anglais,  on  vit  arriver  a  Quebec  quelques-uns  des  navires 
qu'on  y  attendait  avec  impatience,  au  sujet  desquels  I  on  avait  neanmoins  eu  beaucoup 
d'inquietude.  On  avait  craint  qu'ils  ne  tombassent  entre  les  mains  des  Anglais  ;  mais 
ils  avaient  heureusement  echappe  sans  accident,  les  uns  s'etant  jetes  dans  le  Saguenay, 
les  autres  etant  restes  caches  derriere  des  iles. 

La  Providence  avait  visiblement  veille  sur  la  faible  colonie  pour  en  eloigner  les  maux 
dont  la  menacaient  ses  puissants  ennemis;  aussi  un  des  premiers  soins  du  gouverneur 
et  des  conseillers  fut  de  remercier  Dieu  solennellement  d'avoir  protege  la  Nouvelle- France 
et  de  l'avoir  arrachee  a  un  peril  imminent.  Le  5  novembre,  le  grand  pavilion  du  vais- 
seau amiral  anglais  et  un  autre,  que  le  sieur  de  Portneuf  avait  pris  a  l'Acadie,  furent 
portes  a  l'eglise  au  son  du  tambour.  En  memoire  de  l'heureuse  delivrance  de  Quebec, 
une  fete  fut  instituee  sous  le  nom  de  Notre-Dame-des-Victoircs,  et  l'eglise  commencee 
depuis  (juelques  annees,  a  la  basse  ville,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  magasin  cle  la 
Compagnie  des  Cent-Associes,  fut  destinee  a  etre  un  memorial  de  la  protection  du  Ciel*. 

1  Nouveaux  voyages,  de  La  Hontan,  vol.  I. 

2  C'etait  la  routcque  Ton  suivait  alors  ;  le  passage  actuellenient  suivi  fut  decouvert  plus  tard  par 
d'  Iberville. 

3  Hutchinson,  History  of  Massachusets. 

4  Lettre  de  M.  de  Monseignal. 
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Si  Ton  avait  echappe  aux  desastres  de  la  guerre,  on  se  trouvait,  au  commencement 
de  l'hiver,  menace  des  horreurs  de  la  famine.  Les  attaques  des  Iroquois  avaient  a  peine 
permis  de  s'occuper  des  semailles  ;  aussi  la  recolte  fut  presque  nulle.  Les  provisions 
n'avaient  pu  etre  menagees  durant  les  voyages  qu'il  avait  fallu  faire  et  le  temps  employe 
a  la  guerre.  L'intendant,  qui  voyait  les  magasins  du  roi  depourvus  de  provisions,  dis- 
persa  les  solclats  a  la  campagne  et  les  placa  chez  les  habitants  les  plus  capables  de  les 
nourrir  pendant  l'hiver.  Cette  charge  fut  acceptee  non  seulement  sans  murmure,  mais 
meme  avec  joie.  Ces  bonnes  dispositions,  le  zele  que  tous  avaient  montre  pendant  le 
cours  de  fete,  les  sacrifices  qu'ils  avaient  faits  pour  repousser  l'erinemi,  furent  hono- 
rables  pour  le  pays,  et,  afin  de  leur  en  temoigner  sa  satisfaction,  Louis  XIV  fit  frapper 
une  medaille  destinee  a  perpetuer  la  memoire  de  la  delivrance  de  Quebec. 


CHAPITRE  XVII 


Etat  de  la  colonie  apres  le  depart  de  la  flotte  anglaise.  —  Dispositions  hostiles  des  Iroquois.  —  Fron- 
tenac  envoie  Courtemanche  ranimer  l'esprit  guerrier  des  Outaouais.  —  Nouvelles  incursions  des 
Iroquois.  — Combat  de  Repentigny. —  L'arrivee  des  vaisseaux  de  France  retablit  l'abondance  et 
la  confiance. — Seconde  fentative  des  colonies  anglaises  contre  le  Canada,  confice  a  Schuyler.— 
Combat  de  Laprairie. — Belle  action  de  M.  de  Valrenne.  —  Soupcons  de  Frontenac  sur  la  fidelite 
des  Iroquois  du  Saut.  —  Son  projet  d'at  taque  contre  la  Nouvelle-York  ajourne.  —  fitat  de  gene  et 
de  misere  cause  par  les  malheurs  et  les  apprehensions  de  la  guerre.  —  M.  de  Villebon,  nomine 
commandant  pour  I'Acadie,  reprend  Port-Royal. 

La  disette  qui  se  fit  sentir  gravement  pendant  six  mois  empecha  d'envoyer  des  partis 
de  guerre  pendant  le  coins  de  l'hiver.  D'autre  part,  la  petite  verole  et  les  differends  sur- 
venus,  an  camp  du  lac  Champlain,  entre  les  Iroquois  et  les  Anglais  empecherent  ces 
derniers  de  harasser  la  colonie. 

Au  mois  de  mars,  des  deputes  envoyes  par  les  Abenaquis  informerent  M.  de  Fron- 
tenac qu'ils  n'avaient  pu  venir  au  secours  des  Francais  parce  qu'ils  avaient  manque  de 
provisions;  que,  cependant,  ils  avaient,  pendant  l'hiver,  continue  line  guerre  opiniatre 
contre  les  Anglais,  et  en  avaient  force  tin  grand  n ombre  a  se  refugier  a  Boston  1.  Selon 
le  rapport  de  ces  ambassadeurs,  Phipps  avait  perdu  neuf  cents  hommes  dans  son  expe- 
dition et  etait  retourne  a  Boston  avec  quatre  vaisseaux  seulement. 

Quant  aux  Iroquois,  on  ne  savait  ce  qu'il  en  fallait  penser.  Une  quarantaine  d'Agniers 
vinrent  au  saut  Saint-Louis  sous  le  pretexte  de  rendre  quelques  prisonniers.  Ils  decla- 
rerent  d'abord  qu'ils  etaient  las  de  faire  la  guerre  ;  que  les  Agniers  desiraient  engager 
les  autres  nations  a  conclure  une  bonne  paix,  que  huit  cents  Iroquois  etaient  prets  a 
tomber  sur  la  colonie  et  voulaient  ruiner  tout  le  pays,  depuis  Montreal  jusqu'aux  Trois- 
Rivieres. 

«  Les  guerriers,  dirent-ils,  demandent  la  paix  et  ils  ont  deja  resolu  de  l'obtenir 
sans  le  concours  des  anciens,  qui  ne  sont  pas  toujours  de  bonne  foi.  »  Le  P.  Bruyas,  mis- 
sionnaire  du  saut  Saint-Louis,  ne  savait  s'il  fallait  les  croire  ;  le  P.  de  Lamberville  doutait 
beaucoup  de  leur  sincerite.  M.  de  Frontenac  connaissait  depuis  longtemps  le  caractere 
des  Iroquois  ;  il  savait  que  le  meilleur  moyen  de  les  engager  a  desirer  la  paix  etait  de 
temoigner  qu'on  ne  s'en  souciait  pas  et  de  continuer  vigoureusement  la  guerre;  en  con- 
sequence, il  avertit  M.  de  Callieres  de  les  laisser  conferer  avec  les  sauvages  du  saut  Saint- 
Louis,  sans  paraitre  y  prendre  aucune  part. 

1  Documents  de  Paris,  lre  serie,  vol.  IV  :  Lettre  de  M.  de  Frontenac  a  M.  de  Seignelaij. 
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Pour  inquieter  les  ennemis  dans  une  autre  direction,  il  voulut  ranimer  1' esprit  guer- 
rier  des  Hurons  et  des  Outaouais.  II  fallait  du  courage  et  une  grande  habilete  pour  aller 
a  travers  toutes  les  bandes  iroquoises  porter  a  Michillimakinac  la  nouvelle  du  revers 
eprouve  par  les  Anglais  clevant  Quebec  et  les  avertir  de  continuer  a  harceler  les  Tson- 
nontouans  et  les  Goyogouins  comme  ils  l'avaient  fait  durant  l'hiver.  Courtemanche1 
fut  choisi  pour  ce  hasardeux  voyage  ;  accompagne  de  dix  hommes,  il  surmonta  les  diffi- 
cultes  de  la  route,  et  s'acquitta  heureusement  de  la  commission.  Deja  les  guerriers 
hurons  et  outaouais  s'etaient  mis  en  marche  contre  l'ennemi ;  les  Miamis  et  les  Illinois 
les  avaient  suivis.  De  nombreux  partis  toujours  en  campagne  embarrassaient  beau- 
coup  les  Iroquois  et  surtout  les  Tsonnontouans,  plus  rapprochcs  de  leur  pays.  Aussi 
ces  derniers  furent-ils  bientot  forces  de  se  retirer  chez  les  Goyogouins,  apres  avoir  perdu 
une  partie  de  leurs  guerriers. 

La  nouvelle  de  l'arrivee  prochaine  des  ennemis  engagea  les  Canadiens  a  se  tenir  sur 
leurs  gardes  et  a  ne  point  trop  s'exposer  en  s'eloignant  dans  la  campagne.  Cette  pre- 
caution etait  necessaire;  car,  au  commencement  du  mois  de  mai,  huit  cents  Iroquois 
etablirent  leur  camp  vers  l'embouchure  de  la  riviere  des  Outaouais  -  et  de  la  se  repan- 
dirent  au  nord  et  au  midi  du  Saint-Laurent  dans  les  environs  de  Montreal.  Un  parti  de 
cent  vingt  hommes  se  jeta  sur  la  paroisse  de  la  Pointe-aux-Trembles,  brCda  une  tren- 
taine  de  maisons  et  prit  quelques  habitants,  qui  furent  soumis  aux  cruautes  ordinaires 
des  Iroquois.  Deux  cents  guerriers,  parmi  lesquels  on  comptait  des  Anglais  et  Loups,  se 
glisserent  entre  Chambly  et  la  prairie  de  la  Madeleine,  oil  ils  surprirent  douze  sauvages 
du  saut  Saint-Louis,  qui,  des  le  lendemain,  furent  reconduits  a  leurs  parents  par  quelques 
Agniers.  Ceux-ci  publierent  qu'ils  venaient  traiter  de  la  paix  ;  mais  Ton  s'apercut  bientot 
que  le  but  de  leur  voyage  etait  de  debaucher  quelques  habitants  du  village,  ce  en  quoi 
ils  ne  purent  reussir.  Une  troisieme  bancle  cl'environ  soixante-dix  hommes  prit,  pres 
de  la  bourgade  sauvage  de  la  Montague,  des  femmes  et  des  enfants.  Bienville  accourut 
pour  delivrer  les  prisonniers,  a  la  tete  de  deux  cents  hommes,  dont  la  plupart  etaient 
des  Iroquois  Chretiens.  Ceux-ci,  en  reconnaissant  que  les  ennemis  etaient  des  Agniers, 
laisserent  tomber  leurs  armes  et  refuserent  de  combattre,  sous  le  pretexte  que,  si  le 
sang  coulait  de  part  ou  d'autre,  on  ne  pourrait  plus  esperer  d'obtenir  la  paix. 

Dans  cette  occasion  ainsi  que  clans  plusieurs  autres,  la  conduite  des  sauvages  domi- 
cilies  parut  inexplicable  aux  Francais.  Des  lors,  Ton  commenca  a  croire  qu'entre  les 
Iroquois  Chretiens  et  les  Agniers,  il  y  avait  un  traite  secret,  en  vertu  duquel  les  deux 
partis  devaient  se  menager  mutuellement. 

D'autres  partis  moins  nombreux  parcoururent  le  pays  depuis  Repentigny  jusqu'aux 
lies  du  lac  Saint-Pierre  et  firent  des  degats  considerables  sans  etre  inquietes,  parce  que 
la  disette  de  vivres  empechait  les  troupes  et  les  milices  de  se  mettre  en  campagne. 

M.  de  Vaudreuil,  apres  avoir  fait  chercher  des  provisions  de  maison  en  maison,  put 
en  fin  se  mettre  a  la  poursuite  des  ennemis  avec  environ  cent  hommes,  soldats,  volon- 
taires,  miliciens  ;  parmi  eux  etaient  les  sieurs  de  Bienville,  le  chevalier  de  Crissay  et 
Oureouhare.  Ce  petit  corps  joignit  un  detachement  commande  par  le  sieur  de  La  Mine, 
capitaine,  qui  suivait  les  mouvements  d'une  bande  d'Onneyouts.  Ces  barbares  s'etaient 
arretes  a  Repentigny  et  etaient  loges  dans  une  maison  restee  vacante  par  la  fuite  des 

1  Augustin  Le  Gardeur,  ecuyer,  sieur  de  Courtemanche,  etait  fils  du  sieur  Jean  Le  Gardeur  de 
Repentigny  et  de  Marguerite  Nicollet.  II  epousa,  en  1697,  demoiselle  Catherine  Charest,  veuve  de 
sieur  Martel,  marchand  de  Quebec. 

-  lre  serie,  vol.  IV,  Lellre  de  M.  de  Fronlenac,  10  mai  1691 ;  2e  serie,  vol.  VI,  Lettre  de  M.  de  Benac. 
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habitants.  Le  7  juin,  les  Francais  s'approcherent  avec  precaution  du  lieu  oil  se  tenaient 
les  ennemis.  Quinze  Iroquois  etaient  couches  sur  la  terre  et  reposaienf  aussi  paisiblc- 
ment  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  Francais  dans  [e  pays  ;  i Is  furent  tous  massacres  avanl 
d'avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaitre.  Ceux  qui  etaient  dans  la  maison  furent  vigoureu- 
sement  attaques  et  se  defendirent  vaillamment1.  Bienville,  dans  la  chaleur  du  combat, 
s'approcha  d'une  fenctre  pour  regarder  a  l'interieur  ;  il  fut  renverse  d'un  coup  de  fusil, 
et  mourut  presque  aussitot.  Cette  mort  ranima  le  courage  des  Iroquois,  qui  connaissaient 
fort  bien  le  sieur  de  Bienville,  et  ils  se  battirent  si  courageusement  que  cent  vingt  Fran- 
cais etaient  sur  le  point  d'echouer  devant  une  bicoque  defendue  par  douze  guerriers  sau- 
vages,  lorsqu'enfin  le  chevalier  de  Vaudreuil  songea  a  y  mettre  le  feu.  Quand  les  flamnn  s 
les  environnerent,  les  assieges  entreprirent  cle  se  frayer  un  chemin  a  travers  les  rangs 
des  Francais;  huit  d'entre  eux  tomberent  en  combattant,  trois  furent  repousses  dans  les 
flammes,  ou  ils  perirent.  Les  Canadiens  etaient  persuades  que  pour  amener  les  Iroquois 
a  traiter  plus  humainement  leurs  prisonniers,  il  etait  necessaire  de  les  traiter  eux-memes 
comme  ils  traitaient  les  autres. 

A  peine,  de  toute  la  bande,  s'echappa-t-il  trois  ou  quatre  Iroquois  blesses,  qui  allerent 
probablement  perir  dans  les  bois.  Outre  M.  de  Bienville2,  dont  la  mort  fut  vivement 
regrettee,  les  Francais  perdirent,  en  cette  occasion,  sept  ou  huit  hommes,  qui,  presque 
tous,  furent  tues  par  leur  precipitation  et  leur  imprudence. 

Des  navires  arriverent  de  France  au  mois  de  juillet  avec  des  provisions  et  des  secours, 
qui  retablirent  l'abondance  et  la  confiance.  On  fit  aussitot  porter  des  vivres  a  Montreal, 
oil  toutes  les  troupes  se  reunirent.  Frontenac  voulait  y  former  un  corps  de  sept  ou  huit 
cents  hommes  pour  aller  debusquer  l'ennemi  de  la  position  qu'il  tenait  depuis  le  prin- 
temps  a  I'entree  de  la  riviere  des  Outaouais.  Mais  les  Iroquois  venaient  de  decamper, 
et  se  retiraient  du  cote  de  leur  pays,  probablement  parce  qu'on  les  avait  informes  que 
les  Nipissiriniens,  les  Tionnontates,  les  Miamis  et  les  Illinois  etaient  en  route  pour  sur- 
prendre  les  cantons  superieurs.  Cette  derniere  nouvelle  avait  ete  apportee  par  M.  de 
Courtemanche,  revenu  heureusement  de  Michillimakinac. 

Pendant  ces  trois  ou  quatre  mois,  les  ennemis  avaient  sans  cesse  inquiete  toutes  li  s 
parties  du  gouvernement  de  Montreal  ;  ils  avaient  empeche  les  semences,  interrompu 
les  communications,  massacre  ou  pris  une  centaine  de  personnes  et  force  les  colons  a 
tenir  renfermes  dans  les  foils. 

Les  Anglais  songeaient  serieusement  a  essayer  une  seconde  fois  de  penetrer  dans  la 
colonie  et  a  s'en  emparer  ;  dans  le  cours  de  1'ete,  ils  envoyerent  une  ambassade  aux  Iro- 
quois pour  les  engager  a  former  un  grand  parti  de  guerre  qui  se  joindrait  aux  troupes 
de  la  Nouvelle-Angletenv  pour  aller  fondre  sur  Montreal.  «  II  y  a  longtemps,  Corlar,  re- 
pondit  l'orateur  des  cinq  cantons,  que  tu  nous  jet tes  seuls  dans  le  danger  ;  aujourd'hui 
tu  dois  marcher  le  premier.  Pars,  et  nous  te  suivrons.  »  Les  Anglais  comprirent  qu'il 
n'etait  plus  temps  d'amuser  les  sauvages  avec  des  mots,  mais  qu'il  en  fallait  venir  aux 
effets L'on  convint  que  les  Agniers  accompagneraient  les  soldats,  qifon  enverrait  de 
la  Nouvelle-York  contre  Montreal,  et  que  les  quatre  autres  nations  enverraient  un 
parti  considerable  qui  descenclrait  du  lac  Ontario  par  la  riviere  Cataracoui '. 

1  Documents  de  Paris,  2e  serie,  vol.  VI  :  Leltre  de  M.  Benac. 

2  Francois  Le  Moyne,  sieur  de  Bienville,  5e  fils  du  sieur  Charles  Le  Moyne,  ne  a  Montreal,  le  10  mars 
1666.  Apres  sa  mort,  le  nom  de  Bienville  fut  donne  a  un  de  ses  jeunes  freres,  qui  devint  le  fondateur 
de  la  Nouvelle-Orleans. 

3  History  of  the  Five  Indian  Nations,  Cadwallader  Colden,  vol.  I. 

4  Ainsi  nommait-on  cette  partie  du  Saint-Laurent  qui  s'etend  du  lae  Ontario  au  lac  Saint-Francois. 
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Le  major  Peter  Schuyler,  connu  chez  les  Iroquois  sous  le  nom  de  Quider,  fut  mis  a 
la  tete  d'envirou  trois  cents  hommes,  Anglais,  Mahingans,  Sokoquis  et  Agniers.  Par 
bonheur,  le  jeune  Hertel,  accompagne  de  quatre  sauvages,  surprit  des  Agniers  sur  la 
riviere  Chambly  et  enleva  un  captif,  qui  fit  connaitre  que  le  grand  parti  des  ennemis 
etait  deja  sur  le  lac  Champlain.  M.  de  Callieres  detacha,  pour  la  defense  du  fort  de  Cham- 
bly, le  sieur  de  Valrenne1  avec  les  soldats  d'elite  de  son  bataillon  et  un  parti  de  mili- 
ciens  conduits  par  Le  Bert  Duchesne.  A  ce  detachement  se  joignirent  des  Temiscamingues, 
des  Hurons  de  Lorette,  sous  la  conduite  d'Oureouhare,  et  quelques  Iroquois  domicilies. 
On  conjectura  que,  si  les  ennemis  n'attaquaient  point  le  fort  de  Chambly,  ils  se  porte- 
raient  vers  la  prairie  de  la  Magdeleine.  Le  fort  de  ce  lieu  etait  place  a  trente  pieds  du 
fleuve,  sur  une  hauteur  entre  deux  prairies.  M.  de  Callieres  jeta  sur  ce  point  sept  on  huit 
cents  hommes,  partie  soldats  et  partie  miliciens.  Un  cours  d'eau  serpentait  dans  le  val- 
lon  situe  a  gauche  du  fort,  et  faisait  tourner  la  roue  d'un  moulin  a  farine ;  de  ce  cote 
avait  ete  place  le  camp  des  miliciens,  auxquels  s'etaient  joints  quelques  Outaouais,  tan- 
dis  que  celui  des  troupes  regulieres  etait  a  droite  du  fort. 

Pendant  quelques  jours  on  demeura  sans  nouvelles  des  ennemis.  La  nuit  du  10  an 
11  aout  avait  ete  pluvieuse  et  obscure  ;  fatigues  par  les  veilles  et  trempes  par  la  pluie, 
les  miliciens  etaient  rentres  au  tbivouac  et  dormaient  profondement,  lorsque,  le  11, 
une  heure  avant  le  jour,  les  Anglais  et  leurs  allies,  les  Agniers  et  les  Loups,  se  glisserent 
par  un  fosse  derriere  le  moulin,  occupe  par  une  garde.  La  sentinelle  tira  un  coup  de  fusil 
pour  donner  Falarme.  Au  premier  choc,  une  partie  de  la  garde  s'enfuit  vers  le  fort,  oil 
etait  M.  de  Callieres  retenu  au  lit  depuis  plusieurs  jours  et  tuerent  six  Outaouais.  Les 
miliciens  surpris  gagnerent  le  fort  avec  precipitation.  Cependant,  les  soldats,  campes 
de  F autre  cote,  entendirent  le  bruit  et  s'avancerent  au  secours  des  leurs  sous  les  ordres 
de  M.  de  Saint-Cirque,  qui  commandait  en  Fabsence  de  M.  de  Callieres.  Comme  ils  appro- 
chaient  du  moulin  par  la  greve,  une  decharge  de  mousqueterie  brisa  la  cuisse  de  Saint- 
Cirque,  tua  sur  le  coup  le  capitaine  d'Hosta  et  blessa  mortellement  le  sieur  d'Escairac. 
Malgre  la  grave  blessure,  dont  il  mourut  trois  heures  apres,  Saint-Cirque  continua  d'animer 
ses  hommes,  qui  clonnerent  tete  baissee  contre  Fennemi.  Cette  ardeur  les  entraina  trop 
loin,  car  les  plus  avances  tomberent  dans  une  embuscade,  oil  le  capitaine  Domergue 
fut  tue.  Saint-Cirque  arreta  les  Anglais  qui  voulaient  se  jeter  dans  le  fort  et  il  ne  voulut 
s'occuper  de  sa  blessure  qu'apres  les  avoir  forces  a  lacher  pied.  Ils  se  retirerent  vers  le 
bois  lentement  et  en  prenant  le  temps  d'attendre  leurs  blesses.  Leur  perte  n'avait  ete 
jusqu'alors  que  de  cinq  hommes  tues  et  trente  blesses.  Celle  des  Francais  avait  ete  bien 
plus  considerable  :  vingt  miliciens  furent  tues,  et  Fon  eut  a  regretter  la  perte  de  quatre 
capitaines  des  troupes  :  les  sieurs  d'Hosta  et  Domergue  resterent  morts  sur  le  champ 
du  combat  ;  d'Escairac  mourut  le  lendemain  a  Montreal,  et  Saint-Cirque  expira  en 
entrant  dans  le  fort,  apres  avoir  repousse  Fennemi 2. 

Schuyler,  qui  s'attendait  a  se  venger  sur  le  fort  de  la  Prairie  de  la  malheureuse  affaire 
de  Corlar,  fut  bien  surpris  de  trouver  ce  poste  defendu  par  un  corps  de  troupes  si  consi- 
derable. II  se  retirait  cependant  fier  des  succes  qu'il  avait  remportes  et  croyait  n'avoir 
rien  a  craindre  dans  sa  retraite.  Apres  avoir  parcouru  une  couple  de  lieues,  il  fut  informe 
par  ses  coureurs  qu'un  corps  de  Frangais  et  de  sauvages  lui  barrait  le  passage.  C'etait 

1  Clement  de  Vuault  de  Valrenne,  natif  de  Saint-Jean-de-la-Poterie,  eveche  de  Beauvais,  epousa 
a  Quebec,  en  1689,  demoiselle  Jeanne  Bissot,  fdle  du  sieur  Bissot  de  La  Riviere. 

2  Passim  :  Histoire  de  l'eau-de-vie  en  Canada;  La  Potherie,  Histoire  de  V Amerique ;  Lettre  de 
M.  de  Frontenac,  25  octobre  1691. 
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M.  de  Valrenne,  qui  de  Chambly  avait  suivi  lcs  ennemis  aussi  rapidement  qu'il  I'avail 
pu.  Schuyler,  s'imaginant  qu'il  aurait  bon  marche  d'un  detachement  beaucoup  plus 
faible  que  le  sien,  commanda  l'attaque,  qui  se  fit  avec  vigueur.  Une  premiere  decharge, 
dirigee  contre  les  Francais,  leur  lit  peu  de  mal;  car,  sur  l'ordre  du  commandant,  ils  se 
jeterent  a  tcrre  derriere  deux  grands  arbres  renverses,  qui  les  protegerent ;  cinq  ou  six 
d'entre  eux  furent  blesses,  et  le  sieur  Le  Ber  du  Chesne,  qui  conduisait  lcs  Canadiens,  le 
In!  si  grievement,  qu'il  en  mourut  peu  apres  a  Montreal.  Pendant  deux  on  trois  heures 
le  combat  se  continua  avec  acharnement  de  part  et  d'autre.  Les  ennemis  combattaient 
bravement  ;  mais  ils  eprouvaient  une  resistance  opiniatre,  a  laquelle  ils  ne  s'etaient  pas 
attendus.  Lcs  Loups  furent  lcs  premiers  a  lacber  pied  et  furent  bientot  apres  suivis  par 
les  Anglais  et  les  Agniers.  Sur  la  place  resterent  soixante-cinq  Anglais,  douze  Agniers 
et  cinq  Loups,  outre  mi  grand  nombre  de  blesses,  qui  purent  se  trainer  dans  les  bois  pour 
y  mourir. 

Dans  cette  brillante  affaire,  soldats,  miliciens  et  sauvages  rivaliserent  de  zele  et  de 
courage  ;  le  sieur  du  Chesne  avait  donne  l'cxcmplc  de  la  bravoure  aux  jeunes  Canadiens 
qui  le  suivaient.  Paul,  chef  des  Iroquois  Chretiens,  se  fit  tuer  en  exhortant  les  siens  a 
combattre  pour  la  defense  de  la  priere.  Routine,  chef  des  Temiscamingu.es,  et  Oureou- 
hare,  s'y  distinguerent. 

Quant  a  M.  de  Valrenne,  il  s'attira  les  plus  grands  eloges.  «  Depuis  l'etablissement 
de  la  colonic,  ecrivait  au  ministre  le  comte  de  Frontenac,  il  ne  s'est  rien  passe  en  Canada 
d'aussi  fort  ni  de  si  vigoureux,  et  Ton  peut  dire  que  le  sieur  de  Valrenne  a  conserve  la 
gloire  des  armes  du  roi  et  procure  un  grand  avantage  au  pays,  puisque  cela  nous  a  donne 
moyen  d'achever  paisiblement  nos  recoltes,  dans  lesquelles  nous  aurions  ete  fort  inquie- 
tes,  et  qui,  venant  a  nous  manquer,  nous  auraient  mis  dans  la  derniere  desolation.  » 

Les  deux  combats  de  cette  journee,  qui  avait  si  mal  commence  pour  les  Fran- 
cais, leur  couta  assez  cher  ;  car  quarantc  des  leurs  furent  tues  et  environ  soixante 
blesses. 

Trop  fatigues  pour  suivrc  lcs  fuyards,  lcs  vainqueurs  s'arreterent  pour  se  reposer 
derriere  un  abattis  qu'ils  firent  pour  se  garde r  d'une  surprise.  La  nouvelle  de  cette  vic- 
toire  avait  etc  promptement  portee  a  la  prairie  de  la  Madeleine,  et  Valrenne  vit  bientot 
arriver  de  ee  lieu  un  corps  de  cent  vingt  Iroquois  du  saut  Saint-Louis,  frais,  dispos  et 
capables  de  detruire  les  bandes  ennemies  dans  leur  retraite.  A  peine  eurent-ils  appris 
que  des  Agniers  etaient  avec  les  Anglais,  que  leur  ardeur  se  dissipa;  ils  se  contenterent 
de  visiter  les  morts,  de  les  compter  et  de  les  depouiller.  Cette  conduite  servit  a  augmenter 
les  soujicons  de  M.  de  Frontenac  contre  les  Iroquois  Chretiens,  au  sujet  de  leurs  rapports 
avec  leurs  compatriotes  infideles.  Les  Jesuites  chercherent  a  excuser  la  conduite  des 
guerriers  du  Saut;  mais,  dans  le  public,  on  resta  sous  l'impression  qu'il  existait  une  intel- 
ligence secrete  entre  les  Iroquois  domicilies  et  ceux  qui  etaient  restes  dans  leur  patrie  : 
dans  les  circonstanccs  difficiles,  les  uns  et  les  autres  semblaient  s'entendre  pour  se 
menager  m  utuelleme  n  i . 

En  passant  sur  le  territoire  occupe  par  les  Francais,  les  Iroquois  Chretiens  tenaient 
a  conserver  leur  independance  :  ils  devenaient  les  amis  des  Francais;  ils  consentaient 
\olontiers  a  combattre  contre  les  Anglais  et  contre  lcs  nations  ennemies  de  la  leur, 
mais  ils  souhaitaient  menager  leurs  freres  et  leurs  anciens  amis,  dont  ils  s'attendaient 
a  clrc  menages  a  leur  tour.  Souvent  des  families  etaient  partagees,  de  maniere  qu'une 
partie  de  leurs  membres  etait  au  saut  Saint-Louis,  tandis  que  l'autre  oemeurait  dans 
les  bourgades  des  cantons  iroquois. 
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Le  marquis  de  Seignelay1,  ministre  et  secretaire  d'Etat,  qui  avait  dirige  les  affaires 
de  la  marine  et  des  colonies  depuis  plusieurs  annees,  etait  mort  au  mois  de  novembre 
1690,  et  avait  ete  remplace  par  le  comte  de  Pontchartrain2,  parent  de  M.  de  Frontenac. 
C'est  a  lui  que  le  gouverneur  du  Canada,  dans  l'automne  de  1691,  rendit  compte  de 
l'etat  de  la  colonie  et  exposa  ses  projets  pour  l'annee  suivante.  Du  gouverneur  de  Mas- 
sachusets  et  du  sieur  Nelson,  un  des  prineipaux  citoyens  de  Boston,  il  avait  recu  des 
lettres  dans  lesquelles  on  le  priait  de  faire  rendre  les  prisonniers  anglais  detenus  par  les 
Abenaquis,  et  on  lui  proposait  la  neutralite  entre  les  deux  colonies,  quoique  la  guerre 
continuat  en  Europe  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France.  Le  gouverneur  du  Massa- 
chusets agissait-il  sincerement?  M.  de  Frontenac  en  douta,  puisqu'on  ne  paiiait  pas  de 
renvoyer  les  prisonniers  francais  detenus  a  Boston.  D'ailleurs,  le  baron  de  Saint-Castin 
avertissait  que  les  Anglais  n'avaient  d'autre  but  que  celui  de  profiter  de  ces  echanges  de 
prisonniers  pour  gagner  les  Abenaquis  et  arreter  leurs  courses. 

Ainsi  mis  sur  ses  gardes,  M.  de  Frontenac  repondit  a  M.  Bradstreet3,  gouverneur  du 
Massachusets,  qu'il  n'ecouterait  aucune  proposition  de  sa  part  taut  que  le  chevalier 
d'Aux  et  M.  de  Menneval,  retenus  dans  les  prisons  de  Boston,  n'auraient  pas  ete  rendus 
a  la  liberte. 

«  Bien  des  raisons,  ajoutait-il  aans  sa  lettre  au  ministre,  doivent  faire  regarder  la 
prise  de  Manathe  et  de  la  Nouvelle-York  comme  le  moyen  le  plus  assure  de  finir  cette 
guerre  et  de  reduire  entierement  1' Iroquois...  La  seule  chose  que  nous  pourrions  entre- 
prendre  d'ici  serait  l'attaque  d'Orange,  pour  laquelle  il  faudrait  encore  avoir  du  temps 
et  des  forces  autres  que  cedes  que  nous  avons,  afin  de  ne  point  exposer  ce  pays  en  le  degar- 
nissant  tout  a  fait.  Si  on  formait  le  dessein  d'aller  a  Manathe,  ce  ne  pourrait  etre  que  par 
mer,  en  l'envoyant  bombarder,  et  faisant  en  meme  temps  debarquer  des  troupes  qui  s'en 
empareraient4.  » 

Les  circonstances  etaient  assurement  favorables  pour  une  attaque  contre  la  pro- 
vince de  la  Nouvelle-York,  qui  se  trouvait  alors  divisee  entre  deux  partis  opposes.  Le 
colonel  Sloughter  venait  d'y  arriver  comme  gouverneur.  Leisler,  representant  du  parti 
hollandais  apres  la  chute  de  Jacques  II,  avait  exerce  les  fonctions  de  gouverneur  inte- 
rimaire,  eleve  a  cette  charge  par  ses  partisans  et  malgre  l'opposition  des  royalistes.  A 
l'arrivee  de  son  successeur  a  la  Nouvelle-York,  il  fit  quelques  difficultes  de  livrer  le  fort ; 
Sloughter  l'arreta  ainsi  que  ses  conseillers  et  les  fit  juger  par  une  cour  speciale.  Leisler 
et  son  gendre,  Milborne,  furent  condamnes  a  mort  et  perirent  sur  le  gibet.  Leurs  amis, 
qui  etaient  favorables  aux  idees  democratiques  et  fortement  opposes  aux  droits  de  la 
legitimite,  formaient  dans  la  province  un  parti  puissant  et  decide  a  soutenir  les  fran- 
chises de  la  colonie. 

Frontenac  aurait  voulu  profiter  de  ces  dissensions  pour  s'emparer  du  pays  qu'il 

1  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  fils  aine  du  grand  Colbert,  fut  forme  aux  affaires 
par  son  pere.  II  mourut,  le  3  novembre  1690,  a  l'age  de  trente-neuf  ans. 

2  Louis  Phelypeaux,  comte  de  Pontchartrain,  ne  le  29  mars  1643,  fut  fait  controleur  general  des 
finances  en  1689,  ministre  et  secretaire  d'fitat,  le  6  novembre  1690,  chancelier  de  France,  le  5  sep- 
tembre  1699;  mort,  en  1727,  a  quatre-vingt-cinq  ans.  La  famille  de  Phelypeaux  etait  alliee  a  celles 
de  Buade  et  de  Beauharnois.  Le  pere  de  M.  de  Frontenac  avait  epouse  demoiselle  Antoine  de  Phe- 
lypeaux, cousine  germaine  du  pere  du  comte  de  Pontchartrain. 

3  Lettre  de  M.  de  Frontenac,  10  octobre  1691.  Simon  Bradstreet  etait  un  vieillard  alors  age  de 
quatre-vingt  six  ans.  II  etait  gouverneur  du  Massachusets  lorsque Tancienne  charte  avait  ete  abrogee. 
Quand  Andros  fut  force  de  fuir  de  Boston,  M.  Bradstreet  reprit  le  gouvernement,  et  le  garda  jusqu'a 
l'arrivee  de  sir  William  Phipps,  en  1692.  II  mourut  a  Salem,  en  1697,  a  l'age  de  quatre  vingt  quatorze 
ans. 

4  Lettre  de  M.  de  Frontenac,  20  octobre  1690. 


182  cours  d'histoire  [1691 

croyait  necessaire  an  soutien  dc  la  domination  franchise  en  Amerique.  Son  projet  fut 
ajourne  par  le  ministre,  qui  repondit  que  le  roi  avail  besoin  de  toutes  ses  troupes  pour 
soutenir  la  guerre  en  Europe  et  qu'il  suflisait  pour  le  moment  de  ne  pas  permettre  aux 
Anglais  d'empieter  sur  les  terres  du  Canada. 

Quoique  les  partis  considerables  d' Iroquois,  qui  avaient  ete  lances  des  le  printemps 
contre  la  colonic,  se  fussent  retires,  on  etait  encore  inquiet  dans  le  gouvernement  de 
Montreal  ;  la  petite  guerre  continuait.  Pendant  les  recoltes,  il  avait  fallu  proteger  les 
moissonneurs,  sans  quoi  beaucoup  d'entre  eux  seraient  tombes  sous  les  coups  de  petites 
bandes  ennernies  qui  rodaient  de  tous  les  cotes.  Presque  partout,  au-dessus  des  Trois- 
Rivieres,  la  misere  etait  fort  grande,  les  habitations  avaient  ete  detruites,  et  les  families 
etaient  refugiees  dans  l'etroit  espace  des  petits  forts  batis  pres  des  eglises  de  chaque 
paroisse.  Par  suite  des  nombreux  combats  qui  s'etaient  livres  depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  on  trouvait  dans  les  campagnes  beaucoup  de  veuves,  beaucoup  d'hommes 
estropies  et  incapables  de  travailler,  et  de  la,  beaucoup  de  families,  composees  de  jeunes 
enfants,  etaient  plongees  dans  la  misere.  Toujours  sur  pied  pour  donner  apres  l'ennemi 
et  prives  du  temps  necessaire  pour  faire  leur  chasse,  les  sauvages  Chretiens  souflraient 
beaucoup  de  la  disette  generale1.  Par  leur  connaissance  du  pays,  leur  adresse  a  com- 
battre  dans  les  bois  et  leur  habilete  a  sonder  les  profondeurs  de  la  foret,  ils  avaient  rendu 
de  ties  grands  services  ;  aussi  l'intendant,  M.  de  Champigny,  conseillait-il  fortement 
de  les  menager  et  dc  leur  distribucr  des  presents  ;  «  car,  sans  cela,  ecrivait-il,  ils  pour- 
raient  se  retirer  avec  nos  ennemis,  qui  sont  leurs  parents  et  ensuite  venir  contre  nous, 
ce  qui  pourrait  causer  la  destruction  de  tout  le  pays,  par  la  connaissance  qu'ils  en  ont.  » 

Celui  des  indigenes  en  qui  M.  de  Frontenac  se  confiait  le  plus,  etait  1' Iroquois  Oureou- 
hare,  que  plusieurs  des  nations  iroquoises  avaient  voulu  obtenir  pour  chef.  II  s'etait 
distingue  (i.ins  I'allaire  de  M.  de  Valrenne  contre  les  Anglais.  A  peine  de  retour  a  Mont- 
real, il  donna  la  chasse  a  quelques  Iroquois  qui  avaient  enleve  trois  Francais  a  la  riviere 
des  Prairies  ;  il  leur  tua  deux  hommes,  en  prit  quatre  ct  delivra  les  prisonniers. 

En  attendant  que  des  circonstances  favorables  permissent  d'attaquer  la  Nouvelle- 
York,  M.  de  Frontenac  crut  qu'il  serait  a  propos  de  reprendre  Port-Royal.  L'Angleterre 
paraissait  s'occuper  fort  pen  de  1'Acadie,  depuis  qu'elle  l'avait  reprise  ;  en  effet,  les 
immenses  territoires  qu'elle  possedait  au  sud  l'interessaient  bien  davantage.  Villebon 
etait  passe  en  France  pour  proposer  au  ministre  les  moyens  de  s'emparer  de  Port-Royal, 
dont  la  prise  serait  suivie  de  celle  de  tout  le  pays.  II  repondait  de  chasser  les  Anglais  dc 
1'Acadie  avec  le  seul  secours  des  Abcnaquis,  si  on  voulait  le  charger  de  cette  entre- 
prise. 

Ses  offres  furent  acceptees,  et  il  fut  nomme  commandant  dans  1'Acadie.  Des  le  mois 
de  juin,  il  s'embarqua  sur  le  Soleil  d'Afrique,  qui  passait  alors  pour  le  meilleur  voilier  de 
l'Europe5,  et  arriva  a  Quebec  au  commencement  de  juillet.  Com  me  le  comte  de  Fron- 
tenac craignait  que  les  Anglais  n'eussent  le  dessein  de  venir  de  nouveau  assieger  Que- 
bec, il  retint  ce  vaisseau,  ainsi  que  celui  du  capitaine  du  Tast,  qui  avait  ete  expedie  de 
la  Rochelle  pour  faire  le  voyage  de  la  baie  d'Hudson,  et  il  ne  leur  permit  de  partir  qu'au 
commencement  du  mois  de  septembre.  Du  Tast  recut  I'ordre  de  croiser,  tant  que  ses 
vivres  le  lui  permettraient,  a  rembouchure  du  Saint-Laurent.  Bonaventure,  qui  com- 
mandait  le  Soleil  d'Afrique,  fut  charge  de  conduire  Villebon  dans  1'Acadie,  de  passer  a 

1  Lettrc  dc  M.  Champigny,  12  novembre  1691. 

2  Hisloirc  de  la  NouveUe-France.  Charlevoix  ajoute  que  ce  vaisseau  faisait  sept  lieues  par  heure. 
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Port-Royal,  de  pousser  jusqu'a  Boston  et  a  la  Nouvelle-York  et  de  bien  examiner  les 
cotes  entre  ces  deux  villes. 

Villebon  debarqua  au  Port-Royal  avec  cinquante  soldats  et  deux  pierriers.  Le  pavil- 
ion d'Angleterre  flottait  encore  sur  le  fort ;  mais  ll  n'y  restait  plus  de  soldats  anglais. 
Le  drapeau  francais  fut  hisse;  et,  le  lendemain,  devant  les  habitants  reunis,  Villebon, 
au  nom  du  roi  de  France,  prit  de  nouveau  possession  de  Port-Royal  et  de  toute  l'Aca- 
die.  Quoique  attaches  a  la  mere  patrie,  les  Acadiens  ne  savaient  trop  s'ils  devaient  se 
rejouir  ou  s'attrister  du  retour  des  soldats  francais  :  ils  avaient,  depuis  quelques  annees, 
si  souvent  ete  prives  de  la  protection  de  la  France  et,  par  leur  voisinage  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  ils  etaient  tellement  exposes  aux  courses  continuelles  des  Anglais,  qu'ils 
avaient  le  droit  de  craindre  que  l'arrivee  des  soldats  francais  ne  les  engageat  dans  de 
nouveaux  troubles.  Villebon,  se  rendant  peu  apres  a  la  riviere  Saint-Jean,  s'empara 
d'un  batiment  sur  lequel  etaient  l'ancien  gouverneur  anglais  de  Port-Royal  et  le  sieur 
Nelson,  marchand  qui  etait,  a  Boston,  le  chef  d'un  parti  oppose  a  celui  de  Phipps.  Nel- 
son avait,  dans  plusieurs  circonstances,  donne  des  temoignages  de  bienveillance  pour 
les  Francais  ;  dans  la  paix,  aussi  bien  que  pendant  la  guerre,  il  leur  avait  rendu  des  ser- 
vices si  importants,  que,  lorsqu'il  fut  amene  prisonnier  a  Quebec,  M.  de  Frontenac  le 
recut  avec  beaucoup  de  marques  d'estime  et  lui  accorda  une  liberte  presque  illimitee. 


CHAPITRE  XV 


Diverses  incursions  des  Iroquois.  —  Phipps  sollicite  de  1'aide  en  Angleterre  pour  une  nouvelle  expedi- 
tion contre  Ie  Canada.  —  Nouvelle  charte  de  la  Nouvelle-Angleterre.  —  Increase  et  Cotton  Mather. 
-  Croisade  contre  les  sorciers.  —  Terreneuve  negligee. —  Les  Anglais  attaquent  Plaisance,  et  se 
retirent  apres  avoir  canonne  la  place  et  brule  la  Pointe-Verte.  —  Mauvais  succes  de  leur  entreprise 
contre  l'Acadie. — Expedition  contre  le  fort  de  Pemquid  manquee. —  Etat  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. —  Ingolsby  exhorte  les  chefs  iroquois  a  tenir  constamment  des  partis  en  campagne. —  Re- 
ponse  de  l'orateur  des  Onneyouts.  —  Expedition  des  sieurs  de  Mantel,  (lourtenianche  et  de  La 
Noue  contre  le  canton  d'Agnie.  —  Retraite  penible,  revers  causes  par  la  conduite  capricieusc  des 
sauvages  allies.  —  Avis  d'un  nouvel  armement  des  colonies  anglaises  contre  le  Canada.  —  Embar- 
ras  de  M.  de  Frontenac. —  Huit  cents  Iroquois  aux  Cascades.  —  M.  de  Callieres  marche  contre  eux. 
—  Les  apparences  de  guerre  disparaissen.t. 

Pendant  le  cours  de  l'ete,  le  gouverneur  detacha  un  parti  pour  visiter  le  fort  de  Fron- 
tenac et  connaitre  I'etal  dans  lequel  il  se  trouvait.  «  Ce  ne  sera  pas,  ecrivait-il,  une  chose 
bien  difficile  de  le  retablir  quand  la  conjoncture  sera  favorable;  c'est  un  poste  d'une  si 
grande  consequence,  soit  dans  un  temps  de  guerre,  soit  dans  un  temps  de  paix,  qiril  ne 
la  faut  pas  perdre  quand  elle  se  rencontrera.  » 

Avant  de  retablir  cc  fort,  il  fallait  songer  a  mettre  Quebec  en  etat  de  defense.  C'est 
ce  dont  s'etaient  occupes  le  gouverneur  et  l'intendant  depuis  l'entreprise  de  Phipps. 
Les  travaux  avaient  cependant  ete  assez  peu  importants,  par  suite  du  peu  de  secours 
pecuniaires  que  pouvait  envoyer  le  ministre,  au  milieu  des  enormes  depenses  que  fai- 
sait  le  roi  pour  soutenir  la  guerre  en  Europe  '. 

Les  premiers  mois  cle  f692  furent  marques  par  de  nombreuses  incursions  des  Iro- 
quois ;  ils  semblaient  vouloir  se  dedommagcr  du  peu  de  succes  qu'avaient  eu  leurs  partis 
de  guerre  durant  l'automne.  Au  mois  de  novembre,  trois  cent  cinquante  hommes,  Onnon- 
tagues,  Guoyogouins,  Tsonnontouans,  voulurent  surprendre  la  bourgade  du  saut  Saint- 
Louis.  Prevenu  de  leurs  intentions,  M.  de  Callieres  envoya  des  troupes  en  ce  lieu  et  dans 
les  forts  voisins  ;  grace  a  cette  precaution,  apres  quelques  escarmouches  assez  vives, 
les  ennemis  furent  forces  de  se  retirer  sans  avoir  cause  de  graves  dommages.  Une  bande, 
aussi  nombreuse,  composee  d'Agniers,  de  Loups  et  d'Onneyouts,  s'avancait  dans  le 
meme  temps  par  le  lac  Champlain  ;  la  retraite  prccipitee  de  leurs  'compatriotes  decou- 
ragea  ces  derniers  et  les  engagea  a  se  retirer.  Quarante  d'entre  eux,  cependant,  se  glis- 
serent  au  milieu  des  habitations  francaises  et  firent  quelques  prisonniers. 

1  Dans  les  reglements  passes  au  mois  de  novembre  1691,  on  trouve  l'article  suivant  :  «  Le  Conseil 
a  permis  et  permet  aux  bourgeois  et  habitants  de  la  basse  ville,  d'y  faire  un  puits  au  lieu  qui  sera 
designe  et  de  faire  venir  de  France  une  pompe,  facon  de  Hollande,  pour  jeter  de  l'eau  sur  les  maisons 
cn  cas  d'incendie,  le  tout  a  leurs  frais  et  depens,  ainsi  qu'il  a  ete  par  eux  propose. 
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Vers  la  fin  du  meme  mois,  des  Agniers,  caches  dans  les  bois,  pres  de  la  montagne  de 
Chambly,  surprirent  des  chasseurs  du  saut  Saint-Louis,  en  tuerent  quatre  et  en  firent 
huit  prisonniers.  L'alarme  fut  portee  au  village  ;  cinquante  Iroquois  Chretiens  poursui- 
virent  les  Agniers,  les  joignirent  pres  du  lac  Champlain,  detruisirent  la  bande  et  deli- 
vrerent  les  prisonniers. 

Cinquante  Tsonnontouans  faisaient  la  chasse  d'hiver  dans  les  environs  de  la  riviere 
Catarakoui ;  d'autres  partis  etaient  disperses  dans  les  environs.  On  sut,  a  Montreal, 
qu'iis  avaient  l'intention  de  descendre  au  printemps  pour  harceler  les  habitants  pen- 
dant le  temps  des  semailles.  Au  mois  de  fevrier  1692,  M.  de  Beaucourt,  capitaine 
reforme,  ent  ordre  de  se  porter  de  ce  cote  avec  trois  cents  homines,  partie  francais,  partie 
sauvages.  A  File  Toniata,  au-dessous  de  Catarakoui,  il  rencontra  des  chasseurs  tsonnon- 
touans, en  tua  vingt-quatre  et  delivra  le  sieur  de  La  Plante1,  officier  garde  parmi  enx 
comme  prisonnier  depuis  plus  de  trois  ans  2. 

Par  les  prisonniers  on  apprit  que  cent  Tsonnontouans  chassaient  pres  du  saut  de 
la  Chaudiere,  sur  la  riviere  des  Outaouais  ;  qu'iis  y  demeureraient  apres  la  fonte  des 
neiges  et  que  deux  cents  Onnontagues,  sous  la  conduite  de  la  Chaudiere-Noire,  chef 
renomme,  les  y  viendraient  joindre  et  que  tous  ensemble  y  demeureraient  pendant  la 
belle  saison  pour  arreter  les  Francais  a  leur  passage. 

On  attendait  de  Michillimakinac  un  grand  nombre  de  canots  charges  de  pelleteries 
et  qu'on  n'aurait  pas  voulu  laisser  tomber  entre  les  mains  des  Iroquois.  Frontenac, 
averti  du  danger,  manda  au  chevalier  de  Callieres  de  faire  partir  Lanoue,  avec  quarante 
voyageurs  canadiens,  pour  reconnaitre  si  la  voie  etait  libre  sur  la  riviere  des  Outaouais. 
Lanoue  revint  sans  avoir  apercu  d'ennemis  ;  quelques-uns  de  ses  hommes,  cependant, 
s'etant  ecartes  de  la  route  suivie  par  les  autres,  avaient  apercu  plusieurs  Iroquois.  M.  de 
Frontenac  le  renvoya  avec  trente  Francais  et  trente  sauvages  et,  en  meme  temps,  il 
le  fit  suivre  par  Tilly  de  Saint-Pierre,  charge  d'un  duplicata  des  ordres  qui  etaient  en- 
voyes  a  Louvigny.  Saint-Pierre  passa  par  une  voie  ecartee ;  iJ  suivit  la  riviere  du  Lievre 
et  echappa  aux  bandes  ennemis,  tandis  que  Lanoue  fut,  une  seconde  fois,  oblige  de 
s'arreter  pour  ne  pas  exposer  ses  gens  au  milieu  des  partis  iroquois  qui  infestaient  les 
passages  difficiles. 

Une  troisieme  fois,  il  se  remit  en  route  pour  accompagner  soixante  sauvages  de  la 
nation  des  Tetes-de-Boule,  venus  de  la  hauteur  des  terres,  du  cote  de  la  baie  d'Hudson, 
pour  vendre  leurs  pelleteries.  Cette  fois,  Lanoue  etait  escorte  par  trente  homines,  com- 
mandes  par  ae  La  Gemeraye,  lieutenant,  et  deux  fils  du  sieurHertel.  Tan  dis  qu'iis  fai- 
saient le  portage  du  Long-Saut  de  la  riviere  des  Outaouais,  ils  furent  attaques  subite- 
ment  par  des  Iroquois  caches  dans  le  bois  voisin.  Les  sauvages  allies  s'enfuirent  a  la  pre- 
miere decharge.  La  Chaudiere-Noire,  qui  avait  avec  lui  environ  cent  quarante  hommes, 
s'acharna  contre  les  Francais,  qui  se  defendirent  courageusement.  Plusieurs  des  meil- 
leurs  soldats  avaient  ete  tues,  et  la  lutte  devenait  a  peu  pres  inutile  ;  les  officiers  fran- 
cais se  jeterent  dans  leurs  canots  avec  les  homines  qui  leur  restaient.  L'embarcation 
sur  laquelle  etaient  Saint-Michel  et  les  deux  Hertel  tourna  et  tons  trois  furent  faits 
prisonniers;  plus  heureux,  La  Gemeraye  et  quelques  soldats  s'echapperent  et  se  ren- 
dirent  sans  autre  accident  a  Montreal. 

Pendant  quelque  temps,  la  Chaudiere-Noire  resta  tranquille,  et  les  semailles  purent 

1  Lerige  de  la  Plante. 

2  Documents  de  Paris  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passe  de  91-92. 
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s'achever  paisiblement.  Frontenac  voulut  profiter  de  ce  moment  de  repos  pour  des- 
cendre  a  Quebec,  oil  il  esperait  trouver  les  secours  qu'il  attendait  de  France.  II  en  trouva, 
en  effet,  une  grande  partie  apportee  par  des  navires  marchands,  qu'avait  escorfes  le 
vaisseau  du  roi,  le  Poli,  sous  les  ordres  du  sieur  d' Iberville. 

La  joie  causee  par  ces  arrivages  fut  troublee  par  le  cri  de  guerre  de  la  Chaudiere- 
Noire  ;  le  15  juillet,  ce  chef  iroquois  tombait  sur  les  habitations  de  la  Chesnaie  et  enle- 
vait  quatorze  hommes  qui  faisaient  secher  du  foin.  Sur  l'ordre  du  chevalier  de  Cal- 
lieres,  du  Plessis  Faber1  conduisit  cent  soldats  a  la  poursuite  des  ennemis;  le  chevalier 
de  Vaudreuil  emmena  deux  cents  autres.  Les  ennemis  s'apercurent  que  l'affaire  allait 
devenir  fort  serieuse;  ils  se  jeterent  dans  les  bois  et  s'eloignerent  avec  precipitation, 
apres  avoir  abandonne  leurs  canots  et  leur  bagage.  Un  captif,  qui  avait  ete  pris  en  memo 
temps  que  La  Plante,  le  sieur  de  Vildonne,  profita  de  l'occasion  pour  s'echapper  d'entre 
leurs  mains  ;  il  fit  connaitre  an  gouverneur  que  les  Iroquois,  a  la  suite  de  leur  chasse 
d'hiver,  avaient  cache  beaucoii|>  de  pelleteries  pres  du  Long-Saut.  C'etait  la  sans  doute 
qu'ils  allaient  se  reunir  et  qu'il  fallait  aller  les  chercher.  Vaudreuil  partit  de  Montreal 
a  la  tete  de  quatre  cents  hommes,  tant  francais  que  sauvages.  Le  quatrieme  jour,  il 
etait  arrive  au  Long-Sant.  Cent  hommes  resterent  a  la  garde  des  canots  et  des  bateaux, 
pendant  que  les  autres  s'avancaient  en  bon  ordre.  Quelques  Iroquois,  qui  coupaient 
du  bois  dans  la  foret,  apercurent  les  Francais  et  pousserent  un  cri  d'alarme.  Malheu- 
reusement  les  sauvages  allies  y  repondirent  avec  tant  de  force  que  le  camp  des  ennemis, 
peu  eloigne,  fnt  mis  en  emoi.  On  ne  put  l'entourer  comme  on  l'avait  espere  et  il  resta 
ainsi  une  voie  ouverte  par  laquelle  quelques  fuyards  purent  echapper. 

Apres  une  vigoureuse  resistance,  les  Iroquois  furent  pousses  a  l'eau  ;  vingt  d'entre 
eux  avaient  ete  tues  a  la  premiere  attaque,  un  grand  nombre  se  noyerent  et  dix-neuf 
furent  fails  prisonniers;  neuf  des  Francais  pris  a  la  Chesnaye  furent  delivres.  Le  redou- 
table  chef  la  Chaudiere-Noire  put  atteindre  le  rivage  oppose  de  la  riviere  et  se  mettre 
en  surete,  laissant  toutefois  derriere  lui  sa  femme,  qui  fut  conduite  au  Saut.  Deux  cents 
guerriers  iroquois  avaient  ete  engages  dans  ce  combat  et  tous  auraient  ete  passes  au 
fil  de  I'epee  sans  les  cris  des  sauvages  allies.  Dans  cette  rencontre,  les  Francais  perdirent 
onze  hommes,  parmi  lesquels  etaient  quatre  officiers.  Malgre  cet  avantage  considerable, 
il  n'y  avait  pas  encore  de  securite  a  Finterieur  de  la  colonie. 

Peu  de  jours  apres  cette  expedition,  le  sieur  de  Lusignan,  capitaine  reforme,  qui 
avait  conduit  des  bateaux  aux  Trois-Rivieres,  fut,  a  son  retour,  tue  par  des  Iroquois 
dans  les  iles  du  lac  Saint-Pierre  et  son  parti  fut  oblige  de  se  disperser"2. 

Au  milieu  du  mois  d'aout,  M.  de  Frontenac  arriva  a  Montreal  avec  trois  cents  mili- 
ciens  du  gouvernement  de  Quebec  ;  ce  secours  etait  necessaire  pour  proteger  les  mois- 
sonneurs  durant  la  saison  des  recoltes. 

Le  gouverneur  trouva  deux  cents  Outaouais  qui  avaient  du  laisser  leurs  pelleteries 
en  chemin,  dans  la  crainte  oil  ils  etaient  d'etre  attaques  par  la  Chaudiere-Noire.  Fron- 
tenac desirait  beaucoup  les  engager  dans  une  expedition  contre  les  Agniers,  mais  ils 
refuserent,  sous  le  pretexte  qu'on  avait  besoin  d'eux  dans  leur  pays,  pour  defendre  les 
femmes  et  les  enfants. 

A  l'ouest,  en  effet,  les  allies  etaient  souvent  aux  prises  avec  les  Iroquois  ;  les  Illinois 
•eux-memes  s'etaient  avances  vers  le  haut  de  la  Belle-Riviere,  oil  ils  avaient  detruit  plu- 


1  Ami  de  Vauban. 

2  La  Potherie,  Histoire  de  I'Amirique,  vol.  III. 
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sieurs  families  iroquoises.  Ce  peuple  avait  ete  encourage  a  faire  ces  courses  par  MM.  de 
Frontenac  et  de  La  Forest,  a  qui  le  roi  avait  accorde  le  fort  Saint-Louis  des  Illinois  depuis 
la  mort  de  La  Salle. 

Neuf  navires  mouillerent  a  Tadoussac,  vers  la  fin  del' ete.  Esperantrecevoirles  recrues 
qu'il  avait  demandees  pour  remplir  les  vides  causes  parmi  les  troupes  par  la  guerre  des 
Iroquois,  M.  de  Frontenac  descendit  a  Quebec;  son  embarras  fut  grand  quand  on  l'in- 
forma  qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  envoye  de  soldats. 

Phipps,  en  efl'et,  menacait  de  prendre  sa  revanche  contre  Quebec  et  faisait  de  grands 
preparatifs  pour  une  nouvelle  expedition.  La  nouvelle  de  sa  decision  fut  confirmee,  vers 
le  meme  temps,  par  le  chevalier  d'Aux,  qui  arriva  a  Quebec  avec  deux  Abenaquis.  Apres 
une  longue  captivite,  il  avait  reussi  a  briser  ses  fers  et  s'echapper  des  prisons  de  Boston, 
ou  on  l'avait  retenu  contre  le  droit  des  gens. 

Sir  Williams  Phipps,  apres  son  echec  devant  Quebec,  etait  passe  en  Angleterre  pour 
obtenir  de  l'aide  contre  la  colonie  francaise.  11  avait  des  amis  et  portait  des  recomman- 
dations  a  Londres;  il  trouva  Increase  Mather,  agent  de  la  province  de  Massachusets  et 
fun  des  ministres  les  plus  celebres  de  Boston1. 

Sous  Guillaume  III,  le  calvinisme  etait  en  faveur,  et  les  ministres  jouirent  d'une 
grande  autorite  clans  la  Nouvelle -Angleterre.  Au  lieu  de  retablir  l'ancienne  charte,  le 
roi  en  fit  dresser  une  nouvelle,  qu'il  remit  a  l'agent  de  la  colonie,  en  lui  permettant  de 
nommer  le  nouveau  gouverneur.  Mather  ne  manqua  pas  de  designer  son  ami,  sir  Wil- 
liam Phipps;  tous  deux  reprirent  ensemble  le  chemin  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  arri- 
verent  a  Boston  le  14  mai  1692.  Phipps  etait  porteur  de  la  nouvelle  charte  et  des  provi- 
sions par  lesquelles  il  etait  nomme  gouverneur.  A  l'ancienne  colonie  de  Massachusets, 
etaient  ajoutees  celle  de  Plymouth,  le  Maine,  la  Nouvelle-Ecosse,  tout  le  pays  en  arriere 
jusqu'au  Saint-Laurent,  les  lies  Elisabeth,  de  Nantucket  et  cle  Martha's  Vineyard. 
«  Le  temps  favorable  est  arrive,  ecrivait  Cotton  Mather,  oui,  le  temps  favorable  est 
arrive.  Au  lieu  d'etre  sacrifie  aux  fantaisies  de  gouverneurs  iniques,  je  vois  dans  le  con- 
seil  mon  beau-pere,  mes  parents  et  plusieurs  membres  de  mon  eglise  \  Le  gouverneur 
de  la  province  n'est  pas  mon  ennemi  :  c'est  moi  qui  l'ai  baptise  ;  il  est  une  de  mes  ouailles 
et  Fun  cle  mes  plus  chers  amis.  J'ai  obtenu  du  Seigneur,  ajoutait-il  dans  l'enthou- 
siasme,  le  privilege  d'annoncer  que  son  royaume  approche.  » 

Cotton  Mather  avait  alors  besoin  du  secours  de  ses  amis,  car  il  etait  engage  dans 
une  rude  croisade  contre  les  sorciers,  et  Phipps  lui-meme  se  trouva  tellement  embarrasse 
dans  cette  affaire  et  dans  l'opposition  que  souleva  la  nouvelle  charte,  qu'il  ne  put  rien 
entreprendre  de  serieux  contre  le  Canada.  L'ancienne  charte  accordait  beaucoup  a 
l'esprit  de  republicanisme  qui  distinguait  la  population  de  la  Nouvelle-Angleterre;  la 
nouvelle  remettait  a  la  couronne  le  droit  de  nommer  le  gouverneur,  le  lieutenant-gou- 
verneur,  le  secretaire  et  les  officiers  de  l'amiraute  ;  elle  accordait  au  gouverneur  un  con- 

1  La  famille  des  Mather  a  joue  un  grand  role  dans  la  colonie  du  Massachusets.  Richard  Mather, 
ministre  non-conformiste,  fut  interdit  en  Angleterre,  parce  qu'il  ne  portait  pas  le  surplis.  II  passa 
en  Amerique,  en  1635,  et  s'etablit,  en  1636,  a  Dorchester,  ou  il  fut  charge  du  soin  d'une  eglise  qui 
venait  de  s'y  former.  Quatre  de  ses  fds  furent  ministres.  Le  plus  celebre  fut  Increase,  president  du 
college  de  Harward.  Cotton  Mather,  fds  d' Increase,  et  qui  devint  aussi  ministre,  a  ete  le  plus  connu 
de  tous  les  Mather.  Son  grand  ouvrage,  Magnolia  Christi,  est  un  curieux  melange  d'histoire,  de  theo- 
logie  et  de  politique. 

2  L'on  ne  doit  pas  oublier  que  parmi  les  independants  de  Boston,  chaque  reunion  religieuse  (con- 
gregation), presidee  par  un  ministre,  devenait  une  eglise  formant  un  tout  et  independante  de  toute 
autre  eglise.  Malheur,  cependant,  a  ceux  qui  n'adoptaient  pas  le  systeme  religieux  de  la  majorite.  lis 
etaient  souvent  fort  maltraites. 


188  cours  d'iiistoire  [1692 

trole  fort  etendu  sur  les  actes  de  I'assemblee  generate  ;  elle  ne  renfermait  pas  une  cons- 
titution ecclesiastique,  et,  au  lieu  de  maintenir  les  anciens  reglements  contre  les  innova- 
tions religieuses,  elle  accordait  la  liberte  de  conscience  a  tous,  les  catholiques  neanmoins 
exceptes.  11  semble  qu'elle  etait  en  tout  favorable  aux  idees  republicaines  et  intole- 
rantes. 

Une  etrange  illusion  s'etait  emparee  des  esprits,  au  village  de  Salem,  maintenant 
Danvers  ;  de  la,  elle  s'etait  etendue  dans  tout  le  comte  d'Essex  et  avait  meme  envahi 
quelques  autres  portions  de  la  province  de  Massachusets. 

Cotton  Mather  avait  ecrit  sur  la  demonologie  ;  dans  ce  traite,  il  avait  cxplique  les 
moyens  de  reconnaitre  les  operations  des  demons  parmi  les  hommes.  Cet  ouvrage,  les 
explications  qu'en  donnerent  certains  ministres,  peut-etrc  aussi  des  circonstances  locales, 
avaient  prepare  les  esprits  a  recevoir  avec  facilite  des  histoires  appuyees  sur  les  mer- 
veilles  du  monde  invisible. 

Au  mois  de  fevrier  1692,  une  fille  et  une  niece  du  ministre  de  Salem,  se  plaignirent 
d'avoir  ete  ensorcelees  par  une  femme  sauvage.  Sous  une  severe  flagellation,  elle  avoua 
qu'elle  s'etail  livree  a  des  jongleries.  Une  fois  la  porte  ouverte  aux  accusations,  Ton 
trouva  partout  des  sorcieres,  qui  furent  trainees  devant  les  tribunaux.  En  general,  les 
depositions  des  temoins  semblerent  confirmer  les  avances  de  Mather.  Aussi,  au  milieu 
de  I'inquietude  causee  par  la  surprise  de  voir  s'elever  un  si  grand  nombre  d'adeptes  de 
Satan,  Mather  declarait  hautement  que  l'attaque  furieuse  des  mauvais  anges  contre  le 
pays  etait  un  defi  qu'ils  lui  lancaient  a  lui-meme. 

Toutefois,  il  y  avait  encore  peu  d'esperance  de  faire  condamner  les  accuses,  parce 
que  le  gouverneur  Bradstreet  ne  jugeait  point  que  les  temoignages  rendus  contre  eux 
fussent  suffisants  pour  constater  leur  debt.  Sur  ces  entrefaites,  Phipps  arriva  dans  la 
colonie  avec  le  titre  de  gouverneur  general,  et,  le  16  mai,  l'ami  de  Cotton  Mather  fiit 
installe  dans  sa  charge.  Desormais  le  triomphe  de  Mather  etait  assure.  Une  cour  d'oyes 
et  terminer  fut  instituee  par  une  ordonnance  speciale,  et  Stoughton,  le  protege  de  l'ardent 
ministre,  en  fut  nomine  le  president.  Le  2  juin,  la  cour,  siegeant  a  Salem,  s'occupa  de 
l'accusation  portee  contre  Brigitte  Bishop,  vieille  Irlandaise,  pauvre,  delaissee  et  de 
plus  soupconnee  d'etre  paj)iste.  «  Son  spectre,  disait  un  des  temoins,  avait  fustige  une 
femme  avec  des  verges  de  fer. »  — «  II  lui  avait  sufli  de  jeter  un  regard  sur  la  chapelle  de 
Salem,  ecrit  gravement  Mather,  et  aussitot  un  demon  etait  entre  d'une  maniere  invi- 
sible dans  ce  spacieux  batiment  et  en  avait  ren verse  une  partie.  »  Elle  fut  declaree  sor- 
ciere,  et,  malgre  ses  protestations  d'innocence,  huit  jours  apres,  elle  perit  sur  le  gibet. 
Phipps  et  son  conseil  recurent  des  remerciements  de  la  part  des  ministres  de  Boston  et 
de  Charlestown,  pour  leur  vigueur  a  poursuivre  les  suppots  de  Satan. 

Dans  le  cours  des  mois  de  juillet  et  d'aout,  onze  autres  personnes  furent  executees. 
souvent  sur  le  temoignage  de  leurs  plus  proches  parents,  forces  par  les  tortures  a  for- 
muler  des  accusations  qu'ils  desavouaient  ensuite.  Une  femme  nominee  Carrier  vit  ses 
propres  enfants  places  parmi  les  temoins  que  la  cour  forca,  par  la  torture,  a  l'accuser 
faussement. 

Un  ministre,  George  Burroughs,  osa  nier  qu'il  y  cut  rien  de  vrai  dans  toutes  ces  accu- 
sations de  sorcellerie.  Les  juges  se  sentirent  blesses  dans  leur  amour-propre  ;  eux-memes 
l'accuserent  d'etre  sorcier  et  le  condamnerent  a  mort.  Sur  rechafaud,  Burroughs  prouva 
son  innocence  dans  un  discours  energique,  puis  il  recita  l'oraison  dominicale  grave- 
ment avec  ferveur  et  sans  se  tromper.  C'etait  un  point  decisif  dans  l'esprit  du  peuple, 
qui  etait  persuade  qu'un  homme,  lie  au  demon,  ne  pouvait  repeter  cette  priere. 
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Des  larmes  coulerent  des  yeux  des  assistants  ;  beaucoup  d'entre  eux  semblaient 
prets  a  se  reunir  pour  s'opposer  a  l'execution.  Cotton  Mather  harangua  le  peuple,  atta- 
qua  l'ordination  de  Burroughs,  soutint  qu'il  etait  coupable,  et  avertit  de  se  defier  du 
demon,  qui,  quelquefois,  prenait  la  forme  d'un  ange  de  lumiere.  Burroughs  dut  perir 
sur  l'echafaud.  Gilies  Cony,  vieillard  octogenaire,  refusa  de  se  defendre,  fut  condamne 
a  la  peine  forte  et  dure  ;  il  fut  ecrase  entre  les  pieces  de  Finstrument  cle  torture.  Le  22  sep- 
tembre,  huit  autres  victimes  de  la  haine  ou  de  la  superstition  etaient  conduites  a  la 
potence. 

Deja,  dans  l'espace  de  trois  mois  et  demi  ,vingt  personnes  avaient  ete  mises  a  mort, 


accusees  de  s'etre  rendues  coupables  de  sortileges  ;  cinquante-cinq  avaient  ete  soumises 
a  la  torture  ou  forcees,  par  la  crainte  des  supplices,  a  s'avouer  coupables.  Les  accusa- 
tions devenaient  si  nombreuses,  que  des  gens,  places  dans  les  rangs  eleves  de  la  societe, 
s'en  inquietaient,  et,  suivant  un  ecrivain  de  l'epoque,  la  generation  des  enfants  de  Dieu 
etait  menacee  de  tomber  sous  l'arret  de  condamnation.  Le  zele  de  Stoughton  se  soute- 
nait,  et  la  cour,  apres  ces  exploits,  s'ajourna  au  premier  mardi  de  novembre.  «  D'ici  a 
ce  temps,  ecrivait  Brattle,  homme  d'un  grand  sens,  la  tenue  de  la  grande  assemblee 
aura  lieu  et  Ton  discutera  cette  question.  Les  representants  du  peuple  doivent  arreter 
le  mal,  sinon  la  Nouvelle-Angleterre  sera  bouleversee.  » 

En  effet,  la  cour  generale  etablit  un  tribunal  regulier.  Phipps,  il  est  vrai,  nomma 
Stoughton  juge  en  chef ;  mais  le  bon  sens  des  jures  sufht  pour  mettre  un  terme  aux 
executions  qui  avaient  repandu  le  trouble  et  la  terreur  dans  la  colonic  Par  suite  de  ses 
rapports  intimes  avec  les  chefs  de  cette  croisade  contre  les  pretendus  sorciers,  Phipps 

1  Hutchinson,  History  of  Massachusetts ;  Cotton  Mather,  Calef,  Bancroft. 
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perdit  beaucoup  dans  l'opinion  publique ;  car,  dans  tout  le  reste  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre,  on  condamna  hautement  la  conduite  des  auteurs  de  ce  drame  sanglant  '. 

II  est  digne  de  remarque  que  le  Canada  n'a  jamais  eu  a  deplorer  de  semblables  ecarts 
de  la  part  des  officiers  de  la  justice.  Parmi  les  habitants  de  la  Nouvelle-France,  aussi 
Men  que  chez  leurs  voisins  de  la  Nouvelle-Angleterre,  bien  des  idees  superstitieuses  avaient 
cours  ;  Ton  y  avait  bien  foi  a  ['existence  des  sorciers  francais  et  des  jongleurs  sauvages  ; 
mais  jamais  on  ne  consentit  a  y  juger  de  pretendus  sorciers  d'apres  les  regies  et  les  pre- 
cedents invoques  par  des  Keeble  et  des  Hale,  par  des  Stoughton  et  des  Mather. 

En  feuilletant  les  registres  du  Conseil  superieur  de  Quebec,  on  ne  rencontre  que  trois 
on  quatre  proces  intentes  con  Ire  des  personnes  accusees  de  sortileges.  En  1699,  deux 
soldats  furent  convaincus  «  d'avoir  porte  sur  leur  personne  des  caracteres  pretendus 
magiques  et  de  s'en  etre  servi  »  ;  ils  furent  condamnes  a  l'amende  et  a  la  prison,  et  le 
Conseil  ordonna  qu'ils  fussent  instruits  de  maniere  ;'i  reconnaitre  leur  erreur.  Les  con- 
seillers  jugerent  sagement  qu'il  valait  mieux  eclairer  les  coupables  de  cette  espece  que 
de  les  faire  perir  sur  un  eehafaud. 

Au  milieu  des  embarras  que  lui  causaient  a  I'interieur  les  deplorables  affaires  de 
Salem,  Phipps  en  eprouvait  de  serieux  au  dehors.  Des  tentatives  faites  pour  chasser  les 
Francais  de  Terreneuve  et  de  TAcadie  avaient  completement  manque.  Ces  deux  echecs 
eprouves  par  les  Anglais  assuraient  aux  matelots  francais  la  jouissance  des  riches  peche- 
ries  de  ces  cotes. 

terreneuve  fut  de  bonne  heme  connue  des  pecheurs  francais  et  anglais  ;  les  Espa- 
gnols  et  les  Portugais  visiterent  aussi  l'ile  pour  y  faire  secher  le  poisson.  Lorsque 
Jacques  Cartier  visita  Terreneuve,  en  1534,  les  principanx  points  de  File,  sur  les  cotes 
de  I'est  et  du  nord,  avaient  recu  les  noms  qu'ils  ont  conserves.  Plusieurs  etablissemenls 
y  furent  commences  dans  le  xvie  siecle  et  presque  aussitot  abandonnes.  Enfin,  en  1622-23, 
Charles  II  accorda  « tout  le  pays  de  Terreneuve  »  a  sir  George,  plus  tard  lord  Baltimore, 
qui  fonda  l'etablissement  dAvallon,  dans  le  sud-est  de  l'ile,  et  fixa  le  chef-lieu  de  la 
colonic  sur  la  petite  baie  de  Ferrvland,  qui  retient  encore  son  ancien  nom.  II  s'y  rendit 
lui-meme,  accompagne  de  deux  pretres  et  d'un  petit  nombre  de  catholiques,  dans  l'es- 
perance  qu'il  y  pourrait  jouir  en  paix  de  la  liberte  de  conscience.  Mais  les  plaintes  de 
quelques  ministres  protestants  et  les  difficultes  que  presentaient  la  rigueur  du  climat 
et  la  rudesse  du  pays,  le  degouterent  de  Terreneuve.  En  1629,  il  ecrivit  a  Charles  II  : 
«  .J'ai  rencontre  des  difficultes  auxquelles  je  ne  puis  plus  resister,  et  je  me  vois  force  de 
me  transporter  sous  un  climat  plus  doux,  dans  quelque  lieu  du  Nouveau-Monde,  oil 
les  hivers  sont  plus  courts  et  moins  rigoureux...  Je  desirerais  obtenir  dans  la  Virginie 
une  etendue  de  terre  ou  je  pourrais  me  transporter  avec  quarante  personnes,  et  oil  je 
jouirais  des  privileges  que  m'avait  accordes  le  feu  roi  Jacques  pour  l'ile  de  Terreneuve. » 
Ses  vceux  furent  exauces,  et  il  trouva  dans  le  sud  un  lieu  ou  il  put  etie  a  l'abri  des  maux 
qu'il  avait  eprouves  dans  sa  colonie  d'Avallon. 

Par  lettres  patentes  du  mois  de  novembre  1637,  le  roi  accorda  au  marquis  de  Hamil- 
ton, aux  comtes  de  Pembroke  et  de  Hollande,  et  a  sir  David  Kertk,  «  la  province  de 
Terreneuve,  abandonnee  par  le  comte  de  Baltimore  et  par  son  fds  ».  David  Kertk  parait 
avoir  ete  le  seul  concessionnaire  serieux.  En  1637,  il  adressait  de  Ferryland  une  demande 
de  protection  au  celebre  archeveque  Daw.  «  L'air  de  Terreneuve,  disait-il  au  prelat  angli- 
can,  convient  parfaitement  a  toutes  les  creatures  de  Dieu,  excepte  aux  Jesuites  et  aux 


1  Calendar  of  State  Papers,  Colonial  series. 
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schismatiques  :  une  grande  mortalite,  qui  s'est  declaree  au  milieu  de  la  premiere  de  ces 
tribus,  a  tellemeut  efTraye  lord  Baltimore,  qu'il  a  completement  abandonne  ce  pays  '.  »• 
On  murmura  contre  les  privileges  accordes  a  David  Kertk,  et,  sous  la  republique,  en 
1650,  il  recut  ordre  de  laisser  Terreneuve  et  de  se  rendre  en  Angleterre,  pour  y  rendre 
compte  de  l'etat  de  ses  affaires,  en  presence  de  commissaires  charges  d'une  enquete. 
L'alTaire  fut  trainee  en  longueur  ;  en  1654,  les  commissaires  declare  rent  devant  le  con- 
seil  d'Etat  que  sir  David  Kertk  etait  mort  depuis  peu  et  que  son  frere,  Jacques  Kertk, 
entravait  leurs  operations  en  pretendant  etre  le  possesseur  de  tous  ses  biens  dans  l'ile 
de  Terreneuve. 

Cependant,  les  Francais  avaient  neglige  d'occuper  dans  Terreneuve  un  point  oil 
leurs  nationaux  auraient  pu  prendre  terre  et  trouver  des  secours,  precaution  qui  aurait 
ete  fort  utile  aux  nombreux  vaisseaux  basques,  bretons  et  normancls  employes  a  la 
peche  de  la  morue.  Ce  ne  fut  guere  que  vers  le  temps  oil  David  Kertk  laissa  File  que  les 
Francais  s'emparerent  de  la  baie  de  Plaisance,  oil  ils  trouverent  un  des  plus  beaux  ports 
de  l'Amerique  septentrionale.  Aux  environs,  la  peche  de  la  morue  etait  fort  abondante, 
et  Ton  y  trouvait  de  grandes  facilites  pour  la  faire  secher.  De  port  est  au  fond  de  cette 
baie,  qui  a  dix-huit  lieues  de  profondeur,  et  dans  laquelle  un  navire  ne  peut  entrer  que 
par  un  etroit  goulet.  Pour  proteger  ce  passage  et  le  defendre  contre  les  ennemis  on  cons- 
truisit  un  fort  qui  recut  le  nom  de  Saint-Louis.  Cette  position  bien  defendue  rendait 
les  Francais  maitres  de  la  partie  meridionale  de  Terreneuve  et  des  petites  iles  Saint- 
Pierre,  oil  il  y  avait  deja  des  habitants. 

Avant  1' aimee  1660,  le  Gouvernement  francais  s'etait  peu  occupe  de  cet  etablisse- 
ment ;  tout  y  avait  ete  conduit  par  des  particuliers,  qui  armaient  a  leurs  frais  et 
menaient  les  choses  a  leur  guise.  Mais,  cette  annee,  le  sieur  Gargot  obtint  du  roi  la  con- 
cession du  port  de  Plaisance,  et  fut  nomme  gouverneur  de  la  colonic.  Quelque  temps 
apres,  sa  place  etait  occupee  par  le  sieur  de  La  Poype,  dans  les  instructions  duquel  il 
etait  marque  que  «  Sa  Majeste  avait  ete  portee  a  s^ssurer  de  ce  lieu  et  a  y  etablir  une 
colonic,  pour  maintenir  ses  sujets  dans  la  possession  oil  ils  etaient  depuis  longtemps, 
d'y  aller  faire  chaque  annee  une  peche  considerable,  et  par  la  crainte  d'etre  prevenus 
par  les  Anglais.  » 

M.  de  La  Poype,  pendant  treize  ans,  soutint  peniblement  sa  petite  colonic,  au  milieu 
des  embarras  de  sa  position.  Au  milieu  des  preoccupations  qui  renvironnaient,  le 
ministre  n'avait  guere  le  temps  cle  songer  a  secourir  un  miserable  fort  comme  celui  de 
Plaisance.  C'est  cependant  un  etablissement  voisin,  aussi  faible  et  aussi  neglige  que 
celui  de  Plaisance,  qui  a  servi  de  noyau  a  l'importante  colonie  de  Terreneuve  et  a  fourni 
a  rAngleterre  les  moyens  de  former  sa  redoutable  marine.  En  1685,  le  sieur  Parat  rem- 
plaga  M.  de  La  Poype ;  deux  ans  apres  son  arrive,  on  lui  envoya  vingt-cinq  soldats,  com- 
mandes  par  M.  Pastour  de  Costebelle,  avec  un  canon  et  des  munitions.  On  batit  un 
fort  et  une  plate-forme,  a  Fentree  du  port;  on  arma  les  habitants,  et  Plaisance  se  trouva 
pret  a  se  defendre  contre  les  Anglais.  C'etait  une  vigoureuse  population  que  celle  de  ce 
ieu  :  de  hardis  pecheurs,  des  matelots,  accoutumes  aux  dangers,  en  formaient  la  base, 
et  les  jeunes  gens  qui  etaient  nes  en  ce  lieu  avaient  conserve  la  rude  nature  de  leurs 
peres;  aussi  Ton  comptait  encore  plus  sur  eux  que  sur  les  soldats  pour  la  defense.  La 
colonie  aurait  ete  en  surete  si  elle  avait  eu  un  chef  vigilant  ou  assez  brave  pour  defendre 
sa  place  ;  mais  on  s'etait  trompe  dans  le  choix  qu'on  avait  fait,  et  Ton  cut  lieu  de  le 
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regretter.  Vers  la  lin  de  fevrier  de  I'annee  1690,  le  gouverneur  et  son  lieutenant  furenl 
surpris  au  lit,  hois  de  leur  fort,  pur  quarante-cinq  flibustiers  anglais.  Disperses  de  cote 
el  d'autre,  Irs  soldats  Eurent  facilement  arretes  et  desarmes  par  l'ennemi  ;  d'autre  part, 
les  habitants  se  rendirent  sur  la  menace  que,  s'ils  resistaient,  tous  les  prisonniers  seraient 
massacres.  Apres  etre  ainsi  devenus  maitres  de  la  position,  les  Anglais  chargerent  leur 
navire  des  meubles,  des  vivres,  des  instruments  de  peche,  des  armes,  des  munitions 
qu'ils  trouverent  ;  ils  enleverent  aussi  une  partie  des  canons  et  jeterent  les  autres  dans 
la  mer.  Avant  de  faire  voile,  ils  relacherent  leurs  prisonniers,  qui  se  trouverent  reduits 
au  plus  entier  denuement. 

Parat,  dont  la  coupable  negligence  avait  cause  ces  malheurs,  reussit  a  se  rendre  a 
File  de  Saint-Pierre  avec  quelques  hommes,  et  repassa  en  France  pour  essayer  de  se  dis- 
culper  ;  il  ne  revint  jamais  a  Plaisance.  En  attendant  les  ordres  de  la  cour,  Costebelle 
resta  charge  du  commandement  et  le  remit,  au  bout  de  quelques  mois,  au  sieur  de  Brouil- 
Ian,  nomme  gouverneur  de  Plaisance. 

Sur  des  renseignements  tort  circonstancies,  qui  lui  avaient  ete  donnes,  M.  de  Fron- 
tenac  avait  informe  le  ministre  des  intentions  hostiles  que  manifeslait  sir  William  Phipps. 
Depuis  qu'il  etait  devenu  gouverneur  general  de  la  Nouvelle-Angleterre,  il  songeait 
serieusement  a  prendre  sa  revanche  et  a  executer  son  ancien  projet  d'expulser  les  Fran- 
caos  de  I'Amerique  du  Nord.  En  consequence  de  ces  menaces  d'invasion,  une  escadre 
partit  de  France,  au  printemps  de  1692,  pour  arreter  la  tlotte  anglaise,  si  elle  tentait 
d'entrer  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Le  chevalier  du  Palais,  qui  commandait  les  vais- 
seaux francais,  devait,  apres  avoir  rempli  ce  devoir,  se  porter  contre  les  postes  occupes 
par  les  Anglais  dans  file  de  Terreneuve.  L'escadre  franchise  s'arreta  a  Tile  du  Cap-Bre- 
ton el  resta  mouillee  dans  la  baie  des  Espagnols  pendant  qu'un  des  vaisseaux  s'avan- 
cait  a  rembouchure  du  Saint-Laurent  pour  surveiller  la  tlotte  anglaise.  Apres  avoir 
longtemps  croise  dans  le  golfe  sans  rien  decouvrir,  le  capitaine,  au  temps  qui  lui  avait 
ete  designe,  se  dirigea  vers  la  baie  des  Espagnols  pour  rendre  compte  de  sa  mission.  Mais 
un  vent  violent  et  obstine  tomba  sur  son  vaisseau,  le  poursuivit  et  le  poussa  vers  les 
cotes  de  l'Europe.  La  saison  etait  avancee,  et  le  chevalier  du  Palais,  n'apprenant  point 
de  nouvelles  du  croiseur,  regagna  les  ports  de  France.  II  avait  attendu  au  lieu  d'agir, 
et  une  occasion  favorable  de  secourir  les  etablissements  de  Terreneuve,  en  attaquant 
une  flotte  anglaise,  s'etait  presentee  sans  qu'il  s'en  doutat.  En  effet,  pendant  qu'une 
escadre  frangaise,  renfermee  dans  un  port  du  Cap-Breton,  n'y  trouvait  rien  a  faire,  de 
l'autre  cote  du  detroit,  une  flotte  de  cinquante  voiles,  tant  navires  marchands  que  bati- 
ments  de  peche,  etait  menacee  par  les  Anglais  et  courait  le  risque  d'etre  detruite  dans 
le  port  de  Plaisance. 

Cinq  gros  vaisseaux  anglais  mouillerent,  le  15  de  septembre,  dans  la  baie;  le  lende- 
main  ils  entraient  dans  la  rade.  M.  de  Brouillan  n'avait  a  sa  disposition  que  cinquante 
soldats  ;  il  etait  fort  mal  pourvu  de  munitions  et  peu  en  etat  de  resister  a  une  attaque 
serieuse  de  la  part  de  forces  si  superieures  en  nombre.  Son  fort  etait  commande  par  une 
hauteur  d'oii  la  mousqueterie  des  ennemis  pouvait  facilement  faire  taire  les  batteries 
du  fort.  Aussi  etait-il  a  craindre  que  les  Anglais  ne  s'emparassent  de  cette  position. 
Soixante  matelots  basques  furent  places  de  ce  cote,  au  milieu  des  broussailles  du  rivage, 
pour  s'opposer  au  debarquement  des  ennemis.  Cette  mesure  etait  prudente  :  a  peine 
avait-elle  ete  prise,  que  quelques  centaines  des  ennemis,  montes  sur  vingt  chaloupes, 
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essayerent  d'aborder  en  ce  lieu.  Les  Basques  se  jeterent  a  leur  rencontre  avec  tant  de 
vigueur  que  les  capitaines  anglais,  s'imaginant  qu'un  corps  de  troupes  etait  cache  dans 
les  broussailles,  se  retirerent  a  force  de  rames  et  allerent  debarquer  derriere  un  cap  voi- 
sin.  L'amiral  anglais  comprit  que  la  reduction  de  Plaisance.  serait  un  pen  plus  difficile 
qu'il  ne  l'avait  cru  ;  les  cinquante  navires  francais  fournissaient  un  grand  nombre 
d'hommes,  forts  et  actifs,  qui  mettaient  de  la  bonne  volonte  a  se  defendre.  II  fit  inviter 
un  officier  francais  de  se  rendre  sur  le  vaisseau  amiral ;  Ton  detacha  M.  de  Costebelle, 
avec  lequel  s'embarqua  le  baron  de  La  Hontan  ;  tous  deux  furent  bien  accueillis,  visi- 
terent  tout  le  vaisseau  et  purent  se  convaincre  de  la  force  de  l'armement.  Le  Saint- 
Alban  seul  avait  soixante-six  canons  et  environ  six  cents  homines  d'equipage  ;  les  autres 
vaisseaux,  il  est  vrai,  etaient  beaucoup  plus  petits.  Apres  avoir  etale  les  ressources  que 
possedait  sa  flotte,  l'amiral  les  renvoya  sans  les  charger  d'aucune  proposition.  A  leur 
retour  cependant,  un  officier,  qui  etait  reste  comme  otage  dans  le  fort,  declara,  avant 
de  s'embarquer  pour  retourner  sur  son  vaisseau,  qu'ils  etaient  envoyes  pour  s'emparer 
de  Plaisance  au  nom  de  Guillaume  III,  et  que  le  general  Williams  sommait  le  com- 
mandant francais  de  lui  remettre  le  fort  et  tout  ce  qui  en  dependait.  Brouillan  repondit 
qu'il  etait  dispose  a  se  defendre  vigoureusement  et  a  faire  sauter  la  place  plutot  que  de 
la  remettre.  Le  lendemain  19,  les  ennemis  s'approcherent  de  Plaisance  et  commen- 
cerent  une  canonnade,  qui  dura  cinq  heures,  avec  si  peu  de  succes  que  les  Anglais  crurent 
devoir  renoncer  a  leur  entreprise.  En  effet,  le  21,  la  flotte  appareilla  et  fit  voile,  apres 
avoir  brule  les  habitations  de  la  Pointe-Verte,  village  situe  a  l'entree  de  la  rade.  Ce  fut 
la  le  seul  avantage  que  retirerent  les  Anglais  de  leur  expedition  contre  Plaisance. 

Du  cote  de  l'Acadie,  ils  ne  furent  pas  plus  heureux.  En  attendant  les  secours  qu'on 
lui  avait  promis  et  avec  lesquels  il  esperait  s'etablir  a  Port-Royal,  le  chevalier  de  Ville- 
bon  s'etait  retranche  dans  son  fort  de  la  riviere  Saint- Jean.  Phipps,  pour  se  debarrasser 
de  toute  inquietude  de  ce  cote,  voulut  le  faire  enlever.  Pour  accomplir  son  dessein,  il 
envoya  quatre  cents  hommes  sur  trois  batiments,  deux  brigantins  et  un  vaisseau  de 
quarante-huit  pieces  de  canon.  Villebon  n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour  resister 
a  un  pareil  armement,  mais  il  etait  decide  a  se  defendre.  II  envoya  vers  l'entree  de  la 
riviere  une  petite  troupe  de  Francais  et  de  sauvages,  pour  observer  les  mouvements  des 
ennemis.  Ceux-ci,  en  decouvrant  ce  faible  detachement,  craignirent  qu'on  ne  leur  eut 
tendu  une  embuscade  et  que  Villebon  n'eut  cache  dans  les  bois  voisins  un  nombre 
d'hommes  plus  considerable.  Ils  ne  voulurent  point  risquer  un  combat  incertain  et 
prirent  le  parti  de  se  retirer. 

Si  Phipps  ressentit  beaucoup  de  chagrin  du  mauvais  succes  de  cette  entreprise,  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  echouer  les  Francais  clans  une  tentative  a  peu  pres  semblable. 
Au  mois  d'aout,  il  avait,  sur  un  ordre  de  la  cour,  retabli  le  fort  de  Pemquid2.  Le  premier 
n'etait  que  de  pieux  ;  Phipps  fit  du  second  la  place  la  plus  forte  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre.  Ces  ouvrages  etaient  destines  a  rendre  la  confiance  aux  planteurs  qui,  depuis  la 
destruction  de  Casco,  en  1690,  avaient  presque  entierement  abandonne  le  pays  voisin. 
II  y  laissa  une  garnison  de  soixante  hommes,  qui  inquietaient  les  sauvages  des  envi- 
tron.  Villebon  craignit  qu'en  consequence  les  Abenaquis  ne  fussent  tentes  de  s'eloigner 
des  Francais,  qui  ne  leur  aidaient  pas  a  se  defendre,  et  il  representa  a  M.  de  Frontenac 
l'importance  de  detruire  cette  place.  D' Iberville  venait  d'arriver  a  Quebec  sur  YEn- 
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vieux,  commande  par  M.  de  Bonaventure  ;  il  devait  prendre,  lui-meme,  lc  c omnia n de- 
ment dn  Poli,  et  les  deux  vaisseaux,  suivis  de  deux  na vires  founds  par  la  Compagnie 
dn  Nord,  devaient  faire  voile  vims  la  baie  d'Hudson  pour  enlever  aux  Anglais  le  port 
Nelson.  L'Envieux  ne  mouilla  devant  Quebec  que  le  18  octobre  ;  il  etait  trop  tard  pour 
entreprendre,  a  une  saison  si  avancee,  une  expedition  vers  les  mers  du  nord.  Le  siege  de 
Pemquid  fut  done  propose  a  MM.  d'lberville  et  de  Bonaventure,  qui  consentirent  avec 
joie  a  1'entreprendre.  De  suite,  le  Poli  et  VEnvieux  appareillerent  pour  se  rendre  a  Pem- 
quid, aupres  duquel  devait  les  rejoindre,  a  travers  les  terres,  le  chevalier  de  Villebon. 
Malheureusement  pour  le  succes  de  ce  coup  de  main,  Nelson,  toujours  prisonnier  a  Que- 
bec, avait  profite  de  la  liberte  dont  il  jouissait  pour  envoyer  a  Boston  deux  deserteurs, 
qui  en  donnerent  avis  au  gouverneur  general  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Quand  les  vais- 
seaux parurent  devant  Pemquid,  d'lberville,  qui  avait  compte  surprendre  la  place,  la 
trouva  si  bien  preparee  a  le  recevoir,  qu'il  jugea  plus  a  propos  de  ne  pas  s'exposer,  pen- 
dant l'hiver,  aux  longueurs  et  aux  difficultes  d'un  siege  dont  Tissue  etait  incertaine. 

La  Nouvelle-Angleterre  renfermait  alors  j)lus  de  deux  cent  mille  habitants  d'ori- 
gine  britannique tandis  que  le  Canada  ne  contenait  qu'environ  douze  mille  Francais. 
Le  petit  nombre  de  ceux-ci  etait  bien  propre  a  encourager  les  Anglais  a  attaquer  le 
Canada  ;  mais  la  rude  lecon  qu'ils  avaient  recue  devant  Quebec  leur  inspirait  une  pru- 
dente  reserve  vis-a-vis  de  leurs  voisins  du  nord.  Malgre  leur  desir  de  faire  disparaitre 
le  drapeau  francais  du  sol  de  l'Amerique  septentrionale,  ils  comprenaient  qu'il  y  avait 
plus  d'avantage  pour  eux  a  s'enrichir  par  le  commerce  et  les  pecheries  qu'a  tenter  de 
nouveau  une  entreprise  qui  leur  avait  si  mal  reussi  une  premiere  fois.  Chaque  annee, 
ils  faisaient  des  preparatifs  pour  remonter  le  Saint-Laurent  et  quelque  incident  venait 
toujours  arreter  l'execution  de  ce  projet.  Dans  la  province  de  la  Nouvelle-York,  le  capi- 
taine  Ingolsby,  qui,  depuis  la  mort  de  Sloughter,  remplissait  par  interim  les  fonctions 
de  gouverneur,  assembla,  a  Albany,  les  chefs  des  cinq  cantons  iroquois,  vers  le  milieu 
du  mois  de  juin.  II  les  exhorta  a  ne  point  donner  de  repos  a  leurs  ennemis  et  a  tenir 
toujours  des  partis  en  campagne. 

«  Frere  Collar,  lui  repondit  l'orateur  des  Onneyouts,  tu  veux  que  nous  ne  donnions 
aucun  repos  aux  Francais  ;  n'est-ce  pas  pour  assurer  la  paix  a  ton  pays?  Pourquoi  done 
ne  dis-tu  pas  un  mot  de  tes  jeunes  gens,  qui  doivent  nous  suivre  a  la  guerre?...  Com- 
ment se  fait-il  que  tes  freres  de  la  Nouvelle-Angleterre  laissent  bruler  et  detruire  leurs 
villes  sans  opposer  de  resistance?  Comment  arrive-t-il  que  le  grand  roi  fasse  la  guerre, 
et  ne  detruise  pas  ses  ennemis?  Qu'il  dise  un  mot  a  ses  sujets,  qui  sont  en  deca  du  grand 
lac,  et,  dans  un  ete,  l'ennemi  sera  detruit.  » 

Avant  de  quitter  Albany,  les  Agniers,  dans  une  conference  secrete,  exprimerent  a 
Ingoldsby  leur  mecontentement  de  ce  que  les  autres  colonies  anglaises  ne  leur  envoyaient 
point  de  secours,  et  ils  declarerent  qu'il  en  resulterait  de  funestes  consequences. 

Le  comte  de  Frontenac  songeait  a  profiter  du  temps  ou  les  Iroquois  seraient  fatigues 
de  leurs  courses  pour  aller  les  attaquer  dans  leurs  bourgades.  M.  de  Champigny  avait 
ordonne  de  preparer  a  Montreal  des  provisions,  des  raquettes  et  des  iralnes  pour  six  cents 
homines.  Au  mois  de  janvier,  un  corps  compose  de  cent  soldats,  de  deux  cents  sauvages 
et  de  plus  de  quatre  cents  jeunes  Canadiens  s'etait  reuni  dans  cette  ville.  Parmi  ces  der- 
niers,  plusieurs  venaient  de  fort  loin  ;  quelques-uns  meme  arrivaient  de  nouveaux  eta- 
blissements,  situes  a  plus  de  quarante  lieues  en  aval  de  Quebec.  Sur  la  demande  des 
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sauvages  du  saut  Saint-Louis  et  de  la  Montagne,  les  lieutenants  Manteht,  Courtemanche 
et  Lanoue1,  nes  dans  le  pays  et  accoutumes  des  l'enfance  aux  voyages  d'hiver,  furent 
mis  a  la  tete  des  Francais.  Vingt-cinq  ou  trente  officiers,  dont  plusieurs  servaient  comme 
simples  volontaires,  offrirent  leurs  services.  «  On  peut  dire,  a  l'honneur  des  Canadiens, 
observe  un  memoire  du  temps  que  tous  les  miliciens  joignirent  cette  expedition  avec 
une  bonne  volonte  qu'on  n'esperait  pas  rencontrer  au  milieu  de  gens  qui  ne  peuvent 
s'eloigner  de  leurs  etablissements  sans  causer  un  tort  considerable  a  leurs  families.  Aussi, 
ajoute  ce  memoire,  ce  serait  une  grande  cruaute  que  de  les  obliger  de  faire  ces  campa- 
pagnes  a  leurs  propres  depens.  D'ailleurs  la  misere,  qui  regne  en  ce  pays  depuis  plusieurs 
annees,  est  une  raison  suffisante  pour  exempter  les  miliciens  des  frais  de  campagne.  » 
Le  gouvernement  ne  pouvait,  en  effet,  refuser,  avec  justice,  de  subvenir  aux  depenses 
de  ces  hommes  courageux,  qui  s'arrachaient  a  leurs  travaux  pour  voler  a  la  defense  du 
pays  ;  depuis  trois  ans,  la  guerre  enlevait  aux  champs  les  bras  les  plus  vigoureux  ;  les 
recoltes  etaient  mauvaises,  et  la  derniere  avait  ete  presque  entierement  detruite  par 
les  chenilles. 

Montes  sur  des  raquettes  et  trainant  leurs  vivres  sur  des  tabaganes,  les  soldats  de  la 
petite  armee  laisserent  la  prairie  de  la  Magdelaine,  le  25,  pour  marcher  sur  le  canton  des 
Agniers.  Cette  nation,  la  plus  rapprochee  des  etablissements  anglais,  etait  la  plus  a 
craindre  pour  la  colonie  franchise  ;  elle  fournissait  la  plupart  des  partis  de  guerre  qui 
desolaient  le  gouvernement  de  Montreal.  II  etait  done  important  de  l'humilier  et  de 
lui  prouver  que  la  protection  de  ses  allies  ne  suffirait  pas  pour  la  mettre  a  Fabri  de  la 
vengeance  des  Francais. 

Le  soir  du  16  fevrier,  les  Francais,  arrives  au  milieu  cln  canton,  se  partagerent  en 
deux  corps,  dont  un,  sous  Manteht  et  Courtemanche,  se  dirigea  vers  une  bourgade  eloi- 
gnee  d'un  quart  de  lieue  seulement,  tandis  que  l'autre,  sous  Lanoue,  se  portait  contre 
un  village  voisin.  Lanoue  entra  sans  obstacle  dans  la  place  et  prit  cinq  hommes  avec 
quelques  femmes  et  des  enfants  ;  la  seconde  bourgade  fut  emportee  aussi  facilement, 
les  cabanes  furent  brulees  et  les  prisonniers  mis  sous  la  garde  de  Courtemanche.  Manteht 
et  Lanoue  s'avancerent  rapidement  contre  une  troisieme  bourgade,  beaucoup  plus  con- 
siderable, a  laquelle  ils  arriverent  dans  la  nuit  du  18.  Des  chants  et  un  sourd  mouve- 
ment  a  Finterieur  avertirent  les  Francais  qu'on  y  veillait  encore.  Avaient-ils  ete  decou- 
verts?  Quelque  fuyard  y  avait-il  porte  Falarme? 

Le  lendemain,  quarante  guerriers  partaient  pour  une  course  contre  les  ennemis  et 
ils  se  preparaient  a  leur  entree  en  campagne  par  des  danses  et  des  chansons  de  guerre. 
Peu  a  peu  le  silence  remplaca  le  bruit.  Tandis  que  les  Agniers  etaient  plonges  dans  le 
premier  sommeil,  les  portes  furent  forcees,  les  allies  se  repandirent  dans  la  bourgade, 
oil  ils  eprouverent  peu  de  resistance.  Les  Francais  ne  perdirent  que  deux  hommes  et 
une  vingtaine  d'Agniers  furent  tues.  On  brula  les  cabanes,  les  palissades  et  une  partie 
des  provisions.  Malheureusement,  les  sauvages  allies  trouverent  le  moyen  de  s'enivrer 
et,  dans  leur  ivresse,  ils  massacrerent  quelques  femmes  et  firent  perdre  un  temps  pre- 
cieux.  Au  commencement  de  la  campagne,  ils  etaient  convenus  avec  les  Francais  de 
n'accorder  aucun  quartier  aux  guerriers  ennemis  ;  mais  ils  oublierent  leur  resolution} 
et,  quand  le  parti  eut  rejoint  celui  de  M.  Courtemanche,  Fon  compta  plus  de  trois  cents 
prisonniers,  dont  cent  etaient  des  hommes  en  etat  de  porter  les  amies. 

1  Dailleboust  de  Manteht,  Le  Gardeur  Tilly  de  Courtemanche,  Rabutel  de  Lanoue. 

2  Documents  de  Paris,  Memoires  sur  les  operations  militaires  depuis  le  mois  de  novembre  1692,  par 
M.  de  Champigny. 
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Lc  21,  on  delib6ra  sur  la  proposition  d'aller  attaquer  Albany,  qui  n'etait  qu'a  une 
quinzaine  de  lieues.  «  Nous  sommes  embarrasses  par  nos  prisonniers,  repondirent  les 
sauvages  ;  nous  ne  voulons  pas  les  tuer,  car  ils  sont  nos  freres  :  ainsi  nous  n'irons  pas 
attaquer  Orange.  » 

L'alarme  avait  ete  portee  a  Schenectady  par  un  Agnier  echappe  du  premier  fort  ; 
il  avait  ete  suivi,  un  peu  plus  tard,  par  deux  jeunes  Hollandais,  qui  avaient  ete  long- 
temps  gardes  comme  prisonniers  au  saut  Saint-Louis.  De  Schenectady,  la  nouvelle  de 
la  prise  des  trois  bourgades  fut  promptement  portee  a  Albany,  oil  Ton  fut,  en  meme 
temps,  informe  que  les  Agniers  adressaient  de  sanglants  reproches  aux  Anglais,  qui 
n'allaient  pas  a  leur  secours.  Le  major  Schuyler  s'ofTrit  de  conduire  des  troupes  pom 
enlever  les  prisonniers  et  repousser  les  Francais.  A  Schenectady,  il  fut  rejoint  par  un 
corps  de  soldats  et  de  miliciens,  avec  lequel  il  s'avanca  vers  les  villages  agniers,  oil  il  fut 
rejoint  par  trois  cents  Iroquois  des  cantons  superieurs. 

L'armee  franchise  se  retirait  avec  ordre  ;  les  prisonniers  etaient  gardes  au  centre  du 
corps  principal,  1'arriere-garde  etait  formee  des  Francais  et  Canadiens  les  plus  dispos  et 
les  plus  vigourcux. 

Le  23,  vers  le  milieu  du  jour,  au  moment  oil  les  troupes  s'arretaient  pour  se  reposer, 
un  Agnier  du  Saut  donna  1'alarme  en  annoncant  que  les  ennemis  arrivaient  en  force. 

Les  commandants  francais  voyaient  de  graves  inconvenients  a  attendre  une  attaque 
dans  les  circonstances  oil  ils  etaient.  Le  grand  nombre  de  leurs  prisonniers  les  embar- 
rassait  ;  ils  apprehendaient,  d'ailleurs,  la  famine,  s'ils  s'arretaient  dans  leur  marche 
pour  repousser  les  ennemis.  Ils  engagerent  done  les  chefs  sauvages  a  ne  point  perdre  de 
temps  sur  la  route  ;  mais  rien  ne  put  cmouvoir  ces  homines  obstines,  qui  voulaient  abso- 
lument  s'arreter  en  ce  lieu  et  s'y  retrancher.  Les  Francais  durent  ceder  ;  Manthet  se 
mit  a  l'ceuvre,  et  un  fort,  construit  a  la  maniere  sauvage,  fut  bientot  pret.  Des  arbres 
avaient  ete  renverses  et  entasses  de  facon  a  causer  beaucoup  d'embarras  a  ceux  qui 
auraient  cntrepris  de  franchir  cet  obstacle. 

Pendant  deux  jours  il  fallut  attendre  les  ennemis  en  ce  lieu  pour  ne  pas  froisser 
les  caprices  des  sauvages.  Le  27,  on  annon^a  que  les  ennemis  s'approchaient ;  on  se 
prepara  au  combat,  parce  qu'on  s'imaginait  qu'ils  chercheraient  a  forcer  le  camp. 
Schuyler  n'osa  cependant  l'entreprendre,  quoiqu'il  eut  avec  lui  pres  de  sept  cents  hommes. 
Ses  Agniers  commencerent,  eux  aussi,  a  se  retrancher.  Les  Francais  essayerent  de  trou- 
bler  l'ennemi  dans  ses  travaux  et  l'assaillirent  par  trois  fois  dans  son  abatis,  et  autant 
de  fois  ils  furent  repousses  avec  perte.  Plusieurs  des  assaillants  furent  tues  et  quinze 
furent  blesses,  parmi  lesquels  se  trouva  Lanoue. 

Les  vivres  manquaient ;  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  s'en  procurer,  tandis  que  les 
Anglais  pouvaient  facilement  en  obtenir  de  Schenectady  et  d'Albany  ;  le  passage  de 
la  riviere  Hudson  pouvait  etre  intercepts  par  eux  ;  leur  nombre  allait  s'accroitre  d'un 
jour  a  l'autre.  Ces  raisons,  a  force  d'etre  repetees,  firent  enfin  quelque  impression  sur 
les  sauvages  allies,  qui  se  deciderent  a  se  remettre  en  marche. 

Pour  eviter  ces  retraites  nocturnes,  qui  se  changent  souvent  en  panique,  on  leva  le 
camp  en  plein  jour.  Les  troupes  francaises  se  mirent  en  marche,  vers  10  heures  du 
matin,  le  28  fevrier.  Deja  la  debacle  avait  commence  sur  l'Hudson  ;  les  glaces  s'etaient 
brisees  et  elles  etaient  emportees  par  un  courant  rapide.  Par  bonheur,  au  moment  oil 
les  Francais  arrivaient  sur  la  berge,  un  enorme  glacon  s'arretait,  retenu  dans  un  lieu 
oil  la  riviere  se  retrecissait ;  le  passage  se  fit  assez  facilement  et  sans  accident. 

Comme  le  temps  etait  tres  froid  et  que  les  Agniers,  qui  suivaient  le  major  Schuyler, 
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paraissaient  aussi  pen  disposes  a  se  battre  que  leurs  f re res  du  saut  Saint-Louis,  le  com- 
mandant anglais  n'osa  s'avancer  plus  loin.  II  avait  recueilli  une  quarantaine  de  pri- 
sonniers,  qui  s'etaient  echappes  grace  a  la  negligence  des  sauvages  preposes  a  leur 
garde.  Ce  surcroit  de  bouches  servit  a  epuiser  les  vivres  dans  le  camp  des  Anglais,  qui 
eurent  beaucoup  a  soufTrir  de  la  faim 

Ainsi  debarrasses  du  voisinage  de  leurs  ennemis,  les  Francais  continuerent  leur 
retraite  plus  lentement ;  ce  fut  pour  eux  un  grand  soulagement,  car  le  transport  des 
blesses  occupait  un  grand  nombre  d'hommes  et  rendait  la  marche  difficile. 

Quand  on  fut  arrive  au  lac  Saint-Sacrement,  la  plupart  des  Iroquois  du  Saut  s'eloi- 
gnerent  pour  faire  la  chasse.  Les  vivres  manquaient ;  ceux  qu'on  avait  laisses  en  ce  lieu 
s'etaient  gates  et  ne  purent  point  servir.  Par  ce  contretemps  le  jeune  devint  general, 
et  Ton  eut  a  soufTrir,  pendant  le  reste  du  voyage,  une  telle  mjsere  qu'on  regardait 
comme  heureux  ceux  qui  pouvaient  prendre  part  a  un  potage  fait  avec  de  vieux  souliers. 

De  la  riviere  Chazy,  qui  est  a  seize  lieues  de  Montreal,  on  depecha  des  expres  au  che- 
valier de  Callieres  pour  le  prier  d'envoyer  des  provisions.  A  peine  eurent-elles  ete  recues 
au  camp  que  tous  les  hommes  valides  pousserent  en  avant  vers  Montreal,  ou  la  plupart 
arriverent  extenues  de  fatigue,  le  16  et  le  17  de  mars. 

Les  blesses  furent  laisses  clans  un  petit  fort,  sous  la  garde  de  quelques  braves  volon- 
taires,  avec  lesquels  resterent  les  sieurs  de  Courtemanche  et  de  Villedonne. 

Cette  expedition  avait  eu  un  commencement  heureux  ;  elle  aurait  eu  un  succes  com- 
plet  si  les  commandants  n'avaient  ete  forces  de  condescendre  aux  caprices  des  sauvages 
allies.  Elle  ne  laissa  pas  cependant  de  causer  une  perte  considerable  aux  Agniers  et 
d'inspirer  de  la  terreur  aux  Anglais  de  la  Nouvelle-York  2. 

L'on  apprit  au  printemps,  par  des  prisonniers,  qu'un  armement  considerable  se  pre- 
parait  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Suivant  eux,  Nelson  avait  instruit  l'ennemi  de 
l'etat  dans  lequel  etait  Quebec  et  cles  moyens  qu'il  fallait  employer  pour  s'en  emparer. 
La  ville  avait  pu  repousser  l'armee  de  Phipps  ;  mais  elle  n'etait  pas  en  etat  de  resister 
a  des  forces  beaucoup  plus  considerables  que  l'on  annoncait. 

II  devenait  necessaire  de  donner  plus  de  force  et  d'ensemble  aux  retranchements  ; 
aussi  le  gouverneur  et  l'intendant  se  haterent  de  pourvoir  a  la  defense  de  la  place.  lis 
confierent  les  fonctions  d'ingenieur  militaire  au  sieur  Dubois-Berthelot  de  Becancour, 
qui,  des  le  commencement  du  printemps,  se  mit  a  l'ceuvre  et  repara  soigneusement  les 
defauts  des  anciennes  fortifications. 

Quoique  la  defense  de  Quebec  parut  l'affaire  la  plus  urgente,  beaucoup  d'autres 
mesures  appelaient  l'attention  des  autorites.  Depuis  plusieurs  annees  les  pelleteries 
de  l'ouest  s'etaient  accumulees  dans  les  magasins  de  Michillimakinac  ;  il  etait  impor- 
tant de  les  faire  descendre,  puisqu'elles  formaient  la  principale  partie  des  retours  que 
la  colonie  envoyait  en  France.  Comme  l'on  etait  sans  cesse  menace  de  quelque  irrup- 
tion des  Iroquois,  l'on  ne  pouvait  degarnir  l'interieur  du  pays  de  ses  defenseurs  pour 
les  envoyer  a  Michillimakinac  ;  Ton  aurait  meme  voulu  en  rappeler  cleux  cents  Fran- 
cais qui  s'y  trouvaient.  Le  comte  de  Frontenac  prit  en  fin  le  parti  d'y  envoyer  le  sieur 
d'Argenteuil  avec  dix-huit  Canadiens  pour  porter  des  instructions  a  Louvigny,  com- 

1  Un  jour,  pendant  ce  voyage,  Schuyler,  visitant  les  sauvages,  fut  invite  a  boire  du  bouillon,  qu'ils 
semblaient  eux-memes  avaler  avec  delices.  II  se  rendit  a  leur  invitation  et,  presse  par  la  faim,  il 
commenca  a  manger,  lorsqu'une  main  d'homme,  qu'il  retii'a  de  la  chaudiere,  lui  ota  completement 
l'appetit. 

% Documents  de  Paris;  History  of  the  Five  Indian  Nations,  by  Cadwallader  Colden;  Histoire  de 
I'Amerique,  par  La  Potherie. 
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mandant  de  Michillimakinac.  La  petite  troupe  d'Argenteuil  fut  escortee,  jusqu'au- 
dela  des  passages  les  plus  dangereux,  par  des  sauvages  du  Saut  et  de  la  Montague 
et  une  vingtaine  de  volontaires  francais,  tous  sous  les  ojdres  du  sieur  de  La  Valterie. 
A  son  retour,  cette  escorte  fut  soudainement  attaquee  par  une  bande  nombreuse 
d'  Iroquois  qui  se  tenaient  caches  sur  les  bords  d'un  rapide,  pres  de  1'ile  de  Montreal. 
La  Valterie  et  trois  de  ses  hommes  furent  tues  ;  leurs  compagnons  reussirent  a  s'echap- 
per.  D'Argenteuil  fit  heureusement  son  voyage  et  remit  a  Louvigny  l'ordre  de  ne  rete- 
nir  qu'autant  de  Francais  qu'il  en  faudrait  pour  garder  les  postes  de  l'ouest  et  de  ren- 
voyer  les  autres  avec  le  convoi. 

De  differents  cotes  le  gouverneur  general  apprit  qu'une  flotte  anglaise  fort  conside- 
rable se  trouvait  dans  le  port  de  Boston  et  qu'elle  se  preparait  a  prendre  la  mer  pour 
venir  assieger  Quebec,  en  meme  temps  que  huit  cents  Iroquois  et  six  cents  Anglais  se 
porteraient  contre  Montreal.  Plus  les  menaces  d'invasion  se  multipliaient  et  plus 
l'energie  et  l'activite  du  comte  de  Frontenac  se  deployaient.  Les  travaux  pour  la  de- 
fense de  Quebec  se  conduisaient  avec  vigueur  ;  Sorel  et  Chambly  furent  mis  en  etat 
de  resister  a  I'ennemi;  des  lieux  de  refuge  furent  fixes,  sur  file  d'Orleans,  pour  les 
femmes,  les  enfants  et  les  vieillards.  A  Montreal,  M.  de  Callieres  fit  batir  un  petit  fort 
sur  un  coteau  qui  commande  la  ville  ;  c'etait  un  carre  long,  a  quatre  bastions,  garni 
de  fraises  et  de  palissades  et  entoure  d'un  fosse. 

Huit  cents  Iroquois  parurent  en  effet  aux  Cascades,  a  1'extremite  du  lac  Saint-Louis, 
vers  le  milieu  de  juillet.  Sur  favis  qu'il  en  recut,  le  gouverneur  general  fit  partir  en 
toute  hate  le  chevalier  de  Vaudreuil  avec  cinq  compagnies  des  troupes  du  roi  et  cent 
cinquante  soldats  de  recrue,  qui  venaient  d'arriver  de  France.  De  son  cote,  le  cheva- 
lier de  Callieres  avait  reuni  huit  cents  homines,  a  la  tete  desquels  il  marcha  jusqu'aux 
Cascades.  L'ennemi  avait  disparu.  Les  chefs  du  parti  avaient  ete  instruits  des  prepara- 
tifs  qu'on  faisait  a  Montreal  pour  les  attaquer  ;  ils  avaient  aussi  appris  que  les  Anglais 
devaient  porter  leurs  armes,  non  du  cote  de  Quebec,  mais  dans  une  direction  tout  oppo- 
see  ;  ils  craignaient  done  d'avoir  a  soutenir  le  choc  de  toutes  les  forces  francaises,  et  ils 
comprirent  qu'il  valait  mieux  se  retirer  volontairement  que  de  s'exposer  a  etre  coupes 
dans  leur  retraite.  En  effet,  toutes  les  forces  de  la  colonie  pouvaient  etre  portees  de  ce 
cote,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  rien  a  apprehender  de  la  part  des  Anglais.  Le  puissant 
armement  prepare  a  Boston  etait  dirige  contre  la  Martinique  ;  c'etait  pour  cacher  leurs 
veritables  desseins  que  les  commandants  de  la  flotte  avaient  fait  courir  le  bruit  qu'elle 
etait  destinee  a  attaquer  Quebec.  L'on  sut  plus  tard  que  l'expedition  avait  echoue  ; 
une  fievre  maligne  se  repandit  sur  les  navires,  et,  avant  leur  retour  a  Boston,  Ton  avait 
jete  a  la  mer  les  corps  de  treize  cents  matelots  et  de  dix-huit  cents  soldats. 

Avant  de  rentrer  en  Angleterre,  sir  Francis  Wheeler,  commandant  en  chef,  voulut 
essayer  de  prendre  Plaisance.  Sa  flotte  mouilla  dans  ce  port,  mais  quand  il  eut  reconnu 
une  tour  en  pierre,  d'oii  on  le  canonnait  vivement,  il  crut  qu'il  serait  plus  sage  de 
retourner  en  Europe  que  de  faire  une  tentative  infructueuse  contre  la  place  '. 

1  La  Hontan  ;  Holmes,  American  Annals ;  Charlevoix,  Histoire  de  la  Nouvelle-France. 
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Grand  convoi  de  pelleterie  arrive  a  Montreal.  —  Prise  du  fort  Sainte-Anne  a  la  baie  d'Hudson.  — 
Propositions  de  paix  faites  par  un  chef  onneiout.  —  Questions  reglees  entre  l'eveque  de  Quebec, 
son  chapitre  et  le  seminaire.  —  Fondation  de  l'Hopital  general  de  Quebec,  et  des  Freres  Hospita- 
liers  de  Montreal.  —  Disaccord  des  autorites  civiles  et  ecclesiastiques  sur  la  vente  des  boissons 
fortes  aux  sauvages.  —  Politique  de  Frontenac  vis-a-vis  des  Iroquois ;  divers  pourparlers.  —  Nego- 
tiations entamees  et  rompues  entre  les  Abenaquis  et  les  Anglais.  —  Expedition  hardie  de  Yillieu. 
—  Prise  du  fort  Nelson  a  la  baie  d'Hudson  par  d'Iberville  et  de  Serigny.  —  Nouvelles  hostilites 
des  Iroquois.  —  Frontenac  releve  le  fort  de  Cataracoui.  —  Partis  iroquois  defaits  par  La  Durantaie 
et  Courtemanche.  —  Trahison  d'un  chef  huron. 


D'Argenteuil  avait  reussi  dans  sa  mission  ;  le  4  aout,  il  arriva  a  Montreal,  suivi  de 
deux  cents  canots  charges  d'une  immense  quantite  de  pelleteries.  Ce  convoi  portait  les 
principaux  chefs  des  nations  du  nord  et  de  Fouest.  Averti  de  cet  heureux  evenement, 
le  comte  de  Frontenac  partit  pour  Montreal,  oil  il  arriva  escorte  de  tous  les  chefs  sau- 
vages qui  etaient  alles  a  sa  rencontre  jusqu'aux  Trois- Rivieres.  Dans  une  grande  assem- 
blee,  les  orateurs  des  differentes  tribus  haranguerent  le  gouverneur  et  lui  dirent  qu'ils 
venaient  pour  obeir  aux  ordres  qu'il  leur  avait  transmis  par  d'Argenteuil.  Les  Hurons 
s'etendirent  assez  longuement  et  parlerent  des  nombreux  partis  qu'ils  avaient  envoyes- 
contre  les  Iroquois  Les  Miamis,  seuls,  s'etaient  abstenus  de  descendre.  On  en  sut  la 
raison  :  ils  avaient  recti,  par  l'entremise  de  chasseurs  mahingans,  quelques  presents 
des  marchands  anglais  auxquels  ils  avaient  permis  de  trafiquer  sur  la  riviere  Saint- 
Joseph.  M.  de  Frontenac  regarda  cette  entree  des  Anglais  dans  les  pays  de  Fouest 
comme  dangereuse  pour  le  commerce  francais  ;  aussi  prit-il  les  moyens  de  rompre  les 
negotiations  entamees  a  ce  sujet i. 

Tous  les  sauvages  partirent  enchantes  de  ses  manieres  et  charges  de  ses  presents. 
Le  chevalier  de  Tonti,  qui  commandait  tou jours  aux  Illinois  et  qui  etait  descendu 
pour  regler  quelques  affaires,  les  suivit  de  pres  avec  un  bon  nombre  de  Francais.  Dans 
ce  convoi  etaient  Courtemanche  et  Manteth,  ainsi  que  Nicolas  Perrot,  charge  d'empecher 
les  Miamis  de  continuer  leurs  relations  avec  les  Anglais.  Avec  eux  etaient  aussi  les  sieurs 
d'Argenteuil,  nomme  lieutenant  de  Louvigny,  et  Lesueur,  qui  allait  former  un  etablisse- 
ment  a  Chagouamigon 2  et  renouveler  Falliance  avec  les  Sauteurs  et  les  Sioux. 

Les  nouvelles  qui  arriverent  vers  le  meme  temps  de  la  baie  d'Hudson  n'etaient  pas 
aussi  bonnes.  On  avait  laisse,  Fautomne  precedent,  quelques  hommes  pour  garder  le  fort 

1  Documents  de  Paris. 

2  A  Fextremite  du  lac  Superieur. 
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Sainte-Anne;  avec  eux  etait  le  P.  Dalmas,  jesuite,  qui  leur  servait  d'aumonier  et 
qui,  en  meme  temps,  evangelisait  les  nations  voisines.  Le  cuisinier,  dans  un  acces  de 
folic,  tua  le  chirurgien  de  l'etablissement  pendant  l'absence  des  autres  hommes.  Revenu 
un  peu  a  lui -meme,  il  fut  poursuivi  par  l'idee  que  le  P.  Dalmas  avait  eu  connaissance 
du  meurtre  et  deviendrait  son  accusateur.  Ce  furieux  se  debarrassa  aussi  du  zele  mis- 
sionnaire  en  lui  donnant  la  mort.  Quand  ses  compagnons  revinrent  au  fort,  ils  trouverent 
ce  malheureux  seul,  plonge  dans  la  plus  noire  melancolie  et  s'accusant,  dans  ses  mo- 
ments lucides,  des  meurtres  qu'il  avait  commis.  Ils  le  tinrent  enferme  jusqu'au  prin- 
temps,  dans  l'espoir  de  l'envoyer  alors  a  Quebec  par  quelque  navire  francais.  Au  prin- 
temps,  trois  navires  anglais,  qui  avaient  hiverne  au  fond  de  la  baie,  attaquerent  le  fort. 
Quoiqu'il  n'y  eut  que  cinq  hommes  pour  le  defendre,  ils  resisterent  courageusement  a 
un  premier  assaut  contre  quarante  Anglais.  Mais,  en  voyant  le  nombre  des  ennemis 
s'augroenter  considerablement,  ils  se  deciderent  a  abandonner  le  fort  et  a  parcourir 
deux  cents  lieues  par  des  bois  affreux  pour  se  rendre  a  Montreal.  Ils  y  arriverent,  en 
effet,  apres  avoir  endure  des  fatigues  inouies,  et  rapporterent  que  les  Anglais  avaient 
trouve  dans  le  fort  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche  et  du  castor  pour  une  valeur 
de  cinquante  mille  ecus. 

Tareha,  chef  onneiout,  s'etait  rendu  a  Quebec  au  mois  de  juin*"pour  entamer  une 
negotiation  au  sujet  de  la  paix  ;  il  y  revint  au  commencement  d'octobre  charge  de 
nouvelles  propositions  de  la  part  de  son  canton.  Les  Onneiouts  remerciaient  Ononthio 
de  la  reception  favorable  qu'il  avait  faite  a  leur  envoye  ;  ils  protestaient,  en  meme 
temps,  qu'ils  ne  prendraient  aucune  part  dans  les  mauvaises  affaires  des  autres  can- 
tons. Frontenac  repondit  par  un  collier  de  porcelaine  que,  dans  sa  prochaine  expedition 
contre  les  cantons  iroquois,  il  saurait  reconnaitre  les  bonnes  dispositions  de  Tareha  et 
des  siens.  En  meme  temps  que  l'ambassadeur  onneiout,  etait  venue  une  matrone  du 
meme  canton.  Elle  etait  attiree  par  la  renommee  dont  jouissait  Ononthio  parmi  les 
Iroquois  ;  elle  avait  si  souvent  entendu  vanter  ses  belles  qualites,  qu'elle  desirait  se  pro- 
curer la  satisfaction  de  le  voir.  Elle  avait  rendu  de  grands  services  aux  Francais  pri- 
sonniers  clans  son  canton,  et  c'etait  a  elle  que  le  P.  Millet  devait  la  vie.  Aussi  le  comte 
de  Frontenac  I'aceueillit  avec  bienveillance  et  lui  fit  des  presents,  ainsi  qu'a  Tareha. 
Suivant  Charlevoix,  cette  femme  eut  le  bonheur  de  devenir  chretienne  ;  a  son  bapteme, 
elle  recut  le  nom  de  Suzanne;  s'etant  alors  retiree  au  saut  Saint-Louis,  elle  vecut  long- 
temps  encore  et  edifia  cette  bourgade  par  la  constante  pratique  de  toutes  les  vertus. 

M.  de  Saint-Valier  passa  en  France  au  printemps  de  1691,  afin  d'y  traiter  quelques 
affaires  qui  touchaient  aux  interets  de  son  diocese.  L'archeveque  de  Paris  et  le  P.  de 
La  Chaise,  confesseur  du  roi,  furent  charges  de  dresser  un  reglement  pour  decider  certaines 
questions  qui  s'etaient  elevees  sur  leurs  droits  respectifs  entre  l'eveque,  le  chapitre  et 
le  seminaire  de  Quebec.  Par  un  arret  du  Conseil,  donne  le  11  fevrier  1692,  le  reglement 
propose  par  les  deux  arbitres  fut  approuve ;  le  roi  ordonna  de  le  faire  observer  dans  la 
suite.  Le  nombre  des  directeurs  du  seminaire  etait  reduit  a  cinq  ;  ils  devaient  s'occuper 
principalement  a  former  les  jeunes  gens  appeles  a  entrer  dans  l'etat  ecclesiastique  ; 
ils  pouvaient  aussi  se  devouer  aux  missions,  du  consentement  de  l'eveque.  Aucun  eccle- 
siastique n'avait  le  droit  de  s'agreger  au  seminaire  sans  la  permission  de  l'eveque,  a 
qui  il  etait  loisible  d'employer  les  anciens  agreges  pour  le  service  de  son  diocese,  du  con- 
sentement des  superieurs. 

Quant  a  l'amovibilite  des  cures,  on  devait  se  conformer,  en  Canada,  a  la  declaration 
donnee  par  le  roi  pour  tout  le  royaume. 
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Suivaient  quelques  declarations  au  sujet  du  chapitre. 

La  derniere  partie  reglait  que  les  quatre  mille  livres  donnees  par  le  roi  pour  le  dio- 
cese de  Quebec  seraient  distributes  en  trois  parties  egales.  l'une  pour  le  seminaire  et 
les  deux  autres  pour  les  cures  et  les  batiments  des  eglises.  L'eveque  de  Quebec  obtint 
du  roi  la  permission  d'etablir  a  Quebec  un  hopital  general,  destine  a  recevoir  «  les 
pauvres  mendiants,  valides  et  invalides,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ».  lis  y  devaicnt  etre 
employes  au  travail,  suivant  leurs  forces,  et  meme,  s'ils  en  etaient  capables,  a  la  cul- 
ture des  fermes  dependantes  de  l'institution.  Plusieurs  bourgeois  de  Quebec  ofTraient  de 
contribuer  les  sommes  necessaires,  soit  pour  les  batiments  soit  pour  creer  des  rentes. 


Vue  de  l'hopital  des  Orphelins  desservi  par  les  Ursulines,  d'apres  une  gravure  ancienne. 


Ces  lettres  du  roi  furent  donnees  au  mois  de  mars  1692,  et  M§r  de  Saint- Valier,  aussi- 
tot  apres  son  retour  a  Quebec,  dans  la  meme  annee,  les  fit  enregistrer  au  Conseil  supe- 
rieur.  Presse  d'executer  son  projet,  il  fit,  avec  les  Recollets,  un  arrangement  par  lequel 
ils  lui  cederent  leur  couvent  de  Notre-Dame-des-Anges,  et  l'eveque  leur  permettait  de 
venir  s'etablir  en  ville. 

Le  soin  du  nouvel  etablissement  de  l'Hopital  general  fut  con  fie  aux  religieuses  de 
l'Hotel-Dieu  de  Quebec,  qui  en  prirent  possession  au  premier  jour  d'avril  1693.  Les  deux 
communautes  resterent  quelque  temps  unies  sous  une  meme  superieure  ;  mais  il  fut, 
bientot  apres,  juge  a  propos  de  les  separer. 

Montreal  vit  aussi,  vers  ce  temps,  quelques-uns  de  ses  citoyens  s'unir  ensemble 
pour  fonder  un  etablissement  du  meme  genre.  En  1692,  le  sieur  Francois  Charon  offrit 
sa  fortune,  qui  etait  considerable,  pour  la  fondation  d'un  hopital  general.  C'etait  un 
homme  pieux,  d'une  ardente  charite,  mais  un  peu  excentrique.  Plusieurs  personnes, 
animees  du  meme  esprit,  se  joignirent  a  lui,  consacrerent  leurs  biens  a  la  bonne  ceuvre 
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et  se  devouerent  elles-memes  au  service  des  pauvres.  Le  plus  zele,  aussi  bien  que  le  plus 
constant  des  associes  de  Charon,  tut  le  sieur  Pierre  Leber1,  frere  de  la  celebre  recluse, 
Mlle  Jeanne  Leber.  Sur  la  demande  de  l'eveque  de  Quebec,  du  gouverneur  et  de  l'inten- 
dant,  le  roi  approuva,  en  lf>94,  cette  institution,  qui  recut  le  nom  de  Freres  Hospitaliers 
de  Saint-Joseph-de-la-Croix ,  pour  le  soin  des  pauvres  vieillards  et  cnfants  tant  Francais 
que  sauvages. 

En  prenant  les  moyens  de  procurer  le  bien  aux  pauvres  et  aux  infirmes  de  son  dio- 
cese, l'eveque  de  Quebec  dut  aussi  s'occuper  de  la  repression  des  desordres  que  causait 
en  Canada  la  vente  de  l'eau-de-vie  aux  sauvages.  Le  gouverneur  etait  accuse,  par  les  per- 
sonncs  les  plus  respectables  de  la  colonie,  de  ne  pas  agir  avec  assez  de  fermete  con  Ire 
les  infracteurs  des  reglements.  Plusieurs  memoires,  adresses  au  roi  en  1692  et  1693, 
presentent  sous  de  sombres  couleurs  les  funestes  efl'ets  de  l'avarice  des  quelques  trai- 
teurs,  qui,  le  plus  souvent,  n'etaient  dans  le  pays  qu'en  passant.  Par  l'abus  des  bois- 
sons  fortes,  la  nation  des  Algonquins  s'etait  presque  eteinte  ;  Ton  ne  pouvait  plus  obte- 
nir  de  pelleteries  que  des  peuples  de  l'ouest ;  la  plupart  de  ceux-ci  menacaient  de  se 
tourner  vers  les  Anglais,  qui  attiraient  chez  eux  le  commerce  en  fournissant  des  marchan- 
discs  d'Une  bonne  qualite  et  a  un  prix  raisonnable,  tandis  que  beaucoup  de  Francois 
vendaient  fort  cher  de  mauvais  efl'ets  et  croyaient  attirer  les  sauvages  en  les  enivrant. 
De  la  il  arrivait  que  les  nations  qui  trafiquaient  avec  les  Anglais  etaient  ordinairement 
bien  pourvues  des  choses  de  premiere  necessite,  tandis  que  les  peuples  lies  par  le  com- 
merce avec  les  Francois  etaient  souvent  plonges  dans  la  misere  et  le  denuement.  Le 
contraste  etait  si  frappant  depuis  plusieurs  annees,  que  les  populations  des  environs 
des  grands  lacs,  tout  en  preferant  l'humeur  et  le  caractere  des  Francois  et  en  temoi- 
gnant  leur  estime  pour  les  missionnaires,  etaient  sans  cesse  attirees  vers  les  lieux  oil 
elles  trouvaient  les  marchandises  de  l'Angleterre.  Ainsi,  suivant  les  auteurs  de  ces  me- 
moires, dont  plusieurs  etaient  des  officiers,  la  traite  de  l'eau-de-vie  ruinait  le  commerce 
legitime,  detruisait  les  nations  alliees  a  la  France,  corrompait  les  mceurs,  avilissait  le 
caractere  national.  Quelques  intrigants,  qui  seuls  trouvaient  leurs  profits  dans  ce  deplo- 
rable commerce,  avaient  reussi  a  persuader  a  M.  de  Frontenac  que  les  maux  etaient 
bien  moindres  qu'on  ne  les  faisait  et  que  les  plaintes  etaient  causees  par  le  zele  trop 
ardent  du  clerge.  Cependant,  l'intendant,  le  commandant  du  poste  de  Michillimakinac 
et  plusieurs  autres  omciers  s'unissaient  a  l'eveque  et  aux  missionnaires  pour  reclamer 
contre  les  desordres  dont  ils  etaient  les  temoins. 

«  Les  Anglais  de  la  Nouvelle-Angleterre,  dit  l'auteur  d'un  des  memoires  cites, 
quoique  protestants,  ont  si  bien  reconnu  le  grand  desordre  de  ces  boissons  enivrantes, 
qu'ils  firent,  il  y  a  quelques  annees,  une  ordonnance  par  laquelle  ils  defendent,  sous  des 
peines  tres  grandes,  aux  Anglais  de  leur  colonie  de  distribuer  aucunes  boissons  aux  sau- 
vages, qui  pendant  leur  ivresse  les  blessaient  et  les  tuaient  aussi  bien  que  leurs  bestiaux. 
Quelques  gens,  ajoute-t-il,  s'opposent  par  interet  a  cette  defense  de  distribution  des 
boissons  aux  sauvages  ;  mais  il  est  bien  plus  raisonnable  de  suivre  le  sentiment  de  deux 
eveques  de  Quebec,  du  seminaire  de  Saint-Sulpice,  qui  a  nombre  d'ecclesiastiques  en 
Canada,  et  de  celui  de  Quebec,  comme  pareillement  de  tous  les  missionnaires  et  de  tous 
les  gens  du  pays  qui  sont  tous  de  meme  sentiment  en  cela  2.  » 

1  L'annaliste  de  l'Hotel-Dieu  de  Quebec  dit  que  M.  Leber  fut  le  compagnon  le  plus  constant  de 
M.  Charon,  et  qu'il  vecut  d'une  maniere  tres  edifiante  dans  cette  maison,  oil  il  mourut  en  reputation 
de  saintete,  en  1707,  age  de  trente-huit  ans. 

2  Documents  de  Paris,  2e  serie,  vol.  VI. 
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Ainsi  se  continuaient,  dans  la  colonie,  cette  longue  contestation  qui  menacait  de 
durer  encore  longtemps  ;  car  si,  d'un  cote,  les  ecclesiastiques  s'opposaient  a  la  vente 
des  boissons  enivrantes  anx  sauvages,  de  l'autre,  les  autorites  civiles  comprenaient 
autrement  leurs  devoirs. 

La  destruction  de  leurs  bourgades  avait  ebranle  la  fermete  des  Iroquois.  Pour  sou- 
tenir  Schuyler,  le  colonel  Fletcher,  gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  avait  reuni  quelques 
centaines  de  volontaires  ;  mais  il  avait  du  les  renvoyer  clans  leurs  foyers  en  apprenant 
que  les  troupes  envoyees  a  la  poursuite  des  Francais  n'avaient  pas  ete  au  dela  de  l'Hud- 
son  et  etaient  en  marche  vers  Schenectady.  II  reunit  les  chefs  agniers  a  Albany,  leur 
adressa  quelques  reproches  sur  leur  peu  de  vigilance,  et  finit  par  leur  promettre  des 
secours  pour  les  engager  a  continuer  la  guerre.  «  Ecoute,  Cuyenguirago  ',  lui  repondit 
un  des  orateurs,  nous  sommes  ecrases  par  les  combats  ;  jamais  nous  n'avons  ete  si  cruel- 
lement  frappes.  Mais  si  toutes  les  colonies  anglaises  veulent  joindre  leurs  armes  aux 
notres,  nous  pouvons  encore  prendre  possession  du  Canada.  Si  tu  nous  avais  fourni  des 
armes,  les  Francais  ne  nous  auraient  pas  echappes.  » 

Vers  l'ouest,  les  Miamis  et  les  Illinois,  amines  par  le  chevalier  de  Tonti  et  le  sieur  de 
La  Foret,  avaient,  depuis  deux  ou  trois  ans,  tue  plus  de  quatre  cents  Iroquois  des  can- 
tons superieurs.  Ces  pertes  multipliers  avaient  effraye  les  Onneyouts,  qui,  par  les  con- 
seils  du  P.  Millet,  s'etaient  decides  a  envoyer  Tareha  sonder  les  dispositions  de  M.  de 
Frontenac  au  sujet  de  la  paix.  Celui-ci  ne  jugea  pas  a  propos  de  rejeter  entierement 
les  propositions  de  l'ambassadeur  dans  la  crainte  cl'enlever  aux  Iroquois  toute  espe- 
rance  de  paix  et  de  leur  faire  prendre  des  resolutions  extremes  ;  il  aimait  mieux  les 
laisser  hotter  dans  cet  etat  d'incertitude,  qui  paralysait  les  efforts  des  Anglais. 

Une  autre  consideration  engageait  le  gouverneur  general  a  ne  pas  rompre  toute 
negotiation  avec  les  Iroquois  ;  il  avait  parmi  leurs  chefs  des  amis  qui  lui  etaient  restes 
attaches  et  cherchaient  a  ramener  leurs  cantons  vers  la  paix.  Garagonthie,  fervent 
chretien,  vivait  encore  a  Onnontague  ;  il  profitait  de  toutes  les  occasions  pour  retablir 
la  bonne  intelligence  entre  ses  compatriotes  et  les  Francais  et  pour  detruire  Tinfluence 
anglaise.  Ce  venerable  vieillard  etait  seconde  dans  ses  intentions  bienveillantes  par 
Teganissorens,  regarde  alors  comme  le  premier  orateur  et  le  meilleur  politique  de  toute 
l'Amerique.  Retire  depuis  peu  parmi  les  Iroquois  Chretiens  de  la  Montagne,  Oureou- 
hare  faisait  de  frequents  voyages  dans  son  canton  et  tachait  de  calmer  les  esprits  et  d'ins- 
pirer  des  sentiments  plus  favorables  a  l'egard  d'Ononthio. 

Malgre  1'influence  qu'exergaient  ces  trois  homines  sur  toute  la  nation  iroquoise,  les 
Anglais  reussissaient  tou jours  a  attiser  le  feu  de  la  discorde.  lis  inspiraient  de  la  defiance 
contre  les  amis  de  la  paix,  ils  engageaient  les  chefs  de  guerre  a  se  mettre  en  campagne 
et  leur  promettaient  des  secours  qui  n'arrivaient  jamais  ;  chaque  annee  ils  annoncaient 
de  nouvelles  expeditions  contre  Quebec  et  Montreal.  Des  l'automne  de  1693,  ils  firent 
courir  le  bruit  parmi  les  Abenaquis  qu'au  printemps  suivant  le  Saint-Laurent  serait 
couvert  de  vaisseaux  ;  ils  ajoutaient  que  pour  eviter  les  inconvenients  du  dernier  siege, 
ils  mettraient  des  bordages  de  fer  aux  navires  qui  seraient  le  plus  exposes  a  l'artillerie 
francaise. 

Toutes  ces  promesses  servaient  a  tenir  les  Iroquois  en  haleine  et  a  les  empecher 
de  s'accommoder  avec  les  Francais.  Toutefois  ces  ruses  barbares,  lors  meme  qu'ils  re- 

1  Cuyenguirago  signifle  la  grande  fleche ;  c'etait  le  nom  iroquois  de  Fletcher.  —  Golden,  History 
of  the  five  indian  nations. 
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prochaient  a  Ieurs  allies  de  manquer  a  leur  parole,  auraient  ete  bien  faches  de  les  voir 
seuls  maitres  de  tout  le  Canada.  En  effet,  pendant  que  la  lutte  durait  entre  les  deux 
nations  europecnnes,  les  Iroquois  maintenaient  l'equilibre  entre  l'une  et  l'autre,  et 
etaient  recherches  par  les  deux.  Ainsi  s'expliquent  les  frequentes  tergiversations  des 
Iroquois  et  les  contradictions  apparentes  dans  leur  conduite  ;  ils  ne  voulaient  pas  s'ex- 
poser  a  etre  ecrases  eux-memes  en  permettant  qu'une  des  parties  belligerantes  fut  com- 
pletement  victorieuse.  Ainsi,  meme  an  plus  fort  de  la  guerre,  ils  savaient  s'arreter  a 
propos  et  dejouer  les  plans  des  Anglais,  tout  en  paraissant  les  favoriser. 

Le  comte  de  Frontenac  avait  depuis  longtemps  penetre  dans  les  vues  secretes  des 
sauvages.  Aussi  s'il  se  tenait  toujours  sur  ses  gardes  a  leur  egard,  il  ne  les  rebutait 
point  et  pretait  l'oreille  a  leurs  propositions  quand  sa  dignite  lui  permettait  de  s'en 
occuper.  Par  cette  conduite  il  reussissait  assez  souvent  a  tirer  des  prisonniers  de  leurs 
mains  ;  il  obtenait  quelques  mois  de  treve  et  procurait  aux  habitants  le  temps  de 
s'occuper  en  paix  des  semailles  et  des  recoltes.  D'ailleurs,  ses  manieres  nobles  et  cour- 
toises  produisaient  un  effet  remarquable  sur  les  deputes  iroquois,  dont  beaucoup  lui  res- 
taient  sincerement  attaches  '. 

Au  commencement  de  1094,  deux  Onnontagues  se  presenterent  a  M.  de  Callieres 
pour  lui  demander  si  les  deputes  des  cinq  cantons  seraient  recus  par  Ononthio.  «  Ils  le 
seront  s'ils  se  presentent,  fut-il  repondu  ;  mais  je  doute  fort  qu'ils  osent  se  presenter 
devant  leur  pere.  »  Deux  mois  se  passerent  et  Ton  n'entendait  plus  parler  des  deputes. 

Enfin,  au  mois  de  mai,  Teganissorens  arriva  a  Quebec  avec  huit  deputes.  Le  gou- 
verneur  les  rec^ut  avec  bonte,  et  dans  une  entrevue  distingua  d'une  maniere  particu- 
liere  son  ami,  Teganissorens.  Suivant  leurs  coutumes,  ils  attendirent  au  troisieme  jour 
apres  cette  premiere  visite  pour  presenter  les  colliers  et  debiter  leur  harangue  ;  dans 
la  salle  du  Conseil  superieur  s'etaient  reunis  pour  cette  occasion  les  personnes  les  plus 
distinguees  de  la  colonie  :  les  conseillers,  les  ecclesiastiques,  les  religieux,  les  officiers  ; 
aupres  des  ambassadeurs  s'etaient  ranges  Oureouhare  ainsi  que  les  chefs  du  Saut  et 
de  la  Montague.  Le  calumet  passa  de  bouche  en  bouche  parmi  les  ambassadeurs  et  les 
capitaines  iroquois  de  la  colonie  ;  puis,  sur  un  tapis  de  peau,  Ton  etendit  les  colliers 
dans  l'ordre  oil  ils  devaient  etre  presentes. 

Onnagoga,  le  premier  des  ambassadeurs  et  le  chef  le  plus  accredite  du  conseil  iro- 
quois, ceda  la  place  a  Teganissorens,  regarde  a  juste  droit  comme  premier  orateur  de 
la  nation  iroquoise  ;  les  Anglais  et  les  Frangais  I'ecoutaient  avec  autant  de  plaisir  que 
leurs  compatriotes.  «  Quand  je  le  vis  et  l'entendis  pour  la  premiere  fois,  dit  Colden,  il 
etait  deja  avance  en  age.  II  parlait  avec  tant  de  facilite  et  de  grace,  qu'on  l'aurait  admire 
partout.  II  etait  bien  fait  et  d'une  taille  elevee ;  et,  selon  moi,  par  les  traits  de  son  visage, 
il  ressemblait  d'une  maniere  frappante  au  buste  de  Ciceron.  » 

«  Mon  pere  Ononthio,  dit-il,  Tareha  nous  a  assures  que  si  je  venais  ici  avec  deux 
chefs  de  chaque  nation,  tu  ecouterais  nos  propositions,  et  que,  si  les  affaires  ne  pouvaient 
s'accommoder,  nous  aurions  la  liberte  de  retourner  en  surete  dans  notre  pays.  Nous  nous 
sommes  rendus  a  ton  invitation  ;  nous  voici  sur  ta  natte  pour  te  parler  de  la  paix  au 
nom  des  cinq  nations  iroquoises  et  de  nos  freres,  la  Grande-Fleche  et  Pitre  Schuyler, 
commandant  d' Orange. 

«  Tes  predecesseurs,  permets-moi  de  le  dire,  out  donne  occasion  a  la  guerre  ;  ils  ont 
chatie  trop  rudement  les  enfants  qui  se  sont  impatientes,  ont  perdu  la  tete  et  ont  fait 


1  Charlevoix,  vol.  III. 
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des  coups  regrettables.  Aujourd'hui,  la  paix  m'amene  ici  et  pour  le  prouver  que  je  la 
demande  sincerement,  j'ai  repris  la  hache  que  j'avais  donnee  a  mes  allies.  lis  ne  la  repren- 
dront  plus  parce  qu'ils  out  appris  a  m'obeir  ;  je  ne  sais  si  les  tiens  t'obeiront  aussi  volon- 
tiers.  Ononthio,  pere  des  Iroquois,  c'est  a  toi  que  nous  parlons  ;  nous  te  presentons  ce 
collier  pour  t'informer  que  nous  avons  adopte  comme  nos  enfants  Longueil  et  Mari- 
court  a  la  place  d'Onguessa,  leur  pere,  et  qu'en  meme  temps,  nous  avons  pris  Leber 
pour  notre  frere.  Nous  les  prions  d'etre  pour  nous  ce  qu'etait  leur  pere,  et  d'inviter 
Ononthio  a  la  paix.  lis  n'auront  rien  a  craindre  quand  ils  viendront  de  ta  part  a  Onnon- 
tague. 

«  Et  vous,  Calmaouagas  et  Ganeyouses,  Gannassadagas ',  que  j'appelais  autrefois 
Iroquois,  maisqui  maintenant  priez  Dieu,  et  etesdevenus  les  enfants  d'Onouthio,...  vous 
nous  connaissez,  vous  savez  quelles  sont  nos  coutumes  ;  entretenez  la  paix  des  deux 
cotes  et  arretez  tous  les  sujets  de  brouillerie.  Nous  nous  sommes  fait  la  guerre,  oubliez 
le  passe  comme  nous  l'oublions  ;  obeissez  a  Ononthio,  qui  veut  la  paix,  sinon  le  maitre 
de  la  vie  vous  punirait  encore  plus  severement  que  nous,  vous  qui  appartenez  a  la  priere. 

«  Ononthio,  je  te  parle  au  nom  des  cinq  nations.  Tu  as  mange  nos  capitaines,  il  ne  nous 
en  reste  presque  plus  ;  je  devrais  en  garder  du  ressentiment  :  par  ce  collier,  je  te  dis  que 
nous  les  oublions.  Pour  te  prouver  que  je  dis  la  verite,  nous  cachons  notre  hache  sous 
terre  pour  qu'on  ne  la  voie  plus  ;  nous  ne  songerons  plus  aux  morts  a  fin  de  conserver 
ceux  qui  sont  encore  en  vie... 

«...  La  terre  est  toute  couverte  de  sang  jusques  a  Cataracoui,  et  surtout  autour  du  fort 
de  ce  lieu  ;  nous  retournerons  la  terre  fort  avant,  et  nous  effacerons  toutes  les  traces  de 
sang  ;  nous  nettoierons  la  natte  de  ce  fort,  afin  que  nous  puissions  y  traiter  de  la  paix 
avec  notre  pere  et  nous  y  rencontrer  avec  lui  comme  nous  le  faisions  par  le  passe. 

«  Le  chemin  de  la  paix  avait  disparu,  obstrue  par  les  broussailles  ;  les  rivieres  n'etaient 
plus  navigables  ;  les  sentiers  etaient  embarrasses.  Que  le  chemin  soit  libre  jusqu'a  Onnon- 
tague  ;  je  l'ouvre  et  le  rends  facile  par  ce  collier,  afin  que  notre  pere,  quand  il  voudra 
nous  mander  ses  volontes,  le  puisse  faire  en  surete  ;  ceux  qui  viendront  de  sa  part  seront 
bien  recus,  et,  par  ce  collier,  je  prepare  une  natte  a  Onnontague,  oil  le  grand  feu  du  con- 
seil  est  allume. 

«  Nous  etions  tous  dans  la  nuit ;  on  ne  voyait  plus  le  jour  tant  les  brouillards  etaient 
epais  :  je  rattache  le  soleil  au-dessus  de  nos  tetes  afin  de  dissiper  tous  les  images  et  pour 
que  nous  puissions  le  regarder  et  jouir  a  l'avenir  de  la  douce  lumiere  de  la  paix.  » 

Puis,  offrant  quelques  branches  de  porcelaine,  il  ajouta  :  «  Pour  te  prouver,  mon 
pere,  que  je  suis  sincere  quand  je  viens  te  demancler  la  paix,  je  t'amene  deux  de  tes 
neveux  francais  et  une  femme  qui  appartient  au  village  de  la  Montagne.  Je  ne  te  demande 
pas  de  renvoyer  nos  freres  qui  sont  chez  toi  ;  mais  si  quelques-uns  d'entre  eux  veulent 
revenir  dans  nos  villages,  ne  les  arrete  pas,  je  t'en  prie  ;  ne  garde  que  ceux  qui  voudront 
rester  ;  de  notre  cote  nous  renverrons  de  nos  villages  tous  les  prisonniers  qui  souhaite- 
ront  revenir  parmi  les  tiens.  » 

«  Telles  furent  les  paroles  de  Teganissorens,  ecrivait  pen  apres  le  sieur  La  Motte- 
Cadillac,  paroles  qu'il  prononca  avec  une  grace  parfaite  qu'on  ne  s'attendait  pas  a  trouver 
chez  un  peuple  barbare  et  inculte ;  il  parla  avec  aisance  et  avec  un  sang-froid  impertur- 
bable ;  il  conclut  son  discours  avec  tant  de  modestie  et  de  si  grandes  marques  de  res- 
pect pour  le  comte,  que  tous  les  spectateurs  en  furent  ravis  d'admiration  2. 

1  Iroquois  du  Saut,  de  la  Montagne  et  des  environs  de  Cataracoui. 

2  Colden,  La  Potherie,  etc.,  Memoire  de  La  Motte -Cadillac. 
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Selon'les  regies  obscrvees  par  les  diplomates  sauvages,  chaque  proposition  que  deve- 
Ioppait  L'orateur  etait  representee  par  un  collier  de  wampum  ',  designe  sous  le  nom  de 
porcelaine  par  les  Francais.  Une  sini])le  branche  de  porcelaine  denotait  La  delivrance 
d'nn  prisonnier  ou  quelque  proposition  moins  importante. 

Le  gouverneur  connaissait  trop  bien  l'etiquette  des  sauvages  pour  repondre  de  suite 
a  l'orateur  ;  suivant  eux,  un  homme  sage  doit  prendre  au  moins  trois  jours  pour  refle- 
chir  sur  les  propositions  qui  lui  out  ete  faites.  Mais,  dans  cette  occasion,  comme  le  con- 
seil  d'Onnontague  avait  temoigne  a  Teganissorens  etre  presse  de  savoir  le  resultat  des 
conferences,  M.  de  Frontenac,  des  le  lendemain,  repondit  solennellement  aux  ambassa- 
deurs.  II  parla  noblement  et  avec  habilete  ;  sans  enlrer  dans  aucun  engagement  a  l'egard 
des  Iroquois,  il  leur  temoigna  sa  bonne  volonte  et  le  plaisir  qu'il  aurait  a  vivre  en  paix 
avec  eux. 

L'ambassade  fut  retenue  a  Quebec  assez  longtemps  pour  que  Ton  eut  le  moyen  de 
faire  les  semailles  dans  toute  l'etendue  du  pays.  On  eut  dit  que  Teganissorens  se  pretait 
a  ce  qui  pouvait  adoucir  la  condition  des  habitants  du  pays  ;  il  se  chargea  de  presents 
pour  Garakonthie,  et  s'achemina  vers  son  canton  dans  le  dessein  sincere  de  porter  les 
esprits  a  la  paix.  «  Je  ne  sais,  dit  Charlevoix,  s'il  etait  des  lors  Chretien,  car  il  est  certain 
qu'il  l'a  ete  et  qu'il  est  mort  au  saut  Saint-Louis.  » 

Frontenac  n'attendait  cependant  pas  un  resultat  immediat  des  efforts  de  Teganisso- 
rens,  qui  aussi  bien  que  Garakonthie',  etait  pour  le  moment  moins  populaire  que  les 
chefs  attaches  aux  Anglais  ;  mais  il  esperait  qu'un  peu  plus  tard  la  sagesse  et  la  modera- 
tion bien  connues  de  ces  deux  hommes  pourraient  leur  rendre  leur  ancien  ascendant  dans 
les  conseils. 

Cataracoui,  ou  le  fort  de  Frontenac,  tenait  toujours  au  coeur  du  gouverneur.  II  vou- 
lut  profiter  des  quelques  mots  prononces  a  ce  sujet  dans  la  harangue  de  l'ambassadeur 
iroquois  pour  rclever  les  retranchements  qui  avaient  ete  renverses.  II  prepara  un  convoi 
qui  devait  conduire  dans  ce  lieu  une  garnison ,  des  ouvriers  et  des  munitions  ;  le  cheva- 
lier de  Crisasy  fut  place  a  la  tete  des  troupes  qui  devaient  entreprendre  ce  voyage.  Mais, 
au  moment  de  partir,  il  recut  un  ordre  de  desarmer.  La  cour  avait  charge  le  sieur  de  Seri- 
gny,  et  son  frere,  d'Ibe'rville,  de  lever  un  detachement  considerable  de  Canadiens  pour 
les  conduire  contre  le  fort  Nelson,  dans  la  baie  d'Hudson.  Si  Ton  ne  voulait  pas  manquer 
encore  une  fois  l'expedition,  il  n'y  avait  pas  de  temps  a  perdre;  il  fallut,  en  consequence, 
prendre  une  partie  des  hommes  qui  devaient  monter  a  Cataracoui.  On  donna  a  Serigny 
cent  vingt  Canadiens  et  quelques  sauvages  du  saut  Saint-Louis,  et  tous  les  an  I  res  furent 
congedies. 

Teganissorens  ne  reussit  pas  comme  il  l'aurait  souhaite  aupres  de  ses  compatriotes. 
Fletcher,  en  apprenant  que  des  negotiations  avaient  ete  entamees  a  Quebec,  craignit  de 
voir  diminuer  l'influence  anglaise  chez  les  Iroquois  si  un  traite  de  paix  etait  conclu.  II 
in\  ita  les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  a  envoyer  des  commissaires  a  Albany  pour 
promettre  aux  Iroquois  des  secours  plus  considerables  que  ceux  qu'on  leur  avait  founds 
jusqu'alors.  En  consequence  de  cet  avis,  les  sieurs  Andrew  Hamilton,  gouverneur  du 
Nouveau- Jersey,  Pynchon,  Sewall  et  Townsend,  commissaires  du  Massachusets,  Allen 
et  Stanley,  du  Connecticut,  se  rendirent  a  Albany  au  mois  d'aout  suivant.  lis  y  trou- 
verent  reunis  autour  du  colonel  Fletcher  une  partie  des  conseillers  de  la  Nouvelle-York 

1  Le  wampum  cUait  forme  de  grains,  ressemblant  aux  grains  de  chapelet.  On  appelait  branche  de 
porcelaine  une  suite  de  ces  grains  enfiles  sur  une  corde  ;  un  certain  nombre  de  branches  reunies  pre- 
naient  le  nom  de  cottier.  Le  collier  etait  plus  ou  moins  large. 
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et  les  chefs  des  cinq  nations.  Dans  un  grand  conseil,  Teganissorens  donna  des  details  cir- 
constancies  sur  son  ambassade  et  enumera  les  propositions  du  comte  de  Frontenac. 
«  Avez-vous  fait  la  paix  avec  le  gouvernenr  du  Canada?  »  demanda  Fletcher  aux  chefs 
iroquois  quelques  jours  apres.  «  Nous  ne  pouvons  plus  continuer  la  guerre,  repondirent- 
ils,  si  nous  ne  recevons  pas  de  secours.  Voila  les  negotiations  ;  dis-nous  ce  que  tu  en 
penses  ?  » 

Apres  leur  avoir  repondu  qu'il  n'etait  pas  oppose  a  la  paix,  mais  que  pour  lui  il  ne  la 
pouvait  conclure  sans  la  permission  de  son  roi,  Fletcher  les  engagea  a  ne  pas  permettre 
aux  Francais  de  retablir  le  fort  de  Frontenac.  «  Si  vous  le  leur  permettez,  ajouta-t-il, 
votre  liberte  sera  detruite  ;  vos  enfants  deviendront  les  esclaves  des  Francais  ;  je  regar- 
derai  cette  permission  comme  la  rupture  de  votre  alliance  avec  nous.  Si  les  Francais 
essaient  de  s'y  etablir  de  vive  force,  donnez-m'en  avis  et  a  la  tete  de  tous  les  soldats  de 
mon  gouvernement,  je  marcherai  pour  vous  soutenir  '.  »  Cette  promesse  fut  oubliee  plus 
tard. 

Les  chefs  des  cinq  nations  s'assemblerent  a  Onnontague  pour  examiner  les  conditions 
de  la  paix  telles  que  les  offrait  M.  de  Frontenac  :  les  Goyogouins  et  une  partie  des  Tson- 
nontouans  etaient  prets  a  les  accepter  ;  mais  presque  tous  les  membres  du  conseil  refu- 
saient  de  consentir  au  retablissement  d'un  fort  a  Cataracoui  et  d'admettre  tous  les  allies 
des  Francais  a  prendre  part  au  traite. 

On  permit  aux  amis  les  plus  ardents  de  la  paix  de  descendre  a  Quebec  pour  obtenir 
des  conditions  moins  dures.  Les  deputes  s'empresserent  de  se  rendre  avant  que  les  quatre- 
vingts  jours  de  treve  fussent  ecoules.  A  leur  tete  etait  Oureouhare,  qui  avait  visite  son 
canton  de  Goyogouin  afin  d'amener  ses  compatriotes  a  demander  la  paix.  lis  condui- 
sirent  avec  eux  treize  prisonniers,  a  qui  ils  accordaient  la  liberte.  Du  nombre  etaient  les 
deux  freres  Hertel.  Le  sieur  de  Joncaire  etait  charge  de  representer  les  Tsonnontouans. 
Retenu  chez  eux  pendant  longtemps  comme  captif,  Joncaire  avait  ete  adopte  par  une 
famille  dont  un  des  principaux  membres  etait  mort.  Le  prisonnier  francais  s'etait  tene- 
ment fait  estimer  de  la  nation  qu'on  l'avait  eleve  au  rang  de  chef 2. 

Quant  il  fallut  entamer  avec  les  deputes  les  questions  qui  concernaient  la  paix,  on 
reconnut  qu'ils  n'etaient  pas  autorises  a  donner  de  reponses  decisives  au  sujet  du  fort 
de  Frontenac  et  des  allies  des  Francais.  La-dessus,  le  comte  de  Frontenac  les  congedia 
apres  leur  avoir  fait  des  presents  ;  dans  son  discours,  il  leur  declara  que,  s'ils  acceptaient 
ses  conditions  il  les  traiterait  de  nouveau  comme  ses  enfants  ;  mais  que  s'ils  les  reje- 
taient,  il  irait  les  chatier  dans  leur  pays.  Les  chefs  allies,  qui  assistaient  en  assez  grand 
nombre  a  cette  assemblee,  resterent  encore  plus  attaches  aux  Francais  quand  ils  recon- 
nurent  que  le  gouverneur  etait  fermement  resolu  de  ne  les  pas  oublier  dans  un  traite  de 
paix. 

Au  mois  d'octobre,  arriverent  les  ambassadeurs  des  Onneyouts,  conduits  par  Tareha 
et  le  P,  Milet ;  ce  dernier  avait  en  fin  recouvre  la  liberte  apres  une  captivite  de  cinq  ans. 
Les  resultats  de  cette  deputation  furent  a  peu  pres  nuls  pour  la  paix  ;  toutefois  le  gou- 
verneur se  rejouit  de  ce  que  tous  ces  pourparlers  avaient  permis  aux  cultivateurs  de  se 
livrer  en  paix  a  leurs  travaux  ordinaires. 

Les  Outaouais,  qui  etaient  descendus  en  assez  grand  nombre,  partie  pour  leur  trafic 
et  partie  pour  assister  aux  conferences  tenues  avec  les  Iroquois,  quitterent  Montreal 

1  Cadwallader  Colden,  History  of  the  five  nations,  vol.  I. 

2  Joncaire  conserva  son  influence  sur  les  Tsonnontouans  jusqu'a  sa  mort ;  ses  enfants  heriterent 
de  ses  droits  et  de  son  credit  parmi  les  Tsonnontouans. 
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vers  la  I'm  de  septembre.  Avec  eux  etait  un  gros  parti  de  Francois  qui  allaient  faire  la 
traitc  ;  ils  etaient  sous  la  conduite  du  sieur  La  Motte-Cadillac,  qui  allait  remplacer  M.  de 
Louvigny  dans  le  commandcment  du  fort  de  Michillimakinac. 

Du  cote  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  les  Anglais  avaient  eprouve  des  malheurs.  Phipps, 
en  retablissant  Pemquid,  avait  cru  qu'il  tiendrait  en  echec  tous  les  sauvages  voisins  du 
Kinnibeki.  Souvent  abandonnes  par  les  Francais,  les  Abenaquis  et  les  Etchemins  crai- 
gnaient  d'etre  a  la  fin  ecrases  par  les  Anglais,  dont  le  nombre  augmentait  rapidement ; 
plusieurs  de  leurs  parents  etaient  retenus  prisonniers  a  Boston,  et  il  n'est  aucun  sacrifice 
dont  un  sauvage  ne  soit  capable  quand  il  s'agit  d'arracher  un  des  siens  a  la  captivite. 
Aussi,  quelques-uns  des  chefs  etchemins  et  abenaquis  se  laisserent  tenter  a  negocier  avec 
les  Anglais.  Deux  d'entre  eux  s'etaient  meme  engages,  des  le  mois  de  mai,  a  conclure  un 
traite  de  paix  avec  le  gouverneur  general  de  la  Nouvelle-Angleterre ;  Phipps  s'etait,  en 
consequence,  rendu  a  Pemquid  pour  hater  la  conclusion  d'une  affaire  si  importante,  et 
il  y  aurait  reussi  si  le  sieur  de  Villieu,  commandant  de  Naxoat  sur  la  riviere  Saint- Jean, 
n'avait  rompu  brusquement  les  negotiations  entamees. 

Pendant  que  Phipps  se  felicitait  d'avoir  obtenu  la  tranquillite  pour  son  gouverne- 
ment,  Villieu  gagna  Mataouando,  chef  malecite,  qui  s'etait  prononce  pour  la  paix  et 
leva  un  parti  de  deux  cent  cinquante  sauvages  de  Narantsouac,  de  Pentagouet  et  de  la 
riviere  Saint-Jean.  Le  parti  se  dirigea  vers  un  village  situe  sur  la  riviere  Oyster,  a  douze 
lieues  seulement  de  Boston.  Deux  forts  protegeaient  le  village  et,  outre  cela,  plusieurs 
des  maisons  etaient  de  veritables  redoutes.  Les  Abenaquis,  les  Malecites  et  les  Micmacs 
se  partagerent  pour  attaquer  le  village  de  Piscataqua  sur  differents  points  a  la  fois  ;  il 
fut  emporte  d'emblee.  Cent  Anglais  furent  tues  ou  faits  prisonniers  et  environ  vingt 
maisons  furent  brulees 

Non  content  de  ce  premier  succes,  Taxous,  chef  des  Abenaquis,  partit  avec  quarante 
des  plus  lestes  de  sa  troupe  et  alia  attaquer  un  fort  pres  de  Boston.  La  resistance  fut 
vive,  mais  Taxous  forca  la  place  et  s'avanca  ensuite  jusqu'aux  portes  de  la  capitale, 
oil  il  causa  quelque  degat.  Des  attaques  si  brusques  et  si  hardies,  faites  au  moment  meme 
ou  Phipps  se  vantait  d'avoir  obtenu  la  paix,  lui  enleverent  le  peu  de  popularity  qu'il  pos- 
sedait  encore.  C'etait  un  homme  honnete,  mais  d'un  temperament  fort  vif,  que  son  edu- 
cation premiere  n'etait  pas  propre  a  corriger.  Dans  une  contestation  avec  le  percepteur 
des  douanes  et  un  capitaine  de  la  marine  royale,  il  se  laissa  aller  a  une  rudesse  et  a  une 
violence  peu  convenables  a  sa  position.  Des  plaintes  furent  portees  contre  lui  a  ce  sujet, 
et  il  fut  force  de  passer  en  Angleterre  vers  la  fin  de  novembre  afin  de  se  disculper.  II 
mourut  a  Londres  au  commencement  de  l'annee  suivante  2  et  fut  remplace  par  le  lieu- 
tenant gouverneur  Stoughton. 

Le  gouvernement  francais  ne  laissait  guere  le  temps  de  respirer  aux  milices  cana- 
diennes  ;  chez  les  Illinois,  a  Michillimakinac,  a  Terreneuve,  a  la  baie  d'Hudson,  partout 
clans  le  nord  de  l'Amerique  on  rencontrait,  par  petites  bandes,  ces  vigoureux  enfants 
de  la  Nouvelle-France,  poursuivant  les  Anglais  jusque  dans  leurs  forts  les  plus  recules. 

Avec  d'lberville  et  son  frere,  Serigny,  etaient  partis  cent  Canadiens,  pour  aller 
prendre  possession  des  etablissements  de  la  baie  d'Hudson,  dont  les  Anglais  etaient  les 
seuls  maitres  depuis  plusieurs  annees.  Les  deux  navires  qui  les  portaient,  le  Poli  et  la 

1  Hutchinson,  v.  II;  Belknap,  History  of  New-Hampshire,  v.  I.  Le  village  detruit  par  Villieu 
etait  dans  le  New-Hampshire.  Charlevoix  dit  que  deux  cent  trente  Anglais  perirent  et  que  cinquante 
ou  soixante  maisons  furent  brulees.  Holmes  dit  que  ces  nombres  sont  exageres. 

2  II  etait  age  de  quarante-cinq  ans. 
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Charente,  arriverent  a  la  rade  du  port  Nelson,  le  20  septembre.  En  se  reunissant,  la  riviere 
Sainte-Therese  et  celle  de  Bourbon  forment  une  baie  a  laquelle  les  Anglais  ont  donne 
le  nom  de  port  Nelson.  Le  fort,  qui  porte  le  meme  nom,  est  situe  sur  le  bord  de  la  pre- 
miere de  ces  rivieres,  a  une  demi-lieue  de  son  embouchure  C'etait  une  maison  carree 
a  laquelle  on  avait  attache  quatre  bastions  ;  ces  constructions  etaient  toutes  de  bois, 
mais  bien  defendues  par  six  pierriers  et  cinquante  canons. 

Pendant  pres  d'un  mois  les  glaces  empecherent  les  navires  frangais  de  s'approcher  du 


Le  Moyne  d'Iberville. 


fort.  Ce  ne  fut  que  le  28  d'octobre  qu'ils  purent  remonter  ;  le  meme  jour,  d'Irberville 
fit  camper  ses  hommes  a  terre  et  se  prepara  a  commencer  le  siege.  La  garnison,  composee 
de  cinquante  hommes,  etait  assez  nombreuse  pour  defendre  la  place  ;  mais  le  comman- 
dant etait  un  simple  marchand,  qui  n'entendait  rien  aux  affaires  de  la  guerre. 

Cependant,  dans  les  premiers  jours  du  siege,  les  Francais  eprouverent  une  perte  sen- 
sible par  la  mort  du  sieur  de  Chateaugue  2.  Ce  jeune  frere  des  deux  commandants  servait 
sur  le  Poli  en  qualite  d'enseigne ;  il  fut  tue,  le  4  novembre,  lorsqu'il  s'avancait  pour 
empecher  les  assieges  de  faire  une  sortie.  Le  9  du  meme  mois,  d'Iberville  envoya  sommer 
le  gouverneur  de  se  rendre.  Cet  officier,  qui  n'avait  aucune  experience  de  la  guerre, 

1  Charlevoix. 

2  Son  nom  de  Chateaugue  fut  donne  a  un  de  ses  jeunes  freres. 

14  —  II 
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repondit  qu'il  consentait  a  livrer  son  fort  moyennant  certaines  conditions,  que  son  lieu- 
tenanl  proposa  le  lendemain.  II  fut  regie  que  les  officiers  anglais  seraient  loges  dans  Ie 
fort  pendant  1'hiver;  qu'on  ne  toucherait  ni  a  leurs  papiers  ni  a  leurs  habits;  qu'a 
l'ouverture  de  la  navigation  ils  seraient  transportes  en  France,  d'oti  il  leur  serait  permis 
de  passer  en  Angleterre.  Toutes  ces  conditions  furent  accordces.  La  capitulation,  signee 
le  14,  fut  observee  de  bonne  foi  des  deux  cotes.  Le  lendemain,  d' Iberville  prit  possession 
de  la  place  et  lui  donna  le  nom  de  fort  Bourbon. 

Les  provisions  trouvees  dans  le  fort  suffisaient  pour  les  besoins  des  Francais  et  des 
Anglais  pendant  1'hiver  ;  malheurjusement,  le  scorbut  exerca  des  ravages  :  M.  de  Tilly, 
lieutenant  du  Poli,  neuf  volontaires  canadiens  et  dix  matelots  en  moururent.  Retenu 
assez  longtemps  par  les  glaces,  pendant  l'ete  de  1695,  d'Iberville  ne  sortit  de  la  baie  d'Hud- 
son  qu'au  commencement  de  septembre  ;  ses  deux  navires,  qui  portaient  une  riche  car- 
gaison  de  pellete'ries,  se  dirigerent  vers  la  France.  Au  fort  Bourbon  restaient  le  sieur  de 
la  Foret,  commandant;  de  Marfigny1,  lieutenant;  soixante-quatre  Canadiens  et  six  Iro- 
quois du  saut  Saint-Louis. 

Dans  l'interieur  de  la  colonie  Ton  demeurait  toujours  dans  le  meme  etat  d'incerti- 
tude  sur  les  dispositions  reelles  des  Iroquois  Les  negotiations  se  prolongeaient  indefmi- 
ment  sans  aboutir  a  aucun  resultat  satisfaisant.  Dechire  par  des  divisions  intestines, 
la  Nouvelle-York  n'etait  gucre  en  etat  de  s'occuper  de  la  guerre  ;  au  printemps  de  1695, 
Fletcher  avait  ete  force  de  proroger  l'assemblee  legislative  par  suite  de  l'opposition  du 
parti  hollandais  a  une  mesure  du  gouvernement  qui  semblait  gener  la  liberte  religieuse 
des  calvinistes.  Dans  une  session  subsequente,  tenue  au  mois  de  juin,  il  annonca  aux 
deputes  que  toutes  les  colonies  etaient  appelces  a  contribuer  aux  frais  de  la  guerre  et  a 
soutenir  les  cinq  nations  dans  la  lutte  contre  les  Francois.  Cette  nouvelle  ranima  le  cou- 
rage des  Iroquois  qui  leverent  le  masque  et  montrerent  ouvertement  leurs  mauvaises 
dispositions.  Apres  plusieurs  intrigues  pour  debaucher  leurs  compatriotes  du  saut  Saint- 
Louis  et  cle  la  Montagne,  qui  furent  sur  le  point  de  se  laisser  gagner,  ils  recommencerent 
a  se  montrer  autour  des  habitations  et  a  y  exercer  leurs  cruautes  et  leurs  brigandages 
ordinaires  2. 

II  etait  inutile  de  s'attendre  a  les  gagner  par  la  patience  ;  deja  depuis  quelque  temps 
les  personnes  les  plus  sages  de  la  colonie  conseillaient  au  gouverneur  de  ne  plus  les  me- 
nager  ;  M.  de  Pontchartrain  lui  promettait  des  secours  et  lui  enjoignait,  de  la  part  du  roi, 
de  faire  aux  Iroquois  la  guerre  la  plus  vive.  Quant  aux  allies,  ils  se  seraient  cms  trains 
si,  apres  les  assurances  de  protection  qu'ils  avaient  recues,  le  gouverneur  ne  tournait  pas 
ses  amies  contre  les  Iroquois. 

M.  de  Frontenac  etait  depuis  longtemps  persuade  que,  pour  reduire  les  cantons,  il 
fallait  commencer  par  retablir  le  fort  de  Cataracoui  ;  il  tenait  si  fortement  a  cette  idee, 
que  malgre  l'opposition  de  l'intenciant  et  des  principaux  officiers  de  la  colonie  il  se 
decida  a  executer  ce  projet.  On  lui  representa  vivement  les  suites  dangereuses  que  pou- 
vait  avoir  une  entreprise  si  hasardeuse.  Les  depenses,  lui  disait-on,  seraient  fort  consi- 
derables ;  les  troupes  necessaires  pour  proteger  les  convois  qu'on  enverrait  seraient  suf- 
fisantes  pour  detruire  toutes  les  bourgades  iroquoises  ;  il  serait  impossible  de  ravitailler 
et  de  soutenir  un  poste  si  eloigne.  Ces  considerations  ne  le  toucherent  point.  II  leva 

1  Martigny  etait  cousin  germain  d'Iberville;  le  sieur  Noel  Jeremie  (Lamontagne)  etait  enseigne, 
interprete  des  langues  sauvages  et  directeur  du  commerce.  Nous  avons  de  lui  la  «  Relation  du  detroit 
et  de  la  baie  d'Hudson  ». 

2  Cbarlevoix. 
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promptement  cent  dix  hommes  dans  le  gouvernement  de  Quebec  et  celui  des  Trois- 
Rivieres,  avec  lesquels  il  se  mit  en  route  ;  a  Montreal  il  reunit  trente-six  officiers,  cin- 
quante  miliciens,  deux  cents  soldats  et  deux  cents  sauvages.  A  leur  tete  il  placa  le  che- 
valier de  Crisafy,  homme  d'une  grande  capacite.  Les  preparatifs  se  firent  avec  une  dili- 
gence incroyable,  et,  avant  la  fin  du  mois  de  juillet,  le  convoi  s'etait  mis  en  marche. 

Peu  de  jours  apres  le  depart  des  troupes  pour  Cataracoui  arriverent  des  lettres  de 
M.  de  Pontchartrain  ;  le  ministre  mandait  que  le  roi  n'approuvait  point  le  retablissement 
du  fort  de  Cataracoui  et  qu'il  fallait  y  renoncer  pour  le  moment.  II  etait  trop  tard  pour 
contremander  l'expedition.  «  Le  detachement  etait  parti  quelques  jours  avant  la  recep- 
tion de  votre  lettre,  repondait  le  gouverneur  :  le  desistement  de  cette  entreprise,  dont 
les  principaux  chefs  des  Outaouais  avaient  ete  temoins  oculaires,  aurait  tellement  decrie 
les  Francais  dans  leur  esprit  par  les  fortes  idees  qu'ils  auraient  concues  de  not  re  fai- 
blesse,  ou  de  l'envie  que  nous  aurions  de  renouer  la  negotiation  avec  l'ennemi,  que  cela 
aurait  ete  capable  de  les  aliener  entierement  de  nous  ou  de  les  faire  songer  a  faire  leur 
paix  sans  notre  participation...  Cette  expedition  s'est  faite  heureusement,  a  tres  peu  de 
frais  et  en  peu  de  temps.  Nous  n'y  avons  pas  perdu  un  homme,  et,  en  huit  jours,  on  a 
trouve  le  moyen  de  refaire  de  pierres  les  breches  du  fort,  sans  qu'il  en  ait  coute  un  sou 
au  roi. 

«  On  voulait,  ajoute-t-il,  que  j'allasse,  cette  annee,  avec  toutes  nos  troupes,  nos  habi- 
tants et  nos  allies,  enlever  Onnontague.  Je  ne  1'ai  pas  juge  a  propos  :  premierement, 
parce  que  je  n'avais  pas  de  forces  suffisantes  pour  cela  ;  en  second  lieu,  pour  ne  pas 
laisser  le  pays  degarni,  expose  aux  courses  des  Anglais,  qui  pouvaient  fondre  sur  Mont- 
real par  Chambly  ;  troisiemement,  par  l'inutilite  d'une  entreprise  qui  n'aboutissait  qu'a 
bruler  des  cabanes,  les  sauvages  ne  pouvant  manquer  de  se  retirer  dans  le  bois  avec  leurs 
families.  L'exemple  de  ce  qui  est  arrive  apres  l'expedition  de  M.  de  Denonville  chez  les 
Tsonnontouans,  justifie  assez  ce  que  je  dis  et  fait  connaitre  que  la  destruction  d'un  vil- 
lage iroquois  n'est  pas  ce  qui  nous  delivrera  de  leurs  incursions. 

«  Le  moyen  le  plus  facile  pour  en  venir  a  bout  est  de  continuer  a  les  tourmenter  et 
inquieter  si  fort,  par  de  continuels  partis,  qu'ils  n'osent  sortir  de  chez  eux,  ce  que  le  reta- 
blissement du  fort  de  Frontenac  nous  mettra  en  etat  d'executer.  » 

Malgre  les  nombreuses  raisons  qu'apportaient  les  contradicteurs  de  M.  de  Frontenac, 
l'on  ne  put  s'empecher  de  reconnaitre  qu'il  avait  raison.  Cataracoui  offrait  un  lieu  de 
refuge  aux  chasseurs  et  aux  traitants  francais  ainsi  qu'aux  sauvages  allies  ;  il  leur  assu- 
rait  la  liberte  de  naviguer  et  de  commercer  sur  toute  l'etendue  du  grand  lac  Ontario  ; 
il  formait  la  premiere  etape  de  cette  voie  militaire  et  marchande,  que,  de  poste  en  poste, 
la  France  devait  prolonger  depuis  Montreal  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  le  long  des  grands 
lacs  et  du  Mississipi.  Du  fort  de  Frontenac,  une  bonne  garnison  menacait  les  points  les 
plus  importants  de  la  confederation  iroquoise,  surveillait  quatre  des  cantons  et  occu- 
pait  le  centre  de  leurs  terres  de  chasse.  Un  corps  de  troupes  lance  au  milieu  des  bour- 
gades  ennemies  ne  pouvait  leur  causer  beaucoup  de  mal,  s'il  n'etait  plus  fort  et  mieux 
organise  que  ne  l'avait  ete  la  petite  armee  de  M.  de  Denonville. 

La  meilleure  preuve  que  le  comte  de  Frontenac,  en  etablissant  ce  fort,  avait  frappe 
les  Iroquois  et  les  Anglais  au  point  le  plus  sensible,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  se  repro- 
cherent  mutuellement  les  malheurs  qui  allaient  .en  resulter  pour  la  cause  commune.  Les 
premiers  envoyerent  promptement  des  courriers  a  Fletcher  pour  l'informer  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  «  Les  Francais  ont  rallume  leur  feu  a_Cataracoui,  lui  mandaient-ils ; 
ils  reparent  les  murs  qui  avaient  ete  brises.  Cayenguirago,  tu  nous  a  promis  des  secours  : 
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envoie-nous  cinq  cents  de  tes  guerriers  ;  confie-leur  quelques  gros  fusils,  que  nous  trai- 
nerons  par  terre  quand  nous  ne  pourrons  plus  les  porter  sur  nos  canots.  » 

Fletcher  se  hata  de  monter  a  Albany,  oil  il  arriva  au  mois  de  septembre.  S'adressant 
aux  chefs  des  cantons,  il  leur  fit  de  severes  reproches.  «  Vous  avez  dormi,  leur  dit-il,  pen- 
dant que  les  Francais  venaient  s'emparer  de  Cataracoui.  II  aurait  ete  beaucoup  plus  fa- 
cile pour  vous  de  les  empecher  d'y  allumer  leur  feu  que  de  les  forcer  aujourd'hui  a 
l'eteindre.  Et  comment  pourriez-vous  reussir  a  y  porter  des  canons,  au  milieu  des  bois  et 
de  mille  autres  diffieultes?  Tout  ce  que  je  vous  puis  conseiller,  est  d'investir  la  place  et 
d'empecher  les  convois  d'y  arriver.  »  Ce  discours,  peu  encourageant,  fut  suivi  d'une  dis- 
tribution de  poudre  et  de  plomb  faite  aux  guerriers.  Golden  declare  franchement  que  les 
Francais  obtinrent  un  grand  avantage  en  prenant  possession  de  Cataracoui,  evenement 
que,  selon  lui,  les  cantons  auraient  pu  prevenir  s'ils  avaient  eu  parmi  eux  quelque  officier 
nomme  par  le  gouvernement  provincial  et  capable  d'aviser  les  sauvages  dans  les  circons- 
tances  importantes.  «  Chez  les  Francais,  remarque  Colden  \  les  officiers  des  troupes  regu- 
lieres  sont  obliges  de  demeurer,  chacun  son  tour,  parmi  les  sauvages,  tandis  qu'a  la  Nou- 
velle-York,  les  capitaines  des  fusiliers  vivent  dans  la  paresse  et  le  luxe,  comme  des 
moines  militaires.  » 

Quarante-huit  soldats  furent  laisses  pour  la  garde  de  Cataracoui.  La  conduite  du 
chevalier  de  Crisafy  lui  attira  les  eloges  des  ennemis  memes  de  l'entreprise.  En  quinze 
jours  il  conduisit  son  detachement  a  Cataracoui,  retablit  le  fort  et  reprit  la  route  de 
Montreal,  qu'il  atteignit  sans  accident.  Avant  de  quitter  Cataracoui  il  envoya  a  la  decou- 
verte  quatre-vingts  sauvages,  divises  en  petites  bandes.  Quarante  d'entre  eux  traver- 
serent  le  lac  et  s'avancerent  du  cote  d'Onnontague  jusqu'a  la  riviere  de  Chouaguen. 
S'etant  caches  dans  les  broussailles  pres  du  rivage,  ils  virent  aborder  trente-quatre 
canots  iroquois.  Ceux  qui  les  conduisaient  s'entretenaient  de  la  visite  qu'ils  allaient 
rendre  aux  Francais  de  Montreal  et  a  leurs  freres  du  saut  Saint-Louis.  Les  autres  partis, 
envoyes  par  M.  de  Crisafy,  rapporterent  de  leur  cote  que  beaucoup  dTroquois  etaient 
en  campagne.  Ces  rapports  furent  aussitot  envoyes  au  gouverneur  de  Montreal  qui  cut 
le  temps  de  mettre  ses  postes  a  l'abri  d'un  coup  de  main  pendant  que  M.  de  Frontenac 
se  hatait  de  jeter  un  corps  de  huit  cents  hommes  dans  l'ile  Perrot. 

Ces  precautions  n'empecherent  pas  les  ennemis  de  s'avancer  jusqu'a  l'ile  de  Montreal, 
ou  ils  tuerent  quelques  habitants.  Des  que  le  comte  de  Frontenac  en  eut  ete  informe  il 
partagea  ses  soldats  par  petites  bandes,  qu'il  repandit  de  cote  et  d'autre  afin  de  proteger 
les  moissonneurs.  Cette  mesure  empecha  les  Iroquois  de  ravager  les  campagnes  comme 
ils  se  l'etaient  propose.  Une  de  leurs  bandes  s'etait  avancee  derriere  Boucherville,  et, 
de  l'oree  des  bois,  elle  epiait  soigneusement  toutes  les  occasions  de  tomber  sur  ceux  qui 
travaillaient  aux  champs.  La  Durantaie  fut  envoye  pour  les  deloger.  Avec  des  volon- 
taires  canadiens,  quelques  soldats  choisis  et  dix  ou  douze  sauvages,  il  descendit  jusqu'a 
Sorel,  remonta  la  riviere  de  Richelieu  et  tomba  tout  a  coup  par  les  derrieres  sur  les 
bandes  des  Iroquois.  Surpris  par  cette  attaque  imprevue,  ceux-ci,  quoique  nombreux, 
lacherent  pied  et  s'enfuirent,  laissant  sur  la  place  des  morts  et  des  blesses.  Pendant  le 
reste  de  la  campagne  les  ennemis  tenterent  quelques  autres  surprises,  mais  avec  fort 
peu  de  succes. 

Dans  les  pays  de  l'ouest  les  Iroquois  avaient  ete  assez  maltraites  par  les  allies,  que 
La  Motte-Cadillac  avait  lances  contre  eux.  Les  Iroquois,  pour  se  venger,  marcherent 

1  History  of  the  five  nations. 
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contre  les  Miamis  de  la  riviere  Saint-Joseph  pour  les  forcer  a  se  declarer  contre  les  Fran- 
gais.  Par  bonheur,  de  Courtemanche  se  trouvait  dans  la  bourgade  avec  quelques  Cana- 
diens  lorsque  les  Iroquois  s'approcherent ;  il  soutint  si  vigoureusement  les  Miamis,  que 
les  ennemis,  peu  prepares  a  une  semblable  resistance,  furent  completement  defaits  et 
obliges  de  fuir  en  desordre. 

Comrae  la  force  n'avait  point  reussi,  les  Iroquois  eurent  recours  aux  negotiations. 
Parmi  les  Hurons-Tionnontates  etait  un  chef,  nomme  le  Baron  par  les  Canadiens;  c'etait 
un  intrigant  qui  n'aimait  point  les  Francais  et  dont  ceux-ci  ne  se  defiaient  pas  assez. 
Depuis  quelque  temps  il  negociait  avec  les  Iroquois  ;  mais  il  cachait  si  habilement  son 
jeu  que  personne  ne  se  doutait  de  ses  machinations.  Pendant  que  le  Baron  descendait, 
cette  annee,  avec  les  deputes  des  nations  alliees  pour  protester  de  son  attachement  a 
Ononthio,  son  fils,  avec  trente  guerriers,  allait  conclure  un  traite  avec  les  Tsonnontouans 
et  trouvait  le  moyen  d'inclure  les  Outaouais.  En  decouvrant  cette  trame  si  adroitement 
ourdie  La  Motte  essaya  de  la  rompre  ;  les  Outaouais  se  desisterent  de  leur  projet,  mais 
le  Baron  leva  le  masque  et  se  declara  ouvertement  en  faveur  du  traite. 

Les  deputes,  qui  descendirent  de  Michillimakinac,  se  plaignirent  fortement  de  la 
cherte  des  marchandises  qu'on  leur  envoyait  et  laisserent  entrevoir  qu'ils  n'etaient  pas 
disposes  a  continuer  la  guerre.  Repondant  au  premier  point,  M.  de  Frontenac  leur  laissa 
comprendre  qu'ils  seraient  satisfaits  sur  cette  matiere  ;  mais  quand  il  en  vint  au  second 
article,  il  leur  temoigna  avoir  pitie  de  leur  aveuglement,  qui  les  empechait  d'apercevoir 
leur  propre  interet.  «  J'aurais  ete,  leur  dit-il,  fort  satisfait  de  voir  mes  enfants  se  joindre 
a  moi  pour  venger  le  sang  de  mes  freres,  mais  je  continuerai  la  guerre  sans  eux.  Qu'ils 
fassent  ce  qu'ils  voudront,  mais  qu'ils  se  souviennent  bien  de  cet  avertissement.  Les 
Iroquois  veulent  les  detruire  et  pour  y  reussir  plus  facilement  ils  veulent  separer  les 
enfants  de  leur  pere.  »  Les  Outaouais  et  les  Nipissingues  s'excuserent  de  leur  mieux  et 
promirent  de  rester  attaches  a  la  cause  des  Francois,  mais  le  chef  huron  renferma  au- 
dedans  de  lui-meme  son  mecontentement  et  se  contenta  de  repondre  qu'il  n'etait  charge 
d'aucune  parole  de  la  part  de  sa  nation  1. 

1  Documents  de  Paris.  Recit  des  evenements  les  plus  remarquables,  1694-1695. 
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Frontenac  se  decide  a  faire  contre  les  Iroquois  une  expedition  formidable.  —  La  Motte-Cadillac, 
pour  faire  diversion,  souleveles  nations  de  1'ouest  contre  eux.  —  Plan  de  la  campagne.  —  Detache- 
ment  commande  par  Louvigny.  —  Mort  du  chevalier  de  Crisafy.  —  Disposition,  depart  et  marche 
de  l'armee. —  Un  transfuge  donne  1'alarme. —  L'armee  arrive  a  Onnontague,  dont  les  habitants 
s'etaient  enfuis. —  On  devaste  le  pays. —  Vieillard  bride  par  les  sauvages. —  Les  Onnoyouts  de- 
mandent  la  paix.  —  M.  de  Vandreuil  s'empare  d'Onneyout.  —  Conseil  de  guerre  pour  assurer  les 
result nls  de  cette  expedition.  — ■  Changement  subit  de  Frontenac. 

«  Quoique  jl'ambition  et  la  vengeance  soient  deux  passions  qui  possedent  imperieu- 
sement  l'esprit  des  sauvages,  rinkret  l'emporte  encore  par-dessus  et  a  bien  plus  d'as- 
cendant  sur  eux.  lis  s'engageront  a  des  guerres  injustes  et  rompront  des  traites  avec  des 
peuples  sans  raison.  L'interet  les  corrompt  et  les  rend  capables  de  toutes  sortes  de  maux1. » 
Voila  ce  que  disait  de  la  masse  des  sauvages  idolatres  un  des  hommes  qui  les  ont  connus 
le  mieux,  le  celebre  Nicolas  Perrot.  II  y  avait  sans  doute  beaucoup  de  nobles  exceptions  ; 
mais  il  semble,  par  ces  paroles  du  grand  voyageur,  que  la  masse  des  nations  de  1'ouest 
etait  plus  souvent  guidee  par  des  motifs  d'interet  que  par  les  vues  genereuses  du  patrio- 
tisme. 

Louis  XIV  2  parait  avoir  compris  le  veritable  caractere  de  cette  guerre,  quand  il 
ecrivait  a  MM  de  Frontenac  et  de  Cbampigny  :  «  11  parait  que  la  guerre  des  Iro- 
quois n'a  point  eu  d'autre  cause,  particulierement  dans  ces  derniers  temps,  que  la  jalou- 
sie du  commerce  avec  les  nations  d'en  haut  et  avec  la  Nouvelle-York,  leur  situation 
lcur  donnant  un  grand  avantage  pour  Tun  et  pour  l'autre.  Elle  croit  aussi  que  1'aliena- 
tion  des  Outaouais  et  des  autres  peuples  de  ces  quartiers  eloignes  provient  de  ce  que 
les  Francais  par  leurs  courses  dans  la  profondeur  des  terres  en  ont  usurpe  le  commerce 
que  ces  nations  faisaient  avec  les  autres,  qui  sont  plus  avancees  vers  le  nord,  et  que  plu- 
sieurs  de  ces  dernieres,  pour  la  meme  raison,  font  la  guerre  a  nos  allies  ou  sont  obligees 
de  s'attacher  aux  Iroquois.  » 

Au  fond,  les  mouvements  des  allies  et  des  ennemis  des  Francais  etaient,  pour  la  plu- 
part,  causes  par  interet.  Vendre  leurs  pelleteries  fort  cher  et  obtenir  des  marchandises 
a  bon  compte,  voila  quel  etait  le  plus  souvent  le  but  de  leurs  guerres  et  de  leurs  traites. 
II  devenait  important  de  satisfaire  sur  ce  point  les  Hurons-Tionnontates,  les  Outaouais 
et  leurs  voisins  si  on  ne  voulait  pas  les  voir  briser  avec  les  Francais.  Car  si  tous  ces 

1  Mceurs,  coutumes  et  religion  des  sauvages  dans  l'Ainerique  septentrionale. 
"2  Lettre  de  Louis  XIV  au  comic  de  Frontenac  et  a  M.  de  Champigny,  26  mai  1696. 
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peuples  s'etaient  joints  aux  Iroquois  et  aux  Anglais,  une  seule  campagne  aurait  suffi 
pour  detruire  la  colonie  entiere. 

En  attendant  il  etait  urgent  d'arreter  les  suites  du  mecontentement  des  allies.  Dans 
les  circonstances  oil  il  se  trouvait,  le  gouverneur  jugea  qu'un  coup  d'eclat  etait  necessaire 
pour  retablir  le  prestige  du  nom  francais.  Comme  cet  avis  paraissait  generalement 
approuve  dans  la  colonie,  il  resolut  d'aller,  dans  le  cours  de  l'ete  suivant,  porter  la  guerre 
au  cceur  du  pays  des  Iroquois. 

Comme  pendant  le  cours  de  cette  campagne  une  diversion  du  cote  de  l'ouest  pou- 
vait  favoriser  le  succes  du  principal  corps  d'armee,  un  courrier  fut  depeche  vers  La  Motte- 
Cadillac  pour  lui  donner  des  instructions  a  ce  sujet.  L'envoye  francais  monta,  dans 
l'automne  de  1695,  avec  les  deputes  outaouais  qui  avaient  apporte  des  colliers  au  gou- 
verneur general.  A  leur  arrivee  dans  leur  pays  les  affaires  etaierit  dans  une  position  fort 
critique.  Des  ambassadeurs  iroquois  avaient  ete  recus  par  les  sauvages  de  Michillima- 
kinac  ;  ils  avaient  meme  conclu  un  traite  de  paix  avec  les  Hurons  et  les  Outaouais,  dis- 
poses a  tourner  leurs  armes  contre  les  Francais.  C'etait  le  Baron,  qui,  par  ses  intrigues, 
avait  obtenu  ces  resultats. 

La  Motte-Cadillac  avait  ete  informe  par  Onaske  1,  chef  des  Iroquois  Kiskakons,  des 
resolutions  adoptees  dans  ces  conferences  secretes.  II  travaillait  a  faire  echouer  les  me- 
nees  du  Baron  et  a  ramener  les  esprits.  Mais  l'arrivee  des  deputes  placa  le  gouverneur 
dans  une  position  encore  plus  difficile.  Ils  revenaient  peu  satisfaits,  car  on  n'avait  pu 
leur  procurer  autant  de  marchandises  qu'ils  en  auraient  voulu  obtenir.  «  Les  Francais 
sont  morts  2,  disaient-ils,  et  les  Iroquois  ont  ferme  le  passage  entre  Michillimakinac  et 
Montreal.  Les  marchands  de  Montreal  n'ont  plus  de  marchandises  ;  ils  n'ont  pas  meme 
eu  un  verre  d'eau-de-vie  a  nous  donner.  »  Plein  d'esprit  et  de  ressources.  La  Motte- 
Cadillac  fit  sonner  hautement  parmi  les  chefs  sauvages  les  avantages  remportes  sur  les 
Iroquois  par  La  Durantaie  et  quelques  autres  officiers.  II  publia  que,  malgre  la  rarete 
de  marchandises  causee  par  le  retardement  des  navires  de  France,  qui  avaient  ete  rete- 
nus  par  les  vents,  il  donnerait  ce  qu'il  en  avait  dans  ses  magasins  au  prix  ordinaire  et  meme 
a  credit. 

Ces  arguments  reussirent  a  merveille  ;  Onaske  et  ses  amis  travaillerent  les  esprits, 
et  bientot  presque  tous  les  Outaouais  eurent  honte  de  s'etre  defie  du  gouverneur.  Quand 
il  les  vit  bien  disposes,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  consulter,  il  leur  proposa  d'en- 
voyer  des  partis  de  guerre  contre  les  Iroquois,  qui  faisaient  la  chasse  avec  les  Hurons 
et  quelques  Outaouais. 

Onaske,  Mikinak,  Algonquin,  et  Ouillamek,  chef  des  Pouteouatamis,  leverent  chacun 
un  parti  et  s'avancerent  pour  surprendre  les  chasseurs  iroquois  ;  quelques  Hurons 
s'empresserent  d'en  porter  avis  a  ces  derniers.  Mais  Onaske  fit  une  telle  diligence,  mar- 
chant  jour  et  nuit,  qu'il  les  rejoignit  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  s'eloigner. 
L'attaque  fut  si  vigoureuse,  qu'apres  un  combat  fort  opiniatre  de  part  et  d'autre,  qua- 
rante  Iroquois  se  jeterent  a  l'eau,  oil  ils  se  noyerent  presque  tous.  Onaske  enleva  trente 
chevelures,  arreta  trente  prisonniers  et  fit  main-basse  sur  quelques  Hurons  qui  avaient 
suivi  les  Iroquois. 

Ce  coup  rompit  entierement  les  commencements  de  paix  entre  les  Iroquois  et  les 
nations  alliees.  Vers  ce  temps,  La  Motte,  informe  des  grands  preparatifs  qu'on  faisait 

1  Le  Brochet. 

2  Documents  de  Paris,  Recit  des  evenements  les  plus  remarquables,  1695-1696. 
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a  Montreal  pour  une  expedition  contre  les  Iroquois,  voulut  engager  les  Outaouais  a  y 
prendre  part ;  il  les  invita,  par  des  colliers,  a  lever  la  hache  de  guerre.  Onaske  lui  repon- 
dit.  qu'il  «  acccptait  volontiers  le  bouillon  que  son  pere  lui  voulait  faire  boire,  mais  qu'il 
ne  pouvait  aller  a  Cataracoui,  parce  qu'il  avait  a  rebatir  son  fort  pour  mettre  a  couvert 
ses  femmes  et  ses  enfants.  »  La  reponse  des  autres  chefs  fut  a  peu  pres  semblable.  Plu- 
sieurs  d'entre  eux  essayerent  neanmoins  d'y  envoyer  trois  on  quatre  cents  hommes, 
mais  des  difficultes,  suscitees  par  les  Hurons,  empecherent  le  projet  de  s'effectuer. 

Le  canton  d'Onnontague  etait  celui  qu'il  avait  ete  resolu  de  frapper  ;  e'etait  le  plus 
attache  aux  Anglais  et  le  plus  oppose  au  traite  de  paix.  On  resolut  de  l'attaquer  pendant 
l'hiver,  parce  que  Ton  etait  sur  d'y  trouver  alors  les  femmes  et  les  enfants  dont  la  prise 
aurait  oblige  les  guerriers  a  se  soumettre  pour  les  tirer  de  captivite.  On  commenca  durant 
l'automne  de  1695,  mais  la  grande  quantite  de  neige,  qui  de  bonne  heure  couvrit  la 
terre,  forca  de  modifier  les  plans  de  campagne.  L'on  songea  ensuite  a  diriger  contre  les 
Agniers  toutes  les  indices  des  Trois-Rivieres  et  de  Montreal,  les  sauvages  de  la  colonic 
et  les  soldats  accoutumes  a  se  servir  de  raquettes.  Ce  projet  manqua  aussi,  parce  qu'un 
prisonnier  agnier,  s'etant  sauve  de  Montreal,  porta  l'alarme  chez  ses  compatriotes  et 
chez  les  Anglais. 

Comme  l'on  ne  voulait  pas  rester  dans  l'inaction,  Ton  detacha  trois  cents  hommes, 
Francais  et  sauvages,  pour  visiter  la  grande  presqu'ile  entre  le  Saint-Laurent  et  la  riviere 
des  Outaouais.  Louvigny  fut  place  a  la  tete  de  ce  corps  ;  sous  lui  commandaient  les 
lieutenants  de  la  marine  Manteht,  d'Aubreville  et  de  Sabre vois.  Pendant  treize  jours 
ils  furent  arretes  par  une  neige  qui  tomba  sans  interruption.  Apres  ce  long  arret,  qui  les 
obligea  de  faire  venir  des  vivres  de  Montreal,  ils  se  dirigerent  vers  Gannanocoui,  oil  ils 
trouverent  de  vieilles  traces  laissees  sur  la  neige.  Pendant  que  quelques  sauvages  les 
suivaient,  des  Francois  furent  envoyes  au  fort  de  Frontenac,  qui  n'etait  qu'a  six  lieues  ; 
tout  y  etait  en  ordre  et  la  petite  garnison  jouissait  d'une  excellente  sante.  Louvigny 
arriva  a  Montreal  le  20  mars  ;  son  detachement  avait  beaucoup  souffert  par  la  mauvaise 
qualite  des  vivres  et  la  difficulte  des  chemins.  L'on  trouvait  partout,  sur  la  terre,  une 
couche  de  neige  de  sept  pieds  d'epaisseur,  ce  que  l'on  n'avait  jamais  vu  dans  cette  partie 
du  pays.  Les  sauvages  ramenerent  quelques  prisonniers  ;  parmi  eux  etaient  quatre 
Onnontagues,  qui  furent  brules  a  Montreal  malgre  les  efforts  des  Francais  pour  leur 
sauvcr  la  vie  1.  Deux  Tsonnontouans  furent  donnes  au  chef  de  la  Montagne,  qui  fut  fort 
aise  de  decouvrir  que  l'un  d'eux  etait  son  neveu. 

M.  de  Frontenac  allait  avoir  besoin,  pour  la  campagne  contre  les  Iroquois,  des  ser- 
vices des  ofliciers  les  plus  braves  et  les  plus  capables  que  renfermait  la  colonic.  Au  mois 
de  mars  il  eut  le  chagrin  de  perdre  un  de  ceux  qui,  par  ses  talents,  son  intrepidite  et  son 
experience  pouvaient  lui  etre  d'un  grand  secours.  Le  chevalier  de  Crisafy  mourut,  mine 
par  le  chagrin  de  voir  ses  services  meconnus.  En  effet,  apres  les  preuves  de  devouement 
qu'il  avait  donnees,  apres  les  rapports  flatteurs  qu'avaient  faits  sur  sa  conduite,  le 
gouverneur  general  et  l'intendant,  il  avait  attendu  de  la  cour  quelque  marque  d'interet. 
II  resta  oublie,  et  la  tristesse  qu'il  en  concut  le  conduisit  au  tombeau.  Cousin  germain 
du  prince  de  Monaco,  il  appartenait  ainsi  a  une  des  families  les  plus  illustres  de  1' Italic. 
Comme  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jerusalem  2  il  s'etait  distingue  dans  ses 
cara vanes.  Une  revolte  ayant  eclate  en  Sicile  contre  le  roi  d'Espagne,  la  maison  de 

1  La  Potherie,  Histoire  de  I'Amerique  sepientrionale. 

2  Ordre  de  Malte. 
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Crisafy  fut  une  des  premieres  a  se  declarer  en  faveur  de  la  France.  La  tentative  d'insur- 
rection  echoua  et  il  s'expatria  avec  son  frere,  le  marquis  de  Crisafy.  A  la  conr  de  Ver- 
sailles il  ne  put  obtenir  qu'une  compagnie  du  detachement  de  la  marine,  qu'il  alia 
rejoindre  au  Canada.  Dans  la  colonie,  il  fut  regrette  des  grands  et  des  petits,  qui  avaient 
admire  en  lui  et  une  prudence  con- 
sommee  et  un  courage  du  premier 
ordre,  unis  aux  plus  nobles  qualites 
personnelles  1. 

Durant  le  mois  de  juin  les  pre- 
paratifs  pour  la  campagne  s'ache- 
verent.  Les  milices  du  gouvernement 
de  Montreal,  les  Abenaquis  de  la 
Chaudiere  et  les  Hurons  de  Lorette 
arriverent  a  Montreal  le  22,  en  meme 
temps  que  le  comte  de  Frontenac  et 
l'intendant.  Le  6  de  juillet,  les  troupes 
reunies  pour  la  campagne  allerent 
camper  a  l'ile  Perrot.  Cinq  cents 
sauvages  se  trouverent  au  rendez- 
vous; ils  furent  divises  en  trois 
bandes,  dont  la  premiere,  composee 
d' Iroquois  du  saut  Saint-Louis  et 
d' Abenaquis  domicilies,  etait  sous 
les  ordres  de  Marincourt ;  la  seconde 
avait  pour  commandants  les  sieurs 
de  Beauvais  et  Le  Gardeur ;  dix 
Outaouais,  quelques  Algonquins,  des 
Sokoquis  et  des  Nipissings  formaient 
la  troisieme,  qui  etait  conduite  par 
le  baron  de  Bekancourt.  Les  troupes 
regulieres  furent  partagees  en  quatre 
bataillons,  chacun  de  deux  cents 
hommes ;  ils  etaient  commandes  par 
quatre  anciens  capitaines,  les  sienrs 
de  La  Durantaie,  du  Muy,  du  Mes- 
nil  et  de  Grais.  On  divisa  aussi  en 
quatre  bataillons  les  milices  cana- 
diennes  :  celui  de  Quebec  etait  con- 
duit par  M.  de  Saint -Martin,  capitaine  reforme  ;  celui  de  Beaupre  par  M.  de  Granville, 
lieutenant ;  celui  des  Trois-Rivieres  par  M.  de  Grandpre,  major  de  la  place  et  celui  de 
Montreal  par  M.  Deschambault,  procureur  du  roi  de  cette  ville  2.  M.  de  Subercase  faisait 
les  fonctions  de  major-general. 

Le  7  de  juillet,  l'armee  quitta  l'ile  Perrot.  M.  de  Callieres  menait  l'avant-garde,  com- 
posee de  la  premiere  bande  des  sauvages  et  de  deux  bataillons  des  troupes.  Elle  etait 


Stalue  d'lberville  au  Parlement  de  Quebec. 


1  Charlevoix. 

2  La  Potherie  ;  Charlevoix  ;  Documents  de  Paris. 
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precedee  de  deux  grands  bateaux,  portant  deux  pieces  de  campagne,  et  de  quelques 
canots  conduits  par  des  Canadiens  el  charges  de  provisions  de  bouche. 

Derriere  l'avant-garde  etait  une  flottille  de  canots,  qui  portaient  le  comte  de  Frontenac, 
son  etat-major,  Le  Vasseur,  ingenieur,  et  plusieurs  volontaires;  au  centre,  Ton  avait 
quatre  bataillons  de  milices,  plus  nombreux  que  ceux  des  troupes  regulieres  ;  ils  etaient 
sous  les  ordres  de  M.  de  Ramezay,  gouverneur  des  Trois-Rivieres.  Le  chevalier  de  Vau  • 
dreuil  etait  a  la  tete  de  l'arriere-garde,  formee  des  deux  autres  bataillons  des  troupes 
et  du  reste  des  sauvages. 

Pour  surmonter  les  difficultes  que  presentaient  les  nombreuses  cascades  du  Saint- 
Laurent  et  les  bois  epais  de  ses  rivages,  il  fallait  des  homines  endurcis  a  la  fatigue  et  ac- 
coutumes  des  leur  jeunesse  a  cette  penible  navigation.  Aussi,  dans  des  expeditions  de 
cette  espece,  les  Canadiens  etaient-ils  d'un  grand  secours  ;  car,  a  l'habilete  des  sauvages 
pour  dinger  les  canots  d'ecorce,  ils  joignaient  une  grande  adresse  a  conduire  les  bateaux 
de  bois  qu'on  employait  pour  le  transport  d'objets  lourds  et  embarrassants. 

L'armee  arriva  a  Cataracoui  le  19  ;  elle  y  sejourna  jusqu'au  25,  pour  attendre  quatre 
cents  Iroquois  chreticns  et  des  voyageurs  francais  qui  devaient  les  accompagner.  Rete- 
nus  sans  doute  par  la  crainte  de  rencontrer  des  partis  ennemis,  ils  ne  parurent  pas  au 
temps  indique  ;  ct,  dans  la  crainte  de  laisser  passer  la  saison  favorable,  M.  de  Frontenac 
ne  crut  pas  devoir  les  attendre  plus  longtemps.  L'on  traversa  le  lac  Ontario  fort  heureu- 
sement  et,  le  28,  l'armee  debarquait  a  l'entree  de  la  riviere  Chouaguen. 

Comme  elle  etait  en  pays  ennemi,  il  fallait  rcmonter  avec  beaucoup  de  precaution 
cede  riviere,  qui  est  fort  etroite  ;  cinquante  eclaireurs  marchaient  en  avant  sur  les  deux 
rives,  et  la  marche  des  troupes  se  reglait  sur  leurs  rapports.  Le  29,  l'armee  se  mit  en 
marche  ;  elle  fut  separee  en  deux  corps,  dont  l'un  suivit  la  rive  droite,  sous  les  ordres  de 
MM.  de  Callieres  et  de  Ramezay  ;  et  l'autre,  conduit  par  le  comte  de  Frontenac  et  le 
chevalier  de  Vaudreuil,  s'avancait  sur  la  rive  gauche.  Sur  le  soir,  on  se  reunit  apres  avoir 
parcouru  trois  lieues  et  on  s'arreta  au  pied  d'une  chute  de  la  hauteur  de  dix  ou  douze 
pieds.  II  fallut,  le  lendemain,  transporter  sur  des  rouleaux  ou  a  dos  d'hommes  les  ba- 
teaux, les  canots  et  les  pieces  d'artillerie.  Cinquante  sauvages  enleverent  sur  leurs  epaules 
le  canot  dans  lequel  etait  M.  de  Frontenac  et  le  porterent,  au  milieu  des  chants  et  des 
cris  de  joic,  jusqu'a  l'autre  extremite  du  portage.  On  laissa,  a  gauche,  la  riviere  qui  des- 
cend du  lac  des  Onneyouts  dans  le  Chouaguen  \  et  l'on  suivit  le  cours  d'eau  nomme 
aujourd'hui  l'Onondaga  *.  L'armee  entra  dans  le  lac  de  Gannentaha  par  un  etroit  pas- 
sage nomme  le  Rigok  t,  oil  les  ennemis  auraient  pu  avec  avantage  opposer  de  la  resis- 
tance aux  Francais.  C'etait  le  ler  aout  ;  on  n'apercut  aucune  trace  de  l'ennemi, 
sinon  une  ecorce  sur  laquelle  etait  decrite  l'armee  francaise  selon  la  maniere  des  sau- 
vages et  deux  paquets  de  joncs  coupes,  qui  marquaient  que  quatorze  cents  trente-quatre 
guerriers  etaient  prets  a  repousser  les  envahisseurs.  La  flottille  traversa  le  lac  Gannen- 
taha en  ordre  de  bataille,  et  alia  s'arreter  a  un  endroit  oil  l'on  devait  laisser  les  embar- 
cations.  L'ingenieur  Le  Vasseur  traca  aussitot  un  fort  qui  fut  presque  acheve  en  un  jour, 
quoiqu'il  fallut  aller  chercher  le  bois  a  un  mille.  Les  eclaireurs  rapporterent  qu'on  aper- 
cevait  des  sentiers  nouvellement  battus,  qui  conduisaient  du  village  d'Onnontague  chez 
les  Goyogouins  et  les  Onneyouts.  De  la  on  conjectura  que  les  femmes  et  les  enfants 
s'etaient  retires  dans  les  cantons  voisins  et  que  les  guerriers  de  ces  deux  nations  etaient 
venus  secourir  leurs  freres. 

1  L'Oswego. 

2  Riviere  Onondaga  ;  decharge  du  lac  Onondaga,  autrefois  Ganentaha. 
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Un  Tsonnontouan,  prisonnier  depuis  quelque  temps  chez  les  Francais,  avait  donne 
taut  de  marques  d'attachement  a  leurs  interets,  qu'il  fut  envoye  a  la  decouverte  du  cote 
d'Onnontague.  Sa  fidelite  ne  put  tenir  contre  une  occasion  si  favorable  ;  il  s'enfuit  chez 
l'ennemi,  qu'il  effraya  par  le  detail  des  forces  prodigieuses  des  Francais.  Suivant  lui, 
ils  avaient  autant  de  soldats  qu'il  y  a  de  feuilles  aux  arbres  ;  leurs  machines  langaient 
le  feu  vers  le  ciel  et  jetaient  des  pommes  de  fer  qui  eclataient  en  mille  pieces.  Son  temoi- 
gnage  fut  confirme  dans  toutes  ses  parties  par  un  autre  deserteur  tsonnontouan.  Ce 
dernier  ajouta  en  meme  temps  une  fausse  nouvelle  qui  empecha  les  Tsonnontouans  de 
porter  secours  aux  Onnontagues.  Sachant  que  parmi  les  sauvages  il  y  avait  des  deser- 
teurs,  M.  de  Callieres  avait  dit  assez  haut  pour  etre  entendu  de  plusieurs  chefs  que  si 
les  Outaouais  n'arrivaient  pas,  c'etait  parce  qu'ils  avaient  l'intention  d  attaquer  le  can- 
ton de  Tsonnontouans.  Le  meme  soir,  l'horizon  parut  tout  illumine  du  cote  de  la  bour- 
gade d'Onnontague,  et  Ton  en  conclut  que  ses  habitants  l'avaient  incendiee  avant  de 
l'abandonner  1. 

Apres  avoir  fortifie  le  camp  principal,  on  laissa  le  marquis  de  Crisafy  et  cent  qua- 
rante  hommes  pour  garder  les  canots,  les  bateaux,  les  provisions,  le  materiel  le  phis 
lourd.  Avec  des  difficultes  inconcevables,  on  reussit  enfin  a  transporter,  a  travers  un 
pays  marecageux,  les  pieces  d'artillerie  jusqu'aux  celebres  fontaines  salees. 

Le  4  aout,  au  lever  du  soleil,  l'armee  fut  rangee  en  bataille  sur  deux  lignes. 
M.  de  Callieres  commandait  la  colonne  de  la  gauche  ;  comme  ses  jambes  etaient  mau- 
vaises,  il  etait  monte  sur  un  cheval,  qu'il  avait  eu  le  soin  de  faire  transporter  sur  un  des 
bateaux.  La  colonne  de  la  droite,  moins  exposee,  etait  conduite  par  Vaudreuil.  Fronte- 
nac  etait  entre  les  deux  lignes,  porte  dans  un  fauteuil,  environne  de  son  etat-major  et 
precede  de  l'artillerie.  Comme  le  chemin  etait  difficile,  on  ne  put  arriver  que  bien  tard 
au  village,  que  Ton  trouva  completement  bride.  Le  fort  meme  que  les  Anglais  leur 
avaient  fait  construire  etait  reduit  en  cendres.  C'etait  un  carre  long,  a  quatre  bastions, 
environne  d'une  double  palissade,  flanquee  de  redoutes,  avec  une  enceinte  formee  de 
perches  de  quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur.  Si  les  Anglais  eussent  envoye  aux 
Iroquois  quelques  canons  et  des  secours  en  hommes,  le  fort  aurait  pu  resister  longtemps 
aux  attaques  des  Frangais  dont  la  position  serait  devenue  difficile,  car  la  proximite 
des  bois  aurait  permis  aux  Iroquois  de  harceler  les  assiegeants  et  de  leur  couper  les 
vivres. 

On  trouva  dans  la  bourgade  les  corps  mutiles  de  deux  Francais  qui  venaient  d  etre 
tues  ;  ils  avaient  ete  retenus  prisonniers  dans  la  bourgade  pendant  plusieurs  annees. 

L'on  sut,  le  5  au  matin,  par  deux  femmes  du  village  de  la  Montagne,  qui  s'echapperent 
d'entre  les  mains  des  Onnontagues,  que  depuis  six  jours  les  femmes  et  les  enfants 
s'etaient  refugies  dans  la  profondeur  des  bois.  Resolus  d'abord  a  se  defendre  jusqu'a 
l'extremite,  les  Onnontagues  n'avaient  garde  que  les  guerriers  dans  la  bourgade  ;  mais 
le  recit  des  deux  deserteurs  les  avait  tellement  effrayes  qu'ils  aimerent  mieux  tout  aban- 
donner  aux  Francais  que  de  hasarder  une  defense  incertaine. 

Pendant  trois  jours,  dans  un  rayon  de  deux  lieues  autour  de  la  bourgade,  Ton  devasta 
leurs  champs  de  mais  et  l'on  detruisit  tout  ce  qui  avait  echappe  a  l'incendie.  On  voulait 
par  la  leur  faire  eprouver  quelques-uns  des  maux,  si  souvent  causes  par  eux  dans  les  cam- 
pagnes  du  gouvernement  de  Montreal. 

Cependant  les  sauvages  allies  etaient  chagrins  de  ne  pouvoir  atteindre  l'ennemi  et 

1  Documents  de  Paris,  1695-1696.  La  Potherie,  Charlevoix,  Salina. 
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cherchaient  l'occasion  de  satisfaire  leur  vengeance  sur  quelque  malheureuse  victime. 
I T 11  vieillnrd  s'offrit  volontairement  a  assouvir  leur  cruaute.  Un  chef  onnontague,  age 
d'environ  cent  ans,  avail  refuse  de  fair  avec  ses  freres  et  fut  trouve  an  milieu  des  mines 
de  la  bourgade.  Frontenac,  apres  l'avoir  interroge,  essaya  de  le  faire  echapper.  Mais  il 
avait  ete  pris  par  les  sauvages,  qui  reclamerent  hautement  leur  prisonnier,  et  telle  etait 
leur  fureur  qu'on  n'osa  refuser  de  le  leur  remettre  :  suivant  ces  barbares,  le  feu  deman- 
dait  une  victime.  Pendant  sa  longue  vie,  passee  au  milieu  des  horreurs  des  guerres  iro- 
quoises,  cet  homme  s'etait  prepare  a  mourir  avec  courage.  Tous  les  radinements  de  la 
cruaute  sauvage  furent  mis  en  requisition  pour  lui  arracher  quelque  marque  de  faiblesse  ; 
pas  une  plainte  n'echappa  de  ses  levres.  Au  contraire,  il  exhortait  ses  bourreaux  a  se  sou- 
venir de  sa  Jiiort,  afin  d'apprendre  a  mourir  quand  ils  tomberaient  entre  les  mains  des 
guerriers  de  sa  nation.  Ennuye  de  ses  harangues,  un  sauvage  le  frappa  d'un  couteau  a 
plusieurs  reprises.  «  Je  te  remercie,  mon  neveu,  lui  dit  le  vieillard,  mais  tu  aurais  mieux 
fait  de  me  laisser  mourir  lentement  par  le  feu.  Chiens  de  Francais,  apprenez  comment 
un  homme  doit  souffrir,  et  vous,  qui  vous  etes  abaisses  a  devenir  leurs  allies,  vous  qui 
etes  les  chiens  de  ces  chiens  elrangers,  souvenez-vous  de  ma  mort,  quand  a  votre  tour 
vous  serez  attaches  au  poteau.  »  En  prononcant  ces  paroles,  il  expira.  Ni  la  Grece,  ni  la 
republique  romaine  n'offrent  un  pareil  courage  devant  les  ennemis  1. 

Les  Onnontagues  s'etaient  retires  a  vingt  lieues  dans  les  bois  ;  ils  avaient  apporte 
peu  de  mais  avec  eux,  et,  en  consequence,  etaient  exposes  a  y  perir  de  faim.  S'enfoncer 
dans  la  foret  pour  les  attaquer  etait  parfaitement  inutile,  car  leurs  decouvreurs  etaient 
suns  cesse  en  mouvement  autour  de  l'armee  francaise,  et  savaient  fort  bien  tout  ce  qui 
s'y  passait.  A  mesure  que  le  comte  de  Frontenac  se  serait  avance,  les  Onnontagues  se 
scraient  retires,  et  auraient,  en  prolongeant  leur  fuite,  peu  a  peu  demoralise  les  troupes 
francaises. 

A  la  nouvelle  des  desastres  d'Onnontague,  les  Onneyouts  s'emurent  ;  ils  depecherent 
a  Frontenac  un  prisonnier  frangais  et  un  sauvage,  charges  d'offrir  un  collier  pour  deman- 
der  la  paix.  Le  gouverneur  s'engagea  a  la  leur  accorder,  a  condition  qu'ils  s'etabliraient 
dans  son  gouvernement,  et,  qu'en  attendant  l'accomplissement  de  leur  promesse,  ils  livre- 
raient  comme  otages  cinq  des  plus  considerables  de  leur  nation. 

Dans  le  temps  oil  les  negociateurs  arrivaient,  Vaudreuil  partait  avec  un  detachement 
de  six  ou  sept  cents  homines  pourle  pays  des  Onneyouts.  Le  6,  au  soir,  ces  troupes  cam- 
perent  sur  les  bords  d'une  belle  riviere,  a  une  lieue  de  la  bourgade  d'Onneyout;  elles  y 
entrerent  le  Iendemain.  Les  habitants  s'etaient  retires,  a  l'exception  de  trente-cinq  a 
quarante  chefs.  Ils  declarerent  qu'ils  etaient  prets  a  accepter  les  conditions  d'Ononthio, 
et  prierent  Vaudreuil  de  ne  detruire  ni  leurs  cabanes  ni  leurs  recoltes.  «  Si  vous  nous 
suivez  a  Montreal,  repondit  celui-ci,  vous  n'avez  plus  besoin  de  ces  cabanes,  et  vous  ne 
pourriez  emporter  vos  recoltes  avec  vous.  II  vaut  mieux  les  bruler  pour  que  l'ennemi  ne 
s'en  empare  point.  » 

Dans  la  bourgade  on  trouva  une  jeune  Franchise  qui  venait  d'arriver  d'Agnie  ;  elle 
rapportait  que  les  guerriers  de  cette  nation  et  trois  cents  Anglais  etaient  prets  a  aller  au 
secours  des  Onneyouts  et  des  Onnontagues.  Les  Abenaquis,  a  cette  nouvelle,  exprimerent 
vivement  leur  satisfaction  par  des  cris  de  joie.  «  Tant  mieux,  repetaient-ils,  pour  detruire 
les  Anglais,  nous  n'avons  pas  besoin  de  poudre,  nos  couteaux  et  nos  haches  suffisent.  » 
On  apprit,  peu  apres,  que  les  uns  et  les  autres  demeuraient  chez  eux  pour  se  defendre 


1  De  La  Potherie. 
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eux-memes  en  cas  d'attaque.  Le  feu  fut  mis  aux  cabanes  et  les  recoltes  furent  detruites; 
et,  le  8  au  soir,  Vaudreuil  n'etait  plus  qu'a  deux  lieues  d'Onnontague.  Dans  trois  jours, 
il  avait  parcouru  plus  de  vingt-cinq  lieues  a  travers  les  bois  et  avait  accompli  l'objet 
de  sa  mission  ;  il  ramenait  avec  lui  trente-cinq  prisonniers  onneyouts. 

Au  retour  de  ce  detachement,  un  conseil  de  guerre  fut  assemble,  et  l'ony  delibera  sur 
les  moyens  de  terminer  heureusement  une  expedition  qui  avait  jusqu'alors  si  bien  reussi, 
Le  comte  de  Frontenac  proposa  de  traiter  le  canton  de  Goyogouin  comme  on  venait  de 
traiter  ceux  d'Onneyout  d'Onnontague.  Cette  proposition  fut  acceptee  avec  joie;  on  alia 
meme  plus  loin,  et  Ton  conclut  qu'il  fallait  batir  un  fort  dans  chacun  des  trois  cantons, 
afin  d'empecher  les  Iroquois  de  s'y  etablir  de  nouveau.  Le  chevalier  de  Callieres  s'offrit 
a  passer  l'hiver  dans  le  pays  pour  executer  ce  projet.  Le  gouverneur  accepta  ses  offres, 
et  nomma  pour  y  rester  sous  ses  ordres  Maricourt  et  quelques  autres  officiers,  la  plupart 
canadiens,  plus  accoutumes  que  les  autres  a  vivre  dans  les  bois.  Mais  la  surprise  fut 
grande  lorsque,  le  soir  meme,  Frontenac  declara  que  tous  devaient  se  disposer  a  re- 
prendre  la  route  pour  Montreal,  et  malgre  les  instances  pressantes  de  plusieurs  officiers 
pour  qu'au  moins  Ton  envoyat  des  troupes  chatier  les  Goyogouins,  il  maintint  sa  pre- 
miere decision  et  ordonna  de  commencer  la  retraite.  Cet  ordre  causa  un  mecontentement 
general,  surtout  parmi  les  Canadiens  et  les  Iroquois  du  saut  Saint-Louis.  Sa  vieille  expe- 
rience l'avait  sans  doute  eclaire  sur  les  dangers  que  courrait  un  detachement  de  troupes 
perdu  au  milieu  d'un  pays  ennemi.  Environne  de  nations  fieres,  capables  de  tenir  tou- 
jours  sur  pied  de  nombreuses  bandes  de  guerriers,  il  aurait  ete  sans  cesse  harcele  ;  on 
lui  aurait  coupe  les  provisions  militaires,  les  vivres  et  meme  l'eau  et  le  bois  de  chauf- 
fage.  D'ailleurs  les  Anglais  n'auraient  pas  manque  d'envoyer  des  troupes  au  secours 
des  Iroquois  et  de  joindre  la  tactique  des  Europeens  a  la  ruse  des  sauvages.  Le  centre 
de  la  colonie  se  serait  aussi  trouve  grandement  affaibli  par  l'absence  d'une  portion  consi- 
derable de  ses  defenseurs.  Frontenac  laissa  done  murmurer  les  mecontents  ;  il  quitta 
la  bourgade  d'Onnontague  le  9  d'aout,  arriva  le  10  au  fort  du  lac  Ganentaha,  le  fit  raser, 
et  s'embarqua  le  lendemain  avec  toute  son  armee  pour  Montreal,  oil  il  arriva  le  20. 
Dans  cette  campagne  il  ne  perdit  que  quatre  Francais  :  un  fut  tue  durant  la  retraite, 
les  trois  autres  se  noyerent  dans  les  rapides  pour  n'avoir  pas  suivi  la  route  ordinaire1. 

L'immense  destruction  de  mai's  dans  deux  des  cantons  les  plus  fertiles  des  Iroquois 
etait  de  nature  a  produire  une  grande  detresse  dans  tout  leur  pays  ;  les  Anglais  n'etaient 
guere  en  etat  de  fournir  des  vivres  a  leurs  allies  ;  aussi  Frontenac  se  fiattait  que,  par  suite 
de  la  disette,  le  conseil  des  cinq  nations  serait  oblige  d'accepter  la  paix  aux  conditions 
qu'il  voudrait  imposer.  Pour  hater  un  denouement  si  ardemment  desire  dans  toute  la 
colonie,  il  continua  la  guerre  de  partis  jusqu'a  l'automne,  clans  l'esperance  que  les  enne- 
mis  se  lasseraient  d'etre  ainsi  continuellement  harceles. 

1  Charlevoix,  vol.  III. 
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Dispositions  pour  l'attaque  de  Pemquid.  —  D'Iberville  prend  le  fort,  1c  detruit  et  retourne  a  Plai- 
sance.  —  Escadre  anglaise  adroitement  evitee.  —  Quelques  vaisseaux  anglais  sont  envoyes  a  la 
poursuite  des  Francais. —  Conclude  deloyale  du  major  Chubb  envers  les  Acadiens. —  Les  Anglais 
attaqucnt  inutilement  le  fort  de  Naxoat.  —  Etat  des  Anglais  et  des  Francais  a  Terreneuve.  —  Ten- 
tatives  inulilcs  de  M.  de  Brouillan  pour  prendre  Saint-Jean.  —  Brouilleries  entre  ce  gouverneur  et 
d'Iberville.  —  Attaque  et  prise  de  Saint- Jean. —  d'Iberville  s'empare  de  la  plupart  des  autres 
postes  anglais. —  II  recoit  l'ordre  d'aller  deloger  les  Anglais  de  la  baie  d'Hudson.  —  Avec  un  seul 
vaisseau,  il  y  defait  trois  vaisesaux  anglais,  et  s'empare  du  fort  Bourbon. 

Frontenac  descendit  a  Quebec  pour  y  attendre  les  ordres  de  la  cour,  qu'il  rccut  le 
25  aout  par  le  Wesp,  navire  du  roi.  Le  Wesp  devait  embarquer  des  troupes  reglees  et  des 
volontaires  canadiens,  dont  le  commandement  etait  assigne  a  du  Muy1,  officier  d'une 
grande  capacite.  Ces  troupes  devaient  se  rendre  a  Plaisance  et  y  attendre  l'arrivee 
d'Iberville.  Celui-ci  etait  charge  de  s'emparer  du  fort  de  Pemquid,  puis  d'aller  attaquer 
les  Anglais  a  Terreneuve  et  dans  la  baie  d'Hudson.  L'expedition  de  Pemquid  se  faisait, 
parait-il,  aux  depens  du  roi,  et  les  deux  autres  aux  frais  de  la  Compagnie  du  Nord. 
D'Iberville  et  Bonaventure  avaient  recu  du  roi  la  commission  de  prendre  et  de  detruire 
Pemquid  ;  au  mois  de  fevrier,  suivant  les  ordres  qu'il  en  avyit  recus,  M.  Begon,  inten- 
dant  de  la  Rochelle,  fit  armer  a  Rochefort  YEnvieux  et  le  Profond  qui  peu  apres 
furent  places  pour  l'expedition  sous  le  commandement  des  deux  marins  canadiens. 

La  cour  desirait  detruire  Pemquid,  place  fortifiee,  batie  sur  les  terres  des  Abenaquis, 
d'oii  les  Anglais  auraient  pu  ecraser  cette  nation  avec  les  forces  reunies  de  toutc  la  Nou- 
velle-Angleterre,  ou  se  les  concilier  peu  a  peu  en  les  traitant  avec  justice  et  humanite. 
Mais  les  gouverneurs  anglais  ne  paraissent  pas  avoir  ete  assez  habiles  pour  en  agir  de 
cette  facon.  Au  contraire,  les  officiers  subalternes  s'etudiaient  souvent  a  leur  inspirer, 
par  la  trahison  et  les  mauvais  traitements,  de  la  defiance  et  de  la  haine  contre  les  An- 
glais. Au  mois  de  fevrier  de  la  meme  annee,  plusieurs  chefs  sauvages  avaient  ete  attires 
a  Pemquid  par  l'esperance  d'obtenir  la  liberte  de  quelques-uns  des  leurs,  retenus  pri- 
sonniers.  Pendant  les  negociations,  Chubb,  commandant  du  fort,  tomba  sur  eux  a  l'im- 
proviste,  avec  une  partie  de  sa  garnison  ;  il  massacra  Egueremet 2  et  Abenquid,  deux 
des  deputes,  et  essaya  de  se  saisir  des  autres  qui  se  defendirent  vaillamment.  Toxus,  chef 
des  Narantsouaks,  tua  deux  des  soldats  anglais  et  reussit  a  s'echapper  3. 

1  Daneau  du  Muy. 

2  Nomme  Edzermet  par  La  Potherie. 

3  Hutchinson's  History  of  the  colony  of  Massachusetts  Bay. 
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UEnvieux  et  le  Profond  arriyerent  le  26  juin  a  la  baie  des  Espagnols,  dans  l'ile  du  Cap- 
Breton,  et  y  embarquerent  cinquante  guerriers  micmacs.  D' Iberville  y  apprit,  par  des 
lettres  du  chevalier  de  Villebon,  que  trois  navires  anglais  croisaient  a  l'entree  de  la  ri- 
viere Saint- Jean  ;  les  deux  vaisseaux  francais  firent  voile  de  ce  cote,  et,  le  14  juillet, 
rencontrerent  les  batiments  anglais  ;  d'  Iberville  demata  le  Newport,  de  vingt-quatre 
canons,  et  s'en  rendit  maitre  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Une  autre  fregate  anglaise, 
de  trente-six  canons,  s'echappa  a  la  faveur  de  la  brume  1. 

L'on  debarqua  les  provisions  destinees  pour  le  fort  de  Naxoat 2,  et  les  sauvages  de 
la  riviere  furent  avertis  de  se  rendre  a  Pemquid. 

UEnvieux,  le  Profond  et  le  Newport  mouillerent  a  Pentagouet  pour  reparer  leurs 
avaries.  Pendant  ce  temps,  des  presents  du  roi  furent  distribute  aux  sauvages,  qui  s'em- 
barquerent,  au  nombre  de  deux  cents  quatre,  sous  les  ordres  du  baron  de  Saint-Castin. 
Aux  Abenaquis  se  joignirent  vingt-cinq  soldats  de  la  compagnie  de  Villieu,  avec  leur 
capitaine  et  son  lieutenant,  Montigny.  Le  14  d'aout,  les  vaisseaux  mouillerent  devant 
Pemquid,  et  d' Iberville  fit  aussitot  sommer  le  commandant  de  se  rendre.  Chubb,  homme 
sans  experience  de  la  guerre,  haussa  cependant  le  ton,  et  repondit  qu'il  defendrait  son 
fort,  quand  bien  meme  la  mer  serait  couverte  de  vaisseaux  francais  et  la  terre  de  bandes 
abenaquises  3.  Cette  fanfaronnade  ne  fut  pas  suivie  des  effets  qu'on  en  devait  attendre. 
Deux  pieces  d'artillerie  et  deux  mortiers  furent  debarques,  et  en  quelques  heures  les 
batteries  furent  pretes  ;  apres  avoir  fait  lancer  deux  on  trois  bombes  sur  le  fort,  d'  Iber- 
ville somma  de  nouveau  le  commandant  de  la  place  de  se  rendre,  et  lui  fit  entendre  que, 
si  la  place  etait  prise  d'assaut,  les  sauvages,  resolus  de  se  venger  de  la  trahison  commise 
contre  leurs  chefs  sous  les  murs  de  Pemquid,  ne  feraient  aucun  quartier.  Chubb  accepta 
les  conditions  qui  lui  furent  faites  :  les  homines  devaient  sortir  sans  amies,  etre  proteges 
contre  la  fureur  des  Abenaquis  et  diriges  sur  Boston,  oil  ils  seraient  echanges  contre  des 
sauvages  allies  des  Francais,  et  detenus  dans  les  prisons  de  cette  ville. 

Charlevoix  parle  avec  eloge  de  la  conduite  de  Chubb,  qu'il  pretend  avoir  ete  force 
par  ses  soldats  a  capituler.  Cotton  Mather  le  juge  au  contraire  fort  severement ;  il  dit 
qu'avec  ses  quatre-vingt-quinze  homines,  doublement  amies  et  renfermes  dans  un  fort, 
le  commandant  aurait  pu  le  defendre  contre  neuf  fois  autant  d'assiegeants  '*. 

Chubb  et  sa  garnison  sortirent  le  soir  meme  de  la  place,  et  de  Villieu  y  entra  avec 
soixante  Francais  ;  les  prisonniers  anglais  furent  conduits  dans  une  ile  voisine  et  places 
sous  la  protection  du  canon  des  vaisseaux.  Cette  precaution  fut  sagement  prise,  car  les 
Abenaquis,  ayant  trouve  dans  les  cachots  un  de  leurs  compatriotes  tenu  dans  les  fers, 
quoiqu'il  parut  aux  portes  de  la  mort,  entrerent  dans  une  fureur  dont  il  fut  fort  difficile 
d'arreter  les  effets. 

Pemquid  aurait  certainement  pu  etre  defendu  longtemps  par  une  bonne  garnison. 
On  n'y  manquait  de  rien  pour  une  longue  resistance  ;  les  munitions  de  guerre  y  etaient 
en  abondance,  et  le  fort  etait  defendu  par  quinze  pieces  d'artillerie.  On  abandonna  anx 
sauvages  allies  les  fusils  et  les  munitions  de  guerre  conime  indemnite  pour  les  pertes 
qui  leur  avaient  ete  causees  5. 

1  Relation  de  ce  qui  s'est  passe  depuis  1695  a  1696. 

2  Naxoat  etait  sur  la  riviere  Nashwauk,  vis-a-vis  de  Fredericton,  dans  le  Nouveau-Brunswick.  — 
Note  de  M.  E.  B.  O'Callaghan. 

3  Cotton  Mather  ;  Hutchinson. 

4  Mather,  Magnalia. 

5  Chubb  se  retira  a  Andover  avec  sa  famille  ;  il  y  fut  tue,  au  mois  de  fevrier  suivant,  par  un  petit 
parti  de  trente  sauvages  qui  attaquerent  la  place. 
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Le  fortde  Pemquid  fut  detruit  et  une  partiede  lagarnison  envoyee  a  Boston.  D'lber- 
ville  conduisit  1'autre  partie  a  Pentagouet,  oil  il  attendit  1'eff'et  d'une  depeche  adressee 
au  gouverneur  de  Boston  pour  l'engager  a  un  echange  de  prisonniers.  Mais,  ne  recevant 
point  de  reponse  et  n'ayant  pas  assez  de  vivres  pour  nourrir  tant  de  monde,  il  envoya 
a  Boston  le  reste  des  soldats  et  ne  retint  que  les  ofliciers.  II  confia  ceux-ci  a  la  garde  de 
Villieu,  et,  le  3  septembre,  le  Profond,  YEnvieux  et  le  Newport  firent  voile.  A  peine 
avaient-ils  double  les  lies  de  Pentagouet,  que  d' Iberville  apercut  au  large  sept  voiles  qui 
portaient  sur  eux.  II  ordonna  au  sieur  de  Lauson,  commandant  du  Newport,  sur  lequel 
etaient  les  guerriers  micmacs  clu  Cap-Breton,  de  se  rapprocher  de  YEnvieux.  Sur  le  soir, 
1'escadre  anglaise  etait  fort  proche,  lorsque  d'Iberville  lit  virer  de  bord  et  porter  vers 
terrc.  Apres  avoir  parcouru  une  lieue  dans  cette  direction,  les  vaisseaux  francais  lon- 
gerent  la  cote  et  tirerent  vers  l'ile  des  Monts- Deserts.  Les  Anglais  n'oserent  les  suivre, 
soit  qu'ils  craignissent  de  s'approcher  d'une  cote  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  soit  qu'ils 
desesperassent  de  les  joindre. 

Le  lendemain,  comme  ils  ne  paraissaient  plus,  d'Iberville  s'eleva  au  large,  cingla 
vers  l'ile  du  Cap-Breton,  oil  debarquerent  les  guerriers  micmacs,  et  alia  mouiller,  le  12 
d'aout,  dans  la  rade  de  Plaisance.  Une  fregate  anglaise  fut  envoyee  de  Boston  pour  traiter 
de  l'echange  des  prisonniers  laisses  a  Pentagouet.  Mais,  comme  le  commandant  se  trouva 
le  plus  fort,  il  ne  se  contenta  point  de  reelamer  ses  compatriotes,  il  arreta  encore  Villieu, 
charge  de  negocier  avec  lui,  et  vingt-deux  soldats  laisses  pour  proteger  le  poste 

L'officier  francais  fut  conduit  a  Boston  et  jete  dans  une  prison,  oil  il  eut  beaucoup  a 
souffrir  ;  il  y  etait  garde  si  etroitement,  qu'il  ne  pouvait  communiquer  avec  personne 
du  dehors.  Cependant,  malgre  toutes  les  precautions  de  ses  geoliers,  il  trouva  le  moyen 
d'informer  de  son  emprisonnement  le  gouverneur  du  Canada,  par  quelques  lignes  tracees 
avec  son  sang  sur  un  petit  morceau  de  papier  2. 

Des  que  Stoughton,  lieutenant-gouverneur  du  Massachusets,  eut  ete  informe  de  la 
destruction  de  Pemquid,  il  fit  armer  quelques  navires,  sur  lesquels  s'embarquerent  envi- 
ron cinq  cents  homines,  tant  Anglais  que  sauvages.  Le  major  Church  fut  nomine  com- 
mandant de  ces  troupes  et  recut  l'ordre  de  poursuivre  les  Francais  dans  leur  retraite. 
N'ayant  point  rencontre  d'ennemis,  il  s'avanca  jusqu'a  Beaubassin,  au  fond  de  la  baie 
de  Fundy,  oil  il  fit  debarquer  quatre  cents  homines,  parmi  lesquels  etaient  cent  cin- 
quante  sauvages.  Germain  Bourgeois  3,  un  des  habitants  les  plus  considerables  du  lieu, 
se  rendit  aupres  du  commandant  anglais,  et  lui  representa  qu'au  temps  de  la  conquete 
de  l'Acadie  par  Phipps,  les  habitants  de  Beaubassin  s'etaient  engages  a  ne  point  prendre 
les  armes  contre  le  roi  d'Angleterre  et  avaient  ete  recus  sous  sa  protection. 

L'ordre  fut  aussitot  donne  par  le  commandant  de  ne  point  molester  les  habitants  ; 
mais  pendant  qu'il  etait  avec  ses  principaux  olYiciers  dans  la  maison  de  Bourgeois,  oil 
quelques-uns  des  habitants  etaient  venus  le  saluer,  les  soldats  se  disperserent  dans  les 
autres  habitations,  firent  main  basse  sur  tous  les  animaux  domestiques  et  agirent  comme 
s'ils  avaient  ete  dans  un  pays  de  conquete. 

Beaucoup  de  gens  du  lieu  avaient  mieux  aime  se  retirer  dans  les  bois  que  de  s'exposer 

1  Charlevoix  met  le  nom  de  Villebon  a  la  place  de  celui  de  Villieu.  II  se  trompe  evidemment  ;  car, 
dans  ses  depeches,  Frontenac  informe  la  cour  de  la  prise  de  Villieu,  et  ajoute  que  M.  de  Villebon, 
rentre  a  son  fort  de  Naxoat,  a  du  ecrire  au  gouvernement  de  Boston  pour  le  faire  mettre  en  liberte. 
Hutchinson,  La  Potherie,  Church  disent  aussi  cjue  ce  fut  Villieu  qui  fut  fait  prisonnier  a  Ponta- 
gouet. 

2  La  Potherie,  vol.  Ill,  leltre  8. 

3  Church,  French  and  Indian  wars.  Church  anglifie  le  nom,  et  en  fait  German  Bridgway. 
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aux  mauvais  traitements  des  Anglais.  Bien  leur  en  prit,  car  le  commandant,  mecontent 
de  ce  que  les  Acadiens  refusaient  de  decouvrir  les  lieux  oil  s'etaient  refugies  leurs  voisins 
les  Micmacs,  lacha  la  bride  a  ses  soldats.  An  bout  de  neuf  jours,  ils  avaient  enleve  tout 
ce  qu'ils  avaient  pu  trouver,  presque  toutes  les  maisons  et  les  granges  avaient  ete  de- 
truites  ;  l'eglise  elle-meme  fut  incendiee  et  reduite  en  cendres,  parce  qu'on  y  decouvrit 
une  affiche  signee  du  gouverneur  du  Canada.  Church  1  tenait  beaucoup  a  remonter  la 
riviere  Saint-Jean  jusqu'au  fort  Naxoat,  oil  residait  Villebon,  gouverneur  de  l'Acadie. 
Aussi  ses  navires  se  dirigerent  de  ce  cote,  le  29  septembre,  quand  les  habitations  cle  Beau- 
bassin  eurent  ete  completement  saccagees.  Pres  de  Tentree  de  la  riviere  Saint-Jean  etait 


lew**   

Canadiens  en  costumes  de  voyageurs,  expedition  d'hiver. 

poste  un  detachement  de  quelques  soldats  de  la  garnison  de  Naxoat ;  il  etait  commande 
par  un  enseigne  nomme  Chevalier  2,  qui  devait  examiner  les  mouvements  de  la  llotte 
ennemie.  Les  Anglais  cepenclant  debarquerent  sans  qu'il  s'en  apergut.  Comme  il  n'etait 
pas  en  etat  de  resister  aux  troupes  envoyees  contre  lui,  apres  une  legere  escarmouche 
il  se  jeta  dans  les  bois  et  s'empressa  d'aller  avertir  le  gouverneur  a  Naxoat.  Quelques 
jours  apres,  Chevalier  retourna  a  la  mer  pour  obtenir  de  nouvelles  informations  et  fut 
tue  dans  une  embuscade  dressee  par  des  sauvages  de  l'armee  anglaise.  Ses  deux  com- 
pagnons,  restes  prisonniers,  decouvrirent  a  Church  des  munitions,  des  marchandises 
et  des  canons  qui  avaient  ete  caches  dans  les  environs.  Tout  ce  qu'on  put  trouver  fut 
embarque  sur  les  batiments  anglais.  Le  commandant  renonca  alors  au  projet  d'attaquer 
Naxoat ;  apres  avoir  tenu  conseil  avec  ses  principaux  officiers,  il  ordonna  de  faire  voile 

1  Charlevoix,  Church. 

2  II  est  nomme  Shavelere  dans  les  rapports  de  Church. 

15  —  11 
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vers  la  riviere  Pentagouet.  A  peine  la  flotte  avait-elle  pris  le  large,  qu'clle  fut  arretee  par 
une  fregate  de  trente-quatre  canons,  aecompagnee  de  deux  petits  batiments,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Southack. 

Stoughtoh  envoyait  sur  ces  vaisseaux  deux  cents  homines,  qui  devaient  se  joindre 
aux  troupes  de  Church  ;  le  commandement  de  ces  troupes  etait  confie  au  colonel  Haw- 
thorne, charge  de  s'emparer  de  Naxoat. 

Le  2  octobre,  Villebon  apprit  par  son  frere,  Neuvillette,  que  les  Anglais  reparaissaient 
a  l'entree  de  la  riviere  Saint-Jean  dans  un  temps  oil  on  les  croyait  deja  bien  loin.  Son 
fort  avait  ete  mis  en  etat  de  defense  ;  il  y  fit  travailler  de  nouveau  et  appela  a  son  secours 
tous  les  Francais  et  les  sauvages  qui  habitaient  dans  les  environs.  De  la  mission  du 
P.  Simon,  recollet,  lui  arriverent  trente-six  gucrriers  marechites;  les  sieurs  de  Clignan- 
court 1  et  Baptiste  lui  amenerent  quelques  Francais  dont  les  habitations  etaient  entre 
la  riviere  de  Gemsec  et  Naxoat.  Le  18,  on  apercut  plusieurs  chaloupes  pleines  de  gens 
amies  ;  elles  remontaient  la  riviere  et  s'avancaient  vers  le  fort,  lorsque  quelques  coups 
de  canons,  tires  par  les  Francais,  les  forcerent  de  se  jeter  derriere  une  pointe,  de  l'autre 
cote  de  la  riviere.  On  les  vit,  peu  apres,  s'avancer  jusque  vis-a-vis  du  fort ;  ils  camperent 
en  ce  lieu  et  eleverent  un  epaulement  pour  se  mcttre  a  l'abri  du  feu  de  la  place,  et  dres- 
serent  une  batterie  sur  Iaquelle  ils  placerent  deux  canons.  Leur  artillerie  fut  bien  ser- 
vic,  celle  du  fort  l'etait  encore  mieux  ;  on  entretint  de  part  et  d'autre  un  feu  de  mous- 
queterie  assez  vif,  auquel  prirent  part  les  sauvages  des  deux  partis.  Le  lendemain,  la 
place  fit  un  feu  tres  vif  de  mousqueterie,  auquel  les  Anglais  repondirent  avec  leurs  ca- 
nons. Mais  le  jour  suivant  les  assiegeants  s'etaient  retires.  Neuvillette  les  poursuivil  ; 
apres  une  course  de  trois  lieues  il  les  trouva  embarques  sur  quatre  batiments  et  descen- 
dant la  riviere  a  l'aide  d'un  vent  favorable.  Ils  avaient  brule  plusieurs  maisons  avant 
de  s'embarquer,  et  deposerent,  au  has  de  la  riviere,  quelques  Acadiens,  hommes  et 
femmes,  qu'ils  avaient  amenes  prisonniers  de  Beaubassin. 

Sur  les  cotes  orientales  de  Terreneuve,  les  Anglais  avaient  forme  un  grand  nombrc 
de  postes  ;  ils  y  cntretenaient  des  etablissements  considerables,  qu'ils  avaient  relies  en- 
semble par  des  chemins  ouverts  dans  la  foret.  Ces  postes  etaient  soutenus  par  la  peehe 
de  la  morue  et  les  profits  considerables  qu'ils  tiraient  du  commerce  de  ce  poisson. 
D'apres  l'aveu  meme  des  Anglais,  ce  trafic  valait  sept  ou  huit'eent  mille  livres  sterling  ; 
il  avait  enrichi  la  ville  de  Boston  et  quelques  petites  villes  de  la  province  du  Massachu- 
sets. 

Plaisance  etait  la  seule  place  importante  que  possedaient  les  Francais.  Quoique  situee 
dans  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Amerique,  les  habitants  y  vivaient  miserablement. 
Un  fort  assez  mauvais  protegeait  cette  bicoque,  et,  pour  le  defendre,  le  gouverneur 
n'avait  que  dix-huit  soldats,  auxquels,  dans  le  cas  d'une  attaque,  pouvaient  se  joindre 
une  centaine  de  pecheurs,  plus  habiles  a  manier  la  ligne  que  le  mousquet.  Tel  etait  l'etat 
de  Plaisance  lorsque  d' Iberville,  jaloux  de  retablir  les  affaires  de  la  France  dans  l'ile  de 
Terreneuve,  offrit  a  la  cour  de  s'emparer  des  etablissements  anglais.  Mais  l'expedition 
de  Pemquid  l'avait  retenu  si  longtemps,  qu'il  ne  put  arriver  a  Plaisance  avant  le  milieu 
de  septembre.  M.  deBrouillan  etait  convenu  de  l'attendre  jusqu'a  la  fin  du  mois  d'aout  ; 
ne  le  voyant  pas  arriver  alors,  il  s'etait  mis  en  mer  depuis  quelque  trois  jours  avec  le 
vaisseau  du  roi,  le  Pelican,  et  huit  batiments  malouins  pour  aller  attaquer  Saint-Jeam 
qui  etait  le  principal  etablissement  des  Anglais.  Cette  expedition  ne  reussit  point ;  re- 

1  D'Amour  de  Clignancourt,  seigneur  de  Gemsec,  fds  du  sieur  d'Amour,  conseiller. 
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pousse  par  les  courants  et  informe  qu'il  y  avait  dans  le  port  de  Saint- Jean  quarante 
navires,  dont  quelques-uns  avaient  depuis  dix-huit  jusqu'a  trente-deux  canons,  il  se 
rabattit  sur  le  port  de  Baboul,  qu'il  prit,  ainsi  que  plusieurs  autres,  tels  que  Forillon, 
Aiguefort,  Fremouse,  Rognouse,  s'empara  de  trente  navires  marchands  et  rentra  a 
Plaisance,  fort  mortifie  de  n'avoir  pu  prendre  Saint- Jean  et  se  plaignant  des  Malouins 
qui  l'avaient  accompagne  et  avec  lesquels  il  s'etait  brouille. 

11  y  rencontra  d'  Iberville  qui  se  disposait  a  aller  attaquer  Carboniere,  poste  anglais 
le  plus  avance  au  nord  ;  par  le  Wesp  et  le  Postilion,  il  venait  de  recevoir  des  provisions 
et  des  hommes  avec  lesquels  il  se  preparait  a  traverser  les  bois  a  pied.  M.  de  Brouillan 
voulut  l'arreter  et  commanda  aux  Canadiens  de  rester.  Ceux-ci  declarerent  qu'ils  ne  re- 
connaissaient  point  son  autorite  et  qu'ils  suivraient  d' Iberville  ou  se  retireraient  dans 
les  bois.  Brouillan  s'arreta  devant  la  mauvaise  humeur  que  manifestaient  les  compa- 
triotes  d' Iberville  ;  M.  du  Muy  fut  depute  vers  d' Iberville  pour  lui  declarer  que  Brouil- 
lan voulait  seulement  etre  present  a  la  prise  de  Saint- Jean,  avec  les  habitants  de  son 
gouvernement,  qu'il  ne  pretendait  rien  au  butin  qu'on  y  ferait,  mais  qu'il  voulait  avoir 
sa  part  de  danger  et  d'honneur. 

S'apercevant  de  la  persistance  du  gouverneur,  d' Iberville  s'efforca  de  calmer  l'irri- 
tation  des  Canadiens  et  se  concerta  avec  Brouillan  pour  aller  attaquer  Saint- Jean. 
Apprehendant  quelques  coups  de  vent  qui  auraient  pu  le  jeter  au  large  et  peut-etre  le  forcer 
d'aller  en  France  avec  cent  vingt  hommes  qui  etaient  a  ses  charges,  d' Iberville  prit  le 
chemin  de  terre  a  travers  les  bois,  tandis  que  Brouillan  s'embarquait  sur  le  Profond 
et  faisait  voile  pour  Rognouse,  lieu  du  rendez-vous. 

Les  Canadiens  partirent  de  Plaisance  le  jour  de  la  Toussaint  1696  pour  camper  au 
fond  du  port,  qui  a  pres  de  deux  lieues  de  profondeur.  Le  lendemain  ils  entrerent  dans 
les  bois,  marcherent  au  milieu  d'un  pays  mouille,  couvert  de  mousse,  oil  la  glace  se  bri- 
sait  sous  leurs  pas.  Cette  penible  marche  dura  neuf  jours,  durant  lesquels  il  fallut  se 
frayer  un  chemin  dans  des  bois  epais,  traverser  a  l'eau  des  rivieres  et  des  lacs  par  1111 
temps  fort  froid.  Un  aumonier  les  accompagnait  :  c'etait  l'abbe  Baudoin,  autrefois 
mousquetaire,  mais  alors  missionnaire  dans  l'Acadie. 

Le  10  du  meme  mois  ils  arriverent  au  Forillon,  oil  d' Iberville  se  rendit  un  peu  avant 
les  autres  a  la  tete  de  dix  hommes,  detaches  du  gros  de  la  bande  pour  obtenir  des  vivres 
qui  commencaient  a  manquer  ;  ils  saisirent  fort  a  propos  une  douzaine  de  chevaux  qui 
leur  servirent  de  nourriture. 

Brouillan  etait  arrive  a  Rognouse  ;  ayant  renvoye  le  Profond  en  France  avec  quelques 
prisonniers,  il  se  rendit  au  Forillon  avec  cent  hommes  pour  se  concerter  avec  a' Iberville 
sur  leur  plan  de  campagne  ;  on  se  decida  a  ne  commencer  qu'apres  avoir  bien  reconnu 
la  situation  des  Anglais. 

A  la  tete  de  ses  Canadiens,  parmi  lesquels  etaient  plusieurs  gentilshommes  et  quatre 
ofhciers,  d'lberville  se  porta  sur  Bayeboulle,  oil  il  s'empara  d'un  batiment  marchand 
dont  l'equipage  s'enfuit  clans  les  bois  avec  les  habitants  du  lieu. 

Un  detachement  de  vingt  hommes  fut  envoye  vers  Saint-Jean  pendant  que  plusieurs 
autres  parcouraient  les  environs  pour  faire  des  prisonniers  et  apprendre  l'etat  des  habi- 
tants de  ce  lieu.  Par  les  emissaires  ainsi  envoyes  on  fut  informe  qu'il  n'y  avait  a  Saint- 
Jean  que  trois  navires  marchands.  Ces  decouvertes  faites,  d'lberville  choisit  pour  son 
lieutenant  Montigny,  lieutenant  d'une  compagnie  de  la  marine  au  Canada,  et  il  fut 
joint  par  le  parti  de  Brouillan.  Les  neiges  avaient  commence  a  tomber  ;  le  20  novembre, 
les  Francois  s'avangaient  en  ordre  de  bataille.  Montigny,  avec  trente  Canadiens,  formant 
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['avant-garde  et  precedait  le  corps  principal  de  cinq  cents  pas.  Brouillan  et  d'Iberville 
suivaient  a  la  t£te  des  troupes.  Apres  avoir  parcouru  environ  deux  lieues  et  demie,  la 
bande  de  Montignyse  heurta  sur  mi  corps  de  quatre-vingts  homines,  postes  avantageuse- 
ment  dans  le  hois  et  converts  par  quelques  rochers.  Etonnes  un  instant,  les  Canadiens 
se  mettent  a  genoux  pour  recevoir  1' absolution  de  l'abbe  Beaudoin,  puis  ils  s'elancent 
tete  baissee  sur  I'ennemi.  De  Brouillan  et  d'Iberville  arrivent  presque  aussitot  et  at- 
taquent  les  Anglais  eh  tete  et  en  flanc  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  fuient  et  se  refugient 
a  Saint-Jean.  D'Iberville  les  y  suit  et  les  force  a  se  jeter  dans  deux  Forts,  dont  il  s'em- 
pare  el  ou  il  Fail  trente  prisonniers  ;  le  reste  s'enfuit  dans  un  grand  fort  on  dans  une 
quaiche,  mouillee  dans  le  havre.  Sur  ces  entrefaites,  de  Brouillan  arriva  avec  ses  soldats 
el  s;i  milice,  et  ils  s'installerent  dans  la  ville,  pendant  que  la  quaiche  sortait  du  port, 
emportant  une  centaine  d'hommes  et  les  effets  les  plus  precieux  des  habitants. 

Deux  cents  Anglais  s'elaient  retires  dans  le  grand  fort,  oil  ils  esperaient  etre  secourus 
par  deux  vaisseaux  de  guerre  qu'ils  attendaient.  II  fallait  s'ouvrir  un  chemin  pour  le  re- 
connaitre  ;  du  Muv  et  Montigny,  a  la  tete  de  soixante  Canadiens,  brulerent  les  maisons 
qui  1'environnaient.  Place  sur  la  cote  du  nord-ouest,  a  mi-cote,  il  etait  flanque  de  quatre 
bastions  et  defendu  par  douze  pieces  de  canon.  Pendant  qu'une  partie  des  Canadiens 
tra  vaillaient  a  detruire  les  maisons  par  le  feu,  trente  autres,  conduits  par  d'Iberville, 
s'etaient  avances  pres  du  fort  pour  les  soutenir  '. 

Comme  les  Anglais  chcrchaient  a  temporise]-  dans  I'attentc  de  secours,  les  comman- 
dants francais  envoyerent  chercher,  a  Bayeboulle,  un  mortier,  des  bombes  et  de  la 
poudre,  qui  avaient  ete  debarques  du  Profond.  Ces  preparatifs  deciderent  les  Anglais  a 
parlementer  ;  le  ;i<>  decembre,  le  commandant  de  la  place  demanda  une  entrevue  qui  lui 
f  11 1  accordee  et  a  laquelle  il  se  rendit  avec  quatre  des  principaux  bourgeois.  Ils  insis- 
terent  a  ne  se  rendre  que  le  lendemain,  se  flattant  que  le  vent  changerait  et  permettrait 
aux  deux  vaisseaux,  qu'ils  avaient  vus  louvoyer  au  large  depuis  deux  jours,  d'entrer 
dans  le  port.  Comme  on  se  doutait  de  son  dessein,  on  lui  declara  qu'il  fallait  se  decider 
a  ['instant  raeme  sans  quoi  on  monterait  a  l'assaut. 

Cette  menace  le  decida,  car  son  fort  n'etait  pas  en  etat  de  resister,  et  les  Anglais 
regardaient  les  Canadiens  comme  aussi  impitoyables  que  les  Iroquois  ;  il  s'engagea  a 
capituler  le  meme  jour,  aux  conditions  suivantes  : 

1°  La  place  serait  rendue  a  2  heures  de  l'apres-midi ; 

2°  La  garnison  et  les  habitants  sortiraient  du  fort  sans  armes  ; 

3°  Personne  ne  serait  fouille  ; 

4°  On  lui  donnerait  deux  batiments  pour  le  conduire  avec  tout  son  monde  en  Angle- 
terre  ; 

5°  Ceux  des  Anglais  qui  voudraient  aller  a  Bonaviste  auraient  la  permission  de  le  faire. 
Toujours  rude  dans  ses  precedes,  Brouillan  seul  signa  cette  caj)itulation,  sans  meme 
prendre  la  peine  de  la  presenter  a  d'Iberville.  La  place  fut  evacuee  sur-le-champ,  et  il  en 
sortit  cent  soixante  homines  et  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants. 

Le  port  de  Saint-. lean  est  ties  beau;  il  peut  contenir  deux  cents  vaisseaux.  L'entree 
n"a  qu'une  demi-portee  de  fusil  de  large  entre  deux  hauteurs.  II  etait  alors  defendu  par 
une  batterie  de  huit  canons.  On  y  comptait  une  soixantaine  d'habitants,  etablis  sur  la 
cote  septentrionale  du  port  et  le  long  de  la  greve  sur  l'espace  d'une  demi-lieue.  Le  grand 
fort  couvrait  entierement  l'entree  du  port. 


1  La  Potherie,  llistoire  de  i  Amerique  sept.,\o\.  I. 
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Voyant  la  place  prise,  les  capitaines  des  deux  navires  desespererent  de  la  reprendre 
et  n'eurent  d'autre  pensee  que  de  retourner  en  Angleterre. 

Montigny  fut  envoye  a  Portugal  Cove,  situe  a  trois  lieues  de  Saint-Jean,  pour  barrer 
le  passage  aux  fuyards  qui  gagnaient  Carbonniere  au  nord  et  en  prit  trente. 

On  proposa  a  du  Muy  de  rester  sur  les  lieux  avec  soixante  hommes  de  Brouillan;  car, 
comme  d' Iberville  devait  continuer  la  guerre  pendant  tout  l'hiyer  avec  ses  Canadiens, 
il  ne  pouvait  en  ceder  aucun.  Mais  du  Muy  refusa  d'aecepter,  car  il  voulait  suivre  les 
Canadiens  et  partager  leurs  succes. 

On  resolut  alors  de  demolir  les  forts,  de  bruler  les  maisons,  afin  que  les  Anglais  n'y 
pussent  revenir  apres  le  depart  des  Francais.  De  Brouillan  et  clu  Muy  reprirent  le  chemin 
de  Plaisance,  tandis  que  d' Iberville  et  les  Canadiens  allaient  continuer  la  guerre  malgre 


Expeditions  de  Le  Moyne  d'Iberville. 


les  rigueurs  de  l'hiver.  On  etait  alors  au  commencement  de  decembre  et  les  neiges  etaient 
deja  tres  hautes. 

Les  Canadiens  de  M.  d'Iberville,  ayant  prepare  des  raquettes  pour  marcher  sur  la 
neige,  n'ayant  que  leurs  armes  et  un  sac  sur  le  dos,  parcoururent  pendant  deux  mois  les 
etablissements  situes  sur  la  cote  de  Terreneuve  ;  ils  s'en  emparerent  avec  facilite,  car 
la  terreur  avait  saisi  les  habitants,  et  il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  Bonaviste  et  l'ile 
de  Carbonniere.  «Mais,  dit  Charlevoix,  le  premier  de  cesdeux  postes  etait  trop  bien  for- 
tifie  pour  pouvoir  etre  insulte  par  une  aussi  petite  troupe  de  gens,  qui,  marehant  sur  la 
neige  et  presque  toujours  par  des  chemins  impraticables  a  tout  autre  qu'a  des  Canadiens 
et  a  des  sauvages,  ne  pouvaient  porter  tout  au  plus  que  leurs  fusils  et  leurs  epees  avec 
ce  qu'il  fallait  de  vivres  pour  ne  pas  mourir  de  faim  1.  » 

L'autre  poste,  la  Carbonniere,  est  une  ile  qui  n'est  abordable  que  par  un  point  pen- 
dant l'hiver  ;  tout  autour  elle  est  bordee  de  hautes  et  inaccessibles  falaises  ;  plus  de  trois 
cents  Anglais,  chasses  des  autres  etablissements,  s'y  etaient  retires  comme  dans  un  der- 
nier refuge  oil  ils  etaient  defendus  par  la  mer  dont  les  vagues  se  brisent  sans  cesse  avec 


1  Charlevoix,  Hisloire  de  la  Nouvelle-France. 
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fureur  sur  les  rochers  du  rivage.  Montigny  tenta  une  descente  avec  quelques  Canadiens  ; 
mais  il  du1  se  retirer,  pour  ne  pas  voir  ses  chaloupes  broyees. 

Dans  cette  derniere  partie  de  la  campagne,  d'Iberville  enleva  six  on  sept  cents  pri- 
sonniers,  qu'il  envoya  a  Plaisance  et  dont  la  plupart  s'echapperent  parce  qu'il  n'y  avait 
point  de  lieu  pour  les  garder  avec  securite. 

Dans  toute  cette  campagne  d'Iberville  se  montra  babile  homme  de  guerre.  Avec  une 
poignee  de  Canadiens,  depourvus  de  secours,  il  s'empara  das  cotes  de  Terreneuve  et  re- 
pandit,  dans  toute  l'ile  la  terreur  du  nom  francais. 

Les  gentilshommes  canadiens  qui  s'etaient  engages  dans  cette  expedition  se  distin- 
guerent  par  leurs  qualites  militaires.  Fils  de  braves  ofliciers,  ils  avaient,  des  leur  enfance, 
commence  a  manier  le  fusil,  a  parcourir  les  forets,  soit  en  poursuivant  les  betes  sauvages, 
soit  en  faisant  la  guerre  aux  Iroquois.  Montigny,  Boucber  de  La  Perriere,  d'Amour  de 
Plaine,  d'Amour  des  Chauffeurs,  Dugue  de  Boisbriand  se  distinguerent  au-dessus  des 
autres. 

Pendant  le  combat  chacun  des  Canadiens  agissait  par  lui-meme,  attaquait  l'ennemi, 
ou  se  defendait  a  sa  guise. 

D'Iberville  retourna  a  Plaisance  pour  se  preparer  a  forcer  Bonaviste  et  l'ile  de  la  Car- 
bonniere  ;  il  attendait  des  secours  qu'il  avait  demandes  en  France  par  M.  de  Bonaven- 
ture.  Depuis  Iongtemps  il  demeurait  dans  l'inaction,  lorsque  son  frere,  le  sieur  de  Seri- 
gny,  arriva,  le  18  mai  1697,  avec  une  escadre.  D'Iberville  recut  l'ordre  d'embarquer  ses 
Canadiens  et  d'aller  prendre  les  etablissements  anglais  dans  la  baie  d'Hudson. 

Dans  l  automne  de  1696,  quatre  vaisseaux  anglais  et  une  galiote  a  bombes  s'etaient 
empares  du  fort  Bourbon  ;  deux  batiments  francais,  commandes  l'un  par  Serigny,  l'autre 
par  La  Motte-Aigron ,  etaient  arrives  au  moment  oil  les  Anglais  se  preparaient  a  l'attaque 
du  fort,  mais  avaient  du  se  retirer  devant  des  forces  si  superieures.  Le  sieur  La  Foret,  qui 
comma ndait,  essaya  de  se  defendre  ;  son  enseigne,  le  sieur  Jeremie,  embusque  avec  qua- 
rante  fusiliers  derriere  des  buissons,  fit  des  decharges  si  frequentes  sur  les  chaloupes  qui 
voulaient  aborder,  qu'il  les  contraignit  de  s'eloigner.  Alois,  a  bord  de  la  galiote,  on  com- 
menga  a  lancer  des  bombes  ;  il  en  tomba  une  vingtaine  dans  le  fort,  oil  il  n'y  avait  aucun 
inagasin  oil  la  poudre  put  etre  en  surete.  Le  commandant  francais  fut  force  de  capituler, 
et  obtint  qu'on  le  conduirait  avec  toute  sa  garnison  sur  les  terres  de  France,  et  qu'on 
permettrait  a  chacun  de  retenir  ce  qui  lui  appartenait.  Apres  avoir  pris  possession  du  fort, 
les  Anglais  oublierent  les  articles  de  la  capitulation  ;  ils  depouillerent  les  Francais  et  les 
conduisirent  en  Angleterre  1. 

Quatre  mois  apres  les  prisonniers  furent  elargis  et  debarques  sur  les  cotes  de  France, 
oil  on  les  informa  qu'on  armait  a  la  Rochelle  pour  reprendre  le  fort  Bourbon  ;  la  plupart 
s'y  rendirent  pour  prendre  service.  Serigny  prenait  le  commandement  de  quatre  vais- 
seaux, qu'il  devait  conduire  jusqu'a  Plaisance,  oil  il  devait  les  remettre  a  d'Iberville. 
Cette  escadre  arriva  a  Terreneuve  le  18  mai  1697. 

Par  les  instructions  qui  furent  remises  a  d'Iberville,  il  avait  ordre  de  visiter  la  riviere 
Saint- Jean,  dans  l'Acadie,  pour  s'assurer  de  l'etat  du  fort  de  Naxoat ;  il  devait  ensuite 
se  rendre  a  la  baie  d'Hudson  pour  reprendre  le  fort  Bourbon  et  chatier  les  Anglais. 
Comme  il  etait  trop  tard  pour  entreprendre  ces  deux  expeditions,  il  renonca  a  la  pre- 
miere apres  avoir  consulte  M.  de  Brouillan. 

La  resolution  fut  prise  d'aller  directement  au  fort  Bourbon  ;  l'escadre,  composee  de 


1  Jeremie,  Relation  de  la  baie  d'Hudson. 
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quatre  navires  et  d'un  brigantin,  fit  voile  le  8  de  juillet.  D' Iberville  s'embarqua  sur  le 
Pelican,  de  cinquante  canons  ;  le  Palmier,  de  quarante  canons,  etait  commande  par 
Serigny  ;  le  Profond,  par  le  sieur  Dugue,  et  le  Wesp,  par  Chartrier.  Le  28,  il  arriva  a 
l'entree  du  detroit  d'Hudson.  Le  3  aout,  les  navires  francais  1'avaient  passe,  mais  ils  se 
trouverent  alors  serres  par  les  glaces  et  contraints  de  s'attacher  avec  des  grapins  aux  pins 
grandes.  Le  cinquieme  jour,  le  brigantin  fut  ecrase  entre  un  de  ces  ecueils  flottants  et  le 
Palmier,  que  montait  M.  de  Serigny  ;  on  n'eut  que  le  temps  de  sauver  l'equipage,  mais 
le  batiment  fut  perdu.  Dugue,  pousse  par  les  courants  vers  la  cote  du  nord,  rencontra 
trois  navires  anglais,  contre  lesquels  il  se  battit  pendant  trois  heures  K 

Apres  avoir  ete  retenu  plus  de  trois  semaines  au  milieu  des  glaces,  le  Pelican,  que 
comtnandait  d'Iberville,  se  trouva  degage  ;  mais  on  ne  savait  ce  qu'etaient  devenus  les 
autres  navires,  caches,  depuis  le  11  aout,  par  des  montagnes  de  glaces.  Cependant  on  fit 
voile  vers  le  port  Nelson,  a  la  vue  duquel  on  arriva  le  4  septembre.  Le  soir,  l'ancre  fut 
jetee  assez  pres  du  fort  Bourbon  et  une  chaloupe  fut  envoyee  a  terre  avec  le  sieur  de 
Martigny  -,  charge  de  prendre  connaissance  de  la  place  et  des  navires  anglais  qu'on  avait 
apercus  dans  le  detroit  d'Hudson. 

Vers  6  heures  du  matin,  le  lendemain,  on  decouvrit,  a  quelques  lieues  sous  le  vent, 
trois  vaisseaux  qui  louvoyaient  pour  entrer  dans  la  rade.  Comme  ils  ne  repondaient  pas 
aux  signaux  de  reconnaissance  qu'il  etait  convenu  de  faire,  d'Iberville  conclut  que 
c'etaient  les  batiments  anglais  et  s'appreta  a  les  recevoir.  II  leva  les  ancres  et  s'avanca 
resolument  contre  eux.  Le  voyant  seul  contre  trois,  les  Anglais  s'etaient  flattes  de  l'en- 
lever  facilement ;  leur  surprise  fut  done  grande  quand  ils  reconnurent  qu'il  allait  les 
attaquer.  A  ses  ordres  il  avait  a  peine  cent  cinquante  homines  en  etat  de  combattre  ; 
les  Anglais  avaient  un  grand  nombre  de  combattants.  Le  Hampshire  portait  cinquante- 
six  canons ;  le  Hudson  Bay,  trente-deux,  et  le  Derring,  trente-six.  On  se  canonna  depuis 
9  heures  et  demie  jusqu'a  une  heure  de  l'apres-midi  sans  resultat  important.  D'Iber- 
ville, un  des  plus  habiles  marins  de'son  temps,  avait  su  conserver  le  vent ;  il  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  en  profiter.  II  arriva  tout  court  sur  les  deux  fregates  et  leur  envoya 
plusieurs  bordees  de  fort  pres  pour  les  desemparer.  Voyant  approcher  le  Hampshire,  il 
fit  pointer  son  canon  a  couler  bas,  alia  a  sa  rencontre,  le  rangea  sous  le  vent  et  lui  en- 
voya une  bordee  qui  fit  sombrer  presque  aussitot  le  vaisseau  anglais.  Sur- le- champ, 
d'Iberville  vira  de  bord  et  porta  sur  le  Hudson  Bay,  qui  etait  pres  d'entrer  dans  la 
riviere  Sainte-Therese  ;  comme  il  etait  sur  le  point  de  l'aborder,  le  commandant  amena 
son  pavilion  et  se  rendit. 

Le  Derring,  fuyant  vers  le  nord-est,  d'Iberville  lui  donna  la  chasse ;  mais,  comme  le 
batiment  anglais  etait  aussi  fin  voilier  que  le  Pelican  et  qu'il  avait  pris  de  l'avance,  il 
fallut  renoncer  a  le  poursuivre.  D'ailleurs  le  batiment  francais  ne  pouvait  forcer  de  voiles, 
ses  manoeuvres  etaient  coupees,  ses  haubans  fort  endommages  ;  sept  boulets  avaient 
traverse  le  bordage  ;  un  autre  l'avait  atteint  a  la  ligne  de  flottaispn  et  avait  ouvert  une 
large  voie  a  l'eau. 

D'Iberville  ordonna  de  virer  de  bord  et  envoya  le  sieur  de  La  Salle  pour  amariner  le 
Hudson  Bay;  lui-meme  s'occupa  de  faire  raccommoder  le  navire.  Aussitot  que  les  ava- 
ries  eurent  ete  reparees  et  les  voies  d'eau  bouchees,  il  se  mit  a  la  poursuite  du  Derring, 
qui  etait  deja  a  trois  lieues  au  large  et  qui  n'echappa  qu'a  la  faveur  de  la  nuit. 

1  Jcremie,  Relation  de  la  baie  d'Hudson  ;  La  Potherie. 
^  Martigny,  cousin  germain  du  sieur  d'Iberville. 
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Retournant  vers  le  Hudson  Bay,  d'Iberville  mouilla  pros  de  I'endroit  ou  le  Hampshire 
avait  sombre  avee  tout  son  equipage.  U  n'en  paraissait  plus  rien  el  on  n'avait  pu  sauver 
aucun  de  I'equipage.  Ces  trois  navires  etaient  ceux  contre  lesquels  Dugue  s'etait  defendu 
si  bravement  au  milieu  des  glaces  et  qui  avaient  etc  forces  de  le  quitter. 

La  unit  du  6  au  7  septembre  s'annoncait  orageuse,  aussi  le  Hudson  Bay  et  le  Pelican 
quit  Lei  eut  la  rade,  qui  n'est  point  sure,  et  allerent  mouiller  au  large.  Cette  precaution 
fut  inutile  :  le  vent  prit  avec  une  violence  extreme  ;  les  cables  des  ancres  se  rompirent 
quoi  que  put  faire  d'Iberville  pour  se  soutenir  et  qu'il  n'y  eut  pas  en  France  de  meil- 
leur  manceuvrier ;  les  deux  batiments  furent  jetes  a  la  cote  et  s'echouerent  a  l'entree 
ill  la  riviere  Sainte-Therese.  Le  lendemain  matin  les  equipages  se  sauverent  a  terre  et 
emporterent  ce  qui  etait  necessaire  pour  1'attaque  du  fort  Bourbon. 

Les  vivres  manquaient,  et  on  n'en  pouvait  obtenir  que  par  la  prise  du  fort.  Sur  ces 
entrefaites,  arriverent  les  trois  autres  navires  francais  ;  Us  avaient  endure  la  tempete 
au  large  et  avaient  pu  resister  a  sa  violence  sans  eprouver  de  dommage  considerable. 
Cette  jonction  procurait  des  vivres  a  d'Iberville  en  meme  temps  qu'elle  lui  offrait  un 
surcroit  de  force  plus  que  suffisant  pour  la  prise  du  fort. 

Le  10  septembre,  i]  fit  mettre  a  terre  des  mortiers  et  des  bombes,  fit  dresser  des  bat- 
teries ;  a  peine  eut-il  commence  a  canonner  le  fort,  que  le  commandant,  le  sieur  Henry 
Bailey,  qui  probablement  n'attendait  que  cela,  fit  battre  la  chamade  et  convint  de  se 
rendre  aux  conditions  suivantes  :  que  les  officiers  et  les  soldats  conserveraient  tous  leurs 
effets,  qu'ils  sortiraient  avec  les  honneurs  de  la  guerre  et  qu'ils  seraient  envoye  en  An- 
gle terre. 

D'Iberville  prit  possession  de  sa  conquete,  et,  apres  avoir  tout  regie,  s'embarqua 
pour  l'Europe  sur  le  Profond.  11  laissa  le  commandement  au  sieur  de  Serigny,  qui  atten- 
dait  qu'on  cut  repare  les  avaries  de  son  navire,  le  Palmier.  En  1698,  Serigny  repassa  en 
France  apres  avoir  remis  le  commandement  du  fort  au  sieur  cle  Martigny. 


CHAPITRE  XXII 


Difficulties  cretes  dans  les  pays  de  1'ouest  par  les  coureurs  de  bois.  —  Frontenac  se  rattache  au  plan 
propose  par  MM.  de  Callieres  et  de  Champigny.  — Belle  action  de  Kondiarouk.  —  M.  de  Nesmond 
charge  de  la  mission  difficile  de  s'emparer  de  la  Nouvelle-Angleterre.  —  Le  projet  ecl  oue. —  Nou- 
velles  difficultes  relativement  aux  coureurs  de  bois.  —  Avantages  remportes  par  les  nations  alliees. 
—  Mort  de  Oureouhare.  —  Effet  de  la  paix  de  Ryswick.  —  Rapports  du  comte  de  Bellemont  avec 
le  gouverneur.  —  Reglement  de  limites  entre  la  Nouvelle-France  et  la  Nouvelle-Angleterre.  - 
Mort  de  Frontenac. 


Quoique  M.  de  Frontenac  souhaitat  harasser  les  Iroquois  par  scs  partis  de  guerre, 
il  dut  renoncer  a  cette  idee.  Une  extreme  disette  se  faisait  sentir  dans  la  colonie  ;  les  pre- 
paratifs  pour  l'expedition  contre  les  Onnontagues  avaient  force  de  negliger  les  semailles  ; 
la  recolte  avait  ete  peu  abondante,  et  le  prix  des  grains  devint  excessif.  L'on  ne  pouvait 
songer  a  lancer  des  partis  de  guerre  contre  les  ennemis  lorsque  Ton  avait  peine  a  faire 
subsister  les  troupes  dans  leurs  cantonnements. 

Heureusement  les  Iroquois  se  tenaient  en  repos.  Quelques  ambassadeurs  voyageaient 
a  l'ordinaire  ;  trente  Onneyouts  vinrent  presenter  des  colliers  au  gouverneur;  les  Agniers, 
curieux  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans  le  pays,  deputerent  deux  de  leurs  chefs  pour 
remettre  Mme  Salvaye  et  sa  fdle,  prises  a  Sorel  l'annee  precedente.  Au  printemps,  ils 
reprirent  leurs  courses  ordinaires,  mais  sans  causer  beaucoup  de  dommages. 

Dans  les  pays  de  1'ouest,  toutes  les  nations  sauvages  semblaient  disposees  a  se  faire 
la  guerre.  Les  Sioux  avaient  a  deux  reprises  attaque  des  Miamis  ;  des  hostilites  avaient 
eu  lieu  entre  ces  derniers  et  les  Sauteurs.  Le  Baron,  huron  de  Miehillimakinac,  s'etait 
retire  avec  trente  families  de  sa  nation  pres  de  la  ville  d'Orange. 

M.  de  Frontenac  avait  recu  l'ordre  de  tenir  les  troupes  et  les  indices  de  la  colonie 
pretes  a  partir  pour  une  expedition  dont  on  lui  faisait  mystere.  Cet  avis  genait  considera- 
blement  ses  mouvements  a  l'egard  des  Iroquois,  qui  se  montraient  disposes  a  renouveler 
leurs  hostilites  tout  en  envoyant  des  ambassadeurs  pour  gagner  du  temps.  Dans  1'ouest, 
les  difficultes  entre  les  dift'erentes  tribus  sauvages  causaient  des  embarras  qu'il  aurait 
voulu  avoir  le  temps  de  faire  disparaitre.  Les  Miamis  de  la  riviere  Maramek,  parmi  les- 
quels  residait  ordinairement  Perrot,  avaient  quitte  leurs  villages  pour  se  reunir  a  leurs 
freres  de  la  riviere  Saint- Joseph.  En  chemin  ils  avaient  ete  attaques  par  des  Sioux,  qui 
en  avaient  tue  quelques-uns.  Informes  de  ce  fait,  les  Miamis  de  Saint-Joseph  allerent 
rencontrer  les  Sioux  dans  leur  propre  pays  et  les  attaquerent  dans  un  fort  oit  se  trou- 
vaient  aussi  quelques  coureurs  de  bois  francais.  Repousses  apres  avoir  perdu  quelques 
guerriers,  ils  surprirent  a  leur  retour  d'autres  Francais  qui  portaient  aux  Sioux  des 
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amies  et  des  munitions.  Cette  conduitc  irrita  les  Miamis,  qui  depouillerent  les  Francais, 
sans  toutefois  leur  fairc  du  mal  ;  mais  ils  userent  de  represailles  quand  Foccasion  s'en 
presenta,  et  menacerent  meme  de  brider  Nicolas  Perrot,  qui  possedait  cependant  un 
grand  credit  parmi  eux.  Sans  les  Outaouais,  qui  le  tirerent  des  mains  des  Miamis,  il 
aurait  peri  sur  le  bucher  l. 

Dans  d'autres  circonstances  Frontenac  aurait  depeche  du  secours  de  ce  cote  ;  il  se 
contenta  d'arreter  les  Miamis  en  leur  faisant  comprendre  combien  il  leur  imports  it  de  ne 
pas  se  brouiller  avec  les  Francais. 

Ces  demeles,  causes  par  les  coureurs  de  bois,  contrarierent  beaucoup  le  gouverneur. 
Sur  les  plaintes  des  hommes  les  plus  respectables  de  la  colonie,  le  roi  lui  avait  defendu 
de  permettre  aux  Francais  d'aller  faire'le  commerce  avec  les  sauvages  dans  les  pays  de 
l'ouest.  II  avait  fait  des  representations  au  ministre  et  avait  meme  desapprouve  le  tem- 
perament propose  par  l'intendant  et  M.  de  Callieres.  Ceux-ci  avaient  suggere  de  ne  con- 
server  parmi  les  sauvages  de  cette  partie  que  les  deux  postes  de  Michillimakinac  et  de 
la  riviere  Saint-Joseph  ;  de  determiner  le  nombre  de  Francais  auxquels  on  permettrait 
d'y  resider  et  de  prendre  d'autres  mesures  pour  arreter  ces  abus. 

L'echauffouree  des  traiteurs  qui  avaient  cause  une  lutte  avec  les  Miamis  fit  craindre 
a  M.  de  Frontenac  qu'on  ne  desapprouvat  meme  cet  avis.  II  commence  done  a  le  repre- 
senter  comme  raisonnable,  parce  qu'il  lui  reservait  une  partie  au  moins  de  son  autorite 
dans  l'ouest,  et  il  se  joignit  a  MM.  de  Callieres  et  de  Champigny  dans  leurs  representa- 
tions. II  se  proposait  de  laisser  dans  chacun  des  postes  un  commandant  avec  douze  ou 
quinze  soldats  pour  empecher  que  les  Anglais  n'y  vinssent  faire  le  commerce  ;  de  donner 
la  permission  a  certains  individus  d'envoyer  a  l'un  et  a  l'autre  de  ces  postes  vingt-cinq 
canots  charges  de  marchandises  pour  la  traite  ;  le  gouverneur  avait  la  distribution  de  ces 
permissions  qu'on  nommait  conges.  11  ajoutait  qu'il  etait  important  d'y  envoyer  de 
temps  en  temps  des  troupes  pour  proteger  les  interets  francais  ;  que  ces  conges  fournis- 
saient  une  ressource  pour  soulager  dans  leur  indigence  certaines  families  a  qui  on  en 
faisait  present  et  qui  les  vendaient  aux  voyageurs. 

MM.  de  Champigny  et  de  Callieres  convenaient  bien  que  les  conges  produisaient 
des  desordres  et  qu'ils  avaient  granclement  nui  a  l'etablissement  de  la  foi  parmi  les  na- 
tions sauvages,  mais  ils  croyaient  que  les  remedes  extremes  qui  avaient  ete  proposes 
causeraient  du  mal  dans  les  circonstances  presentes.  Toutes  les  raisons  alleguees  de  part 
et  d'autre  furent  considerees  attentivement  au  conseil  du  roi,  et  Ton  y  jugea  que  ce  serait 
exposer  les  peuples  allies  a  la  tentation  de  se  donner  a  l'ennemi  si  Ton  abandonnait  des 
posies  etablis  et  soutenus  avec  tant  de  depense  pour  leur  avantage. 

Ainsi,  le  projet  propose  par  MM.  de  Callieres  et  de  Champigny  fut  adopte  ;  mais, 
comme  1' avaient  prevu  les  missionnaires,  les  desordres  qu'on  avait  voulu  arreter  reprirent 
bientot  avec  autant  de  virulence  qu'auparavant. 

Dans  la  prevision  d'une  attaque  des  Anglais  contre  le  Canada,  La  Motte-Cadillac, 
commandant  de  Michillimakinac  arriva  a  Montreal  avec  trois  cents  sauvages  sakis, 
pouteouatamis,  outaouais  et  hurons,  qui  venaient  au  secours  de  la  colonie.  Dans  une 
audience  que  leur  donna  Frontenac,  qui  se  trouvait  alors  a  Montreal,  il  les  loua  de  leurs 
bonnes  dispositions  envers  les  Francais  et  du  courage  avec  lequel  ils  avaient  pendant 
1'annee  repousse  les  bandes  iroquoises. 

En  effet,  ils  leur  avaient  donne  une  chasse  vigoureuse  sur  l'eau  et  sur  terre.  Un  chef 


1  Memo  ire  de  Nicolas  Perrot. 
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huron,  le  Baron,  pour  attirer  d'autres  families  a  Orange,  demeurait  assez  souvent  parmi 
ses  compatriotes  de  l'ouest.  Un  parti  iroquois  se  mit  en  campagne  pour  le  joindre  comme 
ils  en  etaient  convenus  ;  quatre  de  leurs  decouvreurs  rencontrerent  le  fameux  chef  huron 
Kondiaronk,  ou  le  Rat.  A  la  tete  de  cent  cinquante  guerriers,  qui  etaient  partis  en  canots, 
il  avait  pris  terre  au  fond  du  lac  Erie.  Deux  des  Iroquois  furent  d'abord  tues  ;  les  deux 
autres  resterent  prisonniers  ;  par  eux  Ton  apprit  que  deux  cent  cinquante  de  leurs  com- 
patriotes etaient  dans  le  voisinage,  mais  qu'ils  n'avaient  de  canots  que  pour  soixante 
personnes  au  plus. 

Kondiaronk,  ainsi  averti,  s'avanca  vers  Fendroit  ou  on  lui  avait  dit  que  se  trouvaient 
les  ennemis.  Quand  il  fut  assez  pres  d'eux  pour  etre  apercu,  il  parut  etre  effraye  de  leur 
nombre,  et  poussa  ses  canots  vers  le  large  ;  aussitot  soixante  Iroquois  se  precipitent 
dans  leurs  canots  pour  le  poursuivre.  A  deux  lieues  de  terre,  il  s'arrete,  se  met  en  bataille, 
essuie  la  premiere  decharge  des  Iroquois  ;  puis,  sans  leur  donner  le  temps  de  recharger 
leurs  fusils,  il  fond  sur  eux  avec  tant  de  furie,  qu'en  un  instant  tous  leurs  canots  sont  fra- 
casses.  Trente-sept  Iroquois  furent  tues,  quatorze  furent  pris,  les  autres  se  noyerent  K 

Ce  coup  hardi  renversa  le  projet  que  le  Baron  avait  forme  pour  detruire  la  nation 
■des  Miamis  sous  le  pretexte  de  negocier  la  paix  avec  eux. 

Kondiaronk  avertit  les  Miamis  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  de  se  defier  des  intrigues 
du  Baron  qui  voulait  les  detruire. 

Ce  chef,  alors  sincerement  attache  aux  Francais,  etait  descendu  avec  la  deputation 
des  sauvages  de  l'ouest,  conduite  par  La  Motte-Cadillac.  Frontenac  la  regut  fort  bien  ; 
il  assura  les  deputes  qu'il  avait  eu  besoin  de  tout  son  monde  pour  un  projet  de  guerre 
qu'il  ne  pouvait  encore  decouvrir,  mais  que  lorsqu'il  pourrait  disposer  d'un  certain 
nombre  de  Francais,  il  les  enverrait  au  secours  de  ses  enfants  de  l'ouest. 

II  les  renvoya  satisfaits  de  sa  reponse,  et  leurdeclara  que,  Fannee  suivante,  ilsle  ren- 
contreraient  a  Montreal  quand  ils  descendraient. 

Le  7  de  septembre,  M.  des  Ursins  mouilla  devant  Quebec  ;  il  etait  porteur  de  de- 
peches  du  marquis  de  Nesmond,  qui  lui  apprenait  que  M.  de  Pontchartrain  avait  forme 
le  projet  de  s'emparer  de  la  Nouvelle-Angleterre,  mais  que  Fentreprise  etait  manquee. 
M.  de  Nesmond  avait  ete  charge  de  prendre  Boston  et  ,  pour  mener  cette  expedition  a 
terme,  on  lui  avait  confie  dix  vaisseaux  de  guerre,  une  galiote  et  deux  brulots.  II  devait 
faire  toute  la  diligence  possible  pour  arriver  dans  la  baie  de  Plaisance  et  prevenir  les 
Anglais,  qui  voulaient  reprendre  les  etablissements  qui  leur  avaient  ete  enleves  Fannee 
precedente  par  d' Iberville.  S'il  trouvait  les  Anglais  a  Plaisance,  il  devait  les  attaquer  ; 
s'ils  en  etaient  partis,  il  avait  ordre  d'aller  les  chercher  et  de  les  combattre. 

Quand  il  les  aurait  battus,  il  devait  aller  a  Pentagouet,  apres  avoir  depeche  un  vais- 
seau  pour  en  donner  avis  au  comte  de  Frontenac,  qui  se  rendrait  a  Pentagouet  avec 
quinze  cents  hommes.  Ces  troupes,  une  fois  embarquees,  devaient  etre  transporters  a 
Boston,  qu'il  etait  facile  de  prendre.  On  ravagerait  ensuite  tout  le  pays  jusqu'a  Pisca- 
taway. 

S'il  restait  du  temps  apres  cette  expedition,  la  flotte  avait  ordre  de  se  rendre  a  la 
Nouvelle-York  et,  apres  avoir  reduit  la  ville  sous  Fobeissance  du  roi,  elle  devait  y  laisser 
les  troupes  du  Canada,  qui,  en  retournant  dans  leur  pays  ravageraient  toute  la  pro- 
vince anglaise. 

On  voit  que  le  gouvernement  francais  voulait  tout  faire  a  la  fois,  et,  pour  cela,  il 


1  Archives  de  la  Marine.  Recit  de  1696-97. 
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manqua  completement  sod  but.  Dims  le  port  de  la  Rochelle,  M.  de  Nesmond  recut 
l'ordre  de  porter  du  secours  a  M.  de  Villebon,  qui  etait  assieg£  dims  le  port  de  Xaxoat. 
A  peine  cut-il  jete  l'ancre  dans  la  baie  de  Plaisance,  qu'il  recut  une  lettre  de  M.  de  Pont- 
chartrain,  qui  l'informait  que  dix-huit  batiments  anglais,  charges  de  sel,  allaient  partir 
du  Portugal  pour  Terreneuve  et  1'invitait  a  ne  point  les  laisser  echapper. 

M.  de  Pontchartrain  ajoutait  de  nouvelles  instructions  de  la  part  du  roi.  Si  M.  de 
Nesmond  battait  la  llotte  ennemie  avant  de  passer  a  Pentagouet  et  Boston,  il  pourrait 
faire  une  excursion  sur  la  cote  orientale  de  Terreneuve  pour  prendre  ou  bruler  les  bati- 
ments anglais  qu'il  y  rencontrerait. 

Charge  d'une  mission  si  complexe,  la  flotte  de  M.  de  Nesmond  partit  tard  de  la  Ro- 
chelle et  fut  retardee  par  les  vents  contraires,  de  sorte  qu'elle  n'arriva  a  Plaisance  que 
le  24  juillet.  On  n'y  avait  point  de  nouvelles  des  Anglais  ;  il  fallut  deliberer  sur  le  parti 
a  prendre  et  on  tint  un  grand  conseil  de  guerre.  Tous  opinerent  qu'il  etait  imprudent  de 
prendre  un  parti  avant  d'etre  instruit  des  demarches  des  ennemis,  et  que,  quelque  dili- 
gence qu'on  apportat  pour  avertir  le  comte  de  Frontenac,  les  troupes  du  Canada  ne  pou- 
vaient  arriver  a  Pentagouet  avant  le  10  septembre,  qu'alors  la  flotte,  qui  n'avait  de 
vivres  que  pour  cinquante  jours,  ne  pourrait  plus  rien  entreprendre. 

De  Nesmond  se  rendit  a  ces  raisons  qui  lui  parurent  bonnes,  et  il  depecha  sur  le- 
champ  a  Quebec  tous  les  batiments  destines  pour  le  Canada,  qui  l'avaient  suivi  jusqu'a 
Plaisance  sous  son  escorte.  II  enjoignit  a  M.  des  Ursins,  qui  commandait  cette  flotte,. 
de  l'avertir  en  diligence  s'il  rencontrait  les  vaisseaux  anglais  dans  le  fleuve  on  dans  le 
golfe  Saint-Laurent. 

Retire  a  la  baie  du  Grand-Burin,  qui  est  a  I'ouest  de  Plaisance,  au  commencement 
d'aout,  il  fut  informe  par  des  prisonniers  que  les  Anglais  se  fortifiaient  a  Saint- Jean. 
Le  conseil  de  guerre  assemble  decida  qu'il  fallait  aller  detruire  les  fortifications  avant 
qu'elles  ne  fussent  achevees.  On  esperait  aussi  se  rendre  maitres  des  batiments  mar- 
chands  qui  s'y  trouvaient  au  nombre  de  trente-quatre  et  des  vaisseaux  cle  guerre. 

Mais  elle  n'y  en  trouva  plus,  et  comme  la  saison' etait  trop  avancee  pour  s'exposer 
davantage  dans  ces  mers,  de  Nesmond,  a  son  grand  regret,  dut  retourner  en  France 
sans  avoir  eu  l'occasion  de  voir  l'ennemi. 

Une  nouvelle  ordonnance  du  roi  inquietait  M.  de  Frontenac  beaucoup  plus  que  les 
affaires  des  Iroquois  ;  elle  defendait  aux  officiers  et  aux  soldats  cantonnes  clans  les  postes 
eloignes  d'y  faire  aucun  commerce,  sous  la  peine,  pour  les  officiers,  de  la  degradation 
des  amies,  et  des  galeres  pour  les  soldats.  Les  commandants  avaient  ordre  de  faire  saisir 
les  coureurs  de  bois,  dont  aucun  ne  devait  etre  souffert  dans  ces  postes. 

M.  de  Frontenac  adressa  de  nouveau  cles  remontrances  au  ministre,  qui  lui  envoya 
la  reponse  suivante  :  ••  J'ai  lu  avec  attention  ce  que  vous  m'avez  ecrit  sur  la  suppression 
des  conges  ;  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  vous  avez  donne  un  peu  trop  de 
creance  a  des  gens  qui,  par  principe  d'avidite,  soutiennent  le  parti  de  la  traite  dans  les 
bois.  Si  vous  aviez  voulu  faire  attention  aux  inconvenients  qu'elle  a  produits,  vous 
auriez  condamne  plus  vivement  un  si  mauvais  usage... 

«  Vous  savez  trop  bien  l'histoire  du  Canada  pour  ignorer  que  la  guerre  que  nous  sou- 
tenons  depuis  taut  d'annees  contre  les  Iroquois  avec  taut  de  soins  et  de  depense  ne 
vient  que  de  ce  que  feu  M.  de  La  Barre  avait  voulu  faire  le  commerce  avec  les  nations 
plus  eloigners.  Ces  sauvages,  qui  sont  a  present  dans  l'alliance  des  Anglais,  ne  seraient 
pas  longtemps  a  se  declarer  contre  eux  si  les  Anglais  voulaient  passer  par  leur  pays 
pour  aller  traiter  directement  avec  les  autres  sauvages. 
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M.  cle  Frontenac  fit  publier  sur-le -champ  l'ordonnance  du  roi,  mais  1'ordre  de  choses 
•etabli  precedemment  par  les  conseils  de  fintendant  et  du  gouverneur  de  Montreal  ra- 
mena  pen  a  peu  l'abus  des  conges  et  les  inconvenients  du  commerce  qu'on  voulait  abolir. 

Pendant  la  campagne  precedente  les  Iroquois  et  les  Anglais  avaient  ete  assez  mal- 
traites  pour  leur  faire  desirer  la  paix.  Vers  la  fin  de  la  saison,  les  Abenaquis  s'etaient 
empares,  la  hache  a  la  main,  d'un  fort  rapproche  de  Boston  et  dont  la  garnison  avait 
ete  detruite. 

D'un  autre  cote,  les  Iroquois 
avaient  subi  un  echec  douloureux 
dans  le  voisinage  du  fort  de 
Frontenac.  La  Chaudiere-Noire, 
riiomme  le  plus  populaire  dans 
Onnontague ,  s'approcha  de  ce 
fort  avec  environ  quarante  guer- 
riers;  il  pretendait  etre  parti  pour 
la  chasse.  Comme  on  savait  qu'il 
n'etait  pas  l'ami  des  Francais,  on 
se  defia  de  lui,  d'autant  plus  que 
quelques-uns  de  ses  compagnons 
avaient  laisse  entendre  que  les 
jeunes  Iroquois  avaient  forme  le 
dessein  de  surprendre  les  Outa- 
ouais. 

Tandis  que  la  Chaudiere-Noire 
chassait  dans  les  environs  du  fort 
de  Frontenac,  trente-quatre  Al- 
gonquins,  dont  le  plus  age  n'avait 
pas  vingt  ans,  le  surprirent  dans 
la  baie  de  Quinte,  tuerent  le  chef 
et  la  moitie  de  la  bande,  et  firent 
plusieurs  prisonniers,  parmi  les- 
quels  se  trouva  la  femme  de  la 
Chaudiere-Noire  1. 

Vers  ce  temps  mourut  a  Que- 
bec Oureouhare,  qui  y  etait  verm 
pour  assurerFrontenac  des  bonnes 
dispositions  du  canton  de  Goyo- 
gouin.  Comme  il  etait  chretien,  il 

fut  enterre  avec  les  ceremonies  de  l'Eglise  et  avec  les  honneurs  que  fon  avait  coutume 
de  rendre  aux  capitaines  des  compagnies  francaises. 

Malgre  les  changements  que  le  christianisme  avait  operes  en  lui,  il  conservait  quelque 
chose  de  son  caractere  sauvage.  Le  pretre  qui  l'assistait  dans  sa  maladie,  lui  paiiant  des 
outrages  qu'avait  endures  le  Sauveur  pendant  sa  passion  :  «  Que  n'etais-je  la,  s'ecria-t-il 
avec  indignation,  je  les  aurais  bien  empeches  de  le  traiter  de  la  sorte  !  »  II  y  avait  cepen- 


Sanvages  et  coureur  des  bois. 


1  La  Potherie  rapporte  ce  mot  de  la  Chaudiere-Noire,  qui  peint  1'orgueil  des  Iroquois  :  «  Faut-il 
que  moi,  qui  ai  fait  trembler  la  terre,  je  meure  de  la  main  d'un  enfant  !  » 
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dant  dans  Oureouhare  quelque  chose  d'aimable,  qui  le  faisait  cherir  des  Francais  de 
Montreal  et  de  Quebec.  Son  credit  aupres  des  cantons  iroquois  etait  toujours  au  service 
de  M.  de  Frontenac  qui  regretta  beaucoup  sa  perte  l. 

Au  mois  de  mai  1698,  le  colonel  Schuyler,  d'Albany,  et  le  ministre  Dellius  rame- 
nerent  dix-neuf  prisonniers  francais.  lis  firent  connaitre  la  nouvelle  deja  apportee  par 
d'autres,  que  la  paix  avait  etc  conclue  a  Ryswick  entre  les  puissances  de  l'Europe.  M.  de 
Hellomont,  qui  venait  de  succeder  a  Fletcher  comme  gouverneur  de  la  Nouvelle-York 
et.de  Massachusetts,  envoyait  par  eux,  une  lettre  adressee  a  M.  de  Frontenac.  Elle  etait 
concue  en  ces  termes  :  «  Le  roi  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  nommer  gouverneur  de 
plusieurs  de  ses  provinces  en  Amerique,  et  entre  autres  de  celle  de  la  Nouvelle-York,  j'ai 
juge,  en  meme  temps  que  je  vous  fais  mes  compliments,  devoir  vous  faire  connaitre 
que  la  paix  a  ete  conclue  entre  le  roi  et  ses  allies  et  le  roi  de  France  ;  je  vous  envoie  les 
articles  qui  ont  ete  agrees.  La  paix  fut  publiee  a  Londres  au  mois  d'octobre  peu  avant 
mon  depart  d'Angleterre.  »  Le  comte  offrait  de  faire  rendre  les  prisonniers  francais  rete- 
nus  par  les  Iroquois. 

La  lettre  du  comte  de  Bellomont  etait  pleine  de  bienveillance.  M.  de  Frontenac  lui 
repondit  sur  le  meme  ton  ;  il  declara  qu'il  avait  pris  des  mesures  pour  empecher  les  sau- 
vages  de  l'Acadie  de  harceler  les  habitations  anglaises  ;  qu'il  remettrait  a  MM.  Schuyler 
et  Dellius  tons  les  prisonniers  anglais  et  flamands  qui  se  trouvaient  dans  son  gouverne- 
ment  mais  qu'il  se  reservait  de  traiter  direetement  avec  les  cantons  iroquois,  qui  avaient 
ete  sous  la  domination  des  rois  de  France  avant  meme  que  les  Anglais  fussent  maitres 
de  la  Nouvelle-York. 

On  voit  ici  reparaitre  la  pretention  des  Anglais  et  des  Francais  a  reclamer  un  pays 
qui  n'appartenait  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  pretentions  que  les  cantons  iroquois  n'avaient 
jamais  voulu  reconnaitre. 

Deux  mois  apres  on  apprit  par  des  Iroquois  Chretiens,  qui  avaient  ete  visiter  leu  is 
parents  a  Agnie,  que,  pendant  leur  sejour  dans  ce  pays,  les  anciens  avaient  declare  a 
Bellomont  qu'ils  etaient  les  maitres  de  leurs  terres  ;  qu'ils  y  etaient  etablis  longtemps 
avant  que  les  Anglais  y  eussent  paru  ;  que,  pour  lui  faire  voir  que  tous  les  lieux  occupes 
par  la  nation  etaient  a  elle,  ils  allaient  jeter  au  feu  tous  les  papiers  qu'on  leur  avait  fait 
signer.  Cependant  ,  dans  leur  correspondance  qui  se  maintint  pendant  quelque  temps, 
MM.  de  Frontenac  et  de  Bellomont  continuerent  a  reclamer  comme  appartenant  a  leurs 
souverains  le  pays  des  Iroquois,  qui  paraissent  les  avoir  joues  tous  deux  par  des  pro- 
messes. 

Des  difficultes  se  presentaient  aussi  sur  les  limites  respectives  des  deux  pays  :  chaque 
nation  voulait  les  pousser  le  plus  loin  possible  et  etendre  leurs  limites  ;  enfin,  MM.  de 
Tallard  et  d'Herbault,  commissaires  nommes  par  le  roi  de  France,  furent  forces  d'aban- 
donner  la  ligne  du  Kenebec  et  d'etablir  la  frontiere  a  la  riviere  Saint-George,  situee 
presque  a  egale  distance  entre  la  premiere  et  Penobscot.  Les  etablissements  de  la  baie 
d' Hudson  resterent  a  la  France,  qui  les  possedait  alors.  Terreneuve,  qui  avait  ete  ravagee 
et  non  conquise,  retourna  aux  Anglais,  a  l'exception  de  Plaisance,  qui  demeura  aux 
Francais.  Mais  la  guerre,  qui  se  renouvela  bientot,  remit  au  sort  des  armes  la  decision 
finale  de  ces  questions. 

M.  de  Frontenac  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  la  fin  de  la  guerre  avec  les  Iroquois, 
qui  ne  se  croyaient  point  lies  par  les  traites  conclus  avec  l'Angleterre.  En  novembre 


1  Charlevoix,  Hist.,  liv.  XVII. 
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1698,  il  mourut  apres  quelques  jours  de  malaclie,  dans  sa  soixante-dix-huitieme  annee.. 
«  Dans  un  corps  aussi  sain  qu'il  est  possible  de  l'avoir  a  cet  age,  dit  Charlevoix,  il  conser- 
vait  toute  la  fermete  et  toute  la  vivacite  d'esprit  de  ses  premieres  annees;  il  mourut 
comme  il  avait  vecu,  cheri  de  plusieurs,  estime  de  tous  et  avec  la  gloire  d'avoir,  sans 
presque  aucun  secours  de  France,  soutenu  et  augmente  meme  une  colonie  ouverte  et 
attaquee  de  toutes  parts,  qu'il  avait  trouvee  sur  le  penchant  de  sa  mine. 

«  II  paraissait  avoir  un  grand  fonds  de  religion,  et  il  en  donna  constamment  jusqu'a  • 
sa  mort  des  marques  publiques.  On  ne  l'accusa  jamais  d'etre  interesse,  mais  on  avait 
de  la  peine  a  concilier  la  piete  dont  il  faisait  profession  avec  la  conduite  qu'il  tenait  a 
l'egard  des  personnes  contre  lesquelles  il  s'etait  laisse  prevenir.  L'acrete  de  son  humeuiv 
un  peu  atrabilaire,  et  une  jalousie  basse  dont  il  ne  se  dent  jamais,  Font  empeche  de 
gouter  tout  le  fruit  de  ses  succes  et  out  un  peu  dementi  son  caractere,  on  il  y  avait  de 
la  fermete,  de  la  noblesse  et  de  l'elevation.  Apres  tout,  la  Nouvelle-France  lui  clevait 
tout  ce  qu'elle  etait  a  sa  mort,  et  l'on  s'apercut  bientot  du  grand  vide  qu'il  y  laissait.  » 

Comme  syndic  apostolique,  pere  et  protecteur  spirituel  de  l'ordre  des  Recollets,. 
M.  de  Frontenac  demanda  par  son  testament  que  son  corps  fut  enterre  dans  leur  eglise 
a  Quebec.  Ses  volontes  furent  executees,  et  un  recollet  ,  le  P.  Olivier,  prononca  son  orai- 
son  funebre.  II  avait  toujours  ete  tres  favorable  aux  Recollets,  qui  lui  devaienten  partie 
leur  etablissement  dans  la  ville  de  Quebec.  II  leur  avait  donne  une  partie  du  terrain  oil 
fut  batie  leur  maison  et  avait  toujours  veille  sur  leurs  interets. 

II  avait  preside,  en  1693,  aux  conditions  de  vente  par  lesquelles  les  Recollets  de  Que- 
bec cedaient  a  Mgr  de  Saint-Valier  leur  couvent  de  Notre-Dame  des-Anges,  situe  sur  la 
riviere  Saint-Charles  et  cent  six  arpents  de  terre  pour  un  hopital  general,  moyennant 
la  somme  de  seize  mille  livres  du  pays,  de  seize  cents  livres  de  rente  par  annee,  pendant 
cinq  ans,  et  que  la  communaute  serait  transported  a  l'hospice  sis  a  la  haute  ville  de  Que- 
bec, au  bout  de  la  place,  vis-a-vis  du  couvent  du  chateau,  lequel  hospice  devenait  un  cou- 
vent regulier  1. 

M.  de  Frontenac  ne  s'etait  pas  toujours  montre  bienveillant  envers  les  ecclesiastiques. 
Pendant  son  premier  gouvernement  il  avait  traite  assez  mal  l'abbe  de  Fenelon  et  plu- 
sieurs ecclesiastiques  fort  respectables  du  seminaire  de  Quebec.  Durant  sa  seconde  admi- 
nistration il  s'etait  a  plusieurs  reprises  brouille  avec  l'eveque  et  les  Jesuites. 

Quelques-uns  des  gens  de  sa  maison  etaient  un  sujet  de  scandale  pour  la  colonie  ;  le 
gouverneur,  qui  ne  paraissait  pas  s'en  apercevoir,  en  fut  averti  par  M.  Dudouyt,  grand 
vicaire  de  l'eveque  de  Quebec  et  homme  d'un  grand  merite.  II  recut  bien  les  premiers 
avertissements,  mais  bientot  apres  il  s'en  facha,  se  declara  contre  M.  Dudouyt  et  en- 
veloppa  l'eveque  et  le  clerge  dans  sa  disgrace,  M§r  de  Saint-Valier  avait  eu  avec  M.  de 
Callieres  quelques  demeles,  dont  la  decision  fut  portee  devant  le  roi.  Cependant  le  gou- 
verneur general  prit  part  pour  le  gouverneur  particulier,  et  fit  eclater  son  mecontente- 
ment ;  il  s'avisa,  pour  jouer  le  clerge  et  1'eveque,  de  faire  representer  au  chateau  Saint- 
Louis,  la  comedie  de  Tarlufe.  Non  content  de  la  faire  jouer  dans  sa  maison,  il  voulut  que 

1  «  M.  de  Frontenac,  dit  le  due  de  Saint-Simon  dans  ses  Memoires,  etait  fds  d'une  Phely- 
peaux,  niece  et  fdle  de  deux  secretaires  d'Etat.  C'etait  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  fort  du 
monde  et  parfaitement  ruine.  Sa  femme,  qui  n'etait  rien,  et  dont  le  pere  s'appelait  Lagrange-Tria- 
non,  avait  ete  belle  et  galante,  extremement  du  grand  monde  et  du  plus  recherche.  Elle  et  son  amie, 
Mlle  d'Outrelaise,  etaient  des  personnes  dont  il  fallait  avoir  1'approbation  ;  on  les  appelait  les 
Divines.  Un  si  aimable  homme  et  une  femme  si  merveilleuse  ne  duraient  pas  aisement  ensemble  ; 
ainsi  le  mari  n'eut  pas  de  peine  a  se  resoudre  d'aller  vivre  et  mourir  a  Quebec  plutot  que  de  mourir 
de  faim  ici,  en  mortel  aupres  d'une  Divine.  Leur  fds  avait  ete  tue.  » 
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les  acteurs  et  les  actrices,  les  danseurs  et  les  danscuscs  allasscnt  la  representer  dans  les 
communanles  rcliL>ienses.  II  les  mena  aux  Jesuites,  a  I  I  [opital,  dans  la  salle  des  pauvres, 
oil  U's  religieuses  eurent  ordre  de  se  rendre  ;  il  alia  en  I'm  au  parloir  des  Ursulines,  fit  as- 
sembler  la  communaute  et  fit  joneren  sa  presence.  M.  de  Frontenae  aurait  voulu  donner 
le  meme  spectacle  an  seminaire  ;  on  alia  au-devant  de  lni  pour  le  prier  de  ne  point  venir 
insulter  les  pretres.  II  n'osa  passer  outre  et  se  retira. 

L'eveqne  publia  nn  mandenient  contre  les  theatres;  le  theologal  et  le  recteur  des 
Jesuites  precherent  contre  les  spectacles.  Le  gouverneur  leur  demanda  leurs  sermons 
manuscrits,  qu'ils  refuserent  de  lni  communiquer  ;  il  appela  dn  mandenient  eomme 
d'abus.  Le  prelat  se  defendit  devant  le  Conseil  superieur  mais  la  cause  fut  renvoyee 
au  roi.  Toute  cette  affaire  fut  assoupie  ;  le  roi  ordonna  aux  parties  de  bien  vivre  en- 
semble et  il  ne  fut  pins  mention  ni  de  comedie  ni  de  mandement. 

'  Memoires  sur  la  vie  de  M.  de  Laval,  liv.  \  I  [. 


CHAPITRE  XXIII 


M.  de  Callieres  nomme  gouverneur  general.  —  M.  de  Vaudreuil  gouverneur  de  Montreal,  et  M.  de 
Ramezay  gouverneur  des  Trois-Rivieres.  —  Pretentions  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre 

—  Les  cantons  se  decident  a  la  paix,  et  envoient  une  deputation  a  M.  de  Callieres.  —  Ambassa- 
deurs  francais  a  Onnontague.  —  lis  reviennent  avec  les  deputes  iroquois  —  Traite  provisionnel.  — 
Etat  de  l'Acadie.  —  Naxoat  transfere  a  Port-Royal. — Brouilleries  entre  les  Iroquois  et  les  Outa- 
ouais,  apaisees  par  M.  de  Callieres.  —  On  reprend  les  negociations  de  paix.  —  Premiere  confe- 
rence publique.  —  Kondiaronk  ;  sa  mort.  —  Derniere  conference.  —  LesAgniers  accedent  au  traite. 

—  Mort  de  Garakonthie.  —  Les  Iroquois  demandent  des  missionnaires. 


A  peine  les  Iroquois,  qui  avaient  deja  fait  des  demarches  pour  obtenir  la  paix,  eurent- 
ils  ete  informes  de  la  mort  du  comte  de  Frontenac,  qu'ils  se  deciderent  a  temporiser  ;  ils 
esperaient  profiter  de  quelque  occasion  pour  attaquer  les  allies  des  Francais.  Cependant, 
afin  de  ne  pas  deplaire  a  M.  de  Callieres,  a  qui  le  gouvernement  de  la  colonie  etait  devolu 
par  la. mort  de  Frontenac,  ils  ne  voulurent  point  se  declarer  avant  d'avoir  pris  quelques 
mesures.  Au  printemps  suivant  ils  envoyerent  trois  deputes  a  Montreal  sous  le  pretexte 
de  pleurer  Ononthio,  mais  reellement  dans  l'intention  d'examiner  1'etat  de  la  colonie. 
Ils  presenterent  trois  prisonniers  francais  a  M.  de  Callieres  et  promirent  de  lui  rendre 
les  autres  s'il  voulait  donner  la  liberte  a  ceux  de  leur  nation  qu'il  tenait  captifs  ;  ils  l'in- 
viterent,  par  un  collier,  a  renverser  la  chaucliere  de  guerre  qui  etait  toujours  suspendue 
sur  le  feu  a  Montreal ;  ils  prierent  le  sieur  de  Maricourt,  qui  avait  ete  adopte  dans  leur 
nation,  de  se  rendre  avec  le  P.  Bruyas  et  deux  sauvages  du  saut  Saint-Louis  et  cle  la 
Montagne,  a  Albany,  oil  Ton  echangerait  les  prisonniers  et  oil  se  conclurait  la  paix.  Le 
chevalier  de  Callieres  leur  repondit  que  la  chaudiere  demeurerait  sur  le  feu  jusqu'a  la 
paix  qu'il  conclurait  a  Montreal  et  non  a  Albany  ;  que  lorsqif  ils  auraient  satisfait  aux 
conditions  imposees  par  M.  de  Frontenac,  Maricourt  et  le  P.  Bruyas  iraient  chez  eux. 
II  leur  accorda  une  treve  de  soixante  jours  et  sur  leurs  instantes  demandes  echangea 
quatre  Iroquois  contre  autant  de  Francais.  Bien  lui  prit  de  s'etre  montre  fort  reserve 
a  leur  egard,  car  on  reconnut  qu'ils  esperaient  faire  relacher  leurs  prisonniers  peu  a  peu 
tout  en  gardant  les  leurs.  D'ailleurs  ils  etaient  inspires  par  les  Anglais,  qui  pretendaient 
que  les  Iroquois  etaient  comme  sujets  du  roi  d'Angleterre  compris  dans  les  stipulations 
de  la  paix  de  Ryswick. 

M.  de  Champigny  desirait  etre  nomme  gouverneur  general  de  la  colonie  ;  il  l'avait 
meme  demande  a  la  cour,  mais  il  y  avait  ete  prevenu  par  M.  de  Callieres,  secretaire  du 
16  —  II 
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roi  et  frere  du  gouverneur  de  Montreal.  Au  printemps  de  1699,  ce  dernier  apprit  que  le 
roi  l'avail  Romine*  successeur  du  comte  de  Frontenac. 

«  Sans  posseder  le  brillant  de  son  predecesseur,  dit  Charlevoix,  il  en  avait  tout  le  solide, 
des  vues  droites  et  desinteressees;  il  etait  sans  prejuge  et  sans  passion,  une  fermete  tou- 
jours  d'accord  avcc.  la  raison,  une  valeur  que  le  flegme  savait  moderer  et  rendre  utile, 
tin  «rand  sens,  beaucoup  de  probite  et  d'honneur,  une  penetration  d'csprit  a  Iaquelle 
une  grande  application  et  une  longue  experience  avaient  ajoute  tout  ce  que  l'experience 
peut  donner  de  Iumieres  ;  il  avait  pris,  des  les  commencements,  un  grand  empire  sur  les 
sauvages,  qui  le  connaissaient  exact  a  tenir  sa  parole  et  ferme  a  vouloir  qu'on  lui  gardat 
cedes  qu'on  lui  avait  donnees.  » 

M.  de  Vaudreuil  obtint  le  gouvernement  de  Montreal  et  M.  de  Ramezay  celui  d<  s 
Trois-Rivirivs.  Le  fort  de  Frontenac  etait  alors  d'une  grande  importance,  a  cause  de  son 
voisinage  du  pays  des  Iroquois  :  M.  de  Louvigny  fut  nomme  pour  y  commander  avec 
defense  de  s'engager  dans  le  commerce  des  pelleteries. 

Le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre  cherchait  a  engager  les  Abenaquis  a  se 
rapprocher  des  Anglais  ;  il  pretendait  avoir  des  droits  sur  leur  pays,  droits  que  ces  peuples 
repudiaient,  qu'ils  avaient  souvent  combattus  les  amies  a  la  main.  Malgre  la  resistance 
des  sauvages,  les  empietements  continuaient  et  les  etablissements  des  Anglais  s'avan- 
^aient  de  jour  en  jour.  Deja  des  families  abenaquises  avaient  quitte  leurs  terns, 
s'etaient  refugiees  dans  les  environs  de  Quebec;  en  1700,  MM.  de  Callieres  et  de  Cham- 
pigny  les  placerent,  avcc  quelques  Sokoquis,  sur  les  terres  de  Mme  Crevier,  pres  de  la 
riviere  Saint-Francois.  Dans  la  suite,  ces  sauvages  servirent  d'avant-poste  de  ce  cote 
contre  les  incursions  iroquoises. 

Ceux  drs  Abenaquis  qui  etaient  restes  dans  la  Xouvelle-Angleterre  repondirent  aux 
avances  de  Bellomont  en  l'invitant  a  se  retirer  de  leurs  terres  et  en  lui  declarant  qu'ils 
y  voulaient  etre  les  maitres  ;  qu'ils  les  avaient  recues  de  leurs  ancetres  et  qu'ils  les  vou- 
laient  transmettre  a  leurs  enfants. 

Vers  ce  temps,  le  roi  fit  passer  a  M.  de  Callieres  l'ordre  de  mettre  fin  aux  hostilites 
entre  les  Francais  et  les  Anglais,  et  M.  de  Bellomont  rccnt  des  instructions  semblables 
de  son  souverain.  De  leur  cote,  les  cantons  iroquois  etaient  assez  disposes  a  la  paix  ;  ils 
envoyerent  meme  a  M.  de  Callieres  une  deputation  pour  le  complimenter  sur  sa  pro- 
motion, mais  ils  ne  parlerent  point  d'affaires  dans  cette  occasion  et  semblaient  attendre 
un  avis  du  gouverneur  anglais  pour  declarer  leurs  intentions.  Comme  les  choses  trai- 
naient  en  longueur,  M.  de  Callieres  envoya  a  Onnontague  une  copie  de  la  lettre  du  roi 
d'Angleterre  a  M.  de  Bellomont,  dont  on  lui  avait  envoye  un  duplicata.  II  voulait  faire 
comprendre  a  ces  sauvages  que  les  Anglais  les  regardaient  comme  leurs  sujets  ;  et  de 
plus,  qu'ils  ne  pouvaient  attendre  de  secours  de  la  part  du  gouverneur  general  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, a  qui  son  souverain  avait  defendu  de  leur  en  donner  soit  directement. 
soit  indirectement.  II  leur  faisait  en  meme  temps  comprendre  qu'il  etait  pret  a  les  atta- 
quer  s'ils  refusaient  de  faire  la  paix  aux  conditions  que  son  predecesseur  leur  avait  pro- 
posees. 

Apres  avoir  longtemps  tergiverse,  les  cantons  songerent  serieusement  a  s'accommoder; 
deux  Iroquois  arriverent  a  Montreal,  en  mars  1700,  charges  d'annoncer  a  M.  de  Callieres 
qu'une  deputation  des  cantons  lui  serait  envoyce  au  mois  de  j ui  1  let  suivant. 

En  effet,  le  18  de  juillet,  deux  deputes  d'Onnontague  et  quatre  de  Tsonnontouan 
arriverent  a  Montreal.  M.  de  Maricourt,  comme  fils  adoptif  du  canton  d'Onnontague, 
introduisit  les  ambassadeurs  a  M.  de  Callieres.  En  entrant,  ils  demanderent  Joncaire, 
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marechal  des  logis,  qui  avait  ete  adopte  par  les  Tsonnontouans  et  en  qui  ils  reposaient 
une  grande  confiance  K  Les  deputes  algonquins  assistaient  a  la  conference  2. 

Tekastakout,  chef  tsonnontouan,  presenta  un  collier  pour  faire  renverser  la  chaudiere 
suspendue  pour  la  guerre,  et  un  autre  depute,  pour  «  planter  l'arbre  de  la  paix  et  net- 
toyer  les  rivieres,  afin  que  Ton  put  aller  et  venir  en  paix  ».  II  annonca  que  Maricourt 
et  Joncaire  seraient  charges  de  leurs  interets  et  qu'il  desirait  qu'ils  fussent  envoyes  avec 
le  P.  Bruyas,  jesuite,  comme  ambassadeurs. 

Se  tournant  ensuite  vers  les  Algonquins,  Tekastakout  leur  dit  :  «  L'hiver  dernier,  tu 
vins  me  joindre  a  ma  chasse,  oil  je  recus  un  present  de  ta  main.  Tu  me  dis  par  la  que 
puisque  nous  etions  en  paix,  nous  devions  nous  traiter  en  freres  et  non  en  ennemis;  que, 
quand  nous  aurions  faim  dans  la  foret,  nous  devions  faire  une  meme  chaudiere  et  boire 
le  meme  bouillon,  comme  de  veritables  freres. 

«  Je  partis  quelque  temps  apres  pour  aller  repondre  a  tes  presents  et  je  te  portai  la 
chose  la  plus  precieuse  pour  nous,  homines,  un  collier  de  porcelaine.  Comme  tu  imites 
le  chevreuil,  qui  est  tantot  d'un  cote,  tantot  d'u'n  autre,  sans  avoir  de  lieu  assure,  j"ai 
suivi  tes  pistes,  j'ai  trouve  la  place  de  ton  corps,  mais  il  n'y  etait  plus  ;  ainsi,  je  suis  bien 
aise  de  te  trouver  devant  Ononthio  pour  te  dire  que  je  consens  a  te  regarder  comme 
frere,  a  oublier  le  passe  et  a  vivre  en  bonne  intelligence  avec  toi.  « 

Quelques  jours  apres  M.  de  Callieres  leur  donna  sa  reponse.  II  n'avait  rien  a  ajouter 
a  ce  que  M.  de  Bellomont  leur  avait  dit  touchant  le  traite  conclu  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre.  II  les  invitait  a  envoyer  dans  trente  jours  des  ambassadeurs  de  tous 
les  cantons  ;  alors  les  chaudieres  de  guerre  seraient  renversees,  le  grand  arbre  de  la  paix 
affermi,  les  rivieres  nettoyees,  les  chemins  aplanis  et  chacun  pourrait  aller  et  venir  en 
toute  surete  partout  oil  il  voudrait.  II  consentait  que  le  P.  Bruyas,  Maricourt  et  Jon- 
caire allassent  avec  eux  chercher  les  prisonniers,  a  condition  qu'ils  reviendraient  accom- 
pagnes  d'ambassadeurs  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  etablir  une  paix  durable  ;  alors 
il  rendrait  la  liberte  a  tous  les  prisonniers  iroquois.  Comme  il  exigeait  des  otages,  quatre 
deputes  s'offrirent,  furent  acceptes  et  consentirent  a  demeurer. 

A  ce  conseil  assistaient  par  hasard  quelques  chefs  abenaquis,  qui  etaient  venus  se 
plaindre  des  efforts  que  faisaient  encore  des  Iroquois  pour  les  engager  a  contracter  une 
alliance  avec  les  Anglais  ;  les  Iroquois  Chretiens,  les  Abenaquis  et  les  Hurons  en  prirent 
occasion  d'adresser  de  graves  reproches  aux  ambassadeurs  des  cantons  qui  ne  les  rele- 
verent  point. 

A  Gannentaha,  on  recut  le  P.  Bruyas  et  ses  deux  compagnons  avec  beaucoup  d'em- 
pressement ;  e'etaient  de  vieux  amis  qu'on  revoyait  avec  plaisir  ;  les  trois  Framjais  en- 
trerent  en  grande  ceremonie  dans  Onnontague,  oil  tous  les  anciens  s'etaient  assembles. 
Teganissorens  les  complimenta  et  leur  fit  les  honneurs  de  la  bourgade  ;  le  P.  Bruyas  leur 
repondit  et  fut  ecoute  avec  plaisir,  car  les  Iroquois  avouaient  qu'il  parlait  leur  langue 
bien  mieux  qu'ils  ne  la  parlaient  eux-memes. 

Les  deputes  francais  visiterent  leurs  compatriotes  prisonniers  parmi  les  Iroquois  ; 
presque  tous  avaient  ete  adoptes  et  quelques- uns  d'entre  eux  etaient  tellement  accou- 
tumes  a  la  vie  sauvage  qu'ils  refuserent  de  quitter  le  pays.  Le  10  aout,  se  tint  un  grand 

1  M.  de  Joncaire,  pris  par  les  Iroquois  dans  un  combat,  battit  un  chef  de  guerre  qui  voulut  le  lier 
pour  lui  bruler  les  doigts,  en  attendant  qu'on  poitat  la  sentence  de  mort  contre  lui.  Admirant  son 
courage,  les  sauvages,  qui  avaient  briile  ses  compagnons  cle  captivite,  lui  donnerent  la  vie  et  l'adop- 
terent.  La  confiance  qu'ils  eurent  en  lui  dans  la  suite  fut  telle,  qu'ils  l'appelaient  a  toutes  leurs  nego- 
ciations  et  qu'ils  adopterent  aussi  sa  famille. 

2  Archives  de  la  Marine. 
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conseil  auquel  les  ambassadeurs  furent  invites  et  oil  les  Agniers  envoyerent  leurs  deputes, 
soil  ([n  ils  voulussent  etre  inelus  dans  la  paix  generalc,  soit  qu'ils  voulussent  connaitre 
ce  qui  se  passerait  dans  les  deliberations  du  conseil. 

C'etail  an  P.  Bruyas  a  ouvrir  la  seance.  Se  levant  lentement,  a  la  manure  sauvage, 
il  invoqua  le  Saint-Esprit,  exposa  le  sujet  de  son  voyage  et  s'etendit  sur  1'alliance  qu'il 
fallait  faire  el  qui  devait  durer  a  jamais.  «  Get  arbre  de  paix,  ajouta-t-il,  nous  l'avons 
plante  duns  tin  lieu  eminent  pour  qu'il  soit  vu  de  toute  la  terre  ;  il  sera  un  gage  de  la  fide- 
lite  avec  laquelle  nous  observerons  la  paix.  Nous  avons  cache  la  hache  dans  les  entrailles 
de  hi  tcne,  nous  avons  renverse  la  chaudiere  de  guerre  ;  maintenant  le  soleil  brillera  avec 
eclat  sur  nos  tetes  » 

Apres  leu r  avoir  jete  deux  colliers,  L'un  pour  les  inviter  a  ecouter  la  voix  d'Ononthio, 
l'autre  pour  essuyer  les  Iarmes  des  Tsonnontouans,  qui  avaient  perdu  un  grand  nombre 
de  leurs  guerriers,  il  en  presenta  un  troisieme  au  nom  d'Achiendase,  ainsi  nommaient- 
ils  le  superieur  des  Jesuites  de  Quebec.  «  Achiendase,  leur  dit-il,  aime  toujours  ses  enfants, 
les  Iroquois  ;  e'est  malgre  lui  que  depuis  si  longtemps  le  soleil  est  reste  eclipse;  il  veut 
vous  rappeler  les  premieres  idees  qu'il  vous  avait  donnees  du  grand  Esprit,  Dieu  des  ar- 
mees  et  maitre  de  tout  l'univers.  Vous  etes  dignes  de  compassion,  vous  dit  Achiendase 
par  ma  bouche  ;  depuis  que  les  robes  noires  vous  out  quittes,  vos  enfants  meurent  sans 
medecine,  et.  ce  qui  est  plus  triste,  sans  bapteme.  Vous,  anciens,  vous,  guerriers  et 
femmes,  vous  saviez  prier,  vous  connaissiez  le  maitre  du  ciel,  vous  l'avez  oublie.  Votre 
P.  Achiendase  vous  exhorte,  par  ce  collier,  a  deliberer  si  vous  souhaitez  une  robe  noire. 
II  en  a  qui  sont  prets  a  partir  :  ne  refusez  pas  l'offre  qu'il  vous  fait 2.  » 

On  attendait  la  reponse  le  lendemain  ;  mais  le  conseil  ou  Ton  deliberait  sur  les  affaires 
des  Francais  fut  interrompu  par  I'arrivee  d'un  Anglais,  depeche  par  l'aide-major  d'Al- 
bany  et  d'un  ancien  d'Onnontague. 

Introduit  dans  la  cabane  du  conseil,  l'Anglais  declara  aux  Iroquois,  de  la  part  du 
gouverneur  general  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qu'ils  eussent  a  se  defier  de  Taouista- 
ouisse3  ;  qu'il  leur  defendait  de  l'ecouter  dans  leurs  conseils  ;  qu'il  leur  ordonnait  de  par- 
tir incessamment  pour  se  trouver  dans  dix  ou  douze  jours  a  Albany,  oil  leur  P.  Corlar 
devait  se  reudre  pour  leur  faire  entendre  sa  voix. 

La  maniere  de  parler  du  depute  anglais  parut  si  hautaine  que  les  Iroquois  en  furent 
indignes,  et  Teganissorens  ne  put  dissimuler  sa  surprise.  Les  trois  deputes  francais  pro- 
fiterent  de  1' occasion  pour  repeter  aux  Iroquois  que  le  gouverneur  anglais  les  traitait 
comme  ses  esclaves,  puisqu'il  voulait  leur  interdire  la  liberte  de  parler  a  qui  bon  leur 
semblerait. 

Toutefois  on  differa  de  quelques  jours  Fassemblce  oil  se  devait  donner  aux  Fran- 
cais I'audience  de  conge  ;  ils  voulaient  que  l'Anglais  y  fut  present.  Pendant  ce  temps, 
Joncaire  alia  chez  les  Tsonnontouans  qui  l'avaient  adopte.  II  fut  regu  comme  un  ami, 
et  fete  comme  un  ambassadeur  ;  a  sa  demande,  on  reunit  ceux  des  Francais  prisonniers 
qui  voulurent  retourner  au  Canada  et  on  les  lui  remit.  Cependant,  comme  a  Onnonta- 
gue,  plusieurs  refuserent  de  partir  ;  il  y  en  eut  meme  qui  se  cacherent  a  fin  de  n'etre  pas 
obliges  de  renoncer  a  la  vie  sauvage  qu'ils  preferaient  a  la  vie  civilisee. 

Joncaire  fit  des  presents  aux  jeunes  gens  en  presence  des  anciens.  II  leur  dit  qu'il 

1  La  Potherie,  vol.  IV,  lettre  xi. 

2  La  Potherie. 

3  C'etait  le  nom  donne  a  Maricourt  par  les  Iroquois  ;  il  signifie  petit  oiseau  toujours  en  mouve- 
ment. 
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souhaitait  les  depouiller  de  Fesprit  de  guerre,  et  leur  inspirer  l'amour  de  la  chasse. 
Deux  jours  apres  ils  lui  donnerent  un  soleil  de  porcelaine,  afin  qu'il  eclairat  partout  oil 
il  irait,  particulierement  quand  il  s'agirait  de  leurs  affaires  ;  ils  lui  offrirent  un  collier  de 
porcelaine  en  le  priant  de  le  suspendre  a  son  cou,  afin  qu'on  le  vit  de  phis  loin  et  que 
toute  la  terre  sut,  par  la,  qu'il  etait  leur  plenipotentiaire.  Enfin  on  lui  rendit  les  Fran- 
cois prisonniers,  qui  l'accompagnerent  a  son  retour.  . 

Chez  les  Onnontagues,  on  voulut  que  l'audience  d'adieu  du  P.  Bruyas  et  de  Maricourt 
fut  aussi  solennelle  que  possible  ;  le  depute  anglais  fut  retenu  pour  etre  temoin  de  la  paix 
qu'on  allait  conclure.  Teganissorens,  s'adressant  a  1' Anglais  dans  le  conseil,  lui  dit  :  «  Je 
ne  fais  rien  en  cachette  ;  je  suis  bien  aise  que  tu  sois  present  a  ce  conseil,  que  nous  tous 
Iroquois  tenons  clans  cette  cabane.  Tu  diras  a  mon  frere  Corlar  que  je  vais  descendre 
a  Montreal,  oil  Ononthio  a  allume  le  feu  de  la  paix.  Afin  que  tu  connaisses  tout,  voici 
le  collier  que  je  jetterai  a  Ononthio.  »  Et  il  jeta  cinq  colliers  aux  pieds  des  deputes  fran- 
?ais  :  le  P.  Bruyas  les  releva,  remercia  les  anciens  de  ce  qu'ils  s'etaient  assembles  a  On- 
nontague  et  les  invita  a  descendre  a  Montreal  pour  conclure  la  grande  affaire  a  laquelle 
Dieu  avait  donne  un  si  heureux  succes. 

En  effet,  la  paix  etait  une  bonne  fortune  pour  le  Canada,  car  rien  n'etait  plus  desas- 
treux  que  cette  guerre  des  Iroquois,  qui  durait  depuis  si  longtemps  et  avait  cause  tant 
de  maux  dans  toutes  les  parties  du  pays. 

Les  Onnontagues  furent  embarrasses  lorsqu'il  s'agit  de  repondre  au  collier  que  le 
P.  Bruyas  avait  donne  de  la  part  du  superieur  des  Jesuites,  parce  que  M.  de  Bellomont 
leur  avait  offert  un  armurier,  a  condition  qu'ils  recevraient  en  merae  temps  un  ministre. 
Ils  s'inquietaient  peu  du  ministre,  mais  ils  appreciaient  hautement  les  services  que  leur 
rendrait  un  bon  forgeron. 

Ne  voyant  pas  beaucoup  de  dispositions  dans  les  Iroquois  a  ecouter  la  parole  de  Dieu, 
le  P.  Bruyas  n'insista  pas  davantage,  dans  la  crainte  de  soulever  un  obstacle  a  la  con- 
clusion du  traite.  D'ailleurs,  le  ministre  Dellius,  que  M.  de  Bellomont  avait  designs  pour 
aller  dans  les  cantons,  ne  pouvait  causer  de  mal  a  la  religion  catholique.  II  dcmeurait 
presque  toujours  a  Albany,  et,  dans  ses  rares  excursions  chez  les  Iroquois,  dont  il  igno- 
rait  presque  completement  la  langue,  il  ne  faisait  que  bien  peu  de  proselytes  1. 

Comme  rien  ne  retenait  plus  les  ambassadeurs  a  Onnontague,  ils  se  mirent  en  route 
avec  les  deputes  de  ce  canton  et  ceux  de  Goyogouin  ;  ils  furent  rejoints  par  Joncaire, 
avec  les  deputes  des  Tsonnontouans  ;  ceux  d'Onneyoiit  ne  se  rendirent  pas,  dans  la 
crainte  d'etre  forces  a  remettre  leurs  prisonniers.  Les  ambassadeurs  conduisaient  dix 
captifs,  qui  avaient  ete  rendus  a  la  liberte  et  Teganissorens  promit  de  chercher  les  autres 
et  de  les  faire  conduire  dans  la  colonic 

A  leur  arrivee  a  Montreal  les  deputes,  qui  etaient  au  nombre  de  dix-neuf,  furent 
recus  au  son  du  canon.  L'orateur  des  cantons  parla  brievement.  II  exposa  que  les  Iro- 
quois avaient  renonce  a  faire  la  guerre  aux  allies  des  Francais;  qu'ils  s'etaient  rendus  a 
Montreal  contre  le  gre  du  gouverneur  anglais,  ce  qui  pourrait  bien  leur  attirer  son  ani- 
madversion. «  J'espere,  ajouta-t-il,  que  les  Iroquois  trouveront  a  Cataracoui  non  seule- 
ment  les  marchandises  qu'ils  ne  pourront  plus  obtenir  a  Orange,  mais  encore  les  armes 
et  les  munitions  dont  ils  auraient  besoin,  afin  de  pouvoir  se  passer  des  Anglais,  on  se 
defendre  contre  eux,  s'ils  en  etaient  attaques.  » 

Apres  avoir  loue  leurs  bonnes  dispositions,  M.  de  Callieres  exprima  la  satisfaction 


1  Charlevoix. 
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de  ce  qu'ils  avaient  ramene  les  prisonniers  francais  et  les  exhorta  a  delivrer  les  unties 
aussi  bien  que  ceux  des  allies.  Pour  cela  il  leur  lixait  le  mois  d'aout  de  l'annee  suivante 
mi  les  deputes  de  toutes  les  nations  se  trouveraient  a  Montreal :  alors  se  ferait  l'echange 
des  prisonniers  et  toules  choses  seraient  remises  dans  l'etat  ou  elles  etaient  avant  la 
guerre.  II  les  prevint  que  si,  en  attendant  ce  terme,  quelque  dillerend  surgissait,  il  vou- 
lait  que  la  partie  lesee  s'adressat  a  lui  pour  en  obtenir  justice  ;  qu'il  engagerait  le  gou- 
verneur  de  la  Nouvelle-Angleterre  a  agir  de  concert  avec  lui,  puisque  c'etait  le  desir  de 
leurs  souverains  ;  qu'il  ecrirait  an  roi  de  France  touchant  leur  demande  au  sujet  du  fort 
de  Cataracoui,  et.  qu'en  attendant  sa  reponse,  il  enverrait  dans  ce  poste  un  officier,  des 
marchandises  el  un  forgeron. 

Les  Hurons,  les  Outaouais,  les  Abenaquis  et  les  Iroquois  Chretiens,  qui  etaient  pre- 
sents, accepterent  pour  eux-memes  les  conditions  de  la  paix;  le  gouverneur  general, 
l'intendant,  le  gouverneur  de  Montreal,  les  autorites  ecclesiastiques  et  les  deputes  des 
cantons  signerent  une  espece  de  traite  provisionnel,  le  8  septembre  1700  1. 

Ainsi  se  tormina  cette  affaire  a  la  satisfaction  generate  ;  le  gouverneur  envoy  a  le 
P.  Anjelran  et  le  sieur  de  Courtemanche  chez  les  Outaouais  et  les  autres  nations  de 
i'ouest  pour  leur  faire  accepter  et  signer  le  traite  ;  il  les  chargea  d'enjoindre  aux  chefs 
de  descendre  tous  les  Iroquois  prisonniers  parmi  eux  avant  le  mois  d'aout  suivant,  pour 
les  echanger  avec  les  prisonniers  francais  que  devaient  ramener  les  Iroquois  ;  il  leur  re- 
commanda  surlout  de  travailler  a  mettre  fin  aux  hostilites  qui  etaient  survenues  entre 
les  Outaouais  et  les  Sioux,  a  la  suite  de  la  destruction  par  ces  derniers  d'un  village  de 
Miamis.  En  meme  temps,  le  sienr  de  Tonti  fut  envoye  a  Michillimakinac  pour  faire  des- 
cendre les  Francais  qui  y  restaient  encore  ;  il  en  engagea  vingt  a  le  suivre  ;  plus  de  quatre- 
vingts  autres,  au  lieu  d'obeir,  aimerent  mieux  s'eloigner  et  aller  resider  sur  les  bords  du 
Mississipi,  au  milieu  des  tribus  sauvages  2. 

LAcadie,  que  les  Anglais  avaient  abandonnee  a  la  France,  etait  toujours  negligee 
par  celle-ci  :  on  ne  profitait  point  des  a  vantages  qu'offrent  a  la  peche  les  havres  nombreux 
et  stirs  de  ce  pays,  tandis  que  les  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  cherchaient  toutes 
les  occasions  d  en  profiler.  Naxoat :!  n'etait  pas  d'un  grand  secours  pour  la  protection 
des  pecheries  ;  il  etait  trop  eloigne  de  la  baie  franchise  ;  aussi  M.  de  Villebon  se  tenait-il 
en  repos  dans  son  fort,  ne  s'occupant  guere  que  des  quelques  individus  qui  habitaient 
les  bords  de  la  riviere  Saint-Jean.  Cependant  Ton  savait  deja  par  experience  que  les 
traites  de  paix  ne  mettaient  pas  toujours  l'Acadie  a  l'abri  des  attaques  de  la  part  des 
Anglais.  Fnlin,  sur  les  representations  qui  furent  faites  au  conseil  du  roi  sur  la  necessite 
de  se  fortifier  dans  cette  province,  on  se  decida  a  abandonner  Naxoat  et  a  transferer 
cet  etablissement  a  Fort-Royal.  Mais,  en  le  changeant  de  place,  on  ne  lui  donna  pas  les 
moyens  de  se  soutenir,  car  Port-Royal  fut  laisse  dans  un  tel  etat  de  faiblesse  qu'il  etait 
facile  aux  Anglais  de  s'en  emparer  quand  ils  le  voudraient. 

Si  le  Canada  tout  cntier  fut  heureux  de  pouvoir  respirer  a  la  suite  des  malheurs  causes 
par  les  courses  des  Iroquois,  il  fut  frappe  d'une  calamite  qui  etait  en  partie  la  suite  de  la 
guerre.  La  culture  des  terres  avait  etc  negligee  dans  un  temps  oil  la  plupart  des  hommes 

1  Les  sauvages  signerent  en  tracant  la  marque  de  la  nation  :  les  Onnontagues  et  les  Tsonnontouans 
tracerent  une  araignee  ;  les  Goyogouins,  un  calumet  ;  les  Onneyouts,  un  morceau  de  bois  en  fourche, 
avec  une  pierre  au  milieu  ;  les  Agniers,  un  ours  ;  les  I  furons,  un  castor  ;  les  Abenaquis,  un  chevreuil  ; 
et  les  Outaouais,  un  lievre. 

2  Lettres  de  M.  de  Callieres  a  M.  de  Pontchartrin,  16  octobre  1700. 

:i  Naxoal  etait  sitae  sur  une  riviere  <lu  m§me  nom,  qui  se  decharge  dans  le  Saint  . lean,  presque 
vis-a-vis  de  1 ''red  eric  ton. 
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valides  etaient  appeles  a  demeurer  presque  sans  cesse  sous  les  amies  ;  les  semailles  se 
faisaient  a  la  hate  ;  souvent,  il  ne  restait  sur  les  fermes  que  des  femmes,  des  enfants  et 
des  vieillards  pour  faire  les  semailles  et  recolter  les  moissons.  Dans  1'automne  de  1700, 
la  recolte  fut  tres  mauvaise  ;  la  disette  suivit,  et  dans  l'hiver  on  commenca  a  eprouver 
la  famine.  A  la  campagne,  le  peuple  etait  reduit  a  ne  vivre  que  de  racines  sauvages  ;  Ton 
voyait  partout  des  visages  haves  et  defigures.  Dans  les  villes,  les  souffrances  etaient 
encore  plus  cruelles  ;  la  desolation  etait  generate  et  les  personnes  les  plus  aisees  trou- 
vaient  a  peine  de  quoi  subsister,  de  sorte  que  la  population  tout  entiere  eut  grandement 
a  souffrir  du  manque  presque  absolu  des  choses  necessaires  a  la  vie. 

Les  Iroquois  profiterent  de  la  securite  que  procurait  la  paix  pour  reprendre,  au  nord 
du  lac  Ontario,  les  grandes  chasses  qu'ils  avaient  ete  forces  d'abandonner  pendant  la 
guerre.  Quelques-uns  d'entre  eux  s'oublierent  au  point  d'enfreindre  une  regie  stricte- 
ment  observee  chez  toutes  les  tribus  sauvages  et  que  personne  n'enfreint  sans  s'exposer 
a  la  vengeance  de  ceux  qui  ont  a  s'en  plaindre  ;  quelques  chasseurs  iroquois  visiterent 
et  briserent  des  cabanes  de  castor  chez  les  Outaouais  :  or  c'est  un  crime  d'etat  chez  les 
tribus  sauvages.  Le  premier  qui  decouvre  une  cabane  de  castor  marque  par  certains 
signes  qu'il  en  a  pris  possession  ;  nul  autre  n'a  le  droit  de  troubler  les  castors  qui  de- 
meurent  en  ce  lieu  ;  seulement,  si  un  chasseur  est  presse  par  la  faim,  la  coutume  lui  per- 
met  de  tuer  un  castor  pour  se  nourrir  de  sa  chair,  mais  il  doit  laisser  la  queue  et  la  peau. 

Les  Outaouais  prirent  sur  le  fait  des  Iroquois  qui  enfreignaient  cette  loi,  les  atta- 
querent  et  s'emparerent  de  plusieurs  d'entre  eux. 

A  peine  arrives  de  Montreal,  oil  ils  venaient  de  conclure  un  traite  de  paix,  les  deputes 
d'Onnontague  et  de  Tsonnontouan  furent  surpris  d'apprendre  que  leurs  chasseurs  avaient 
ete  attaques  en  pleine  paix  par  les  Outaouais.  Deux  de  leurs  chefs  partirent  de  suite 
pour  aller  se  plaindre  a  M.  de  Callieres  ;  ils  lui  parlerent  avec  moderation  :  «  C'est  sans 
doute  un  etourdi  qui  a  fait  ce  coup,  dirent-ils,  mais  tandis  que  sa  nation  ne  le  desavoue 
point,  elle  est  censee  1'autoriser.  Cependant,  comme  tu  nous  as  ordonne  de  nous  adresser 
a  toi  s'il  arrivait  quelque  chose  de  semblable,  nous  venous  te  prier  de  eommencer  par 
nous  faire  rendre  le  chef  qui  a  ete  amene  a  Michillimakinac  1.  » 

M.  de  Callieres  essaya  de  les  pacifier  par  de  bonnes  paroles,  leur  promit  qu'il  leur 
ferait  rendre  le  chef  retenu  prisonnier  a  Michillimakinac,  et  qu'il  se  chargerait  de  de- 
fendre  leurs  interets.  La  reponse  du  gouvernement  les  satis  fit ;  mais,  au  mois  de  mai, 
Teganissorens  arriva,  suivi  de  plusieurs  chefs  iroquois,  renouvela  les  plaintes  des  cantons 
a  propos  des  hostilites  commises  par  les  Outaouais,  et  demanda  s'il  etait  vrai  que  les 
Francais  voulaient  former  un  etablissement  au  Detroit. 

M.  de  Callieres  repondit  comme  il  avait  deja  repondu  'au  sujet  des  mesures  prises 
par  les  Outaouais  contre  les  chasseurs  iroquois  ;  quant  a  l'etablissement  du  Detroit,  il 
ne  voyait  pas  pourquoi  les  cantons  s'inquietaient ;  ni  eux,  ni  les  Anglais  n'avaient  sujet 
de  s'en  plaindre,  puisque  le  Detroit  lui  appartenait.  Son  dessein  ,  dans  cette  entreprise, 
etait  de  conserver  la  paix  entre  toutes  les  nations  ;  deja  il  avait  recommande  a  l'officier 
qui  y  devait  avoir  le  commandement,  d'accommoder  les  differends  entre  les  allies,  mais 

'  1  Massias,  qui  portait  la  parole  dans  cette  occasion,  avait  epouse  une  Francaise  ;  il  representa  a 
M.  de  Callieres  que  sa  femme  n'etait  pas  capable  de  vaquer  a  son  menage  comme  une  Iroquoise  ;  il  ne 
pouvait  lui  donner  les  choses  necessaires,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  temps  d'aller  a  la  chasse  a  cause 
de  ses  frequents  voyages.  «  Je  te  demande,  dit-il,  pour  mon  fils,  un  lievre  de  dix  a  douze  ans,  qui 
puisse  lui  trainer  son  bois  de  chauffage  :  mais  ce  n'est  pas  un  de  ces  lievres  qui  courent  les  bois,  c'est 
un  lievre  qui  parle.  »  II  voulait  un  ane  semblable  a  ceux  qu'il  avait  vus  a  Albany.  On  en  trouva  un. 
qui  lui  fut  donne. 
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de  rriaintenir  pour  tons  la  liberie  de  la  chasse.  Pour  lui,  il  ne  perraettait  pas  aux  Anglais 
d'usurper  un  pays  qui  ne  leur  appartenait  pas  ;  il  voulait  l'occuper  lui-meme  pour  l'avan- 
tage  de  tous  les  peuples  allies.  Que  les  Anglais  en  fussent  informes  ou  non,  il  s'en  inquie- 
lait  pen  ;  ils  chercheraient  a  entraver  ses  mesures  et  a  l'cmpecher  de  reussir.  Ce  qu'il 
demandait  aux  cantons,  c'etait  de  ne  se  point  meler  de  la  lutte  entre  les  Frangais  et  les 
Anglais  et  de  garder  une  exacte  neutrality. 

Teganissorens  lui  promit  que  les  Iroquois  ne  prendraient  part  ni  pour  les  Anglais, 
ni  pour  les  Franeais  ;  il  demanda  qu'on  renvoyat  aux  cantons  les  ambassadeurs  qui  y 
avaient  ete  I'annee  precedente  afin  d'aider  a  ramener  les  captifs.  M.  de  Callieres  y  con- 
sentit  ;  le  P.  Bruyas,  Maricourt  et  Joncaire  partirenl  avec  les  deputes  iroquois.  En 
arrivant  a  Onnontague  ils  furent  surpris  de  trouver  des  Anglais,  qui  etaient  la  de  la 
part  de  Bellomonl,  pour  engager  les  anciens  a  venir  nc^ocier  a  Albany.  A  peine  les  am- 
bassadeurs franeais  furent-ils  entres  dans  la  bourgade  qu'on  assembla  le  conseil,  oil  ils 
furent  introduits. 

Partout,  an  nom  d'Ononthio,  le  P.  Bruyas  les  exhorta  a  ne  pas  differer  de  conclure 
la  paix  avec  les  allies  ;  il  [eur  dil  que  les  deputes  de,  toutes  les  nations  se  rendraient  a 
Montreal  au  temps  marque  pour  y  terminer  la  grande  affaire  si  heureusement  com- 
mencee  1'automne  precedent  ;  que  si  les  Iroquois  ne  s'y  trouvaient  point,  leur  voix  ne 
serait  plus  entendue. 

Trois  jours  apres,  Teganissorens  deelara  au  P.  Bruyas,  dans  le  conseil,  qu'il  rendait 
la  liberte  a  tous  les  prisonniers  qui  restaient  encore  dans  le  canton  :  «  Je  veux  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  Ononthio  et  avec  Corlar  ;  je  les  tiens  tous  deux  par  la  main, 
resolu  de  ne  me  separer  ni  de  l'un  ni  de  1' autre.  Cinq  deputes  vont  partir  pour  Montreal 
et  deux  autres  pour  Albany.  » 

Cependant,  a  Onnontague,  il  n'y  eut  que  cinq  Franeais  qui  profiterent  de  la  permis- 
sion de  partir,  les  autres  avaient  etc  adoptes  ou  s'etaient  maries  dans  le  canton.  Jon- 
caire  en  ramena  un  plus  grand  nombre  de  Tsonnontouan  el  de  (ioyogouin1.  Les  ambas- 
sadeurs, suivis  de  deux  cents  Iroquois,  partirent  pour  Montreal ,  oil  ils  arriverent  le  21  juil- 
let.  Sept  ou  huit  cents  sauvages  des  pays  du  nord  et  de  l'ouest  y  debarquerent  le  lende- 
main.  Ces  tribus  remuantes  de  l'ouest  etaient  tres  difileiles  a  conduire  ;  le  P.  Anjelran 
et  le  sieur  de  Courtemanche  avaient  eu  beaucoup  de  peine  a  les  rassembler  et  a  les  mettre 
d'accord  pour  s'entendre  au  sujet  du  traite  de  paix  avec  les  Iroquois.  Le  P.  Anjelran 
etait  reste  a  Micbillimakinac,  qui  etait  le  point  de  reunion,  tandis  que  Courtemanche 
chaussait  les  raquettes  et  visitait  les  Pouteouatamis,  les  Outagamis,  les  Hurons,  les 
Mahingans  et  les  Miamis,  qui  se  disposaient  a  faire  la  guerre  aux  Iroquois,  et  qu'il  eut 
de  la  peine  a  retenir  ;  tous  cependant  lui  promirent  de  descendre  a  Montreal.  Ensuite 
il  visita  les  Illinois,  qui  tous,  excepte  les  Kaskaskias,  se  prcparaient  a  porter  la  guerre 
cbez  les  Iroquois  ;  quant  aux  Kaskaskias,  ils  voulaient  marcher  avec  quelques  Outa- 
ouais  contre  les  Kansas.  II  les  engagea  a  deposer  les  armes  et  revint  a  Chicago,  oil  les 
Ouyatanons  chantaient  la  guerre  contre  les  Sioux  et  contre  les  Iroquois  ;  il  invita  aussi 
ceux-ci  a  demeurer  tranquilles  et  a  envoyer  des  deputes  a  Montreal. 

Chez  les  Mascoutins  on  avait  leve  la  hache  ;  il  reussit  a  la  leur  faire  deposer.  Arrive 
a  la  baie  des  Puans,  le  14  mai,  il  rencontra  des  Sakis,  des  Otchagras  ou  Puans,  des  Mat- 
homines,  ou  sauvages  de  la  Folle-Avoine,  des  Outagamis,  des  Pouteouatamis  et  des  Kika- 
pous  ;  a  chaque  nation  il  adressait  une  exhortation  a  la  paix,  et  il  arreta  trois  cents 


1  Charlevoix  ;  I. a  Potherie. 
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guerriers  qui  voulaient  attaquer  les  Sioux  parce  que  ceux-ci  venaient  de  faire  des  courses 
contre  les  Outagamis. 

Apres  une  course  de  quatre  cents  lieues,  Courtemanche  revint  a  Michillimakinac, 
oil  le  P.  Anjelran  avait  tire  deux  prisonniers  iroquois  des  mains  des  Outaouais.  Le  mis- 
sionnaire  partit  de  suite  avec  ses  deux  prisonniers  pour  aller  annoncer  le  succes  de  l'ex- 
pedition,  tandis  que  Courtemanche  reunissait  les  deputes  des  differentes  nations  au  mi- 
lieu desquelles  la  discorde  menacait  de  temps  en  temps  d'eclater,  car  quelques-uns  de  ces 
sauvages  semblaient  uniquement  occupes  a  embrouiller  les  affaires  ;  mais  Courtemanche 
surmonta  a  la  fin  toutes  les  difficultes,  et  se  mit  a  la  tete  d'une  flottille  de  cent  quatre- 
vingts  canots,  dont  trente  relacherent  en  chemin  pour  cause  de  maladie  1. 

Kondiaronk  porta  la  parole  au  riom  des  nations  alliees  lorsque  les  chefs  se  presen- 
terent  devant  M.  de  Callieres  :  «  Notre  pere,  dit-il,  tu  nous  vois  aupres  de  ta  natte  ;  nous 
avons  eprouve  bien  des  perils  dans  ce  long  voyage.  Les  chutes,  les  rapides  et  mille  autres 
obstacles  ne  nous  ont  point  arretes,  tant  nous  desirions  te  voir  et  nous  assembler  iei. 
Nous  avons  trouve  beaucoup  de  nos  freres  morts  le  long  du  fleuve  ;  ...  tous  ces  cadavres, 
ronges  des  oiseaux,  que  nous  trouvions  a  chaque  moment,  etaient  une  preuve  convain- 
cante  que  la  maladie  etait  grande  a  Montreal.  Cependant,  nous  avons  fait  de  tous  ces 
corps  un  pont,  sur  lequel  nous  avons  marche  avec  courage.  » 

Kondiaronk  ressentait  deja  les  atteintes  de  la  maladie  qui  devait  bientot  le  conduire 
au  tombeau  ;  mais  il  voulait  faire  entendre  sa  voix,  qui  avait  une  tres  grande  autorite 
sur  tous  les  allies  des  Francais. 

Le  25  juillet,  les  deputes  des  nations  amies  furent  invites  atenir  un  grand  conseil.  Un 
chef  des  Outaouais  du  Sable,  Outoulaga,  surnomme  Jean  Le  Blanc,  parce  que  sa  mere 
etait  fort  blanche,  porta  la  parole  ;  il  demanda  qu'on  n'augmentat  point  le  prix  des  mar- 
chandises  ;  tous  les  autres  a  sa  suite  firent  la  meme  demande. 

Kondiaronk  et  Chichikatalo,  chef  miamis,  personnage  d'un  merite  singulier,  dit  La 
Potherie,  remarquerent  qu'ils  avaient  amene  leurs  prisonniers  pour  les  echanger,  mais 
que  les  Iroquois  avaient  laisse  dans  leurs  cantons  les  captifs  des  Outaouais  et  des  autres 
peuples.  II  fallut  ecouter  tous  les  orateurs  des  nations  alliees,  qui  avaient  chacun  son 
grief  particulier  contre  quelqu'un  des  autres  peuples,  mais  qui  tous  reprochaient  a  1' Iro- 
quois d'avoir  mauque  a  sa  parole  en  n'amenant  point  les  prisonniers  qu'il  avait  chez 
lui. 

Le  tour  des  Iroquois  arriva  enfin.  Leur  orateur  appuya  sur  l'impossibilite  oil  ils 
avaient  ete  de  ramener  leurs  prisonniers,  parce  que  les  jeunes  gens  s'en  etaient  empares» 
et  que  la  plupart  d'entre  eux,  pris  dans  leur  enfance,  ne  connaissaient  plus  leurs  parents. 
On  fut  peu  satisfait  des  raisons  des  Iroquois  ;  il  y  cut  meme  des  contestations  assez 
vives  a  ce  sujet  ;  mais  enfin,  de  part  et  d'autre,  on  abandonna  les  recriminations  et  on 
finit  par  se  rapprocher. 

Pendant  qu'un  chef  huron  haranguait,  a  la  premiere  seance  publique  ouverte  le 
ler  aout,  Kondiaronk,  sur  qui  M.  de  Callieres  comptait  beaucoup  pour  le  rapprochement 
des  esprits,  fut  saisi  d'une  maladie  subite.  On  lui  porta  un  prompt  secours  ;  quand  il  fut 
un  peu  revenu  a  lui-meme  et  qu'il  eut  repris  ses  forces,  on  le  placa  dans  un  fauteuil,  au 
milieu  de  l'assemblee,  afin  que  son  discours  put  etre  entendu  de  tous  les  auditeurs. 

«  II  parla  longtemps,  dit  Charlevoix,  et,  comme  il  etait  naturellement  eloquent  et  que 
personne  n'eut  peut-etre  jamais  plus  d'esprit  que  lui,  il  fut  ecoute  avec  une  attention 
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infinic.  II  fit,  avec  modestie  et  tout  ensemble  avec  dignite,  le  recit  de  tous  les  mouvernents 
qu'il  s'etait  don ik's  pour  menager  une  paix  durable  entre  toutes  les  nations  ;  il  expliqua 
la  necessite  de  cette  paix,  les  avantages  qui  en  reviendraient  a  tout  le  pays  en  general 
et  a  chaque  peuple  en  particulier...  Puis,  se  tournant  vers  M.  de  Callieres,  il  le  conjura 
de  laire  en  sorte  que  personne  n'eut  a  lui  reprocher  d'avoir  abuse  de  la  confiance  qu'on 
avait  en  lui.  » 

a  Sa  voix  s'affaiblissant,  il  eessa  de  parler,  et  recut  de  toute  l'assemblee  des  applau- 
dissements  auxquels  il  etait  trop  accoutume  pour  y  etre  sensible,  surtout  dans  l'etat 
oil  il  etait ;  en  efTet,  il  n'ouvrait  jamais  la  bouche  dans  les  conseils  sans  en  recevoir  de 
pareils,  de  ceux  meme  qui  ne  l'aimaient  pas.  II  ne  brillait  pas  moms  dans  les  conversa- 
tions particulieres,  et  on  prenait  souvent  plaisir  a  l'agacer  pour  entendre  ses  reparties, 
qui  etaienl  toujours  vives,  pleines  de  sel  et  ordinairement  sans  replique.  II  etait  en  cela 
li'  seul  homme  du  Canada  qui  put  tenir  tete  au  comte  de  Frontenac,  lequel  l'invitait 
souvent  a  sa  table  pour  procurer  cette  satisfaction  a  ses  ofTiciers.  » 

Charlevoix  avait  bien  connu  Kondiaronk  et  le  temoignage  qu'il  lui  rend  est  con- 
firmed par  La  Potherie,  qui  dit  «  qu'il  avait  des  sentiments  d'une  belle  ame  et  u 'etait 
sauvage  que  de  nom  ». 

II  avait  facilement  compris  la  verite  du  christianisme  ;  aussi  il  l'avait  embrasse 
avec  ardeur,  et,  en  L'absence  des  missionnaires,  il  en  expliquait  les  dogmes  dans  la  eha- 
pelle  de  Michillimakinac. 

A  la  tin  de  la  seance  on  le  porta  a  l'Hotel-Dieu,  oil  il  mourut  la  unit  suivante  dans 
des  sentiments  fort  Chretiens  et  muni  de  tous  les  secours  de  1'figlise. 

Sa  perte  affligea  les  Hurons  qui  sentaient  combien  il  leur  etait  necessaire  dans  ces 
circonstances.  II  avait  toujours  dirige  leurs  affaires  avec  prudence  et  sagesse  ;  ses  mesures 
etaient  toujours  justes,  et  d  trouvait  des  ressources  pour  tous  les  besoins.  Ce  fut  pour 
I'avantage  de  sa  nation  qu'il  rompit  la  paix  faite,  contre  son  avis,  avec  les  Iroquois  par 
le  marquis  de  Denonville. 

Les  Francais  aussi  bien  que  les  sauvages  temoignerent  leurs  regrets  de  la  mort  de 
cet  homme  remarquable.  A  force  de  patience  et  d'habilete  il  avait  contribue  plus  qu'au- 
cun  autre  a  reunir  les  nations  du  nord  et  de  l'ouest  et  a  les  conduire  a  Montreal ;  il  avait 
vaincu  de  nombreuses  difficultes  |>our  amener  les  Iroquois  a  eonsentir  aux  clauses  d'une 
paix  generale  ;  son  ccuvre  venait  d'etre  couronnee  d'un  succes  complet ;  il  allait  jouir 
lui-meme  de  la  tranquillite  qu'il  avait  procuree  a  sa  tribu  et  aux  nations  voisines,  lorsque 
la  mort  l'arreta  dans  sa  carriere. 

Son  corps  fut  exj)ose  en  habit  d'officier,  parce  qu'il  avail  le  rang  et  la  paye  de  capi- 
taine  dans  les  troupes  de  la  marine  ;  Joncaire  conduisit  soixante  sauvages  hurons  du 
saut  Saint-Louis,  qui  pleurerent  le  mort  et  le  couvrirent  suivant  leur  usage,  c'est-a- 
dire  qu'ils  firent  des  presents  aux  Hurons  compagnons  du  defunt.  Les  funerailles  furent 
magnifiques  ;  M.  de  Saint-Ours,  a  la  tete  d'un  corps  de  soldats  francms,  ouvrait  la 
marche  ;  puis  suivaient  des  guerriers  sauvages,  le  clerge,  et  toutes  les  notabilites  de  la 
colonie,  parmi  lesquelles  on  remarquait  M.  de  Vaudreuil,  conduisant  Mme  de  Champi- 
gny  ;  les  chefs  des  diverses  nations  presentes  et  tous  leurs  guerriers  formaient  une 
masse  compacte  d'assistants,  qui  suivaient  tristement  le  cercueil. 

II  fut  enterre  dans  la  grande  eglise  du  lieu  ;  et  sur  sa  tombe  on  grava  cette  courte 
inscription  : «  Cy  git  Le  Rat,  chef  huron.  » 

On  tint  plusieurs  conseils  particuliers  les  jours  suivants.  Les  Iroquois  s'y  plaignirent 
de  la  defiance  qu'on  semblait  avoir  de  leur  sincerite  ;  ils  declarerent  que,  si  les  autres 
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nations  voulaient  se  fier  a  leur  parole  et  leur  remettre  leurs  prisonniers,  elles  n'auraient 
pas  sujet  de  s'en  repentir.  M.  de  Callieres  leur  exposa  les  occasions  de  plaintes  qu'ils 
avaient  donnees  ;  cependant  il  promit  qu'il  exposerait  leur  demande  aux  nations  qui 
refusaient  de  leur  rendre  leurs  prisonniers.  Kondiaronk  avait  conseille  de  satisfaire  les 
Iroquois  snr  ce  point ;  les  chefs  allies  s'en  remirent  a  la  prudence  du  gouverneur,  qui 
voulut  en  courir  les  risques  et  qui  n'eut  pas  lieu  de  le  regretter. 

Comme  la  maladie  se  repandait  parmi  les  sauvages  et  que  leurs  inquietudes  aug- 
mentaient  en  proportion,  le  gouverneur  general  crut  devoir  presser  la  conclusion  du 
traite  que  Ton  elaborait  depuis  si  longtemps.  Comme  toutes  les  clauses  avaient  ete 
acceptees  dans  les  audiences  particulieres,  il  ne  restart  plus  qu'a  signer  solennellement 
les  articles  et  a  proclamer  la  paix.  La  derniere  assemblee  generate  fut  indiquee  pour  le 
4  aout,  et  on  fit  de  grands  preparatifs  pour  lui  donner  de  la  solennite.  Dans  la  plaine, 
hors  de  la  ville,  on  forma  une  enceinte  de  branches  d'arbres  avec  une  allee  tout  autour  ; 
on  prepara  a  l'une  des  extremites  une  salle  couverte  pour  les  dames  et  le  beau  monde 
de  la  ville  ;  treize  cents  sauvages  furent  ranges  en  ordre  dans  l'enceinte.  Le  gouverneur, 
place  de  maniere  a  pouvoir  etre  vu  et  entendu  de  tous  et  environne  de  l'intendant,  de 
M.  de  Vaudreuil  et  des  principaux  officiers,  ouvrit  la  seance  par  un  discours  dans  lequel, 
apres  avoir  rappele  que  l'annee  precedente  il  avait  arrete  la  paix  entre  toutes  les  nations, 
mais  que,  comme  de  toutes  celles  du  nord  et  de  l'ouest  il  ne  s'etait  trouve  a  Montreal 
que  des  Hurons  et  des  Outaouais,  il  avait  informe  les  autres  qu'il  souhaitait  qu'elles  lui 
envoyassent  des  deputes  pour  leur  oter  solennellement  la  hache.  II  leur  declara  ensuite 
que  le  temps  etait  arrive  de  l'enterrer,  qu'il  voulait  desormais  etre  le  seul  arbitre  de 
leurs  differends,  et  que  si  quelqu'un  avait  a  se  plaindre  de  quelque  injure,  l'offense  pou- 
vait  s'adresser  a  lui  et  qu'il  exigerait  lui-meme  satisfaction  de  l'agresseur  1. 

Le  P.  Bigot  expliqua  les  paroles  du  gouverneur  aux  Abenaquis  et  aux  Algonquins  ; 
le  P.  Gamier  aux  Hurons  ;  le  P.  Anjelran  aux  Outaouais  ;  Nicolas  Perrot  aux  Illinois  et 
aux  Miamis,  et  le  P.  Bruyas  aux  Iroquois. 

Tous  approuverent  les  paroles  du  gouverneur  par  le  cri  de  consentement  usite  chez 
les  sauvages,  et  afin  de  fixer  ces  paroles  dans  la  memoire  et  de  leur  donner  la  sanction 
de  l'assemblee  tout  entiere,  on  distribua  aux  chefs  trente  et  un  colliers  de  porcelaine 
qui  etaient  restes  jusqu'alors  suspendus  a  l'estrade  du  gouverneur. 

Les  chefs  s'avancerent  l'un  apres  l'autre,  conduisant  quelques  prisonniers  iroquois  ; 
apres  avoir  fait  un  petit  discours,  ils  les  remettaient  a  M.  de  Callieres  pour  etre  rendus 
a  leurs  compatriotes.  Cette  procession  dura  longtemps  et  offrit  de  temps  en  temps  des 
scenes  bien  propres  a  egayer  les  Franca  is.  Plusieurs  des  orateurs,  surtout  de  ceux  qui 
appartenaient  aux  nations  les  plus  reculees,  se  presenterent  revetus  de  costumes  extra- 
ordinaires,  qui  contrastaient  avec  la  gravite  qu'ils  affectaient.  Ounanguice,  qui  parla 
au  nom  des  Pouteouatamis  et  des  Sakis,  s'etait  coiffe  avec  la  peau  de  la  tete  d'un  jeune 
taureau  illinois,  dont  les  cornes  lui  battaient  sur  les  oreilles.  C'etait  un  homme  d'esprit 
et  affectionne  aux  Francais  ;  il  parla  tres  bien  et  d'une  maniere  fort  obligeante.  Miscoa- 
soath,  chef  des  Outagamis,  s'avan^a,  de  l'extremite  de  l'enceinte,  suivi  de  trois  prison- 
niers. Son  visage  etait  vermillonne  ;  il  avait  sur  la  tete  une  vieille  perruque  poudree, 
toute  melee.  II  s'en  etait  fait  un  ornement  pour  se  mettre  a  la  francaise  ;  comme  il  n'avait 
point  de  chapeau,  il  souleva  sa  perruque  pour  saluer  M.  de  Callieres  et  decouvrit  une 
des  tetes  les  plus  laides  de  l'assemblee.  Malgre  la  solennite  de  l'occasion,  les  assistants 
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ne  purent  s'empScher  d'eclater  dc  rire,  surtout  lorsque  quelqu'un  I'eut  prie  gravement 
de  se  couvrir.  Sans  etre  le  moindrement  deconcerte  tic  ce  mouvement  d'hilarite,  il  com- 
mence gravemeni  son  discours. 

Le  chef  des  Algonquins,  jeune  homme  fort  bien  fait,  etait  habille  comme  les  voya- 
geurs  canadiens  ;  il  s'etait  releve  les  cheveux  en  crete  de  coq,  surmontee  d'une  plume 
rouge  qui  lui  tombait  sur  les  epaules.  C'etait  celui  qui,  a  la  tele  <le  Irente  jeuues  ^uc  i- 
riers  de  sa  nation,  avait  defait,  pres  de  Cataracoui,  mi  parti  iroquois  commande  par  le 
fameux  chef  la  Chaudiere-Noire,  action  de  vigueur  (|iii,  plus  que  toute  autre,  avait  en- 
gage les  cantons  a  s'accommoder  avec  les  Francais.  II  s'avanga  d'un  air  degage,  et  (lit  : 
«  Je  ne  suis  point  un  homme  de  conseil,  j'ecoute  ordinairement  la  parole.  Voici  la  paix, 
oublions  le  passe.  » 

Les  Iroquois  etaient  restes  silencieux  ;  tons  les  regards  se  tournerent  vers  eux  quand 
les  discours  des  autres  deputes  eurent  cesse.  Agenanon,  orateur  des  cantons,  s'avanca 
vers  M.  de  Callieres  et  presenta  de  leur  part  quatre  colliers:  «  Ononthio,  dit-il,  nous 
sommes  contents  de  tout  ce  que  tu  as  fait  :  voila  nos  paroles  pour  t'assurer  que  nous 
serons  fideles  a  remplir  nos  engagements.  Quant  aux  esclaves  que  nous  n'avons  point 
amenes,  tu  en  es  le  maitre  et  tu  les  enverras  chercher. » 

Cette  grande  alliance  de  toutes  les  nations  derail  etre  confirmee  par  un  signe  special  : 
un  calumet  offert  par  les  Miamis  fut  apporte  ;  on  le  presenta  a  MM.  de  Callieres,  de 
Champigny  et  de  Vaudreuil,  qui,  apres  en  avoir  tire  quelques  bouffees  de  fumee,  le  firent 
passer  aux  Iroquois  puis  aux  deputes  des  allies-,  qui  firent  de  raeme.  On  chanta  ensuite 
le  Te  Deum,  et  le  conseil  fut  termine  par  un  festin  que  le  gouverneur  avait  fait  preparer 
pour  les  sauvages. 

M.  de  Frontenac  avail,  a  plusieurs  reprises,  force  les  Iroquois  a  demander  la  paix  ; 
mais  comme  il  voulait  faire  inclure  ses  allies  dans  le  traite,  et  que  les  cantons  s'y  refu- 
saient,  il  la  leur  avait  alors  refusee  ;  il  les  avait  amenes,  avant  sa  mort,  a  accepter  ses 
termes,  et,  en  1698,  ils  avaient  cesse  les  hostilites  ;  trois  annees  leur  avaient  ete  neces- 
saires  pour  elaborer  ce  traite  de  paix. 

M.  de  Callieres  reunit  les  deputes  allies  deux  jours  apres  la  conclusion  du  traite,  et, 
apres  leur  avoir  fait  quelques  reproches  en  general,  il  s'adressa  plus  particulierement 
aux  Sakis,  qui  avaient  tue  un  Francais,  et  aux  Illinois,  qui  avaient  pille  quelques  trai- 
teurs  ;  il  dil  aux  premiers  qu'il  leur  pardonnait  parce  qu'ils  avaient  offert  de  livrer.le 
meurtrier  ;  il  avertit  les  autres  que,  s'il  leur  arrivait  encore  de  piller  les  Francais,  il  ne  se 
contenterait  pas  de  la  restitution  des  effets  enleves  par  les  voleurs,  mais  punirait  la 
nation  entiere. 

Les  presents  du  roi  furent  ensuite  distribues  aux  allies.  Le  P.  Anjelran  et  Nicolas 
Perrot  eurent  la  permission  de  se  rendre  chez  les  Outaouais  sur  les  pressantes  sollicita- 
tions  de  ces  sauvages,  qui  demanderent  en  meme  temps  de  defendre  aux  Francais  de 
porter  chez  eux  de  l'eau-de-feu,  qui  troublait  l'esprit,  et  jetait  la  jeunesse  dans  desexces. 

On  invita  les  deputes  des  cantons  a  paraitre  le  lendemain  devant  M.  de  Callieres  ; 
il  leur  recommanda  de  remettre  a  Joncaire  les  prisonniers  qu*ils  avaient  promis  de  ren- 
voyer  ;  il  les  exhorta  a  rester  neutres  entre  les  Francais  et  les  Anglais,  si  la  guerre  re- 
commencait  entre  ces  deux  nations,  comme  il  y  en  avait  apparence,  et  a  ne  point  per- 
mettre  a  ces  derniers  de  batir  dt-s  forts  dans  leurs  villages  ou  sur  leurs  rivieres. 

Apres  leur  avoir  donne  ces  avis,  il  s'expliqua  sur  l'etablissement  qu'il  se  proposait 
de  fonder  au  Detroit,  ou,  des  le  mois  de  juin  precedent,  il  avait  envoye  La  Motte-Cadil- 
lac  avec  une  centaine  d'hommes  et  un  pere  jesuite  ;  les  Iroquois  s'en  souciaient  peu, 
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mais  il  leur  fit  gouter  ses  raisons,  dont  la  principale  etait  la  crainte  d'y  voir  les  Anglais 
chercher  a  s'y  fixer. 

A  peine  les  allies  et  les  deputes  des  cantons  avaient-ils  quitte  Montreal  que  les  Agniers, 
dont  les  deputes  if  avaient  point  paru  a  f  assemblee  generale,  arriverent  dans  cette  ville  ; 
ils  offrirent  leurs  excuses  et  signerent  le  traite.  Joncaire,  qui  avait  suivi  les  Iroquois 
dans  leur  pays,  ramena  fort  peu  de  prisonniers  ;  les  autres  captifs  avaient  prefere  de- 
meurer  dans  les  cantons  oil  ils  vivaient  depuis  plusieurs  annees.  On  excusa  les  cantons, 
qui,  disait-on,  if  avaient  pu  forcer  ces  gens  a  laisser  un  pays  oil  ils  se  plaisaient,  pour 
retourner  dans  le  lieu  de  leur  naissance,  oil  personne  ne  les  connaissait  plus,  et  f  affaire 
en  demeura  la. 

Un  des  amis  les  plus  constants  des  Francais  mourut  quelques  mois  apres  que  la  paix 
eut  ete  conclue  :  Garakonthie,  qui  leur  avait  toujours  ete  attache,  expira  au  commen- 
cement de  l'annee  1702.  II  avait  vu  avec  grand  plaisir  ses  compatriotes  renoncer  a  cette 
longue  guerre,  qui  les  avait  grandement  affaiblis  et  qui  avait  eloigne  d'Onnontague 
ses  amis,  les  robes  noires.  Cette  nouvelle  fut  apportee  a  M.  de  Callieres  par  une  deputa- 
tion que  lui  envoyerent  les  cantons  pour  le  remercier  de  leur  avoir  procure  la  paix,  et 
pour  lui  demander  des  missionnaires. 

Le  gouverneur  les  prit  au  mot  ;  plusieurs  jesuites  se  trouverent  prets  a  partir,  et 
M.  de  Maricourt  fut  charge  de  les  conduire.  On  ne  trouva  pas  les  Iroquois  mieux  disposes 
qu'auparavant  a  embrasser  le  christianisme  ;  mais  on  esperait  que  les  jesuites,  demeu- 
rant  au  milieu  des  cantons,  s'y  creeraient  des  amis,  pourraient  jeter  les  semences  de  la 
foi  dans  quelques  ames  moins  aveuglees  par  les  passions,  et  rendraient  d'importants  ser- 
vices a  la  colonie  en  dejouant  les  projets  des  Anglais. 


CHAPITRE  XXIV 


Decouverte  de  l'embouchure  du  Mississipi. —  Nouvelle  prise  de  possession  de  cefleuve. —  Etablisse- 
ment  du  Biloxi  transports  a  la  Mobile. —  L'ile  Massacre,  appelee  Daupbine,  devient  le  quartier- 
general.  —  Missions  du  Mississipi.  —  Etat  des  divers  etablissements  francais.  —  Mort  de  M.  de  Cal- 
lieres. —  Le  marquis  de  Vaudreuil  gouverneur  general;  ses  rapports  avec  les  Iroquois. — ■  Expedi- 
tion contre  la  Nouvelle-Angleterre.  —  Tentative  infructueuse  des  Anglais  sur  Plaisance  et  Port- 
Royal. —  Le  gouverneur  d'Albany  cherche  a  soulever  les  Iroquois  deja  mal  disposes. —  On  fait 
justice  aux  cantons  de  1'insulte  des  Outaouais. —  Expedition  de  Subercase  a  Terre  neuve.  —  Prise 
de  la  Seine;  Mfe'r  de  Saint-Valier  conduit  en  Angleterre.  —  Second  incendie  du  Scminaire  de  Quebec. 
-  Echange  de  prisonniers.  —  Hostilites  entre  les  Miamis  et  les  Outaouais.  —  Conduite  imprudente 
de  Lamotte-Cadillac.  —  Entreprises  infructueuses  des  Anglais  contre  I'Acadie.  —  Nouveaux  dc- 
sordres  au  Detroit.  —  Parti  de  guerre  contre  la  Nouvelle-Angleterre. 

Dans  les  instructions  que  Louis  XIV  fit  adresser  a  M.  de  Callieres  ,  en  1701,  M.  de 
Pontchai  train  dit  que  «  le  roi  a  pris  en  sa  favorable  consideration  les  raisons  alleguees 
par  ks  quatre-vingt-quatre  Francais,  qui,  malgre  ses  ordres,  n'etaient  pas  descendus 
de  Michillimakinac  l'annee  precedente  et  dont  une  partie  avait  passe  au  Mississipi. 

<  Ce  qui  a  porte  le  roi,  ajoutait  le  secretaire  d'Etat,  a  recevoir  leurs  excuses  a  ete  la 
resolution  qu'il  a  prise  de  former  un  etablissement  a  l'ehibouchure  du  Mississipi.  II  se 
propose  de  placer  ces  gens  dans  cet  endroit  et  de  poser  ainsi  les  fondements  (rune  colo- 
nic, qui  est  devenue  d'une  necessite  indispensable  pour  arreter  les  empietements  que  les 
Anglais  de  la  Caroline  et  ceux  de  la  Nouvelle- York  font  sur  le  territoire  qui  s'etend 
depuis  leur  pays  jusqu'au  Mississipi.  Mais,  comme  il  ne  desire  pas  que  cette  colonic  dc- 
vienne  nuisible  au  Canada,  il  ordonnera  que  les  Canadiens  qui  s'y  sunt  retires  payent 
les  dettes  contractees  dans  leur  pays.  » 

Depuis  les  decouvertes  de  La  Salle  du  cote  du  Mississipi,  le  pays  qu'il  avait  decou- 
vert  etait  nomine  Louisiane.  La  tentative  infructueuse  pour  reconnaitre  par  mer  l'em- 
bouchure du  grand  fleuve  avait  eloigne  les  autres  de  tenter  ce  projet.  Cependant,  en 
1697,  d'Iberville,  apres  son  expedition  de  la  baie  d'Hudson,  rappela  ce  point  a  l'atten- 
tion  des  ministres  et  suggera  a  M.  de  Pontchartrain  l'idee  de  batir  un  fort  pres  de  Ten- 
tree  du  Mississipi.  D'Iberville  se  proposait  d'aller  en  chercher  l'embouchure,  et  espe- 
rait  avoir  plus  de  succes  que  La  Salle.  Pour  tenter  une  entreprise  si  importante,  le  mi- 
nistre  fit  armer  deux  vaisseaux  a  Rochefort,  le  Francais  et  la  Renommee.  Le  marquis 
de  Chateaumorand  et  d'Iberville,  tous  deux  capitaines  de  vaisseaux,  furent  charges  du 
commandement  ;  ils  mirent  a  la  voile  le  17  octobre  1698.  En  passant  a  Leogane,  ils 
s'aboucherent  avec  M.  Ducasse,  gouverneur  de  Saint-Domingue,  qui  avait  deja  entendu 
parler  des  exploits  d'Iberville  et  qui  approuva  ses  plans. 
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Le  27  janvier  1699,  ils  apercurent  la  terre  de  la  Floride  ;  ils  envoyerent  le  sieur 
Lescalette  pour  faire  de  l'eau,  du  bois,  et  en  meme  temps  pour  s'informer  du  lieu  ou  ils 
se  trouvaient.  A  son  retour,  cet  officier  leur  apprit  qu'ils  etaient  vis-a-vis  de  la  baie  de 
Pensacola,  oil  venaient  de  s'etablir  trois  cents  Espagnols  envoyes  de  la  Vera-Cruz  pour 
prevenir  les  Francais,  qu'on  savait  en  route  pour  ces  parages.  Le  commandant  du  poste 
leur  permit  cependant  de  faire  de  l'eau  et  du  bois  ;  il  leur  fit  dire  qu'ils  pourraient  se 
mettre  a  l'abri  partout  oil  ils  voudraient,  s'ils  ne  pouvaient  tenir  a  la  mer  ;  il  leur  en- 
voya  meme  un  pilote  pour  les  conduire  dans  la  baie.  Chateaumorand  accepta  l'offre  du 
commandant  espagnol  parce  que  la  mer  etait  si  grosse,  qu'il  desesperait  de  trouver  un 
endroit  pour  mettre  les  vaisseaux  du  roi  en  surete.  Des  le  lendemain,  d' Iberville  et  Lau- 
rent de  Graaf  \  lieutenant  de  fregate,  allerent  en  chaloupe  reconnaitre  l'entree  du  port  ; 
mais  le  gouverneur,  s'etant  ravise  et  apprehendant  qu'on  ne  liii  fit  des  reproches  a  la 
cour  d'Espagne,  retira  la  permission  donnee  la  veille,  et  les  Francais  durent  aller  cher- 
cher  un  autre  havre.  Le  31,  d' Iberville,  qui  avait  pris  les  devants,  mouilla  au  large  de 
la  Mobile,  riviere  qui  coule  parallelement  au  Mississipi ;  le  2  fevrier,  il  debarqua  dans  une 
ile  qu'il  ncmma  File  au  Massacre,  parce  qu'il  y  trouva  les  ossements  d'une  soixantaine 
de  personnes,  qu'il  jugea  y  avoir  ete  massacrees. 

De  File  Massacre,  qui  fut  ensuite  nominee  ile  Dauphine,  il  passa  a  la  riviere  des  Pas- 
cagoulas  ;  il  y  rencontra  beaucoup  de  sauvages,  qui  lui  parlerent  de  la  grande  riviere 
qu'ils  nommaient  Malbouche  ;  c'etait  le  Mississipi,  dans  lequel  il  entra  le  2  mars  1699; 
il  avait  laisse  son  vaisseau  a  la  riviere  de  Pascagoulas,  et  s'etait  mis  a  la  recherche  du 
grand  fleuve  sur  deux  biscayennes  qui  portaient  de  Bienville,  son  frere,  le  sieur  de 
Sauvole,  enseigne  de  vaisseau,  un  pere  recollet  et  quarante-huit  hommes. 

Lorsqu'il  eut  bien  reconnu  l'entree  du  Mississipi,  il  alia  annoncer  sa  decouverte  a 
Chateaumorand,  qui,  n'etant  venu  que  pour  raccompagner,  reprit  la  route  de  Saint- 
Domingue  sur  le  Francais.  D' Iberville  entra  dans  le  fleuve,  qu'il  remonta  jusqu'au  vil- 
lage des  Bayagoulas,  compose  de  sept  cents  cabanes.  Au  village  des  Oumas,  situe  un  peu 
plus  haut,  il  eut  la  certitude  qu'il  etait  bien  sur  le  fleuve  que  M.  de  Tonti  avait  suivi 
jusqu'a  la  mer,  car  un  chef  sauvage  remit  a  M.  de  Bienville  une  lettre  laissee  en  ce  lieu 
par  cet  officier;  elle  portait  la  date  du  20  avril  1685,  et  etait  adressee  a  M.  de  La  Salle, 
gouverneur  de  la  Louisiane,  a  qui  Tonti  rendait  compte  du  voyage  qu'il  avait  fait  pour 
le  trouver  et  exprimait  son  regret  de  ne  l'avoir  pas  rencontre. 

Bassure  par  cette  lettre,  d' Iberville  retourna  clans  la  baie  de  Biloxi,  situee  entre  le 
Mississipi  et  la  riviere  Mobile,  y  batit  un  fort,  oil  il  laissa  de  Sauvole,  comme  comman- 
dant, et  de  Bienville,  comme  lieutenant,  et  retourna  en  France. 

D' Iberville  etait  de  retour  au  Biloxi  le  8  janvier  1700.  Pendant  son  absence,  une  cor- 
vette anglaise  etait  entree  dans  le  Mississipi  ;  elle  ne  s'etait  retiree  que  lorsque  de  Bien- 
ville mena^ait  le  capitaine  de  lui  faire  un  mauvais  parti.  En  meme  temps  on  apprenait 
que  des  Anglais,  venus  de  la  Caroline,  avaient  penetre  chez  les  Chicasas,  oil  ils  faisaient 
le  commerce  de  pelleteries  et  d'esclaves.  Ces  avis  engagerent  d' Iberville  a  prendre  de 
nouveau  possession  du  pays  et  a  construire  sur  les  bords  du  fleuve  un  fort,  qu'il  anna 
de  quatre  canons  et  dont  il  confia  le  commandement  a  Bienville. 

Pendant  qu'on  y  travaillait,  le  chevalier  de  Tonti  arriva  avec  vingt  Canadiens  etablis 
aux  Illinois.  Ce  sont  ceux  dont  se  plaignait  M.  de  Pontchartrain  en  ecrivant  a  M.  de  Cal- 
lieres.  Mais  des  circonstances,  qui  transpirerent  vers  ce  temps,  engagerent  le  roi  non 

1  Flibustier  fameux,  connu  des  Espagnols  sous  le  nom  de  Lorencillo.  Charlevoix,  liv.  XVIII. 
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seulement  a  ne  pas  punir  ccs  hommes,  mais  encore  a  les  encourager  a  demeurer  en  ce 
lieu  avec  Leurs  compatriotes  qui  avaient  suivi  d'Iberville. 

Vingt  Anglais  de  la  Nouvelle-York  etaient  partis  pour  aller  aux  Illinois,  pretendant 
que  tout  le  pays  jusqu'au  Mississipi  leur  appartenait.  Des  navires  anglais  eroisaient 
en  meme  temps  autour  du  golfe  du  Mexique,  pour  decouvrir  l'embouchure  du  Mississipi, 
et  e'etait  un  de  ces  batiments  que  Bienville  avait  force  de  quitter  le  fleuve. 

Guillaume  avait  forme  le  dessein  de  jeter  sur  le  Mississipi  les  refugies  francais  qui  se 
trouvaient  en  grand  nombre  dans  la  Caroline,  et  dont  cette  province  desirait  se  debar- 
rasser ;  il  voulait,  en  agissant  ainsi,  etablir  sur  ce  fleuve  un  droit  qui  Iui  aurait  permis 
de  faire  croiser  les  vaisseaux  anglais  dans  le  golfe  du  Mexique,  regarde  par  les  Espagnois 
com  me  leur  domaine  particulier. 

De  leur  cote,  les  refugies  francais,  qui  avaient  eprouve  des  mauvais  traitements  de 
la  part  des  colons  anglais,  sentaient  se  reveiller  dans  leur  cccur  1'amour  de  la  patrie. 
L'un  d'eux  declara  a  Bienville  que,  si  le  roi  voulait  leur  accorder  la  liberte  de  conscience 
el  leur  permettre  de  s'etablir  dans  la  Louisiane,  ils  se  montreraient  des  sujets  loyaux, 
et  qu'ils  repondaient  de  rendre  en  peu  d'annees  ce  pays  tres  florissant. 

Louis  XIV  rejeta  cette  proposition,  parce  qu'ayanl  deja  connu  le  penchant  des 
huguenots  pour  le  republicanisme,  il  n'osait  se  conlier  a  leurs  professions  d'attache- 
ment  a  sa  couronne.  Apres  la  mort  de  ce  prince,  les  memes  refugies  adresserent  sans 
succes  une  semblable  demande  au  due  d'Orleans,  alors  regent  du  royaume. 

D'Iberville,  ayant  acheve  son  fort,  remonta  le  fleuve  jusqu'aux  Natchez,  oil  il  se  pro- 
posal de  fonder  une  ville  sous  le  nom  de  Rosalie.  Comme  il  n'avait  pas  les  moyens  de 
s'occuper  de  cet  etablissement,  il  retourna  au  Biloxi,  oil  il  etablit  le  quartier-general 
de  sa  eolonie. 

On  esperait  alors  faire  dans  cet  endroit  le  commerce  des  peaux  de  buffles.  D'lber- 
ville,  avant  de  retourner  en  France,  avait  donne  des  ordres  pour  que  Ton  s'en  occupat; 
mais  on  ne  les  avait  pas  executes. 

D'Iberville  confia  la  garde  du  fort,  situe  pres  de  l'entree  du  Mississipi,  a  de  Bien- 
ville et  au  sieur  Juchereau  de  Saint-Denys,  qui  parlait  plusieurs  langues  sauvages.  En 
partant  il  avait  aussi  donne  ordre  a  Le  Sueur  d'aller  avec  vingt  hommes  prendre  pos- 
session d'une  mine  de  cuivre,  vers  le  haut  du  Mississij>i. 

En  1701,  d'Iberville  commence  un  etablissement  sur  la  riviere  Mobile  ;  il  y  batit 
un  fort,  oil  de  Bienville,  devenu  commandant  en  chef  de  toute  la  eolonie  par  la  moct  de 
Sauvole,  transporta  l'etablissement  du  Biloxi. 

L'annee  suivante,  d'Iberville  revint  pour  la  quatrieme  fois  et  fit  construire  des  maga- 
sins  et  des  casernes  dans  l'ile  de  Massacre,  qui  p t  it  alors  le  nom  d'ile  Dauphine  et  devint 
insensiblement  le  quartier-general  de  la  eolonie. 

Comme  il  a  deja  ete  dit,  les  compagnons  de  M.  d'Iberville  venaient  pour  la  plupart 
du  Canada  et  etaient,  par  consequent,  diocesains  de  l'eveque  de  Quebec  ;  on  regardait 
alors  cet  immense  pays  comme  faisant  partie  de  la  Nouvelle-France  ;  on  le  considera 
done  aussi  comme  appartenant  au  diocese  de  Quebec.  M.  de  Montigny  et  quelqucs  pretres 
du  seminaire  des  Missions  etrangeres  furent  envoyes  de  Quebec  a  la  Louisiane,  munis 
de  tous  les  pouvoirs  de  l'eveque  de  Quebec.  Nomme  grand  vicaire,  M.  de  Montigny  1 
partit  avec  des  Outaouais  qui  retournaient  dans  leur  pays,  passa  par  Michillimakinac 

1  Franc;ois  de  Montigny,  ne  i\  Paris,  t'ul  ordonne  prelrc,  le  <S  mars  161)3.  Apres  avoir  etc  cure  a 
1'Ange-Gardien  et  aumonier  des  Ursulines  de  Quebec,  il  alia  etablir  des  missions  sur  le  Mississipi. 
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et  se  rendit  au  Mississipi,  oil  avec  ses  compagnons  il  comment  a  travailler  au  salut 
des  sauvages  et  a  celui  de  ses  compatriotes. 

Le  pays  des  Illinois  offrait  une  des  etapes  entre  Quebec  et  la  Louisiane.  Quelques 
missionnaires  jesuites  s'y  etaient  etablis  depuis  quelques  annees  et  avaient  commence 
a  instruire  cette  nation.  Le  P.  Charlevoix  fait  une  bien  triste  peinture  des  Illinois  pai'ens : 
«  lis  ont  toujours  eu  assez  de  douceur  et  de  docilite,  dit-il,  mais  ils  etaient  laches,  traitres, 
legers,  fourbes,  voleurs,  brutaux,  sans  honneur,  sans  foi,  interesses,  adonnes  a  la  gour- 


IZ  CHEVALIER  DE  BIENVILLE 
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mandise  et  a  la  plus  monstrueuse  impudicite,  presque  inconnue  aux  sauvages  du  Canada ; 
aussi  en  etaient-ils  fort  meprises.  Ils  n'etaient  pas  moins  tiers ,  ni  moins  prevenus  en  leur 
faveur. »  Eh  bien  !  la  religion  chretienne  avait  opere  un  changement  de  moeurs  parmi 
un  certain  nombre  d'entre  eux,  qui  l'avaient  embrassee  sincerement.  La  tribu  fut  tou- 
jours fidelea  son  alliance  avec  les  Francais,  et,  comme  la  nation  abenaquise,  refusa  tou- 
jours de  se  reconcilier  avec  ses  ennemis.  Plusieurs  nations  du  nord  avaient  conjure  la 
perte  de  ce  peuple,  surtout  les  Iroquois  et  les  Outagamis,  qui,  a  force  de  le  harceler, 
avaient  fini  par  l'aguerrir  un  peu.  Jolliet  et  Marquette,  en  descendant  le  Mississipi,  pas- 
serent  par  quelques-uns  de  leurs  villages  et  y  furent  bien  recus.  Lorsque  La  Salle  entre- 
prit  de  continuer  la  decouverte  de  Jolliet,  il  forma  d'abord  des  etablissements  parmi  les 
Miamis  et  les  Illinois  pour  servir  d'entrepot  a  son  commerce. 

17  —  II 
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Apres  le  depart  de  La  Salle  et  des  recollets  qu'il  avait  avec  lui,  le  chevalier  de  Tonti 
etait  reste  commandant  aux  Illinois.  Vers  ce  temps  le  P.  Allouez,  qui  etait  chez  les  Mia- 
mis  de  la  riviere  Saint- Joseph ,  alia  visiter  cette  nation;  mais,  deeourage  par  les  obs- 
tacles  qu'il  rencontra  a  leur  conversion,  il  retourna  a  sa  premiere  mission.  Le  P.  Gravier 
alia  ensuite  fixer  sa  demeure  au  Rocher,  a  l'endroit  raeme  ou  avait  ete  le  fort  Saint- 
Louis,  que  les  Francais  avaient  abandonne.  II  y  rassembla  un  troupeau  assez  nombreux, 
eut  bientot  la  consolation  d'y  voir  un  bon  nombre  cL Illinois  pratiqner  la  foi  catholique. 
Vers  ce  temps,  le  P.  Mermet  etait  oblige  d'abandonner  les  Mascoutins  aupres  desqnels 
il  avait  travaille.  M.  Juchereau  avait  commence  un  etablissement  chez  ce  peuple,  a 
I'entree  de  la  riviere  Ouabache,  qui  fournissait  alors  la  communication  la  phis  commode 
entre  les  grands  lacs  et  le  Mississipi.  II  engagea  le  P.  Mermet,  un  des  missionnaircs  des 
Illinois,  a  venir  travailler  parmi  eux,  mais  ce  pere  trouva  un  peuple  superstitieux  a 
l'exces  et  soumis  aveuglement  au  despotisme  des  jongleurs.  Ur/e  maladie  epidemique 
ayant  emporte  plus  de  la  moitie  des  habitants  du  village,  le  reste  se  dispersa. 

Vers  ce  temps  commencait  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ;  Charles  II,  mort 
le  ler  novembre  1700,  avait  institue  heritier  de  ses  Etats  le  due  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XIV.  Celui-ci  voulut  que,  sans  perdre  un  instant,  le  jeune  prince  allat  se  montrer 
a  ses  peuples.  Philippe  V  franchit  les  frontieres,  et  arriva  dans  sa  capitale  vers  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1701  ;  Louis  XIV  s'empressa  de  faire  reconnaitre  l'autorite  de  son 
petit-fils  dans  les  Pays-Bas.  Guillaume  III,  ennemi  de.  la  grandeur  de  Louis  XIV,  de- 
clara  qu'il  ne  reconnaitrait  pas  Philippe  V  pour  roi  d'Espagne  et  avec  lui  se  rangerent 
l'Empire  et  les  Etats  de  la  Hollande;  quelques  mois  plus  tard,  Louis  XIV  reconnaissait 
le  fils  de  Jacques  II  en  qualite  de  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Jacques  III.  Guil- 
laume lit  annoncer  dans  les  contrees  habitees  par  les  calvinistes  qu'il  allait  repasser  sur 
le  continent,  et  conduire  en  personne  une  campagne  dont  les  resultats  seraient  decisifs. 
Au  moment  oil  Guillaume  III  roulait  ses  projets  de  vengeance  dans  son  esprit,  la  mort 
vint  le  frapper;  cependant,  suivant  ses  desseins,  l'Angleterre,  l'Empire  et  la  Hollande 
declarerent  la  guerre  a  la  France. 

Le  Canada  n'avait  rien  a  craindre  des  Iroquois  avec  qui  la  paix  venait  d'etre  conclue  ; 
mais  ses  anciens  ennemis  de  la  Nouvelle-Angleterre  etaient  prets  a  l'attaquer  et  n'at- 
tendaient  que  l'occasion  de  tourner  leurs  armes  contre  l'Acadie  ou  contre  Plaisance. 
II  avait  droit  de  se  defier  de  ses  voisins  de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  une  expedition,  en 
effet,  fut  organisee  contre  Plaisance,  mais  elle  echoua,  n'ayant  eu  d'autres  resultats  que 
la  flest ruction  de  quelques  navires  pecheurs. 

L'Acadie  etait  plus  voisine  de  Boston  que  ne  1' etait  Plaisance  ;  elle  etait  plus  difficile 
a  defendre-,  aussi  M.  de  Callieres  n'aurait-il  pas  ete  rassure  sur  le  compte  de  cette  pro- 
vince, si  on  ne  lui  cut  envoye  de  France  la  promesse  de  la  fortifier  et  d'y  augmenter  con- 
siderablement  le  nombre  des  habitants. 

On  avait  donne  la  meme  assurance  a  l'eveque  de  Quebec,  qui  se  trouvait  pour  lors 
en  France;  et  le  prelat  crut  devoir  prendre  des  mesures  pour  augmenter  les  secours  reli- 
gieux  qu'exigerait  l'augmentation  de  la  population.  II  s'adressa  successivement  pour 
cet  objet  aux  Benedictins,  aux  Premontres,  a  I'abbe  de  Saint-Andre-aux-Bois,  en  Pi- 
cardie.  Le  projet  d'augmenter  la  population  de  l'Acadie  manqua  et  entraina  dans  sa 
chute  les  desseins  de  l'eveque  de  Quebec  ;  le  Seminaire  de  Quebec  continua  d'envoyer 
quelques-uns  de  ses  pretres  desservir  les  etablissements  francais  a  Port-Royal,  aux 
Mines  et  dans  les  autres  parties  de  l'Acadie. 

Villebon  etait  mort  en  1700  apres  avoir  abandonne  Naxoat.  De  Brouillan,  qui  lui 
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avait  succede,  eut  bientot  a  defendre  l'Acadie  contre  une  partie  des  forces  de  la  Nou- 
velle-Angleterre  ;  les  Anglais  de  Boston  ravagerent  les  cotes  et  enleverent  plnsieurs 
vaisseaux  ;  ils  traitaient  les  prisonniers  fort  durement  et  avaient  meme  menace  de  faire 
pendre  le  capitaine  Baptiste,  qui  avait  fait  plnsieurs  prises,  sous  le  pretexte  que  c'etait 
un  corsaire. 

Brouillan  fit  avertir  le  gouverneur  du  Massachusetts  qu'il  userait  de  represailles  si 
les  Anglais  attentaient  a  la  vie  de  sieur  Baptiste.  L'envoye  de  Brouillan  lui  rapporta 
qu'on  attendait  a  Boston  des  navires  d'Angleterre,  qui  devaient  croiser  dans  le  golfe 
Saint-Laurent,  et  meme  dans  le  fleuve,  pour  empecher  les  batiments  francais  de  monter 
a  Quebec  ;  qu'on  avait  meme  l'intention  d'assieger  cette  ville.  II  depecha  sur-le- champ 
un  courrier  a  M.  de  Callieres  pour  l'informer  du  plan  des  ennemis.  Le  gouverneur  general 
savait  deja  que  les  milices  de  la  Nouvelle-York  se  rendaient  a  Boston  ;  que  les  Iroquois 
etaient  travailles  par  des  emissaires  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-York  et  que  quelques 
cantons  avaient  promis  de  chasser  les  missionnaires.  D'un  autre  cote,  les  sauvages  allies 
se  plaignaient  de  la  cherte  des  marchandises,  et  les  Iroquois  se  servaient  de  cette  raison 
pour  exciter  leur  mecontentement  contre  les  Francais.  Les  Bostonnais,  qui,  apres  la 
guerre,  avaient  fait  un  traite  de  paix  avec  quelques-unes  des  tribus  abenaquises,  ta- 
cherent  de  le  renouveler  en  1703. 

M.  de  Callieres  se  prepara  a  faire  face  a  la  tempete  ;  vieux  soldat,  il  ne  voulait  pas 
etre  surpris.  II  savait  que,  sans  le  secours  des  Iroquois,  les  Anglais  ne  pourraient  rien 
contre  le  Canada;  aussi  il  commenca  par  dejouer  les  intrigues  du  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-York aupres  des  cantons.  Pour  le  mettre  en  etat  de  resister  aux  ennemis,  il  de- 
manda  des  recrues  a  la  cour  et  songea  a  renforcer  les  fortifications  de  Quebec.  II  pre- 
voyait  avec  autant  de  sagesse  que  d'intelligence  a  la  surete  de  la  colonie,  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre.  II  mourut  a  Quebec,  le  26  mai  1703,  laissant  la  reputation  d'un  excel- 
lent general,  d'un  homme  integre  et  d'un  veritable  ami  du  pays,  oil  il  avait  passe  une 
grande  partie  de  sa  vie. 

Au  marquis  de  Vaudreuil  etait  devolu  le  commandement  general  par  la  mort  de 
M.  de  Callieres.  Cet  officier  possedait  l'estime  et  la  con  fiance  de  toute  la  colonie,  a 
laquelle  il  etait  lie  par  son  mariage  ;  les  sauvages  lui  etaient  attaches  ;  il  connaissait  par- 
faitement  les  affaires  du  pays  ;  par  son  experience  et  son  courage,  il  pouvait  lui  rendre 
de  grands  services.  Tous  les  habitants  du  pays  le  demandaient  pour  gouverneur  ;  M.  de 
Champigny,  qui  avait  aspire  a  cette  charge  apres  la  mort  de  Frontenac,  etait  passe  en 
France  l'automne  precedent  et  avait  ete  nomme  intendant  du  Havre-de-Grace ;  il  ne 
songeait  aucunement  a  revenir  au  Canada.  Ainsi  M.  de  Vaudreuil  se  trouvait  seul  mis 
en  avant ;  tous  les  rangs  de  la  colonie  le  demandaient.  Aussi  le  roi,  qui  lui  avait  deja 
donne  plusieurs  marques  de  sa  bienveillance,  depuis  la  surprise  de  Valenciennes  par  les 
mousquetaires  au  nombre  desquels  il  etait  alors,  accorda  tres  volontiers  sa  promotion ; 
et,  le  ler  aout  1703,  il  fut  nomme  gouverneur  et  lieutenant-general  en  Canada,  Acadie, 
ile  de  Terre-neuve,  et  les  autres  pays  de  l'Amerique  septentrionale.  Un  des  premiers 
soins  de  Vaudreuil,  apres  la  mort  de  M.  de  Callieres,  fut  de  se  mettre  a  1'abri  des  attaques 
dont  le  menacaient  ses  voisins  de  la  Nouvelle-York  et  de  la  Nouvelle-Angleterre.  11  crai- 
gnait  que  les  Iroquois  ne  fussent  entraines  a  reprendre  les  amies,  car  les  Anglais  ne 
pouvaient  nuire  au  Canada  sans  le  secours  des  cantons.  Comme  il  se  defiait  du  caractere 
changeant  des  sauvages,  il  envoya  Joncaire  chez  les  Tsonnontouans.  Apres  avoir  passe 
trois  mois  dans  ce  canton,  oil  il  etait  toujours  considere  comme  un  frere,  cet  officier 
amena  a  Montreal  le  chef  le  plus  considerable  de  la  nation  qui  donna  des  assurances  de  paix. 
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Pendant  le  cours  de  l'ete,  toutes  les  nations  sauvages  avaient  envoye  leurs  deputes 
pour  pleurer  la  mort  de  M.  de  Callieres  ;  mais  les  orateurs  d'Onnontague  et  de  Tsonnon- 
touan  n'arriverent  que  dans  l'automne.  Ce  retard  causaitde  l'inquietude  a  M.  de  Vau- 
dreuil. 

Oroniatez,  grand  chef  des  Tsonnontouans,  declara  a  Vaudreuil  qu'il  mettait  son 
canton  sous  la  protection  d'Ononthio  ;  il  promit  qu'il  mourrait  plutot  que  de  permettre 
que  les  Anglais  renvoyassent  les  missionnaires  de  son  village  ;  il  demandait,  au  nom  des 
anciens,  que  leur  lils  Joncaire  allat  demeurer  chez  eux  pendant  l'hiver.  Le  marquis  de 
Vaudreuil  accorda  tres  volontiers  la  derniere  demande,  qui  permettrait  a  cet  officier  de 
veiller  sur  les  interets  des  Francais. 

Teganissorens,  chef  onnontague,  parla  au  nom  des  cinq  nations  ;  il  dit  qu'ils  avaient 
perdu  un  bon  pere,  mais  qu'ils  en  trouveraient  un  autre  dans  le  nouvel  Ononthio. 

Le  P.  Bruyas  et  Marieourt  les  avaient  assures  l'annee  precedente  que  la  paix  etait 
generale  ;  il  demandait  qu'elle  fut  maintenue  par  les  Francais,  assurant  que  les  Iroquois 
la  maintiendraient  de  tout  leur  pouvoir.  «  Si  la  paix  est  rompue,  ajouta-t-il,  ce  ne  sera 
pas  par  les  Iroquois,  mais  par  les  Europeens,  qui  out  l'esprit  mal  fait,  qui  font  la  guerre 
pour  des  bagatelles,  tandis  que  les  Iroquois  ne  la  font  qu'apres  y  avoir  ete  forces  par  des 
hostilites.  Pour  prevenir  le  retour  des  maux  causes  par  la  guerre,  il  exhorte  les  Francais 
comme  il  a  deja  exhorte  les  Anglais  a  maintenir  la  paix  generale,  conclue  par  les  soins 
de  M.  de  Callieres.  II  a  aussi  exhorte  ses  compatriotes  a  garde r  la  paix,  quand  raerae 
les  Francais  et  les  Anglais  consentiraient  a  recommencer  la  guerre.  Cependant  les  Abe- 
naquis  ont  deja  leve  la  hache  contre  les  Anglais.  » 

M.  de  Vaudreuil  repondit  qu'il  souhaitait  la  paix  ;  qu'il  ne  porterait  point  la  guerre 
du  cote  d' Albany  pour  ne  pas  s'exposer  a  frapper  sur  les  Iroquois,  mais  qu'il  n'epargne- 
rait  pas  les  Anglais  du  cote  de  Boston,  parce  qu'ils  avaient  attaque  les  Abenaquis. 

L'ete  precedent,  M.  de  Vaudreuil  avait  forme  un  parti  auquel  il  avait  joint  quelques 
Francais,  sous  la  conduite  du  sieur  de  Beaubassin,  lieutenant,  et  il  l'avait  envoye  contre 
la  Nouvelle-Angleterre.  Ce  parti  ravagea  quinze  lieues  de  cote,  tuant  environ  trois  cents 
person nes.  Cette  expedition  avait  ete  proposee  a  M.  de  Callieres,  qui  n'avait  pas  voulu 
y  consentir  ;  il  voulait  adopter  le  plan,  propose  par  les  colons  anglais,  de  laisser  les  sou- 
verains  vider  leurs  querelles  en  Europe  et  de  conserver  la  neutralite  en  Amerique. 

Teganissorens  avait  voulu  faire  allusion  a  cette  expedition,  qu'il  conclamnait  comme 
propre  a  creer  de  nouvelles  difficultes. 

Les  vues  du  ministre  se  trouverent  conformes  a  celle  de  Teganissorens.  Pontchar- 
train,  dans  son  rapport  sur  la  depeche  de  Vaudreuil,  ajoute  les  remarques  suivantes  : 

«  II  est  regrettable  que  cette  expedition  ait  eu  lieu.  M.  de  Callieres,  a  qui  elle  fut  pro- 
posee, n'y  voulut  pas  consentir,  ni  moi  non  plus.  Je  sais  que  les  Anglais  souhaitent  la 
paix,  parce  que  la  guerre  est  contre  les  interets  de  toutes  les  colonies  ;  les  Francais  ont 
toujours  commence  les  hostilites  au  Canada. 

«  II  est  a  craindre  que  les  Anglais,  attaques  dernierement  par  les  Francais  et  les  Abe- 
naquis, n'emploient  tous  les  moyens  possibles  pour  engager  les  Iroquois  a  rompre  la 
paix  avec  nous. 

«  Ces  messieurs  disent  qu'ils  ont  organise  cette  expedition  pour  empecher  les  Abena- 
quis de  faire  une  alliance  avec  les  Anglais  et  les  rendre  ennemis  irreconciliables.  Ce  serait 
bien  si  les  Abenaquis  pouvaient  faire  la  guerre  aux  Anglais  sans  que  ces  derniers  pussent 
nous  soupconner  de  nous  en  meler.  » 

Apres  1' expedition  du  sieur  de  Beaubassin,  les  Anglais,  desesperant  de  gagner  les  Abe- 
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naquis,  entrerent  dans  leur  pays  et  massacrerent  tous  ceux  qu'ils  purent  surprendre  ; 
les  chefs  sauvages  demanderent  du  secours  a  M.  de  Vaudreuil.  Celui-ci,  dans  l'hiver  de 
1703-1704,  leur  envoya  deux  cents  cinquante  hommes,  sous  Hertel  de  Rouville,  lieute- 
nant reforme,  qui,  a  la  tete  de  quatre  de  ses  freres,  remplacait  dignement  son  pere,  trop 
age  pour  prendre  part  a  une  semblable  expedition.  Ce  parti  remonta  le  lac  Champlain, 
et,  par  la  riviere  aux  Francais  \,  passa  a  la  riviere  Connecticut,  qu'il  suivit  sur  la  glace 
jusqu'a  Deerfield,  etablissement  le  plus  voisin  du  Canada  sur  cette  riviere.  Deerfield 
etait  defendu  par  quelques  fortifications  irregulieres  et  quelques  redoutes  que  la  neige 
couvrait ;  une  vingtaine  de  soldats  y  avaient  ete  envoyes  par  le  gouverneur  Dudley, 
pour  aider  les  habitants  a  se  defendre.  Rouville  approcha  de  la  place  pendant  la  nuit 
du  29  fevrier,  sans  qu'on  soupconnat  sa  presence.  Des  patrouilles  avaient  parcouru  les 
rues  pendant  la  nuit,  mais  s'etaient  endormies  sur  le  matin.  Deux  heures  avant  le  jour, 
comme  ils  n'entendaient  plus  de  bruit,  les  Francais  et  leurs  allies  sauvages  escaladerent 
les  murs,  penetrerent  dans  le  village  et  surprirent  les  habitants  dans  leur  sommeil.  II 
n'y  eut  point  de  resistance;  la  place  fut  emportee;  quarante-sept  personnes  furent  tuees, 
on  prit  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  le  village  fut  reduit  en  cendres.  Peu  apres  le 
lever  du  soleil,  Rouville  avait  deja  repris  le  chemin  du  Canada,  emmenant  cent  douze 
prisonniers.  Plusieurs  partis,  envoyes  des  villages  voisins,  se  mirent  a  leur  poursuite, 
mais  sans  aucun  succes.  Dans  cette  expedition,  Rouville  ne  perdit  que  trois  Francais  et 
quelques  sauvages  ;  mais  il  fut  blesse  lui-meme.  Le  retour  dura  vingt-cinq  jours,  pendant 
lesquels  ils  n'eurent  d'autres  vivres  que  ceux  que  fournissait  la  chasse.  «  A  leur  arrivee 
au  Canada,  dit  un  historien  du  Vermont  -,  les  captifs  furent  traites  avec  humanite  et 
avec  bonte  par  les  Frangais  et  surtout  par  le  gouverneur,  M.  de  Vaudreuil ;  mais  ils  se 
plaignirent  beaucoup  de  l'intolerance,  de  la  bigoterie  et  de  la  duplicite  des  pretres.  » 

Dans  File  de  Terre-neuve,  M.  de  Subercase,  qui  avait  remplace  Brouillan  a  Plaisance, 
n'etait  pas  homme  a  laisser  les  Anglais  tranquilles.  II  envoyait  frequemment  des  partis 
pour  les  inquieter.  L  un  d'entre  eux,  compose  de  quatre  soldats  et  crime  cinquantaine 
de  volontaires,  attaqua,  sous  les  ordres  du  sieur  Amariton,  lieutenant  d'infanterie,  le 
fort  du  Forillon  et  l'emporta  en  presence  de  trois  cents  Anglais,  qui  etaient  clans  le  port; 
il  prit  aussi  cinq  habitations  et  quelques  petits  batiments. 

Charlevoix  rapporte  qu  un  sieur  Graydon  fut  charge  de  reparer  les  echecs  que  l'An- 
gleterre  avait  regus  a  Terre-neuve  et  de  s'emparer  de  Plaisance.  Selon  lui,  arrive  devant 
Plaisance  avec  son  escadre  et  les  milices  qu'il  avait  reunies,  il  trouva  les  Francais  si  bien 
prepares  a  le  recevoir  qu'il  se  retira  sans  meme  avoir  ose  l'attaquer. 

Les  historiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  mentionnent  pas  cette  expedition  ;  mais, 
en  1704,  le  colonel  Benjamin  Church,  renomme  pour  ses  campagnes,  recut  du  gouver- 
neur Dudley  3  l'ordre  de  preparer  une  expedition,  destinee  a  venger  la  destruction  de 
Deerfield.  Church  etait  le  meilleur  officier  du  Massachusetts  ;  ne  dans  le  pays,  il  avait, 
des  sa  jeunesse,  ete  employe  dans  les  guerres  contre  les  tribus  abenaquises  et  contre  les 
Frangais  de  l'Acadie.  Apres  avoir  visite  diverses  places  sur  la  cote,  il  se  rendit  vers 

1  Onion  River. 

2  Williams.  jF27s/.  of  Vermont.  Le  grand-pere  de  1'historien,  ministre  de  Deerfield,  etait  avec  toute 
sa  famille  parmi  les  captifs.  La  plupart  des  prisonniers  furent  rachetes  des  sauvages  par  les  mission- 
naires,  a  1'humanite  desquels  d'autres  prisonniers  rendirent  le  plus  beau  temoignage.  Plusieurs  des 
filles  furent  placees  au  couvent  des  Ursulines,  aux  Trois-Rivieres  et  a  Quebec.  Une  fille  du  Rev.  Wil- 
liams, Eunice,  s'etant  faite  catholique,  epousa  un  Iroquois  Chretien  et  resta  au  saut  Saint-Louis. 

3  Joseph  Dudley  fut  nomme  par  la  reine  Anne  gouverneur  du  Massachusetts  et  du  Nouveau- 
Hampshire. 
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Port-Royal,  oil  il  tint  un  grand  conscil  avec  les  officiers  tie  sa  flotte.  Tons  deciderent 
qu'ils  etaient  trop  faibles  pour  emporter  une  place  aussi  bien  defendue  ;  i Is  revinrent 
sans  ['avoir  attaquee  et  rentrerent  dans  la  baie  de  C.asco,  oil  tons  les  hommes  qui  l'avaient 
suivi  dans  cette  inutile  expedition  eurent  la  permission  de  retourner  a  leurs  families. 

Cependant,  une  partie  des  Hurons  etait  passee  de  Michillimakinac  au  Detroit  sous 
la  conduite  d'un  chef,  que  les  Francais  nommaient  Quarante-Sous.  Get  homme  paraissait 
pencher  en  faveur  des  Anglais  ;  aussi,  La  Motte-Cadillac  se  defiait  de  toutes  ses  de- 
marches. En  meme  temps  que  les  Hurons,  des  Outaouais  avaient  aussi  ete  attires  au 
Detroit  et  s'etaient  formes  en  village  dans  les  environs.  De  ce  point,  ils  pretendaient 
continuer  la  guerre  contre  les  Iroquois.  Malgre  la  paix  qui  venait  d'etre  conclue,  ils 
allerent  meme  en  attaquer  une  bande  sous  le  canon  de  Cataracoui  et  en  tuerent  plusieurs. 
Cette  hostilite,  commise  pres  d'un  fort  francais,  excita  de  la  defiance  parmi  les  Tson- 
nontouans  et  les  Onnontagues.  Aussi,  Peter  Schuyler,  gouverneur  d'Albany,  mit  tout 
en  ceuvre  pour  engager  les  cantons  a  rompre  avec  les  Francais  ;  il  essaya  meme  d'en- 
gager  les  Iroquois  Chretiens  a  alter  demeurer  pres  de  Schenectady.  II  aurait  reussi  a  en 
entrainer  un  petit  nombre,  si  des  Abenaquis,  qui  se  trouvaient  a  Montreal,  ne  leur  eussent 
fait  des  representations  sur  leur  conduite,  indigne  de  Chretiens  et  dangereuse  pour  eux- 
memes. 

Joncaire  et  le  P.  Le  Vaillant,  qui  etaient  a  Tsonnontouan,  avaient  reussi  a  calmer 
les  esprits  en  depit  des  moyens  employes  pour  les  soulever.  Les  Miamis,  allies  des  Fran- 
cois, de  leur  cote,  venaient  d'attaquer  les  Iroquois;  aussi  on  comprit  mieux  qu'on  ne 
1'avait  encore  fait  pourquoi  le  chevalier  de  Callieres  avail  tant  souhaite  d'avoir  aupres 
des  cantons  des  personnes  capables  d'obtenir  leur  estime.  Par  bonheur,  les  Iroquois 
verifierent  la  declaration  faite  par  Teganissorens  que,  s'ils  deposaient  une  fois  les  armes, 
il  leur  faudrait  de  graves  raisons  pour  les  reprendre. 

Le  gouverneur  d'Albany  avait  cohvoque  une  assemblee  generate  de  la  nation  a  Al- 
bany ;  il  voulait  les  engager  a  chasser  les  missionnaires,  a  s'opposer  aux  attaques  des 
Abenaquis  contre  la  Nouvelle-Angleterre,  a  donner  passage  sur  leurs  terres  aux  nations 
de  l'ouest,  qui  voudraient  aller  traiter  dans  les  colonies  anglaises.  En  apprenant  la 
trahison  des  Outaouais  a  Cataracoui,  l'assemblee  fut  remise  a  un  autre  temps  et  les  Tson- 
nontouans,  qui  seuls  avaient  a  se  plaindre,  deputerent  Joncaire  et  le  P.  Le  Vaillant 
pour  porter  a  M.  de  Vaudreuil  leurs  plaintes  contre  cette  infraction  au  traite  de  paix. 

M.  de  Vaudreuil  promit  aux  Tsonnontouans  de  leur  faire  rendre  satisfaction  par  les 
Outaouais,  et  il  leur  tint  parole.  Dans  le  meme  temps,  il  leur  fit  suggerer  qu'il  serait  bien 
aise  qu'ils  assistassent  a  l'assemblee  qui  devait  se  tenir  a  Orange  pour  s'opposer  aux 
manoeuvres  du  sieur  Schuyler  contre  les  Francais.  D'avance,  il  savait  que  les  Onnonta- 
gues le  soutiendraient,  car  il  avait  depute  a  ce  canton  le  baron  de  Longueuil,  frere  de 
Maricourt,  qui  etait  mort  depuis  peu.  Or,  tous  les  enfants  de  Charles  Le  Moyne  etaient 
regardes  chez  les  Onnontagues  comme  des  freres  et  des  protecteurs,  et  leurs  avis  y  etaient 
toujours  favorablement  recus.  L'assemblee  eut  lieu  ;  malgre  l'opposition  du  gouverneur 
d'Albany  les  trois  Francais  y  assisterent,  et  agirent  si  habilement  que  le  conseil  se  separa 
sans  adopter  les  propositions. 

Schuyler  essaya  de  re  pa  re  r  cet  echec;  ayant  rencontre  apres  l'assemblee  quelques 
Iroquois  du  saut  Saint-Louis,  il  leur  reprocha  de  se  separer  de  leur  nation,  leur  offrit  des 
terres  dans  son  gouvernement  et  leur  donna  a  cet  effet  un  collier  pour  leur  village  et 
deux  autres  pour  ceux  de  la  Montague  et  du  Saut-au-Recollet,  par  lesquels  il  les  enga- 
geait  a  lier  un  commerce  regie  avec  les  Anglais  et  a  ne  jamais  les  attaquer. 
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Portes  dans  les  trois  bourgades,  ces  colliers  furent  acceptes  par  les  jeunes  gens,  mais 
bientot  apres,  snr  les  representations  de  M.  de  Ramzay,  gouverneur  de  Montreal,  ils 
furent  renvoyes  par  les  chefs  et  les  anciens. 

Quelques  families  abenaquises  trouverent  leur  village  trop  rapproche  de  Boston  ; 
elles  ne  pouvaient  obtenir  de  secours  des  Francais  et  elles  ne  pouvaient  en  demander 
aux  Anglais.  Le  gouverneur  general,  a  qui  elles  s'adresserent,  leur  communiqua  un  pro- 
jet  qu'il  avait  forme  peu  apres  la  mort  de  M.  de  Callieres;  il  leur  proposa  de  venir  de- 
meurer  au  centre  de  la  colonic,  pres  de  Trois-Rivieres,  sur  la  riviere  de  Bekanconr,  ou 
depuis  quelques  annees  d'autres  families  s'etaient  arretees. 

Le  dessein  du  gouverneur  etait  d'opposer  une  digue  aux  Iroquois,  en  cas  que  les  can- 
tons se  laissasscnt  persuader  par  les  Anglais  de  recommencer  la  guerre. 

Pour  le  moment,  les  Iroquois  ne  voulaient  point  rompre  la  neutralite  qu'ils  avaient 
promis  de  garder  et  dont  ils  comprenaient  l'avantage  depuis  qu'ils  n'etaient  plus  expo- 
ses. Cependant,  les  Tsonnontouans  tenaient  toujours  a  se  porter  corarae  mediateurs 
entre  les  Francais  et  les  Anglais.  Informe  de  cette  pretention,  le  ministre  ecrivit  a 
M.  de  Vaudreuil  de  menager  une  neutralite  pour  l'Amerique  si  la  guerre  devait  entrainer 
des  depenses  considerables  pour  le  roi,  mais  qu'il  n'etait  pas  convenable  que  pour  l'obte- 
nir  on  eut  recours  directement  a  la  mediation  des  Iroquois  et  qu'on  pouvait  se  servir 
a  cette  fin  des  missionnaires,  qui  pourraient  faire  connaitre  aux  cantons  les  dispositions 
pacifiques  des  Francais. 

Toutes  ces  negotiations  furent  inutiles,  comme  on  l'avait  prevu  ;  toutefois,  elles  ser- 
virent  a  convaincre  les  sauvages  que  ce  n'etaient  pas  les  Francais  qui  demandaient  la 
guerre.  Ils  le  comprirent  mieux  encore  par  ce  qui  arriva  aux  Outaouais  qui  avaient 
attaque  les  Iroquois  pres  de  Cataracoui.  Le  chef  de  ce  parti,  en  retournant  a  Michilliina- 
kinac  avec  ses  prisonniers,  s'arreta  pres  du  Detroit,  voulut  engager  ses  compatriotes,  qui 
etaient  en  ce  lieu,  a  se  declarer  pour  lui  et  fit  passer  ses  prisonniers  pres  du  fort.  Tonti, 
qui  commandait  en  l'absence  du  sieur  de  La  Motte-Cadillac,  ordonna  a  Vincennes  d'en- 
lever  les  prisonniers.  A  la  tete  de  vingt  soldats  il  tomba  sur  les  Outaouais,  qui  etaient 
soutenus  par  une  trentaine  de  leurs  compatriotes  du  Detroit,  et  les  attaqua  si  vigoureu- 
sement  qu'il  les  mit  en  fuite  et  leur  arracha  les  prisonniers  qui  furent  remis  aux  Tson- 
nontouans. Cette  action  de  vigueur  satisfit  les  Iroquois  et  arreta  les  menees  de  ceux 
des  sauvages  allies  qui  auraient  voulu  embrouiller  de  nouveau  les  affaires. 

Un  habile  navigateur,  nomine  La  Grange,  qui  avait  fait  la  campagne  de  la  baie  d' Hud- 
son sous  d' Iberville,  s'ennuyant  du  repos  ou  il  etait  reduit,  proposa  au  gouverneur  gene- 
ral et  a  l'intendant  de  freter  deux  barques  pour  une  expedition  contre  un  port  de  Terre- 
neuve  ;  il  voulait  venger  l'injure  faite  au  nom  francais  par  un  forban  anglais,  qui  avait 
attaque  des  navires  pecheurs  a  Perce  et  brfile  le  village  et  l'eglise  de  ce  lieu.  II  engagea 
une  centaine  de  jeunes  Canadiens,  obtint  une  lettre  de  marque,  et  se  dirigea  sur  Bona- 
vista,  oil  etaient  arrives  quelques  navires  de  guerre  qu'il  se  proposait  de  surprendre. 
Pour  n'etre  point  decouvert,  lorsqu'il  arriva  a  douze  lieues  de  ce  poste,  il  laissa  ses 
marques  et  continua  sa  route  sur  deux  charrois  ;  entrant  de  nuit  dans  le  port,  il  aborde 
une  fregate  de  vingt-quatre  pieces  de  canon,  deja  chargee  de  monies,  s'en  rend  le  maitre, 
brfile  deux  flutes  de  deux  a  trois  cents  tonneaux  chacune,  coule  a  fond  une  autre  petite 
fregate,  et  se  retire  avec  sa  prise  et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Dans  le  fort  de  Bonavista  etaient  six  cents  Anglais,  qui,  le  lendemain  matin,  etaient 
prets  a  attaquer  l'ennemi;  mais  il  etait  trop  tard.  La  Grange  et  ses  braves  etaient 
deja  en  route  pour  Quebec,  ou  ils  arriverent  au  bout  de  quelques  jours. 
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M.  de  Brouillan,  qui  mourut  dans  Phiver,  fut  remplace  par  M.  de  Subercase,  qui 
essaya  de  veiiger  sur  les  Anglais  de  Terre-neuve  le  mal  que  ceux  de  la  Xouvelle-Angle- 
terre  avaient  essaye  de  causer  aux  Acadiens.  Get  oflicier  voulait  chasser  les  Anglais 
de  Terre-neuve  et  couronner  ainsi  l'entreprise  dans  laquelle  dTberville  et  Bonaventure 
avaient  en  partie  reussi  peu  d'annees  auparavant. 

La  cour  avait  approuve  ce  projet,  et  M.  de  l'Epinay  cut  ordre  de  prendre  des  Cana- 
dians a  Quebec  et  de  les  transporter  a  Plaisance  sur  le  Wesp,  vaisseau  du  roi.  M.  de 
Beaucourt,  commandant  de  ce  petit  corps,  joignit  M.  de  Subercase,  qui  partit,  le  15  jan- 
vier  1705,  a  la  tete  de  quatre  cent  cinquante  homines,  gens  vigoureux  et  accoutumes 
a  marcher  a  la  raquette  ;  chaque  homme  portait  des  provisions  pour  vingt  jours,  ses 
amies  et  sa  couverture. 

Avant  d'arriver,  ils  eurent  a  traverser  a  gue  quatre  rivieres  couvertes  de  glaces  flot- 
tantes.  Une  neige  abondante  arreta  le  parti  deux  jours,  et  enfin,  le  26,  il  arriva  a  Bebou, 
au  milieu  des  habitations  anglaises.  L'arrivce  de  ce  detachement,  compose  d'hommes 
tous  veins  a  la  sauvage,  inspira  une  telle  frayeur  que  personne  ne  songea  a  se  defendre. 
Apres  un  repos  de  deux  jours  au  milieu  de  l'abondance  qu'ils  trouverent  en  ce  lieu, 
ils  se  porterent  sur  le  Petit-Havre,  dont  ils  s'emparerent  facilement.  Comme  ils  etaient 
dans  le  voisinage  de  Saint- Jean,  de  Subercase  voulut  essayer  de  prendre  le  grand  fort 
qui  defendait  la  ville.  Les  ennemis  s'etaient  prepares  a  recevoir  chaudement  les  Fran- 
cais  ;  les  canons  de  la  place  firent  un  feu  si  vif,  que  les  assaillants,  qui  n'avaient  que  leur 
fusils  et  de  la  poudre  mouillee,  furent  obliges  de  renoncer  a  l'attaque  apres  avoir  perdu 
quinze  hommes  tues  ou  blesses. 

Ils  quitterent  les  environs  de  Saint- Jean  le  5  mars  et  continuerent  de  suivre  la  cote 
jusqu'au  Forillon,  dont  ils  s'emparerent.  M.  de  Subercase  s'arreta  en  ce  lieu  avec  une 
partie  de  ses  soldats,  et  les  Canadiens,  sous  le  sieur  de  Montigny,  et  les  sauvages,  sous 
Nescambouit,  furent  detaches  pour  continuer  la  campagne  vers  Bonavista  et  Carbon- 
niere.  Ils  brulerent  toutes  les  habitations  de  la  cote  et  firent  un  nombre  considerable  de 
prisonniers.  Montigny  et  Nescambouit  se  distinguerent  dans  cette  campagne,  qui  causa 
beaucoup  de  dommage  au  commerce  des  Anglais  sans  apporter  de  profit  aux  Fran- 
cais. 

L'annee  1705  fut  malheureuse  pour  le  Canada;  la  Seine,  vaisseau  du  roi,  commande 
par  le  chevalier  de  Maupeoux,  et  partie  de  la  Bochelle  pour  envoyer  a  Quebec  plusieurs 
navires  marchands,  portait  une  cargaison  precieuse,  evaluee  a  pres  d'un  million  de 
livres  1.  Parmi  les  passagers  etaient  l'eveque  de  Quebec  et  quelques  religieux.  M&r  de 
Saint- Valier,  qui  etait  en  France  depuis  l'annee  1700,  avait  enfin  obtenu  du  roi  la  per- 
mission de  rentrer  dans  son  diocese.  Le  26  juillet  1705,  le  convoi  rencontra  une  petite 
llotte  anglaise,  qui  les  serra  de  si  pres  que  les  navires  marchands  deployment  toutes 
leurs  voiles  pour  echapper  au  danger.  La  Seine  demeura  seule  ;  comme  elle  etait  sous  le 
vent,  elle  eut  a  combattre  avec  beaucoup  de  desavantage.  Le  pont  etait  embarrasse 
d'une  quantite  de  bagage,  ce  qui  empecha  les  Francais  de  se  servir  de  plusieurs  canons. 
En  peu  d'heures,  malgre  la  courageuse  defense  de  M.  de  Maupeoux,  les  Anglais,  a  l'abor- 
dage,  se  rendirent  maitres  de  ce  gros  vaisseau  qui  portait  presque  toutes  les  richesses 
du  Canada. 

Msr  de  Quebec  fut  conduit  en  Angleterre,  oil  il  fut  fort  bien  traite.  Cependant,  on 
l'y  retint  prisonnier  pendant  cinq  ans.  La  reine  Anne  desirait  obtenir  la  delivrance  du 


1  Histoire  de  I'Hdlel-Dien  de  Quebec. 
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baron  de  Mean,  prevot  du  chapitre  de  Liege,  que  Louis  XIV  avait  fait  enlever  et  qu'il 
retenait  prisonnier.  Elle  fit  declarer  an  roi  de  France  qu'elle  garderait  a  Londres  l'eveque 
de  Quebec  aussi  longtemps  que  le  doyen  de  Liege  serait  retenu  prisonnier.  Les  negocia- 
tions  et  les  retards  prolongerent  la  captivite  de  M.  de  Mean  en  France  et  celle  de  l'eveque 
de  Quebec  a  Londres. 

Au  Canada,  on  passa  l'hiver  sans  connaitre  le  sort  de  la  Seine,  car  les  capitaines  des 
navires  marcbands  etaient  honteux  de  1'avoir  abandonnee  ;  la  colonie  avait  giandement 
perdu  par  ce  malheur.  Cependant  cette  perte  fut  d'un  grand  avantage  pour  le  pays, 
oil  Ton  avait  neglige  la  culture  du  lin  ;  comme  on  se  trouvait  sans  toiles,  par  la  perte 
de  celles  que  la  Seine  apportait,  on  commenca  a  semer  du  chanvre  et  du  lin  dans  l'espe- 
rance  de  reparer  les  pertes  que  Ton  avait  faites.  Mme  de  Repentigny  s'occupa  particu- 
lierement  de  trouver  parmi  les  plantes  du  pays  les  moyens  de  venir  au  secours  des 
pauvres.  M.  Raudot  annoncait  qu'elle  avait  fait  de  la  toile  avec  l'ortie,  l'ecorce  de  bois 
blanc  ;  que  le  cotonnier  lui  avait  fourni  d'excellente  filasse. 

Dans  une  lettre  commune  ecrite  la  meme  annee,  MM.  de  Vaudreuil,  de  Beauhar- 
nois  1  et  Raudot,  lui  rendaient  un  temoignage  tout  a  fait  honorable. 

«  Le  public  retire  un  avantage  de  la  manufacture  de  Mme  de  Repentigny,  qui  fait 
avec  les  ecorces  d'arbres  de  grosses  'couvertures,  de  grosse  toile  de  fil  d'ortie  et  une 
espece  de  gros  droguet  avec  la  laine  des  moutons  de  ce  pays,  ce  qui  est  d'un  grand  secours 
pour  les  pauvres  habitants.  » 

En  1705,  M.  de  Vaudreuil  fut  solennellement  installe  comme  gouverneur  ;  plusieurs 
accidents  avaient  retarde  l'arrivee  de  sa  commission  a  Quebec.  Cette  ceremonie  se  fit 
avec  pompe  ;  trois  intendants  y  assistaient  :  M.  de  Beauharnois,  qui  etait  rappele  en 
France  et  nomme  intendant  general  de  la  marine,  et  MM.  Baudot,  pere  et  fils,  arrives 
au  mois  de  septembre  de  cette  annee  pour  exercer  conjointement  la  charge  d'intendant. 
Le  pere,  ancien  conseiller  de  la  cour  des  aides,  s'occupait  de  la  justice  et  de  la  police, 
tandis  que  le  fils,  qui  n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans,  reglait  les  affaires  de  finance. 

Avant  son  depart,  M.  de  Beauharnois  eut  la  douleur  de  voir  detruire  le  seminaire 
de  Quebec  par  un  incendie.  Depuis  quatre  ans  on  travaillait  a  le  relever  ;  on  achevait 
l'interieur  lorsque,  par  la  negligence  d'un  ouvrier  qui  fumait,  le  feu  s'alluma  dans  une 
chambre  oil  travaillaient  les  menuisiers  et  s'etendit  bientot  dans  toutes  les  parties  de 
la  maison  2. 

M§r  de  Laval,  alors  age  de  quatre- vingt-deux  ans,  vit  se  consumer  en  quelques  heures 
le  fruit  de  grands  sacrifices  et  sa  propre  demeure ;  il  se  retira  au  college  des  Jesuites. 

Vers  1705  furent  entamees  bien  des  negotiations  entre  le  marquis  de  Vaudreuil  et 
M.  Dudley,  gouverneur  general  de  la  Nouvelle-Angleterre,  au  sujet  de  l'echange  des  pri- 
sonniers.  Un  des  fils  de  ce  dernier  et  le  sieur  Levingston  passerent  quelque  temps  a 
Quebec  sous  le  pretexte  de  negocier,  mais  les  Anglais  paraissaient  principalement 
vouloir  gagner  du  temps,  car  ils  soufTraient  beaucoup  des  attaques  des  Abenaquis  :!. 

Un  projet  de  traite  fut  dresse  ;  M.  de  Vaudreuil,  avant  de  l'accepter,  voulut  s'assurer 
que  les  prisonniers  detenus  a  Boston  seraient  tous  rendus  a  la  liberte.  M.  de  Courte- 
manche  4  fut  envoye  a  Boston  pour  presenter  les  conditions  de  l'echange  des  prison- 
niers ;  mais  soit  mauvaise  volonte  de  la  part  du  sieur  Dudley,  soit  absence  de  pouvoirs 

1  Francois  de  Beauharnois  de  la  Chaussee-Beaumont. 

2  Histoire  de  VHdtel-Dieu  de  Quebec. 

3  Manuscrits  du  ministere  de  la  marine. 
*  Le  Gardeur  de  Courtemanche. 
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suffisants,  le  projet  s'evapora  en  fumee.  M.  Dudley  declara  qu'il  ne  pouvait  rien  con- 
clure  sans  le  consentement  des  autres  gouverneurs  anglais.  S'apercevant  alors  un  pen 
tard  qu'on  voulait  le  jouer1,  M.  de  Vaudreuil  fit  recommencer  les  hostilites  contre  la 
Nouvelle-Angleterre  dans  I'esperance  que  les  habitants  des  environs  de  Boston,  qui  por- 
taient  tout  le  poids  de  la  guerre,  forceraient  le  sieur  Dudley  a  consentir  a  un  accom- 
modement. 

Par  management  pour  les  Iroquois,  M.  de  Vaudreuil  gardait  des  mesures  avec  la 
Nouvelle-York ;  ces  sauvages  ne  s'etaient  pas  encore  reconcilies  avec  les  Outaouais, 
car  ils  exigeaient  une  reparation  pour  ceux  qui  avaient  ete  tues  pres  de  Cataracoui,  et 
on  craignait  qu'ils  n'eusscnt  la  tentation  de  reprendre  les  amies,  ce  a  quoi  le  gouverneur 
d'Orange  ne  cessait  de  les  engager. 

De  leur  cote,  les  Outaouais  ne  voulaient  plus  entendre  parler  de  paix  avec  les  Iro- 
quois ;  leur  jeunesse  demandail  chaque  jour  la  guerre.  M.  de  Vaudreuil,  dans  1'embar- 
ras  ou  le  mettait  la  crainte  d'une  nouvclle  guerre,  envoya  a  Michillimakinac  le  frere  de 
Louvigny,  et  cet  officier,  bien  qu'avec  beaucoup  de  peine,  reussit  a  les  persuader  de  ne 
plus  songer  a  la  guerre.  II  obtint  d'eux  quelques  prisonniers  iroquois,  les  conduisit  lui- 
meme  a  Montreal,  ou  il  les  presenta  a  M,  de  Vaudreuil  en  lui  disant  que  les  chefs  des 
Outaouais  le  suivaient. 

Le  gouverneur  lit  avertir  les  Iroquois  de  venir  chercher  leurs  prisonniers  ;  plusieurs 
chefs  se  rendirent  a  I'invitation  et  y  demeurerent  pres  de  deux  semaines  sans  que  les 
Outaouais  se  montrassent. 

Les  Iroquois  etaient  sur  le  point  de  partir  pour  leur  pays,  lorsque  M.  de  Vincennes 
arriva  de  Michillimakinac.  II  avertit  le  gouverneur  que  les  Outaouais  etaient  pres  de 
1'ile  de  Montreal,  mais  qu'ils  n'osaient  se  rendre  a  la  ville  sans  sa  permission.  M.  de  Vau- 
dreuil le  renvoya  avec  1'ordre  de  les  conduire  lui-meme.  Les  Outaouais  se  presenterent 
humblement  devant  le  gouverneur  et  s'excuserent  sur  la  faute  qu'ils  avaient  commise 
en  frappant  les  Iroquois  sur  son  terrain.  Cependant  ce  ne  fut  que  l'annee  suivante  qu'ils 
se  deciderent  a  la  demande  du  P.  Marest  et  de  M.  de  Martigny  ;  ils  consentirent  a  remettre 
les  captifs,  qui  devaient  etre  envoyes  a  Montreal  pour  etre  donnes  aux  Iroquois  et,  par 
la,  maintenir  la  paix  entre  les  deux  nations.  Par  l'ascendant  qu'ils  avaient  sur  l'esprit 
des  Outaouais,  ces  deux  homines  les  obligerent  de  remplir  leurs  engagements  envers  les 
Iroquois. 

A  peine  cette  alfaire  etait-elle  terminee,  qu'une  autre,  beaucoui)  plus  facheuse, 
faillit  allumer  la  guerre  parmi  ces  tribus  inquietes  de  1'ouest,  que  les  Francais  desi- 
raient  retenir  dans  leur  alliance.  Les  Outaouais  se  plaignirent  a  La  Motte-Cadillac,  com- 
mandant au  Detroit,  que  les  Miamis  avaient  tue  plusieurs  guerriers  de  leur  nation  et  ne 
voulaient  point  ofi'rir  de  reparation  pour  ces  meurtres.  Cet  officier  repondit,  qu'apres 
s'(  lie  informe  des  circonstances  de  ces  meurtres,  il  rendrait  justice  a  ceux  qui  se  plai- 
gnaient. 

Quelques  jours  apres  il  partait  pour  Quebec  sans  leur  avoir  rendu  justice,  en  leur 
disant  qu'ils  n'avaient  rien  a  craindre  tant  que  sa  femme  demeurerait  au  Detroit  ;  mais 
que,  si  elle  en  partait,  il  ne  repondait  point  de  ce  qui  arriverait. 

Au  bout  de  deux  mois,  Mme  de  La  Motte  s'embarqua  pour  aller  rejoindre  son  mari 
a  Quebec.  Ce  depart,  rattache  aux  dernieres  paroles  du  commandant,  causa  de  l'inquie- 
tude  aux  Outaouais.  Le  sieur  de  Tonti,  qui  avait  commande  en  l'absence  de  La  Motte- 

1  Leitre  de  M.Vaudnuil,  du  28  avril  1706. 
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Cadillac,  fut  remplace  par  un  sous-officier,  nomine  Bourgmont.  Get  homme,  ne  connais- 
sant  pas  les  sauvages,  repondit  assez  rudement  aux  explications  que  lui  demanderent 
les  Outaouais,  et  lorsqu'il  apprit  que  ceux-ci  exprimaient  la  crainte  qu'on  ne  cher- 
chat  a  les  surprendre,  il  les  assembla,  et  apres  avoir  essaye  de  les  rassurer,  il  leur  proposa 
de  s'unir  avec  les  Miamis,  les  Iroquois  et  les  Hurons  pour  aller  en  guerre  contre  les  Sioux. 
Une  telle  proposition  redoubla  les  inquietudes  des  Outaouais  ;  les  Miamis  etaient  consi- 
ders comme  des  ennemis  parce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  offert  de  reparation  pour 
les  meurtres  commis  par  leurs  compatriotes ;  le  chef  des  Hurons  etait  un  fourbe  insigne, 
qui  tachait  d'affaiblir  les  nations  en  les  trompant.  Pendant  la  marche,  les  Iroquois  se 
joindraient  aux  autres  pour  tomber  sur  les  Outaouais  et  les  exterminer. 

Sur  des  esprits  effrayes  et  naturellement  soupconneux,  les  moindres  rumeurs,  les 
conjectures  les  plus  hasardees,  laissent  souvent  une  impression  que  le  bon  sens  ne  peut 
effacer  ;  dans  toute  autre  circonstance  les  Outaouais  n'auraient  fait  aucune  attention 
aux  nombreux  contes  qui  passaient  de  cabane  en  cabane,  mais  ils  se  laisserent  circon- 
venir  par  ces  bruits,  et  resolurent  de  prevenir  les  Miamis.  Pousses  par  un  chef,  nomme 
le  Pesant,  ils  refuserent  de  suivre  les  avis  des  anciens,  qui  leur  conseillaient  de  s'ex- 
pliquer  avec  les  Francais  avant  de  se  lancer  dans  une  echauffouree.  «  N'avaient-ils  pas 
raison  de  se  defier  de  Bourgmont?  Tonti  ne  leur  avait-il  pas  dit  avant  son  depart  que 
la  terre  etait  bouleversee,  puisqu'on  mettait  un  simple  soldat  a  la  place  d'un  capitaine 
pour  commander  au  Detroit?  »  Voila  ce  que  repetaient  les  instigateurs  du  desordre. 
La  resolution  fut  prise  d'attaquer  les  Miamis  a  la  premiere  occasion,  mais  de  paraitre 
s'occuper  des  preparatifs  de  guerre  contre  les  Sioux. 

Quand  l'expedition  fut  prete  a  partir,  les  chefs  des  Outaouais  allerent  demander 
a  Bourgmont  s'il  avait  recu  des  nouvelles  de  Montreal.  11  ne  parut  pas  meme  com- 
prendre  leur  question,  ce  qui  les  indisposa  beaucoup.  Au  meme  moment,  un  d'entre 
eux  etant  sorti  fut  mordu  a  la  jambe  par  un  chien,  qu'il  frappa  pour  lui  faire  lacher 
prise.  C'etait  le  chien  de  Bourgmont,  qui,  aux  cris  de  1'animal,  se  precipita  dans  la  cour 
et  battit  si  rudement  le  sauvage,  que  celui-ci  en  mourut  quelque  temps  apres.  L'indi- 
gnation  des  Outaouais  fut  portee  a  son  comble  par  cet  acte  de  brutalite  ;  ils  partirent 
le  lendemain,  ne  respirant  que  la  vengeance  et  convaincus  qu'ils  devaient  mettre  leur 
projet  a  execution  s'ils  voulaient  eux-memes  echapper  a  la  mort. 

Les  chefs  connaissaient  le  secret ;  tous  les  autres  croyaient  marcher  contre  les  Sioux  ; 
mais  a  peine  eurent-ils  gagne  la  foret  qu'on  les  en  informa  ;  on  leur  recommanda  de  ne 
faire  tort  ni  aux  Francais  ni  aux  Hurons.  Ils  se  rapprocherent  secretement  du  Detroit 
et,  ayant  rencontre  six  Miamis,  ils  les  attaquerent  et  en  tuerent  cinq;  le  sixieme  se  pre- 
cipita vers  le  fort  en  poussant  un  cri  de  mort. 

A  ces  cris,  les  Miamis,  dont  le  village  etait  tout  voisin  et  qui  se  preparaient  a  partir, 
se  refugierent  dans  le  fort,  et  comme  on  apercut  les  Outaouais  qui  les  poursuivaient,  le 
commandant  fit  tirer  sur  eux  et  en  tua  plusieurs.  Dans  la  melee  qui  suivit,  le  P.  Cons- 
tantin  x,  recollet,  aumonier  du  fort,  fut  tue  au  moment  oil  il  rentrait  dans  le  fort  pour 
demander  a  Bourgmont  de  faire  cesser  le  feu  ;  un  soldat  francais  qui  revenait  du  vil- 
lage des  Hurons  perit  de  la  meme  maniere.  Trente  Outaouais  furent  tues,  soit  par  le 
canon  des  Francais,  soit  par  la  fusillade  des  Miamis  et  des  Hurons.  Les  deux  partis  pa- 
raissaient  fort  animes  et  il  etait  a  craindre  que  cette  echauffouree  n'entrainat  de  graves 
consequences ;  mais  dans  le  temps  oil  la  fureur  des  combattants  paraissait  a  son  comble, 


1  Nicolas-Benoit  Constantin,  recollet,  fut  tue  le  6  juin  1706. 
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les  Outaouais  s'arreterent  tout  a  coup  et  rentrerent  dans  leur  village;  les  Miamis  et  les 
Hurons  en  firent  autant  et  le  calme  se  retablit. 

M.  de  Vaudreuil  fut  embarrasse  quand  il  recut  cette  nouvelle,  car  les  Outaouais 
etaient  d'anciens  allies;  ils  s'etaient  laisse  entrainer  par  un  mouvement  de  surprise. 
Pour  accroitre  l'embarras  dans  lequel  il  se  trouvait,  vers  le  meme  temps,  des  deputes 
des  cantons  iroquois  vinrent  demander  qu'on  leur  abandonnat  cette  nation  perfide 
qu'ils  avaient  resolu  d'attaquer. 

La  Motte-Cadillac  venait  de  partir  pour  le  Detroit  avec  sa  famille  et  un  grand  con- 
voi  d'hommes  et  de  munitions,  lorsque  la  deputation  iroquoise  se  presenta  a  M.  de  Vau- 
dreuil, qui  ne  put  se  concerter  avec  lui  dans  une  conjoncture  si  difficile.  II  prit  cepen- 
dant  le  parti  le  plus  sage  :  il  parla  d'un  ton  ferine  aux  Iroquois,  leur  declara  qu'il  ne  leur 
permettrait  pas  de  faire  la  guerre  aux  Outaouais  sans  son  consentement ;  il  ne  voulait 
point  les  pousser  au  desespoir  1. 

Bientot  arriva,  de  leur  part,  un  envoye,  qui  declara  que  tous  les  Outaouais  du 
Detroit  s'etaient  retires  a  Michillimakinac  chez  leurs  freres,  qui  se  montraient  prets  a 
les  defendre  si  on  leur  declarait  la  guerre. 

Sans  se  montrer  facile,  M.  de  Vaudreuil  ne  le  rebuta  cependant  point  ;  il  lui  declara 
que  ce  n'etait  pas  avec  des  castors  et  des  colliers  de  porcelaine  qu'on  essuyait  le  sang 
d'un  missionnaire  francais,  mais  qu'il  leur  fallait  donner  des  marques  d'une  soumission 
entiere  et  d'un  sincere  repentir  de  leur  faute.  II  manda  a  M.  de  La  Motte-Cadillac  d'etre 
sur  ses  gardes  et  de  ne  rien  entreprendre  jusqu'a  ce  que  la  position  se  fut  bien  dessinee, 
d'autant  plus  qu'il  fallait  connaitre  le  succes  du  voyage  de  Joncaire,  qui  venait  d'etre 
depute  vers  les  cantons  iroquois.  Lorsque  cet  avis  arriva  au  Detroit,  l'imprudence  de 
La  Motte-Cadillac  avait  deja  failli  tout  perdre.  Dans  la  route,  il  avait  appris  les  troubles 
qui  etaient  arrives  dans  son  poste  ;  chemin  faisant,  il  prit  une  escorte  de  cent  vingt 
Tsonnontouans  ;  il  invita  aussi  les  autres  cantons  a  lui  envoyer  de  leurs  guerriers  au 
Detroit  pour  qu'ils  vissent  le  traitement  qu'il  allait  faire  a  leurs  anciens  ennemis. 

Arrive  dans  son  poste,  il  reconnut  qu'il  ne  pouvait  aller  attaquer  les  Outaouais,  qui 
s'etaient  refugies  au  milieu  de  leurs  compatriotes,  a  Michillimakinac.  II  se  contenta 
d'engager  leurs  chefs  a  venir  le  trouver.  Alarmes  de  la  presence  des  Iroquois,  ils  repon- 
dirent  qu'ils  n'avaient  point  d'affaire  au  Detroit  ;  mais  qu'ils  iraient  rendre  compte 
de  leur  conduite  a  Ononthio.  La  Motte-Cadillac  fut  force  de  remettre  a  un  autre  temps 
ses  projets  de  vengeance;  il  demeura  tranquille  dans  son  fort  et  reussit  a  congedier  les 
Iroquois. 

Les  chefs  des  Outaouais  arriverent  au  mois  de  juin  1707  a  Montreal,  oil  ils  rencon- 
trerent  M.  de  Vaudreuil.  Jean  Le  Blanc,  chef  de  cette  nation,  etait  charge  de  la  defendre. 
«  Si  les  Outaouais  etaient  partis  pour  la  guerre  contre  les  Sioux,  dit-il,  les  Miamis  au- 
ra ient  egorge  leurs  vieillards,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Bourgmont  avait  refuse 
d'ecouter  leurs  excuses  et  les  avait  rebutes.  En  tirant  sur  les  Outaouais,  cet  officier  a 
cause  la  mort  du  P.  Constantin  et  du  soldat  francais...  Que  viens-je  faire  ici?  J'y  viens 
apporter  ma  tete  ;  j'y  viens  te  presenter  des  esclaves  pour  ressusciter  les  morts  ;  j'y  viens 
t'assurer  du  respect  de  tes  enfants.  Cependant,  tu  ne  seras  point  content  qu'on  ne  t'ait 
hvre  le  Pesant ;  e'est  le  seul  coupable,  mais  il  ne  nous  est  pas  possible  de  te  le  remettre 
sans  soulever  les  nations  voisines  dont  il  est  l'allie.  » 

M.  de  Vaudreuil  repondit  qu'il  voulait  avoir  le  Pesant  et  qu'il  l'aurait;  que  les 


1  Lettre  de  M.  de  Xaudreu.l  a  M.  de  Pontchartrain. 
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Outaouais  avaient  commis  une  grande  faute  aux  yeux  de  toutes  les  nations  et  qn'ils 
devaient  la  reparer  publiquement,  au  Detroit  meme,  oil  ils  avaient  manque  a  leur  de- 
voir, et  que  M.  de  La  Motte  allait  etre  charge  de  leur  communiquer  ses  paroles. 

Sans  accepter  leur  collier,  Vaudreuil  les  renvoya  avec  cette  reponse  et  les  fit  accom- 


Louis  Phelipeaux  de  Pontcharlrain ,  secretaire  d'Etat. 
Contioleur  general  des  finances,  ministre  de  Louis  XIV,  roi  de  France, 
(d'apres  une  estampe  ancienne.) 


pagner  a  leur  retour  par  M.  de  Saint-Remi,  qui  portait  ses  instructions  au  commandant 
du  Detroit.  La  Motte-Cadillac  leur  ordonna  de  lui  amener  le  Pesant,  mais  sur  un  ton 
qui  leur  fit  comprendre  qu'on  lui  pardonnerait.  Bientot  apres  le  Pesant  arrivait  au 
Detroit.  11  fut  d'abord  mis  aux  fers ;  mais  apres  que  tous  les  chefs  de  sa  nation  se  furent 
j  etes  aux  genoux  du  commandant  et  lui  eurent  demande  la  grace  de  leur  compatriote, 
elle  fut  accordee  immediatement.  Des  lors,  ceux  qui  connaissaient  bien  les  sauvages 
predirent  que  cette  facilite  a  parol onner  entrainerait  de  plus  facheuses  consequences  que 
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cclks  qu'on  pouvail  apprehender  de  sa  severite.  M.  de  Vaudreuil  avait  conseille  de 
l'abandonner  a  la  justice  des  siens,  ce  qui  lui  aurait  ote  son  influence  parmi  eux  s'il 
n'avait  ete  sacrifie  a  ses  ennemis.  Ce  parti,  qui  avait  le  moins  d'inconvenients,  avail  ete 
conseille  a  M.  de  La  Motte-Cadillac  auquel  cependant  M.  de  Vaudreuil  avait  laisse  la 
liberie  de  l'adopter  ou  de  le  rejeter. 

Pendant  tons  ces  demSles  Ies  Iroquois  s'etaient  tenus  fort  tranquilles;  de  Ieur  cote, 
les  allies  des  Franeais  avaient  soigneusement  evite  de  faire  des  courses  du  cote  de  la 
Nouvelle-York.  D'ailleurs,  le  parti  hollandais,  qui  etait  alors  le  plus  fort  dans  cette  colo- 
nic, montrait  de  bien  meilleures  dispositions  envers  les  Franeais  que  le  parti  oppose, 
principalement  devoue  aux  interets  des  Anglais.  Mais  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
qui  avait  refuse  d'accepter  la  neutrality,  on  regrettait  maintenant  cette  faute,  car  les 
Abanaquis  ne  donnaient  aucun  repos  a  ces  provinces.  Les  plaintes  des  habitants,  qui  ne 
pouvaient  cultiver  leurs  terres  ou  qui  les  voyaient  ravager  tous  les  jours,  engagerent 
les  autorites  a  chasser  les  Franeais  de  1'Acadie. 

Les  preparatifs  pour  cette  attaque  se  firent  avec  secret  et  diligence  au  mois  de  mai 
1707  ;  deux  regiments  s'embarquerent  a  Nantasket  sur  vingt-trois  vaisseaux  de  trans- 
port, pourvus  de  baleinieres  pour  le  debarquement  ;  ils  etaient  convoyes  par  le  Deptfort, 
vaisseau  de  la  marine  royale,  et  par  le  brigantin  de  la  province  1. 

Le  15  juin,  les  vingt-cinq  batiments  anglais  parurent  a  l'entree  du  bassin  de  Port- 
Royal.  Le  lendemairi,  la  flotte  debarqua  deux  mille  hommes.  Personne  ne  s'attendait 
a  |)areille  visile,  el  M.  de  Suhercase  ful  grandement  surpris  ;  cependant  il  donna  des 
ordres  pour  arreter  l'ennemi  dans  la  foret;  tandis  qu'on  fermait  les  breches  du  fort,  qui 
etaient  nombreuses,  les  habitants  avertis  arriverent  au  secours  de  la  garnison. 

Dans  la  unit  dn  10  an  11,  les  Anglais,  qui  avaient  reussi  a  s'approcher  du  fort  apres 
plusieurs  escarmouches,  ouvraient  la  tranchee  ;  Subcrcase  fit  attaquer  quatre  cents 
Anglais  qui  s'avancaient  pour  en  lever  les  bestiaux.  Saint-Castin,  avec  ses  sauvages  et 
quelques  habitants,  les  chargea  si  vigoureusement  qu'il  les  repoussa  dans  leur  camp 
apres  les  avoir  mis  en  desordre. 

Pendant  la  nuit  du  16,  les  Anglais,  croyant  les  breches  plus  considerables  qu'elles 
n'etaient  et  s'imaginant  que  la  garnison  etait  disposee  a  se  revolter,  comme  le  leur  avaient 
dit  quelques  deserteurs,  tenterent  d'escalader  les  remparts,  mais  on  les  recut  si  chaude- 
ment  qu'ils  durent  abandonner  leur  projet  et  se  retirer  promptement.  Comme  ils  voyaient 
M.  de  Subercase  fort  assure  et  faisant  bonne  contenance,  ils  s'imaginerent  que  les  Fran- 
eais avaient  creuse  une  mine  a  laqnclle  le  feu  devait  etre  mis  au  moment  ou  ils  monte- 
raient  a  Tescalade.  N'osant  plus  approcher  de  la  place,  ils  rentrerent  dans  leur  premier 
camp,  et,  le  17,  s'embarquerent  des  que  la  maree  le  leur  permit.  Plus  de  quatre-vingts 
des  leurs  avaient  ete  tues  dans  les  differents  combats  qui  s'etaient  livres.  Au  reste,  Port- 
Royal  dut  principalement  sa  delivrance  a  soixante  Canadiens  qui  y  etaient  arrives 
quelques  heurcs  seulement  avant  la  flotte  anglaise  ;  car  les  habitants  du  lieu,  qui  depuis 
trois  ans  n'avaient  recu  presque  aucun  secours  de  France,  n'etaient  guere  disposes  a 
se  battre  contre  leurs  voisins  de  la  Nouvelle-Angleterre  avec  qui  plusieurs  d'entre  eux 
entretenaient  un  commerce  assez  actif.  Les  Anglais  avaient  brule  toutes  les  habitations 
et  enleve  les  bestiaux,  dont  une  partie  cependant  fut  reprise  :  de  sorte  que  les  pauvres 
Acadiens  de  Port-Royal  furent  reduits  a  une  profonde  misere  sans  pouvoir  esperer  de 
secours  de  la  mere  patrie. 
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S'il  faut  en  croire  la  lettre  que  M.  de  Subercase  adressa  en  cette  occasion  au  ministre, 
la  situation  des  sauvages  allies  des  Francais  n'etait  pas  meilleure;  les  Micmacs  etaient 
reduits  a  la  nudite  et  a  la  faim  ;  il  ajoutait  que  les  Abenaquis  et  les  Malecites  n'auraient 
pas  ete  mieux  si,  par  l'entremise  des  Mahingans,  ils  n'eussent  fait  le  commerce  avec 
les  Anglais,  qui  payaient  bien  le  castor  et  donnaient  les  marchandises  a  tres  bas  prix. 
Ainsi  les  plus  fideles  allies  de  la  France,  qui  exposaient  tous  les  jours  leur  vie  pour  ses 
interets,  etaient  obliges  de  s'adresser  a  leurs  ennemis  pour  obtenir  les  choses  necessaires 
a  la  vie  ;  ce  qui  les  retenait  allies  a  la  France,  c'etait  la  religion  seule  a  laquelle  ils  etaient 
sincerement  attaches. 

Les  dissensions  qui  avaient  eclate  entre  les  chefs  de  la  flotte  anglaise  avaient  puis- 
samment  contribue  au  mauvais  succes  de  l'expedition  contre  Port-Royal.  Arrive  a 
Casco-bay,  March  apprit  qu'a  Boston  Ton  avait  deja  commence  a  celebrer  par  des  re- 
jouissances  la  prise  de  Port-Royal.  II  s'empressa  d'ecrire  a  Dudley  pour  le  prevenir  qu'il 
ne  partirait  point  de  ce  poste  avant  cl'en  avoir  recu  l'ordre  ;  qu'il  n'etait  point  respon- 
sable  du  mauvais  succes  de  son  expedition,  parce  que  les  principaux  olficiers  avaient 
souleve  les  soldats  contre  lui  et  les  avaient  appuyes  dans  leur  desobeissance.  Le  peuple 
de  Boston,  qui  l'avait  condamne  sans  l'entendre,  s'etait  ameute  contre  lui  et,  s'il  y 
etait  arrive  clans  ces  circonstances,  il  aurait  ete  fort  mal  recu.  Dudley  lui  repondit  d'at- 
tendre  ses  ordres  avec  la  flotte  et  les  troupes  au  lieu  oil  il  se  trouvait.  La  legislature  fut 
assemblee  et  le  gouverneur  dit  aux  deputes  qu'il  fallait  s'emparer  de  l'Acadie  si  Ton 
voulait  effacer  1'afTront  que  venait  d'eprouver  la  Nouvelle-Angleterre  ;  il  s'offrit  de  se 
mettre  lui-meme  a  la  tete  de  l'expedition.  Son  offre  ne  fut  pas  acceptee,  mais  l'assem- 
blee  crut  qu'il  suffirait  de  fortifier  la  flotte  de  cinq  ou  six  cents  hommes  et  de  trois  gros 
navires.  Elle  confirma  le  colonel  March  dans  le  commandement,  declara  qu'il  s'etait 
completement  justifie  et  l'investit  par  avance  du  gouvernement  de  l'Acadie. 

Cette  seconde  entreprise  ne  fut  pourtant  pas  plus  heureuse  que  la  premiere  ;  les  pre- 
paratifs  en  furent  poursuivis  avec  diligence,  et,  le  20  aout,  la  llotte  anglaise  parut  a 
l'entree  du  bassin  de  Port-Royal,  au  milieu  duquel  elle  mouilla  dans  l'apres-midi.  La 
garnison  du  fort  avait  ete  renforcee  de  l'equipage  d'une  fregate  royale,  commandee  par 
M.  de  Bonaventure.  M.  de  Subercase  rassembla  tous  les  habitants,  dont  plusieurs  etaient 
etablis  a  sept  lieues  du  fort.  La  lenteur  des  ennemis  donna  a  tous  le  temps  de  se  rendre  ; 
ce  ne  fut,  en  effet,  que  le  lendemain  que  les  Anglais  commencerent  a  debarquer  leurs 
soldats.  L'avant-garde  d'un  detachement  de  sept  cents  hommes,  qui  s'avancaient  vers 
le  fort  a  travers  les  bois,  fut  surprise  et  massacree  au  milieu  d'une  embuscade;  le  deta- 
chement n'osa  aller  plus  loin  et  retourna  au  camp.  Apres  plusieurs  operations  d'embar- 
quement  et  de  debarquement,  qui  temoignaient  de  leur  division  et  de  leurs  inquietudes, 
les  Anglais  furent  contraints  de  se  rembarquer  avec  precipitation,  poursuivis  par  mi 
detachement  que  conduisait  un  babitant  nomme  Geranger.  Le  meme  jour,  la  plus  grande 
partie  de  la  flotte  alia  mouiller  hors  du  bassin.  Toute  la  flotte  se  reunit  en  dehors,  le 
ler  septembre,  et  fit  voile  pour  Boston,  sans  avoir  ose  attaquer  le  corps  de  la  place. 

Un  des  prisonniers  declara  que  le  gouverneur  avait  entrepris  cette  expedition  sur  des 
ordres  venus  d'Angleterre  ;  il  ajouta  que  les  Bostonnais  s'etaient  epuises  pour  cette  cam- 
pagne,  mais  qu'on  ferait  neanmoins  une  nouvelle  tentative  le  printemps  suivant,  parce 
que  la  reine  etait  decidee  a  s'emparer  de  l'Acadie  et  a  la  garder. 

En  France,  on  faisait  beaucoup  moins  d'efforts  pour  conserver  ce  pays  qu'on  n'en 
faisait  en  Angleterre  pour  le  conquerir.  Peu  de  temps  apres  la  levee  du  siege,  les  vais- 
seaux  du  roi  arriverent  a  Port-Royal  sans  y  apporter  cle  marchandises,  ce  qui  embar- 
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rassa  beaucoup  M.  de  Subercase,  qui  avail  promis  des  secours  aux  habitants  et  aux 
sauvages  el  qui  avail  I'ordre  d'empecher  les  uns  ct  les  autres  de  traitor  avec  les  An- 
glais. 

Le  gouverneur  tachait  neanmoins  d'eclairer  1c  ministre  sur  les  avantages  que  pour- 
rait  procurer  a  la  France  l'etablissement  d'une  colonie  solide  a  l'Acadie.  Dans  cette 
meme  annee,  la  Nouvelle-Angleterre  avait  expedie  plus  de  cent-vingt  navires,  charges 
de  morue  soit  pour  l'Espagne  et  la  Mediterranee,  soit  pour  les  Antilles,  et  tout  ce  pois- 
son  avait  ete  peche  sur  les  cotes  de  l'Acadie.  Plusieurs  marchands  de  Boston  avaient 
eleve  des  fortunes  colossales  en  armant  des  batiments  pour  les  pecheries  et  recevaient 
deja  le  nom  d'aristocrates  de  morue. 

Dans  l'ouest,  I'ordre  n'etait  pas  encore  retabli  parmi  les  tribus  sauvages  ;  les  Miamis 
surtout  etaient  fort  mecontents  de  ce  que  La  Motte-Cadillac  avait  accorde  la  vie  au 
chef  outaouais  qui  les  avait  attaques.  lis  ne  cessaient  de  demander  au  gouverneur  qu'il 
livrat  la  tete  du  Pesant.  Le  commandant  voulut  les  amuser  et  se  contenta  d'exiger 
que  le  chef  outaouais  se  fixat  au  Detroit  avec  sa  famille,  en  l'assurant  qu'il  n'avait  rien 
a  craindre.  Une  bande  de  Miamis,  qui  occupaient  un  village  sur  les  bords  de  la  riviere 
Saint-Joseph,  avait  deja  montre  son  impatience  de  ce  qu'on  ne  leur  rendait  pas  justice; 
jusqu'a  ce  moment  ils  avaient  ete  retenus  par  leur  missionnaire,  le  P.  Aveneau;  mais 
apres  que  La  Motte-Cadillac,  par  ses  taquineries,  cut  force  le  missionnaire  de  seloigner, 
ccs  sauvages,  n'ayant  plus  personne  pour  les  guider,  exprimerent  hautement  leur  mecon- 
tentement  par  leurs  paroles;  ils  en  vinrent  bientot  a  des  hostilities  et  tuerent  trois  Fran- 
cais  aupres  du  Detroit.  La  Motte-Cadillac  fut  meme  informe  qu'ils  avaient  complote  de 
massacrer  tous  les  habitants  du  Detroit ;  que,  pour  accomplir  plus  surement  leur  des- 
sein,  ils  avaient  gagne  des  Hurons  et  des  Iroquois,  qui  devaient  se  joindre  a  eux  quand 
ils  en  viendraient  a  l'execution.  Le  commandant  se  resolut  done  de  chatier  ces  barbares 
et  il  parut  d'abord  s'y  preparer  serieusement ;  mais,  tout  a  coup,  il  se  decida  a  conclure 
avec  eux  un  accommodement  peu  honorable  pour  lui  et  pour  la  nation  francaise. 

Quand  on  mollit  avec  les  sauvages,  surtout  apres  les  avoir  menaces,  ils  en  deviennent 
plus  insolents:  ce  fut  le  cas  dans  cette  occasion.  Les  Miamis  s'affranchirent  bientot  du 
traite  et  La  Motte-Cadillac  fut  oblige  de  marcher  contre  eux  a  la  tete  de  quatre  cents 
homines,  partie  franeais,  partie  sauvages.  Apres  s'etre  defendus  assez  bien,  ils  furent 
forces  dans  leurs  retranchements  et,  se  voyant  a  la  merci  des  vainqueurs,  ils  se  soumirent 
a  toutes  les  conditions  qu'on  voulut  leur  imposer. 

Les  troubles  qui  avaient  agite  les  tribus  de  l'ouest  engagerent  le  ministre  a  y  envoyer 
un  commissaire  pour  examiner  les  differents  postes,  rendre  compte  de  la  conduite  des 
commandants  et  meme  leur  imposer  des  chefs.  Pour  cette  mission  delicate  fut  choisi 
le  sieur  Clerambault  d'Aigremont.  II  rendit  compte  de  sa  mission  dans  une  longue  lettre 
qu'il  adressa  au  ministre  en  1708  ;  il  se  plaint  de  M.  de  Vaudreuil,  qui  s'occupait  de  la 
traite  et  permettait  aux  sauvages  d'emporter  de  Montreal  de  l'eau-de-vie  K 

«  II  est  aussi  envoye,  ajoute-t-il,  a  Michillimakinac  beaucoup  de  marchandises  par 
les  canots  qu'on  envoie  aux  missionnaires,  non  que  ces  peres  y  aient  aucune  part,  mais 
elles  sont  portees  par  les  canotiers  qu'on  leur  donne,  qui  sont  mis  par  M.  de  Van- 
dreuil.  » 

«  Le  sieur  de  La  Motte  est  accuse  de  n'avoir  en  vue  que  ses  propres  interets,  dans 


1  Note  du  ministre  en  marge  de  celte  lettre  :  «  M.  de  Vaudreuil  est  pauvre,  e'est  la  le  grand  mal- 
heur.  » 
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lis  propositions  qu'il  a  fait  d'organiser  des  compagnies  composees  de  guerriers  sauvages 
et  de  n'avoir  en  vue  que  son  avantage  en  cherchant  a  organiser  des  hommes  qui  n'etaient 
pas  faits  pour  cela.  »  Les  sieurs  de  Vaudreuil  et  Raudot 1  rendaient  a  peu  pres  le  meme 
temoignage.  «  Le  sieur  de  La  Motte  est  ha'i  egalement  des  troupes,  des  habitants  et  des 
sauvages,  qui  n'ont  ni  consideration  ni  estime  pour  lui,  le  regardant  comme  un  homme 
tres  interesse.  Le  sieur  de  La  Motte  tache  de  gagner  de  l'argent  tant  qu'il  peut,  et  cela 
de  quelque  maniere  qu'il  puisse...  II  est  vrai  que  le  sieur  de  La  Motte  s'est  extremement 
dechaine  contre  les  Peres  Jesuites ;  il  leur  a  ote,  de  son  autorite  et  sans  aucune  raison, 
la  mission  des  Miamis  ;  il  a  donne  a  un  missionnaire,  qui  etait  depuis  dix-huit  ans  avec 
ces  sauvages  et  qui  savait  leur  langue  et  leurs  coutumes,  l'ordre  de  se  retirer  pour  y 
mettre  un  Recollet  qui  ne  les  entendait  point.  Les  sieurs  de  Vaudreuil  et  Raudot  sont 
persuades  que  si  ce  missionnaire  jesuite  fut  reste  avec  les  Miamis,  jamais  cette  nation 
n'aurait  entrepris  ce  qu'elle  a  fait  cette  annee  sur  les  Francais.  » 

Cependant  les  Iroquois  gardaient  la  neutralite  beaucoup  plus  fidelement  qu'on  ne 
l'avait  espere.  lis  etaient  entretenus  dans  ces  bons  sentiments  par  les  missionnaires,  et 
par  le  sieur  de  Joncaire,  qui,  comme  il  a  ete  dit,  avait  ete  adopte  par  les  Tsonnontouans, 
et  etait  fort  aime  des  Onnontagues.  II  passait  sans  cesse  d'un  canton  a  l'autre  ;  il  aver- 
tissait  les  missionnaires  des  frames  qu'il  decouvrait  et  se  concertait  avec  eux  pour  les 
dejouer,  de  sorte  que  les  intrigues  des  Anglais  ne  reussissaient  point.  Franc,  hardi,  libe- 
ral, parlant  parfaitement  bien  la  langue  iroquoise,  il  possedait  toutes  les  qualites  pour 
se  faire  aimer  et  estimer  des  Iroquois. 

Pendant  que  les  Francais  gagnaient  des  amis  parmi  les  Iroquois  infideles,  ils  s'aper- 
curent  de  quelque  refroidissement  parmi  les  Iroquois  Chretiens.  Depuis  quelque  temps, 
on  remarquait  en  eux  une  negligence  sensible  pour  leurs  devoirs  religieux,  qu'on  pou- 
vait  attribuer  a  l'ivrognerie.  Car,  malgre  les  defenses  reiterees  du  roi,  le  commerce  de 
l'eau-de-vie  avait  repris  vigueur,  et  Ton  s'apercut  bientot  qu'on  ne  pouvait  plus  compter, 
aussi  surement  qu'auparavant,  sur  les  Iroquois  du  saut  Saint-Louis  et  de  la  Montagne, 
a  l'occasion  d'une  expedition  dirigee  contre  la  Nouvellc-Angleterre,  au  commencement 
du  printemps  cle  1708.  Elle  avait  ete  organisee  a  Montreal.  Les  chefs  sauvages  etablis 
dans  la  colonie  devaient  y  prendre  part  avec  une  partie  de  leurs  guerriers,  qui  devaient 
etre  joints  par  cent  Canadiens  choisis,  des  Abenaquis  de  Test,  outre  un  grand  nombre  de 
volontaires,  parmi  lesquels  se  trouvaient  la  plupart  des  ofliciers  de  la  colonie  ;  le  parti 
se  composait  d'environ  quatre  cents  hommes.  Saint-Ours  des  Chaillons  et  Hertel  de 
Rouville  devaient  commander  les  Francais,  et  Roucher  de  La  Perriere  etait  particuliere. 
ment  charge  de  conduire  les  sauvages. 

II  fut  convenu  que  Saint-Ours  et  Rouville  passeraient  le  long  de  la  riviere  Saint- 
Francois  et  seraient  suivis  des  Algonquins,  des  Abenaquis  de  Recancourt,  des  Hurons 
de  Lorette ;  que  La  Perriere  irait  avec  les  Iroquois  par  le  lac  Champlain  et  que  les  deux 
partis  se  reuniraient  au  lac  Nikisipique,  oil  ils  seraient  rejoints  par  les  sauvages  de  l'Aca- 
die.  L'entreprise  fut  differee  par  divers  incidents  ;  enfin,  le  26  juillet,  les  guerriers  se 
mirent  en  marche ;  mais,  au  moment  de  remonter  la  riviere  Saint-Francois,  Saint-Ours 
et  Rouville  apprirent  que  les  Hurons  etaient  retournes  sur  leurs  pas  parce  qu'un  d'entre 
eux  avait  ete  tue  par  hasard,  ce  qui  leur  semblait  un  mauvais  presage.  Les  Iroquois,  qui 
s'avancaient  par  le  lac  Champlain,  suivirent  cet  exemple  sous  le  pretexte  que  la  maladie 
s'etait  mise  dans  leurs  rangs  et  pouvait  se  communiquer  a  toute  l'armee. 

1  Lettre  commune  de  Vaudreuil  el  de  Raudot,  9  novembre  1708. 
18  —  II 
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Inform^  de  ce  contretemps,  M.  de  Vaudreuil  ecrivit  aux  commandants  pour  les  in- 
viter  de  continuer  leur  route  et  de  tomber  sur  quelque  endroit  ecarte  plutot  que  de  reve- 
nir  sans  rien  faire.  Les  Algonquins  et  les  Abenaqnis  promirent  de  suivre  des  Chaillons 
et  Rouville  partout  ou  ils  voudraient  les  mener  ;  le  parti,  compose  de  deux  cents  hommes, 
tant  sauvages  que  Canadiens,  apres  avoir  parcouru  cent  lieues  a  t  ravers  les  forets,  de- 
boucha  sur  le  lac  Nikisipique  oil  les  Abenaquis,  voisins  de  l'Acadie,  n'avaient  pn  se 
rendre,  parce  qu'ils  avaient  ete  forces  de  tourner  Ieurs  amies  d'un  autre  cote.  Sans  se 
laisser  decourager,  des  Chaillons  et  Rouville  pousserent  de  l'avant,  et  au  point  du  jour 
le  29  aout,  ils  attaquerent  Haverhill,  sur  la  riviere  Merrimac.  C'etait  un  village  de  vingt- 
cinq  ou  trente  maisons  bien  baties  et  protege  par  un  fort  oil  logeait  le  commandant 
avec  trente  soldats.  Le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre,  sur  l'avis  de  la  marche 
des  Frangais,  venait  d'y  envoyer  plus  de  deux  cents  hommes  de  renfort  et  il  avait  place 
de  pareils  detachements  dans  les  villages  du  voisinage. 

Ne  pouvant  compter  sur  la  surprise,  les  Francais  et  leurs  allies  se  reposerent  pendant 
la  nuit  et  le  lendemain,  29  aout,  une  heure  apres  le  lever  du  soleil,  ils  se  mirent  en  ordre 
de  bataille.  Rouville  adressa  une  courte  exhortation  a  ses  Canadiens  ;  ils  firent  ensuite 
leur  priere,  puis  s'elancerent  contre  ce  fort  oil  on  leur  fit  une  vigoureuse  resistance. 
Ils  y  entrerent  enfin,  la  hache  a  la  main,  et  y  mirent  le  feu;  les  maisons  furent  ensuite 
attaquees  et  prises  rune  apres  l'autre.  Une  centaine  d' Anglais  furent  tues,  parmi  les- 
quels  le  sieur  Wainwright,  commandant  du  fort  et  Rolf,  ministre  du  lieu.  On  lit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  ;  mais  on  n'eut  pas  le  temps  d'emporter  le  butin.  Deja,  dans  tous 
les  forts  et  les  villages  voisins,  les  tambours  et  les  trompettes  appelaient  aux  armes  et 
il  n'y  avait  pas  un  moment  a  perdre  si  Ton  voulait  assurer  la  retraite.  A  peine  le  deta- 
chement  avait-il  parcouru  une  demi-lieue,  qu'il  tomba  dans  une  embuscade  que  leur 
avaient  prepare  soixante-dix  hommes  a  I'entree  d'un  bois.  En  s'approchant  de  ce  lieu 
les  Canadiens  essuyerent  la  decharge  des  ennemis  sans  branler  ;  il  n'y  avait  pas  a  reculer, 
car  les  derrieres  etaient  deja  remplis  de  gens  de  pied  et  de  cheval  qui  les  suivaient  de  pres. 
On  prit  sans  balancer  le  parti  de  forcer  l'embuscade  ;  chacun  jeta  son  paquet  de  vivres 
et  de  hardes  et,  sans  s'amuser  a  tirer,  ils  s'elancerent  dans  le  bois  et  en  vinrent  d'abord 
aux  armes  blanches.  Etonnes  d'une  attaque  si  imprevue,  les  Anglais  furent  refoules 
et  presque  tous  furent  ou  tues  ou  faits  prisonniers. 

Nescambiouit,  le  chef  abenaquis,  qui  plusieurs  fois  deja  s'etait  distingue  parmi  les 
Francais,  fit  merveille  en  cette  occasion  avec  un  sabre  que  le  roi  lui  avait  donne  dans  un 
voyage  qu'il  venait  de  faire  en  France.  Dans  les  deux  actions  les  Francais  perdirent 
trois  sauvages  et  cinq  Canadiens,  parmi  lesquels  deux  jeunes  officiers  de  grande  espe- 
rance,  Hertel  de  Chambly,  frere  de  Rouville,  et  Jared  de  Vercheres. 

Les  prisonniers  se  louerent  beaucoup  de  la  conduite  de  leurs  vainqueurs  a  leur  egard 
pendant  le  retour  au  Canada.  Les  officiers  canadiens  se  montrerent  aussi  complaisants 
apres  la  victoire  qu'ils  s'etaient  montres  courageux  a  l'attaque.  On  vanta  beaucoup 
alors  la  courtoisie  du  sieur  Dupuys,  de  Quebec,  lequel  porta  sur  ses  epaules,  pendant 
une  grande  partie  du  chemin,  la  fille  du  lieutenant  du  roi  d'Averhill,  qui  s'etait  trouvee 
trop  faible  pour  suivre  ses  capteurs.  On  sut  des  prisonniers  quelle  etait  la  cause  reelle 
qui  avait  empeche  les  Hurons  et  les  Iroquois  Chretiens  de  prendre  part  a  la  campagne. 
Le  gouverneur  general  de  la  Nouvelle-Angleterre  avait  recii  du  sieur  Schuyler,  com- 
mandant d'Albany,  une  lettre  qui  l'assurait  que  les  Iroquois  Chretiens  ne  voulaient  plus 
aller  en  guerre  contre  les  Anglais;  que  les  Francais  resteraient  seuls  pour  attaquer;  de 
sorte  que  les  colonies  anglaises  pourraient  demeurer  dans  une  entiere  securite.  D'un 
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autre  cote  on  apprit  que,  pour  obtenir  cette  promesse  des  sauvages  Chretiens,  le  com- 
mandant d'Ornage  leur  avait  depuis  peu  fait  des  presents  considerables  x. 

Les  Iroquois  du  saut  Saint-Louis  et  de  la  Montagne  furent  tres  mortifies  d'apprendre 
qu'ils  avaient  ainsi  ete  decouverts  ;  ils  furent  surtout  chagrins  de  l'indifierence  que  leur 
temoigna  M.  de  Vaudreuil,  qui,  au  lieu  de  leur  faire  des  reproches  leur,  declara  que 
puisqu'ils  aimaient  tant  la  paix,  ils  pourraient  dorenavant  se  reposer  sur  leurs  nattes. 
Cette  resolution  de  ne  point  attaquer  les  Anglais  leur  avait  ete  inspiree  par  Pitre  Schuy- 
ler, qui  avait  une  grande  influence  parmi  les  Iroquois.  Homme  honnete  et  paisible,  il 
voyait  avec  peine  la  Nouvelle-Angleterre  desolee  par  les  courses  des  sauvages  et  il  aurait 
voulu  procurer  a  ses  habitants  le  repos  dont  jouissait  la  Nouvelle-York  ;  il  rendit  lui- 
meme  compte  de  ses  motifs  au  marquis  de  Vaudreuil2  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa  : 
«  Pour  ce  qui  est  du  collier  que  j'ai  envoye,  dit-il,  pour  empecher  les  sauvages,  de  prendre 
parti  dans  la  guerre  qui  se  fait  contre  le  gouvernement  de  Boston,  il  faut  que  j'avoue 
le  fait ;  mais  j'y  ai  ete  pousse  par  la  charite  chretienne.  Je  n'ai  pu  me  dispenser  de  croire 
qu'il  etait  de  mon  devoir  envers  Dieu  et  le  prochain  de  prevenir,  s'il  etait  possible,  ces 
cruautes  barbares  et  pai'ennes  qui  n'ont  ete  que  trop  souvent  exercees  sur  les  malheu- 
reu'x  peuples  de  ce  gouvernement.  Vous  me  pardonnerez,  monsieur,  si  je  vous  dis  que  je 
sens  mon  cceur  se  soulever  quand  je  pense  qu'une  guerre  qui  se  fait  entre  des  princes 
Chretiens,  obliges  aux  lois  les  plus  strictes  de  Inonneur  et  de  la  generosite  dont  leurs 
nobles  ancetres  leur  ont  donne  de  si  beaux  exemples,  degenere  en  une  barbarie  sauvage 
et  sans  bornes;  je  ne  puis  concevoir  qu'il  soit  possible  de  mettre  fin  a  la  guerre  par  de 
semblables  moyens  et  je  voudrais  que  tout  le  monde  pensat  comme  moi.  » 

C'etaient  la  les  sentiments  personnels  du  colonel  Schuyler,  et  ils  lui  font  certainement 
honneur,  mais  il  oubliait  que,  par  une  longue  suite  d'empietements  et  de  cruautes,  les 
habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  avaient  inspire  aux  Abenaquis  une  haine  profonde 
contre  la  race  anglaise  ;  il  ne  se  rappelait  pas  qu'a  rinstigation  des  Anglais,  les  Iroquois 
avaient  ete  dechaines  contre  la  colonie  de  Montreal  et  y  avaient  commis  des  cruautes 
infernales.  Alors  raeme  Schuyler  soufflait  la  guerre  dans  le  cceur  des  Iroquois  des  cantons 
inferieurs  et  tachait  de  les  animer  a  reprendre  les  amies  contre  leurs  voisins  du  Canada. 

1  Lettre  de  M.  de  Vaudreuil  a  Pontcharlrain,  12  novembre  1708. 

2  Lettre  du  colonel  Schuyler  au  marquis  de  Vaudreuil  traduite  de  1'anglais  par  M.  de  Meriel, 
pretre  du  Seminaire  de  Montreal.  Cette  lettre  est  du  26  septembre  (vieux  style),  ou  7  octobre  1708. 


CHAPITRE  XXV 

Les  Anglais  de  la  Caroline  essaienl  de  gagner  les  Chactas.  —  Prise  de  Saint-Jean  de  Terre-neuve  par 
M.  de  Saint-Ovide.  —  Preparatifs  des  Anglais  contre  la  colonic  —  M.  de  Ramezay  marche  contre 
eux  sans  produire  beaucoup  d'effet.  -  On  repare  les  fortifications  de  Quebec.  —  Mauvais  succee 
de  1'entreprise  d'AillebousI  de  Mantel  a  la  baie  d'Hudson.  —  Nouvel  armement  a  Boston.  —  Prise 
de  Port-Royal.  —  Quelques  succes  a  Terreneuve.  —  Saint-Castin  lieutenant  en  Acadie.  —  Precau- 
tions que  prend  M.  de  Vaudreuil  cuntre  les  Iroquois.  —  Zele  des  sauvages  Chretiens.  —  L'armee  de 
terre,  commandee  par  Nicholson,  rebrousse  chemin.  —  Naufrage  de  la  flotte  anglaise  aux  Sept- 
Iles.  —  Notre-Dame-des-Victoires.  —  Les  habitants  de  Quebec  contribuent  a  1'augmentation  des 
fortifications  de  la  ville. —  Entreprise  des  Outagamis  contre  Detroit.  —  lis  sont  assieges  et  presque 
tous  massacres.  —  Traite  d'Utrecht. 


Vers  cette  epoque,  les  Francais  et  les  Anglais  se  faisaienl  line  guerre  tantot  sounle 
tantot  ouverte  dans  toutes  les  parties  de  l'Amerique  du  nord.  La  Louisiane,  colonie 
encore  tres  faible  et  oil  il  n'y  avait  que  deux  on  trois  etablissements,  excitait  deja  la 
jalousie  des  Anglais  de  la  Caroline.  M.  d'Artaquette,  commissaire  ordonnateur  dans  le 
gouvernement  de  ce  pays,  apprit  que  la  reine  d'Angleterre  avait  envoye  de  grands  pre- 
sents aux  Chactas,  amis  et  voisins  des  Frangais,  pour  obtenir  un  passage  sur  leurs 
terres  pour  les  troupes  qu'on  voulait  envoyer  vers  le  Mississipi. 

D'autre  part  les  Francais  etaient  les  agresseurs  du  cote  de  Terreneuve.  Pendant 
l'hiver,  M.  de  Saint-Ovide,  lieutenant  du  roi  a  Plaisance,  proposa  a  M.  de  Subercase, 
alors  gouverneur  de  cette  place,  de  prendre  les  forts  de  Saint- Jean,  oil  etaient  les  maga- 
sins  des  etablissements  anglais  dans  File  K  II  offrait  de  faire  cette  conquete  a  ses  propres 
frais  si  on  voulait  le  lui  permettre.  Apres  que  son  projet  cut  recu  l'approbation  du  gou- 
verneur, Subercusc  russembla  cent  vingt-cinq  homines,  sauvages,  habitants  et  matelots, 
auxquels  se  joignirent  quarante-quatre  soldats.  Ce  petit  parti  se  mit  en  marche  sur  les 
neiges,  le  14  decembre  1708;  le  20,  il  arriva  au  fond  de  la  baie  de  Sainte- Marie,  oil  ils 
traverserent  un  bras  de  mer  de  quatre  a  cinq  lieues  de  large  sur  des  chaloupes  qu'avait 
envoyees  M.  de  Costebelle,  et,  le  dernier  jour  de  l'annee,  ils  arriverent  a  cinq  lieues  de 
Saint- Jean  sans  que  les  Anglais  les  eussent  decbuverts. 

Comme  ['expedition  ne  pouvait  reussir  que  par  surprise,  avant  que  de  pousser  plus 
loin,  ils  preparerent  promptement  ce  qui  etait  necessaire  pour  attaquer  les  forts  en  arri- 
vant.  Des  le  lendemain,  premier  jour  de  l'annee  1709,  les  Francais  s'avancerent  de  grand 
matin  ;  Saint-Ovide,  quoique  decouvert  a  trois  cents  pas  du  fort,  s'elanca  par  la  porte 
du  chemin  couvert  que,  heureusement  pour  lui,  la  garnison  avait  oublie  de  fermer.  Ils 


1  Charlevoix. 
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s'emparerent  facilement  du  grand  fort  et  du  fort  des  habitants  ou  six  hommes  s'etaient* 
renfermes  ;  un  troisieme  fort,  plus  petit,  situe  de  Fautre  cote,  a  l'entree  du  port,  fut 
somme  de  se  rendre.  Le  commandant  demanda  vingt-quatre  heures  pour  se  decider  ; 
on  les  lui  accorda  et  ce  terme  ecoule  il  se  rendit,  quoiqu'il  eut  quatre-vingts  hommes 
des  vivres  pour  plusieurs  mois  et  une  assez  belle  artillerie  de  gros  canons. 

Maitre  de  Saint- Jean,  Saint-Ovide  depecha  un  expres  a  M.  de  Costebelle  pour  Tin- 
former  de  l'heureux  succes  de  son  entreprise  ;  le  gouverneur  manda  a  Saint-Ovide  de 
demanteler  les  forts  et  de  retourner  a  Plaisance  vers  la  fin  de  mars.  Saint-Ovide  ne 
demandait  que  cent  hommes  pour  conserver  les  forts  de  Saint-Jean  et  achever  la  con- 
quete  de  File,  et  ce  fut  avec  chagrin  qu'il  se  vit  condamne  a  perdre  le  fruit  de  ses  vic- 
toires.  II  s'embarqua  cependant  avec  une  partie  de  ses  prisonniers  sur  une  fregate  que 
lui  avait  envoyee  M.  de  Costebelle  et  rapporta  a  Plaisance  un  butin  considerable  1. 

Tant  d'echecs  faisaient  comprendre  aux  Anglais  qu'ils  obtiendraient  difficilement 
la  paix  si  les  Francais  demeuraient  les  plus  forts  dans  l'Amerique  du  nord.  Leurs  peche- 
ries,  qui  etaient  l'ecole  ou  se  formaient  leurs  matelots,  etaient  menacees  et  le  commerce 
de  la  Nouvelle-Angleterre  soufTrait  beaucoup  des  attaques  que  lui  suscitaient  les  Fran- 
cais. 

Le  sieur  Vesche,  qui,  en  1705,  avait  visite  Quebec  sous  le  pretexte  de  negocier  un 
echange  de  prisonniers,  avait,  en  remontant  le  Saint-Laurent,  sonde  tous  les  passages 
difficiles.  Muni  de  nombreux  renseignements  il  avait  presente  a  la  reine  d'Angleterre 
un  ample  memoire  dans  lequel  il  montrait  la  facilite  de  conquerir  le  Canada  et  les  avan- 
tages  que  l'Angleterre  pourrait  retirer  de  cette  conquete.  Apres  avoir  obtenu  l'approba- 
tion  des  ministres  il  passa  d'Angleterre  a  Boston  et  a  New-York,  et  pressa  la  levee  des 
troupes  qui  devaient  attaquer  la  colonie  francaise  du  cote  de  Montreal.  Comptant  peu 
sur  le  succes  de  leurs  armes,  s'ils  n'etaient  soutenus  par  les  nations  sauvages,  accoutu- 
mees  a  la  guerre  des  bois,  les  Anglais  conclurent  a  Onnontague  un  traite  avec  quatre 
des  cantons  iroquois  oil  la  guerre  fut  de  suite  chantee  contre  les  Francais ;  les  Tsonnon - 
touans  seuls  refuserent  d'y  prendre  part  et  demeurerent  tranquilles.  Ces  preparatifs 
avaient  ete  conduits  fort  secretement  par  Abraham  Schuyler,  frere  du  commandant ; 
le  marquis  de  Vaudreuil  les  ignorait  completement  lorsqu'il  en  fut  informe  par  une 
lettre  du  P.  de  Mareuil,  missionnaire  a  Onnontague  2.  Ce  religieux  venait  de  recevoir  de 
son  superieur  Fordre  de  quitter  sa  mission.  Ne  pouvant  plus  rentrer  au  Canada,  parce 
que  des  partis  ennemis  Finfestaient,  il  fut  force  de  se  rendre  a  Finvitation  d'un  Hollan- 
dais,  parent  du  colonel  Schuyler,  qui  lui  offrait  une  retraite  a  Albany.  De  la  il  passa  a 
New-York  et  put  remarquer  tous  les  preparatifs  qu'on  faisait  pour  une  expedition 
contre  le  Canada. 

II  en  donna  avis  a  M.  de  Vaudreuil,  qui,  avec  un  nombre  d'omciers  et  les  meilleurs 
soldats  qui  se  trouvaient  a  Quebec,  monta  a  Montreal  au  mois  de  janvier  pour  etre  plus 
a  portee  d'avoir  des  nouvelles  certaines  et  de  s'opposer  a  une  attaque  subite.  II  donna 
ordre  de  tenir  les  troupes  et  les  milices  pretes  a  marcher  au  premier  signal ;  en  raeme 
temps  il  envoya  un  parti  de  deux  cent  cinquante  hommes  vers  le  lac  Champlain  sous 
la  conduite  de  Rouville.  Cet  officier  ne  rencontra  point  Fennemi  et  revint  a  Montreal 
sans  avoir  rien  fait. 

En  efiet,  les  Anglais  avaient  resolu  de  chasser  les  Francais  du  Canada,  de  FAcadie 

1  Charlevoix. 

2  Mort  en  1742,  au  college  de  Louis-le-Grand. 
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et  de  Terrcneuve.  Pour  cela,  cinq  regiments  des  veterans  dc  Marlborough  ailment  etre 
envoyes  d'Angleterre  ;  douze  cents  homines  leves  dans  le  Massachusetts  et  le  Rhode- 
Island  se  joignaient  a  eux  pour  attaquer  Quebec.  Quinze  cents  Anglais,  leves  dans  la 
Nouvelle-York  et  les  provinces  voisines  et  soutenus  par  un  gros  corps  de  sauvages, 
devaient  penelrcr  dans  la  colonic  francaise  par  le  lac  Champlain.  Tout  etait  pret  en  Ame- 
riquc  et  en  Angleterre,  les  troupes  etaient  sur  le  point  de  s'embarquer,  quand  on  apprit 
qu'une  victoire  remportee  sur  les  Portngais  par  Philippe  V  avait  completement  derange 
leurs  plans. 

Deux  mois  apres  on  sut  que  les  Anglais,  accompagnes  d'un  grand  nombre  dTroquois 
et  de  Mahingans,  etaient  arrives  jusqu'au  lac  Champlain.  M.  de  Vaudreuil  se  decida 
enfin  a  permettre  a  M.  de  Ramezay,  gouverneur  de  Montreal,  de  marcher  contre  eux. 
II  lui  donna  pour  cette  expedition  quinze  cents  homines,  qui  partirent  de  Montreal  le 
28  juillet.  L'avant-garde,  conduite  par  M.  de  Montigny,  capitaine,  etait  composee  de 
cinquante  Francais  et  de  deux  cents  Abenaquis  ;  elle  etait  soutenue  par  cent  Canadiens 
sous  les  ordres  de  Rouville.  Apres  eux  marchaient  cent  soldats  des  troupes  du  roi,  com- 
mandes  par  M.  de  La  Chassaigne.  M.  de  Ramezay  conduisait  ensuite  cinq  cents  Cana- 
diens distribues  en  cinq  compagnies  sous  les  ordres  des  sieurs  de  Saint-Martin,  des 
Jordis,  de  Sabrcvois,  de  Ligneris  et  des  Chaillons.  Les  Iroquois  du  saut  Saint-Louis  et 
de  la  Montague  formaient  1'arriere-garde  avec  des  Outaouais  et  des  Nipissingues,  et 
etaient  places  sous  les  ordres  de  Joncaire.  En  trois  jours,  l'armee  avait  parcouru  qua- 
rante  lieues,  et,  si  elle  se  fut  de  suite  portee  vers  l'ennemi,  ellel'aurait  indubitablement 
surpris.  Mais  M.  de  Ramezay  n'etait  pas  aime,  de  la  des  diflicultes  entre  le  chef  et  les 
officiers  qui  firent  echouer  une  entreprise  dont  on  pouvait  attendre  une  issue  plus  heu- 
reuse.  Apres  une  escarmouche  pres  de  la  pointe  a  la  Chevelure,  dans  laquelle  l'avant- 
garde  mit  en  deroute  un  detachement  de  cent  dix-sept  homines  que  les  Anglais 
avaient  jetes  en  avant,  on  apprit  de  quelques  prisonniers  qu'un  corps  considerable 
etait  fortement  retranche  au  fond  du  lac,  a  1'entree  de  la  riviere  du  Chicot.  lis  s'y 
etaient  arretes  au  nombre  de  deux  mille,  tant  europeens  que  sauvages,  pour  faire  des 
canots  et  des  bateaux  au  moyen  desquels  toute  l'armee  esperait  passer  le  lac  jusqu'au 
portage  de  Chambly  ;  ils  se  rendraient  maitres  du  fort  et  iraient  attaquer  Montreal. 
Dans  l'interet  de  leur  nation,  les  Iroquois  Chretiens,  aussi  bien  que  les  infideles, 
s'etaient  depuis  plusieurs  annees  entendus  pour  empecher  que  ni  les  Francais,  ni  les 
Anglais  n'eussent  la  superiorite  dans  la  lutte  entre  les  deux  nations.  Par  ce  moyen,  les 
cantons  s'assuraient  une  importance  qu'ils  n'auraient  pu  acquerir  autrement  et  obli- 
geaient  les  Anglais  et  les  Frangais  a  les  menager  x. 

Deja  plusieurs  fois  les  generaux  francais  avaient  eu  a  se  plaindre  des  Iroquois  Chre- 
tiens. Dans  la  circonstance  presente,  ces  sauvages  declarerent  qu'ils  etaient  d'avis  de 
ne  pas  aller  plus  loin  et  qu'il  valait  mieux  defendre  les  postes  avances  que  d'aller  cher- 
cher  un  ennemi  fortement  retranche  et  qui,  facilement,  recevrait  des  renforts  d' Albany 
et  de  Schenectady.  Le  conseil  fut  assemble  pour  prendre  cette  proposition  en  conside- 
ration, et  il  fut  resolu  de  retourner  a  Montreal.  De  leur  cote,  les  Iroquois  infideles  amu- 
serent  les  Anglais  et  firent  si  bien  que  leurs  troupes  s'en  retournerent  sans  avoir  tente 
de  traverser  le  lac  Champlain.  Quelques  Iroquois  se  vanterent  plus  tard  d'avoir  en  cette 
occasion  fait  perir  un  grand  nombre  des  soldats  de  Nicholson.  Ces  sauvages  faisaient 
la  chasse  aux  betes  fauves,  tres  abondantes  dans  les  environs.  Dans  la  riviere  du  Chicot, 

1  Letlre  de  M.  de  Ramezay  a  M.  de  Vaudreuil,  19  octobre  1709. 
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qui  fournissait  de  l'eau  a  l'armee  anglaise,  ils  jeterent  une  masse  de  peaux  ;  les  eaux  se 
eorrompirent  et  causerent  de  graves  maladies  dans  l'armee  anglaise. 

Apres  avoir  pourvu  a  la  defense  du  fort  de  Chambly  et  de  la  ville  de  Montreal,  M.  de 
Vaudreuil  retourna  a  Quebec,  oil  Ton  reparait  les  retranchements  et  Ton  se  preparait 
a  soutenir  un  siege.  L'ingenieur,  M.  Le  Vasseur,  batit  un  nouveau  mur  en  dehors  de 
l'ancien  qui  tombait  en  plusieurs  endroits.  On  avait  rapporte  que  huit  vaisseaux  anglais 
arrivaient  par  le  fleuve  pour  attaquer  Quebec.  Par  bonheur  la  nouvelle  se  trouva  fausse  ; 
mais  on  continua  de  se  preparer  et  les  habitants  montraient  beaucoup  d'empressement 
a  secourir  la  ville. 

La  joie  qu'on  avait  eprouvee  dans  la  colonie  en  apprenant  la  retraite  de  l'armee 
anglaise  fut  troublee  par  la  nouvelle  du  mauvais  succes  d'une  entreprise  du  sieur  d'Aille- 
boust  de  Menteth  sur  le  fort  de  Saint-Anne,  dans  la  baie  d' Hudson.  Cet  officier,  par  sa 
temerite,  avait  attire  ce  malheur  sur  les  amies  franchises  ;  il  s'etait  approche  du  fort 
sans  l'avoir  prealablement  fait  reconnaitre.  11  fut  tue  a  la  premiere  decharge  ;  prive  de 
son  chef,  son  petit  parti  retourna  au  Canada  sans  avoir  pu  reussir  dans  cette  entreprise. 
Cet  echec  semble  avoir  attire  une  reprimande  de  M.  de  Pontchartrain,  ministre,  a  M.  de 
Vaudreuil,  que  Ton  accusait  d'imprudence,  parce  qu'il  avait  permis  cette  expedition, 
et  qui,  dans  une  lettre  au  ministre,  tache  de  sedisculper  :  «  Le  fort  de  Sainte-Anne  de 
Quitchitchouan,  dit-il,  n'est  pas  imprenable  ;  le  sieur  de  Menteth  avait  de  bons  hommes, 
et  des  vivres  pour  quatre  mois  ;  il  a  ete  jusqu'a  la  palissade  sans  etre  decouvert ;  il  a 
echoue  ou  mille  autres  auraient  reussi.  » 

De  fort  bonne  heure,  l'annee  suivante,  Ton  apprit  a  Quebec  que  l'Acadie  etait  de 
nouveau  menacee  et  qu'a  Boston  etaient  arrives  six  navires  de  guerre  avec  une  galiote 
et  des  troupes  de  debarquement  pour  assieger  Port-Royal ;  cette  llotte,  apres  avoir  pris 
Port-Royal,  devait  venir  faire  le  siege  de  Quebec.  Quoique  les  flibustiers  se  fussent  reti- 
res des  cotes  de  l'Acadie,  les  habitants  de  Boston  comprenaient  que  ces  ennemis  pou- 
vaient  revenir  et  qu'ils  trouveraient  toujours  du  secours  et  un  lieu  de  refuge  dans  les 
ports  de  l'Acadie.  De  son  cote,  M.  de  Subercase  cherchait  a  attirer  les  flibustiers  dans 
sa  province  et  s'en  servait  utilement  pour  attaquer  le  commerce  anglais,  qui  par  la 
etait  granclement  derange.  Mais  il  ne  put  soutenir  ce  projet  ;  les  flibustiers  se  retirerent 
et  peu  apres  il  fallut  songer  a  soutenir  le  siege  de  Port-Royal. 

Au  mois  d'aoiit  de  l'annee  1710,  un  vaisseau  anglais  de  soixante  canons  et  plusieurs 
petits  navires  bloquerent  le  Port-Royal ;  le  5  octobre  suivant,  cinquante  et  un  bati- 
ments  anglais  vinrent  mouiller  devant  le  port.  Tous  etaient  sous  les  ordres  du  general 
Nicholson,  qui  commandait  les  forces  anglaises  en  Amerique,  et  qui,  le  lendemain,  fit 
operer  le  debarquement  de  ces  troupes.  Subercase  comptait  peu  sur  sa  garnison,  faible 
et  decouragee  a  la  vue  de  l'armee  nombreuse  des  Anglais.  Elle  ne  renfermait  que  trois 
cents  hommes  effectifs,  tandis  que  l'armee  de  Nicholson  contenait  trois  mille  cinq  cents 
soldats  ;  aussi  les  desertions  furent  nombreuses  pendant  les  quelques  jours  que  dura  le 
siege.  II  devenait  impossible  de  garder  Port-Royal  avec  les  faibles  ressources  qui  res- 
taient  au  commandant  de  la  place  ;  les  articles  de  la  capitulation  furent  facilement  arre- 
tes,  et,  le  16,  la  garnison  sortit  du  fort  au  nombre  de  cent  cinquante  hommes  extenues. 
avec  armes  et  bagages  1.  M.  de  Subercase,  n'ayant  point  de  moyen  de  transporter  l'artil- 
lerie,  la  vendit  aux  Anglais  pour  acquitter  les  dettes  du  roi  ;  et,  des  le  lendemain,  Nichol- 

1  M.  de  Subercase,  dans  sa  lettre  a  M.  de  Pontchartrain  du  26  octobre  1710,  pretend  qu'il  y  en 
avait  cinquante  et  un. 
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son  fut  oblige  de  distribuer  des  vivres  aux  assieges ;  il  s'apercut  alors  que,  s'il  cut  attendu 
quelques  jours,  la  famine  les  aurait  forces  de  se  rendre  a  discretion.  Subercase  et  sa 
garnison  purent  passer  en  France  sur  des  vaisseaux  anglais  que  leur  fournit  Nicholson. 

Le  nom  d'Annapolis-Royal  fut  donne  a  Port-Royal  en  Thonneur  de  la  reine  Anne 
d'Angleterre  ;  et  depuis  ce  temps  le  drapeau  anglais  n'a  jamais  cesse  de  Hotter  sur  les 
eaux  du  bassin  de  Port-Royal.  Nicholson  y  laissa  une  garnison  suffisante  qu'il  placa 
sous  les  ordres  du  colonel  Vetch  et  rentra  a  Boston  avec  la  flotte  et  l'armee. 

Du  cote  de  Terreneuve,  les  armes  francaises  furent  plus  heureuses.  Un  habitant  de 
Plaisance,  nomine  Gaspard  Bertrand,  homme  brave  et  experimente,  conduisit  un  parti 
de  guerre  contre  Carbonniere,  le  seul  poste  qui  n'avait  pas  ete  pris  par  les  Francais. 
Arrive  a  la  baie  de  la  Trinite,  dans  le  voisinage  de  Carbonniere,  Bertrand  decouvrit  une 
fregate  anglaise  de  trente  canons  et  portant  cent  trente  homines  d'equipage.  Vingt- 
cinq  Francais,  montes  sur  des  chaloupes,  Taborderent  en  plein  jour.  Bertrand  monta 
le  premier  a  l'abordage  ;  il  fut  vaillamment  seconde  et  forca  les  Anglais  a  se  refugier 
entre  les  deux  pouts  ;  mais  ayant  voulu  les  forcer  en  ce  lieu  il  fut  tue.  Un  jeune  homme, 
nomine  Dacarette,  le  remplaca  et  contraignit  les  Anglais  a  se  rendre.  Peu  d'heures  apres, 
deux  corsaires  anglais,  fortement  armes,  vinrent  canonner  la  prise  des  Frangais  ;  Daca- 
rette, se  trouvant  trop  faible  pour  leur  resister,  mit  les  voiles  an  vent,  sortit  de  la  baie 
et  fut  bientot  loin  au  large. 

Comme  il  etait  deja  arrive  plusieurs  fois,  par  rapport  a  lAcadie,  la  capitulation  de 
Port-Royal  avait  ete  faite  en  termes  si  equivoques  que  les  deux  signataires  ne  la  compre- 
naient  pas  cle  la  merae  maniere.  Nicholson  et  de  Subercase  envoyerent  au  marquis  de 
Vaudreuil,  le  premier,  le  sieur  Livingston,  le  second,  le  baron  de  Saint-Castin,  a  fin  de 
lui  communiquer  les  articles  dont  ils  etaient  convenus.  Nicholson  declara  que,  suivant 
le  traite,  toute  lAcadie,  excepte  ce  qui  etait  a  la  portee  du  canon  de  Port-Royal,  ainsi 
que  les  habitants,  demeurait  a  sa  discretion  et  serait  traite  comme  il  l'entendrait.  Que, 
si  les  Francais  et  les  sauvages  continuaient  leurs  hostilites  directement  ou  indirectement 
contre  les  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre,  il  traiterait  cle  la  meme  maniere  les  habi- 
tants de  lAcadie  ;  il  proposait  aussi  un  echange  de  prisonniers  l. 

M.  de  Vaudreuil  envoya  au  colonel  Nicholson  les  sieurs  de  Rouville  et  Dupuys  pour 
traiter  de  1'tchange  des  prisonniers,  propose  par  le  commandant  anglais  ;  il  etait  bien 
aise  de  fournir  a  ces  deux  officiers  le  moyen  de  connaitre  le  pays  ou  ils  auraient  occasion, 
dans  la  suite,  de  faire  la  guerre. 

En  attendant  les  ordres  de  la  cour,  il  nomma  M.  de  Saint-Castin  son  lieutenant  en 
Acadie  ;  le  baron  commandait  deja  a  Pentagouet,  dans  le  pays  des  Abenaquis.  Le  gou- 
verneur  recommanda  en  meme  temps  a  Saint-Castin  d'entretenir  les  habitants  dans  la 
fidelite  au  roi  de  France.  En  efi'et,  les  Acadiens  etaient  harceles  par  Vetch,  qui  voulait 
les  engager  a  se  declarer  sujets  cle  lAngleterre.  De  leur  cote,  les  sauvages  voisins  de 
lAcadie  paraissaient  un  peu  refroidis  depuis  la  prise  du  Port-Royal  et  semblaient  dis- 
poses a  cesser  les  hostilites  contre  les  Anglais.  Seule,  la  religion  les  retenait  encore  atta- 
ches aux  Francais,  car  ils  craignaient,  en  brisant  avec  la  France,  de  se  voir  prives  de 
leurs  missionnaires.  Aussi,  pour  les  maintenir  dans  leur  fidelite,  le  gouverneur  fit  partir 
sur  les  neiges  deux  Francais  et  deux  sauvages  qui  porterent  des  lettres  aux  missionnaires 
de  ces  quartiers.  II  les  exhortait  a  redoubler  leur  zele  pour  maintenir  les  Francais  et  les 
sauvages  dans  leurs  bonnes  dispositions  envers  la  France  2.  C'etait  surtout  au  P.  Rasle, 

1  Lclire  de  Vaudreuil  a  Pontchartrain,  25  a\ril  1711. 

2  Lellre  de  Vaudreuil  a  Pontchartrain. 
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Jesuite,  et  a  M.  Gaulin,  pretre  du  seminaire  de  Quebec,  que  s'adressaient  ces  lettres. 

Pendant  que  ces  demarches  avaient  lieu  du  cote  de  l'Acadie,  le  gouverneur-general 
s'occupait  d'obtenir  des  secours  contre  les  Iroquois  qui  paraissaient  ebranles  par  les  sol- 
licitations  des  deux  f re res  Pitre  et  Abraham  Schuyler.  II  depecha  a  Michillimakinac 
des  personnes  qui  avaient  du  credit  aupres  des  allies,  pour  les  engager  a  descendre  a 
Montreal  en  cas  de  necessite. 
Quant  aux  cantons,  il  ne  crut 
mieux  faire  que  d'y  envoyer 
le  baron  de  Longueuil,  lieu- 
tenant du  roi  a  Montreal,  qui 
s'etait  offert  d'aller  traiter 
avec  eux.  En  acceptant  son 
offre,  le  general  lui  adjoignit 
Joncaire  et  La  Chauvignerie. 

M.  de  Longueuil  fut  bien 
recii  a  Onnontague  et  M.  de 
Joncaire  a  Tsonnontouan  ;  ils 
amenerent  a  Montreal  des  de- 
putes de  ces  deux  cantons. 
Ceux-ci  declarerent  franche- 
ment  que  les  Iroquois,  puis- 
samment  sollicites  par  les  An- 
glais, penchaient  fortement  de 
leur  cote  et  qu'ils  croyaient 
que  les  Francais  succombe- 
raient  sous  les  immenses  pre- 
paratifs  qui  se  faisaient. 

En  effet,  le  gouverneur  fut 
bientot  instruit  que  le  Canada 
allait  etre  assailli  par  terre  et 
par  mer.  II  manda  au  sieur 
de  Beaucourt  de  presser  les 
travaux  de  fortification  qu'il 
avait  commences  a  Quebec  ; 
il  envoya  partout  l'ordre  de 
tenir  les  troupes  et  les  indices 
pretes  a  marcher  au  premier 
signal  \ 

Le  Gardeur,  de  Saint-Pierre  et  Tonti,  qui  avaient  ete  envoyes  aux  nations  supe- 
rieures,  arriverent  a  Montreal  pendant  que  M.  de  Vaudreuil  s'y  trouvait ;  ils  etaient 
accompagnes  de  quatre  a  cinq  cents  sauvages,  descendus  pour  offrir  leur  assistance  au 
gouverneur-general.  Ces  secours  arrivaient  a  propos,  car  M.  de  Costebelle  mandait  a 
M.  de  Vaudreuil  qu'une  flotte  considerable,  assemblee  a  Boston  pour  aller  faire  le  siege 
de  Quebec,  allait  bientot  mettre  a  la  voile.  Un  Onnontague,  envoye  par  Teganissorens 
a  M.  de  Vaudreuil,  confirmait  a  peu  pres  ces  nouvelles  ;  il  disait  que  la  flotte  anglaise 


Le  baron  Le  Moyne  de  Longueil 


Lettre  de  Yaudr  uil  a  Ponlchartrain. 
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etait  partie  de  Boston  ;  qu'on  tenait  a  Albany  deux  cents  bateaux,  qu'on  y  en  attendait 
encore  cent  autres,  qui  devaient  porter  les  troupes  destinees  a  attaquer  Montreal  ; 
qu'Abraham  avait  parcouru  tous  les  cantons  afin  de  les  engager  a  prendre  les  armes 
contre  les  Francais  l. 

Les  Iroquois,  qui  avaient  accompagne  le  baron  de  Longueuil  et  Joncaire,  furent 
avertis  que  le  gouverneur  etait  force  de  detacher  des  partis  de  guerre  contre  Albany, 
puisque  les  Anglais  s'etaient  declares  contre  lui  ;  mais  que,  pour  eux,  ils  ne  devaient 
point  s'alarmer  et  qu'ils  n'avaient  rien  a  craindre.  Un  grand  festin  de  guerre  fut  donne 
le  lendemain  a  tous  les  sauvages  domicilies  et  a  tous  les  allies  qui  se  trouvaient  a  Mont- 
real. Huit  cents  guerriers  etaient  presents  ;  Joncaire  et  La  Chauvignerie  leverent  la  hache 
les  premiers  et  chanterent  la  guerre  au  nom  d'Ononthio.  Les  Iroquois  du  saut  Saint-Louis, 
et  ceux  de  la  Montague,  qui  s'etaient  reunis  a  ceux  du  Sault-au-Recollet,  repOn- 
dirent  avec  applaudissement.  Les  sauvages  des  environs  de  Michillimakinac,  qui  etaient 
presque  tous  infideles,  et  qui,  au  moyen  des  Iroquois,  avaient  commence  a  Her  com- 
merce avec  les  Anglais,  n'osaient  les  imiter  ;  mais  vingt  Hurons  du  Detroit,  tous  Chre- 
tiens, ayant  pris  la  hache,  les  autres  furent  encourages  a  les  suivre  et  assurerent  le  gou- 
verneur qu'il  pouvait  disposer  d'eux  2.  Comme  la  saison  etait  deja  avancee,  M.  de  Vau- 
dreuil se  contenta  d'en  garder  quelques-uns  de  chaque  nation  et  renvoya  les  autres 
dans  leur  pays. 

Les  sauvages  chretiens  du  saut  Saint-Louis,  du  Sault-au-Recollet,  de  Becancour,  de  < 
Saint-Francois  et  nieme  du  pays  des  Abenaquis  se  preterent  de  bonne  grace  a  tout  ce 
que  leur  demanda  le  gouverneur.  L'attachement  des  sauvages  convertis  a  la  France 
frappa  tellement  M.  de  Raudot,  pere,  qu'il  disait  au  P.  de  Charlevoix  :  «  Je  n'ai  jamais 
si  bien  compris  qu'en  eette  occasion  de  quelle  importance  il  est  dans  une  colonie  d'avoir 
aupres  des  naturels  du  pays  des  personnes  capables  de  gagner  leur  estime  et  leur  affec- 
tion ;  ce  qui  ne  se  peut  faire  si  on  ne  les  attache  par  le  lien  de  la  religion  3.  » 

Lorsque  M.  de  Vaudreuil  retourna  a  Quebec  il  trouva  que  M.  de  Beaucourt  avait 
soigneusement  execute  ses  ordres  ;  la  capitale  etait  en  etat  de  soutenir  un  siege. 

Vers  la  fin  de  septembre  1'equipage  d'un  petit  batiment  qui  venait  de  la  peche 
annonca  l'arrivee  de  la  flotte  anglaise  dans  la  baie  de  Gaspe.  Ainsi  l'orage  grondait  des 
deux  cotes  a  la  fois.  Apres  avoir  assiste  a  une  reunion  des  gouverneurs  des  colonies 
anglaises  a  New-London,  Nicholson  s'etait  rendu  a  Albany,  oil  les  troupes  de  la  Nou- 
velle-York,  du  Connecticut  et  du  Nouveau- Jersey  se  reunirent  avec  mille  Palatins  4 
et  environ  huit  cents  Iroquois.  II  prit  le  commandement  general  de  cette  armee  qui 
renfermait  plus  de  quatre  mille  ;  sous  ses  ordres  servaient  les  colonels  Schuyler,  Whi- 
ting et  Ingoldsby.  Vers  le  commencement  ae  septembre  Nicholson  fit  avancer  ses  troupes 
vers  le  Canada.  On  forma  a  Montreal  un  detachement  pour  aller  observer  l'ennemi  du 
cote  de  Chambly  ;  la  conduite  fut  confiee  au  baron  de  Longueuil,  dont  la  valeur  et  la 
prudence  etaient  generalement  reconnues.  Avant  de  partir  de  Montreal  il  recut  des 

1  Letlre  de  Vaudreuil  a  Pontchartrain. 

2  Letlre  de  M.  de  Vaudreuil  a  M.  de  Pontchartrain. 

3  Charlevoix,  Histoire  de  la  Nouvelle-F ranee,  liv.  XIX. 

4  t.e  colonel  Robert  Hunter,  nomine  gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  avait  conduit  dans  cette 
colonie  deux  mille  sept  cents  Allemands,  qui  avaient  ete  forces  de  laisser  le  Palatinat  1'annee  prece- 
dente  et  s'etaient  refugies  en  Angleterre.  Quelques-uns  demeurerent  a  New-York;  d'autres  pas- 
serent  dans  la  Pennsylvanie  ;  le  reste  s'etablit  dans  le  pays  des  Iroquois,  sur  les  bords  de  la  riviere 
Mohawk.  On  les  connait  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Palatins.  Ils  se  trouvaient  ainsi  places  de  maniere 
a  pouvoir  facilement  porter  secours  dans  la  guerre. 
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mains  de  M.  de  Belmont,  grand  vicaire,  un  drapeau  autour  duquel  la  celebre  recluse, 
Mlle  Le  Ber,  avait  brode  une  priere  a  la  sainte  Vierge. 

Peu  apres  etre  arrive  a  Chambly  il  apprit  que  l'armee  de  Nicholson  avait  rebrousse 
chemin  ;  que  les  forts  sur  la  route  avaient  ete  brides  et  leurs  magasins  detruits.  On  ne 
savait  a  quoi  attribuer  cette  retraite  subite  ;  mais,  comme  elle  etait  tres  avantageuse 
au  Canada,  elle  ranima  les  esperances ;  les  troupes  et  les  milices  de  Montreal  descendirent 
au  secours  de  Quebec,  oil  elles  arriverent  gaiement,  montrant  de  l'impatience  pour  la 
venue  de  la  flotte  anglaise.  C'etait  des  gens  joyeux,  qui,  le  jour,  etaient  occupes  a  des 
travaux  de  fortifications  autour  de  la  ville  et,  la  nuit,  se  divertissaient  avec  tant  de 
bruit  qu'ils  troublaient  le  repos  des  citoyens  de  Quebec  1. 

Animes  par  le  succes  de  l'expedition  contre  Port-Boyal,  Nicholson  repassa  en  Angle- 
terre,  afin  d'y  solliciter  des  secours  assez  considerables  pour  reduire  le  Canada.  Le  minis- 
tere  se  montra  favorable  a  sa  demande  et  fit  preparer  un  armement  proportionne  a 
fimportance  de  fentreprise.  Nicholson  arriva  a  Boston  au  mois  de  juin  1711  et  com- 
muniqua  aux  colonies  du  nord  les  instructions  de  la  cour  qui  desirait  que  fon  reunit 
les  milices  de  maniere  qu'elles  fussent  pretes  a  se  joindre  aux  troupes  envoyees  d'An- 
gleterre.  La  flotte  etait  composee  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  transports  sous  l'amiral 
sir  Hovenden  Walker  ;  elle  portait  sept  regiments  de  veterans,  qui  avaient  servi  dans  l'ar- 
mee de  lord  Marlborough,  et  un  bataillon  de  soldats  de  la  marine  sous  le  commande- 
ment  du  brigadier  general  Hill. 

Ces  vaisseaux  arriverent  a  Boston  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  et  trou- 
verent  que  les  colonies  n'avaient  rien  neglige  pour  preparer  ce  qui  etait  necessaire  a  l'ex- 
pedition projetee.  Dans  l'espace  de  cinq  semaines,  deux  armees  furent  levees,  equipees, 
et  pretes  a  attaquer  la  colonie  francaise.  L'amiral  ne  trouva  pas  a  Boston  tous  les  secours 
qu'on  lui  avait  promis  ;  il  mit  a  la  voile  le  30  juillet  pour  Quebec  ;  mais  ayant  com- 
pris  que  le  Humbec  et  le  Devonshire,  vaisseaux  de  quatre-vingts  canons,  if  etaient  pas 
propres  a  remonter  le  fleuve,  il  les  renvoya  en  Angleterre  et  hissa  son  pavilion  a  bord 
de  1' Edgar,  de  soixante-dix.  Le  18  aout,  il  s'eleva  un  fort  vent  de  nord-est  et,  de  peur 
que  la  tempete  ne  separat  les  transports,  l'amiral  fit  mouiller  dans  la  baie  de  Gaspe. 
Au  bout  de  quarante-huit  heures,  le  vent  ayant  tourne  al'ouest,  il  eut  l'espoir  de  faire  la 
traversee  et  fit  porter  vers  la  cote  du  nord.  Mais  deux  jours  apres,  le  vent  etant  venu  a 
Test,  une  brume  couvrit  le  Saint-Laurent  et  mit  la  flotte  dans  f  impossibilite  de  continuer 
sa  route  sans  s'exposer  a  quelque  danger,  parce  qu'on  n'avait  point  la  vue  des  terres  et 
qu'on  ne  connaissait  ni  les  fonds  ni  les  rochers.  Un  pilote  frangais,  nomme  Paradis,  prison- 
nier  des  Anglais,  conseilla  a  l'amiral  de  louvoyer  au  large  ;  cette  manoeuvre,  qui  sem- 
blait  faite  pour  retarder  la  marche  de  la  flotte,  inspira  des  soupcons  contre  lui.  Apres 
avoir  consulte  les  pilotes  anglais,  l'amiral  fit  le  signal  de  porter  au  sud.  II  etait  alors 
8  heures  du  soir  ;  il  se  flattait  que  dans  cette  position  les  vaisseaux  ne  deriveraient 
pas  au  nord,  et  que  le  courant  les  tiendrait  au  milieu  du  fleuve.  Le  contraire  arriva  ;  dans 
l'espace  de  deux  heures,  les  vaisseaux  furent  portes  vers  la  cote  du  nord,  au  milieu  de 
rochers  oil  la  flotte  entiere  faillit  perir.  Les  vaisseaux  de  guerre  echapperent  avec  de 
grandes  difficultes  ;  mais  huit  navires  de  transport  furent  jetes  sur  file  aux  GEufs.  «  Plus 
de  neuf  cents  hommes,  dit  un  memoire  anglais,  tant  officiers  et  soldats  que  matelots, 
perirent  en  cette  circonstance  2.  » 


1  Histoirc'  de  IHolel-Dieu  de  Quebec. 
1  Memoire  manuscrit. 
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A  Quebec  Ton  etait  dans  une  profonde  anxiete  et  Ton  vivait  dans  l'impatience  de 
voir  arriver  les  ennemis  pour  en  avoir  plus  tot  fini.  «  Le  temps  s'ecoulait,  remarque  la 
mere  Juchereau  de  Saint- Ignace,  et  Ton  n'entendait  point  parler  de  la  llotte  ;  les  vents 
semblaient  lui  etre  favorables  et  elle  n'avancait  point ;  plusieurs  personnes  etaient 
ten  lees  de  croire  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  de  cet  armement  etait  faux.  Cependant, 
le  15  octobre,  on  vint  dire  a  Quebec  que  deux  gros  vaisseaux  avaient  voulu  met  tie  a 
terre  a  quinze  lieues  d'ici  et  que  les  habitants  avaient  tire  sur  les  chaloupes.  Cela  reveilla 
toutes  les  alarmes  et  Ton  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  1'avant-garde  de  la  flotte.  On 
finissait  ce  jour-la  a  la  cathedrale.  une  neuvaine  a  Notre-Dame-de-Pitie,  a  laquelle 
on  s'etait  rendu  fort  assidument,  et  en  sortant  de  la  messe  ce  fut  une  agreable  surprise 
de  voir  des  passagers  de  France  qui  assuraient  n'avoir  rien  rencontre  dans  la  riviere 
que  le  vaisseau  du  roi  le  Heros,...  et  que  si  nous  attendions  les  Anglais  ils  nous  aide- 
raient  a  les  battre  ! 

«  11  serait  difficile  d'exprimer  fetonnement  et  la  joie  que  cette  nouvelle  inspira... 
Nous  apprimes  clans  la  suite  qu'au  nord  de  l'ile  aux  (Eufs...  huit  des  plus  gros  vaisseaux 
s'etaient  b  rises  avec  une  violence  epouvantable  sur  les  rochers  et  sur  la  batture...  Les 
eclairs  et  le  tonnerre  se  melant  an  bruit  des  (lots  et  des  vents  et  aux  ens  percants  de  ces 
naufrages  augmentaient  l'effroi;...  le  tonnerre  tomba  sur  un  de  leurs  vaisseaux  et  le  fit 
sauter...  Tons  ces  malheureux  tacherent  cle  gagner  terre  et  environ  trois  mille,  apres 
y  etre  arrives,  sans  compter  ceux  qui  furent  submerges,  se  perdirent  la  nuit  du  2  au 
3  septembre.  » 

On  envoya  de  Quebec  une  barque  montee  de  quarante  homines  pour  visiter  le  the- 
atre du  desastre  et  recueillir  les  depouilles  qui  avaient  ete  portees  a  terre.  On  retrouva 
les  corps  de  femmes  et  d'enfants,  car  les  Anglais  se  tenaient  si  assures  de  prendre  le 
Canada  qu'ils  en  avait  deja  distribue  les  gouvernements  et  les  charges  inferieures  ;  le 
general  Hill  avait  fait  distribuer  dans  quelques  paroisses  une  proclamation  par  laquelle 
il  invitait  les  Canadiens  a  reconnaitre  fautorite  de  la  reine  Anne.  On  reconnut  que  parmi 
ceux  qui  avaient  peri  il  devait  y  avoir  cle  vieux  officiers,  car  on  decouvrit  des  commis- 
sions signees  par  Jacques  II  avant  l'annee  1689  ;  des  catholiques  aussi  avaient  peri, 
puisque,  parmi  les  habits  et  les  autres  effets,  des  livres  catholiques  et  des  images  de  la 
sainte  Vierge  furent  trouves. 

La  nouvelle  de  ce  desastre  avait  ete  aussitot  connue  dans  toutes  les  colonies  anglaises. 
Nicholson  en  avait  ete  aussitot  informe,  et  e'est  ce  qui  l'avait  engage  a  se  retirer  avec  son 
armee  apres  avoir  brule  ses  forts.  Elle  ne  fut  apprise  a  Quebec  que  dans  les  premieres 
semaines  d'octobre  et  produisit  une  immense  explosion  de  joie.  On  celebra  des  fetes  en 
l'honneur  de  Notre-Dame-des-Victoires,  et  on  remercia  Dieu  de  la  clelivrance  de  la  colo- 
nic. La  verve  des  ecrivains  se  donna  carriere. 

«  Le  Parnasse  devint  accessible  a  tout  le  monde  ;  les  dames  meme  prirent  la  liberte 
d'y  monter.  » 

Dans  une  assemblee  des  citoyens  de  Quebec  il  fut  conclu  qu'on  ferait  une  quete 
pour  faire  batir  le  portail  cle  1'eglise  de  la  basse  ville,  a  laquelle  on  donna  le  nom  de 
Notre-Dame-des-Victoires. 

Apres  ce  desastre,  sir  Hovenden  Walker  croisa  pendant  deux  jours  entiers  dans  le 
voisinage  a  fin  cle  recueillir  les  naufrages.  II  assembla  ensuite  un  conseil  de  guerre  oil 
fon  convint  qu'il  fallait  renoncer  au  projet  de  remonter  a  Quebec,  parce  qu'il  n'y  avait 
plus  dans  la  flotte  un  seul  pilote  capable  de  la  conduire  ;  tous  les  vaisseaux,  a  l'excep- 
tion  du  Leopard,  qui  resta  sur  les  lieux  avec  quelques  brigantins,  eurent  ordre  de  se  rendre 
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a  la  riviere  aux  Espagnols,  dans  File  du  cap  Breton.  La  flotte  se  trouva  an  rendez-vous 
general  le  8  septembre  ;  on  y  tint  un  conseil  de  guerre,  oil  il  fut  decide  que,  vu  le  manque 
de  provisions  de  bouche,  il  n'etait  pas  possible  d'attaquer  Plaisance  et  qu'il  fallait  faire 
voile  pour  l'Angleterre.  L'amiral  Walker  laissa  la  riviere  aux  Espagnols  le  16  septembre  et 
arriva  le  9  octobre  en  Angleterre,  oil  un  nouveau  malheur  l'attendait.  Peu  de  temps 
apres  son  arrivee  dans  le  havre  de  Spithead,  son  vaisseau-pavillon,  YEdgar,  prit  feu 
et  fut  completement  detruit 
par  l'explosion  crime  grande 
quantite  de  poudre  qui  etait 
encore  deposee  a  son  bord. 
Ainsi  se  termina  cette  formi- 
dable expedition   qui  avait 
menace  de  faire  passer  le  Ca- 
nada entre  les  mains  de  l'An- 
gleterre. 

La  Providence  avait  cer- 
tainement  manifeste  une  pro- 
tection particuliere  sur  le  Ca- 
nada; non  seulement  elle  avait 
ren verse  les  projets  de  deux 
corps  ennemis  dont  chacun 
avait  des  forces  superieures  a 
celles  de  la  colonie,  mais  elle 
l'avait  enrichi  des  depouilles 
d'une  armee  qu'elle  n'avait 
pas  eu  la  peine  de  vaincre. 
Aussi,  clans  toutes  les  parties 
du  Canada,  des  remerciements 
sinceres  furent  adresses  au 
Dieu  qui  avait  sauve  la  pro- 
vince. 

Cependant  Ton  etait  en- 
core inquiet  de  savoir  quelles 
etaient  les  dispositions  pre- 
sentes  des  Iroquois.  Plus  de 
six  cents  d'entre  eux  s'etaient 
joints  a  l'armee  de  Nichol- 
son, mais  ils  l'avaient  quittee  avant  meme  qu'ils  eussent  ete  informcs  du  malheur 
arrive  a  la  flotte  anglaise.  Presque  toutes  les  fois  que  la  nation  iroqnoise  et  les  Anglais 
s'etaient  reunis  contre  les  Francais,  ils  n'avaient  pu  demeurer  longtemps  ensemble  ;  la 
hauteur  des  uns  et.l'esprit  d'independance  des  autres  avaient  toujours  amene  quelque 
conflit  et  les  avait  forces  de  se  separer  sans  rien  faire.  C'etait  ce  qui  assurait  la  sccurite 
du  Canada,  car  si  les  Anglais  avaient  pu  gagner  l'entiere  confiance  des  Iroquois,  la  Nou- 
velle-France  n'aurait  pu  resister  a  leurs  forces  combinees. 

L'Angleterre  ne  gagna  rien  dans  cette  campagne  si  ce  n'est  de  s'assurer  la  possession 
de  l'Acadie.  Maintenant  qu'elle  l'avait  perdue,  la  France  aurait  desire  recouvrer  cette 
province.  «  II  est  important  de  reprendre  Port-Royal,  ecrivait  M.  de  Pontchartrain  a 
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M.  do  Beauharnois,  intendant  de  la  Rochelle  et  de  Rochefort...  :  la  conservation  de 
toute  l'Amerique  septentrionale  et  le  commerce  des  peches  le  deinandent  egalement.  » 
Le  ministre  aurait  voulu  engager  M.  de  Vaudrenil  a  faire  la  conquete  de  l'Acadie  avec 
les  indices  canadicnnes.  Pour  remplir  ce  desir,  le  gouverneur  du  Canada  ne  demandait 
que  deux  navires  au  ministre,  mais  il  ne  put  les  obtenir.  Cependant,  comme  il  voulait 
montrer  sa  bonne  volonte,  il  etait  sur  le  point  de  faire  partir  le  marquis  d'Aloigny  avec 
des  troupes  pour  seconder  les  sauvnges  et  les  habitants  francais  qui  bloquaient  Port- 
Royal,  quand  la  nouvelle  de  l'approche  de  la  flotte  anglaise  le  forca  de  retenir  ce  petit 
corps  et  de  lui  intimer  un  contre-ordre. 

A  la  demande  de  M.  de  Pontchartrain,  quelques  commercants  de  Saint-Malo,  de 
Nantes  et  de  Bayonne,  tenterent  d'organiser  une  societe  pour  reprendre  l'Acadie,  oil 
Louis  XIV  leur  offrait  de  grands  avantages  ;  mais  personne  ne  voulut  se  mettre  a  la  tete 
de  l'association,  et  le  projet  s'evanouit  comme  beaucoup  d'autres  concus  pour  retablir 
les  Francais  dans  cette  province. 

Les  Anglais  n' avaient  toutefois  pas  renonce  a  1'espoir  de  prendre  Quebec,  et  l'an- 
nee  suivante  ils  tenterent  d'equiper  une  flotte  dans  ce  dessein.  Le  gouverneur  general 
en  appela  au  patriotisme  des  citoyens  de  Quebec  pour  les  engager  a  fortifier  leur  ville  ; 
sa  voix  fut  ecoutee,  et  les  marchands  de  la  ville  fournirent  cinquante  mille  ecus  pour 
rendre  les  fortifications  plus  redoutables. 

Les  Iroquois  faisaient  des  protestations  d'amitie  que  M.  de  Vaudreuil  ne  regardait 
pas  comme  sinceres  ;  il  avait  cependant  raison  de  croire  que  les  Onnontagues,  par  leur 
attachement  au  baron  de  Longueuil,  et  les  Tsonnontouans,  par  leur  amitie  pour  Jon- 
caire,  ne  se  joindraient  pas  aux  autres  cantons  si  ces  derniers  levaient  la  hache  contre 
les  Francais. 

Mais  un  nouvel  ennemi  venait  de  se  declarer  dans  les  pays  de  l'ouest ;  par  l'entremise 
des  Iroquois  il  avait  ete  mis  en  rapport  avec  les  Anglais.  C'etait  les  Outagamis,  ou  Re- 
nards,  nation  inquiete  et  feroce  plus  qu'aucune  autre  tribu  de  ces  quartiers.  II  etait 
impossible  de  les  dompter  ou  de  les  apprivoiser.  Depuis  vingt-cinq  ans  les  nations  voi- 
sines  leur  faisaient  une  guerre  d'extermination  sans  pouvoir  les  detruire  ;  s'ils  sem- 
blaient  quelquefois  aneantis,  c'etait  pour  reparaitre  quelque  temps  apres  plus  nom- 
breux  et  plus  incommodes.  Places  sur  la  route  du  commerce,  entre  les  grands  lacs  et  le 
Mississipi,  ils  etaient  depuis  longtemps  une  source  d'inquietude  pour  les  traiteurs  ;  leurs 
bandes,  peu  nombreuses  ordinairement,  rendaient  les  chemins  impraticables  a  plus  de 
cinq  cents  lieues  a  la  ronde.  Avant  ces  temps-ci,  ils  avaient  peu  figure  parmi  les  tribus 
sauvages  ;  mais  s'etant  depuis  peu  allies  avec  les  Anglais  ils  avaient  entrepris  de  bruler 
le  fort  du  Detroit. 

M.  de  Cadillac  n'etait  plus  en  ce  lieu  ;  il  avait  ete  nomme,  en  1710,  gouverneur  de  la 
Louisiane  et  avait  ete  remplace  au  Detroit  par  le  sieur  de  La  Foret ;  le  commandant 
actuel  etait  le  sieur  du  Buisson,  ancien  officier  et  fort  brave  homme.  Les  Renards  vinrent 
se  loger  en  assez  grand  nombre  pres  du  fort ;  pour  executer  leurs  mauvais  desseins,  ils 
s'etaient  entendus  avec  les  Kiskakons,  et  les  Mascoulins  ;  les  derniers  avaient  suivi  les 
Renards  et  s'etaient  minis  en  assez  grand  nombre  dans  les  environs  du  Detroit ;  ils 
n'attendaient  plus  que  1'arrivee  des  Kiskakons  pour  proceder  a  l'execution  de  leurs  des- 
seins. 

Pendant  ce  temps,  ils  apprirent  qu'un  chef  outaouais,  nomme  Saquima,  a  la  tete 
d'une  petite  bande  de  Pouteouatamis,  avait  tue  cent  cinquante  Mascoutins.  C'en  fut 
assez  pour  plonger  les  allies  dans  une  extreme  fureur,  et  ils  resolurent  de  se  venger  sur 
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les  Francais  et  les  Outaouais.  Du  Buisson  fut  averti  par  un  Chretien  de  la  nation  des 
Renards,  qu'on  voulait  le  surprendre  dans  son  fort.  Vingt  Francais  etaient  restes  seals 
pour  defendre  le  fort ;  dans  le  voisinage  il  y  avait  des  villages  de  Hurons,  d'Outaouais, 
et  d'autres  sauvages  amis,  mais  tous  les  homines  etaient  partis  pour  la  chasse.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  les  informer  du  danger  ;  il  s'occupa  ensuite  a  se  bien  preparer  pour 
repousser  les  ennemis  quand  ils  l'attaqueraient.  Bientot  apres  ses  allies  arriverent  a 
son  secours  ;  parmi  eux  etaient  des  Outaouais,  des  Hurons,  des  Pouteoutamis,  des  Sakis, 
des  Malhomines  et  des  Osages.  Du  Buisson  les  regut  avec  joie  et  leur  fit  distribuer  des 
vivres,  du  plomb,  de  la  poudre  et  du  tabac.  Renfermes  dans  leur  fort,  les  Renards  atten- 
daient  tranquillement  qu'on  vint  les  attaquer  ;  ils  s'etaient  retrenches  avec  soin,  mais 
a  peine  se  virent-ils  investis  de  toute  part  que,  pour  eviter  les  balles  qui  pleuvaient  sur 
eux,  ils  eurent  recours  a  leur  manege  ordinaire  :  ils  creuserent  des  trous  en  terre  et  s'y 
retirerent. 

Les  assiegeants  dresserent  alors  des  echafauds  de  vingt-cinq  pieds,  d'ou  ils  bat- 
taient  tout  l'interieur  du  fort ;  les  assieges  n'osaient  plus  sortir  pour  aller  chercher  de 
l'eau,  aussi  souffraient-ils  horriblement  de  la  soif  et  de  la  fairii.  Tirant  des  forces  de  leur 
desespoir  ils  se  defendaient  avec  courage  ;  sur  leurs  palissades  ils  arborerent  des  cou- 
vertures  rouges  en  guise  de  pavilions  et  criaient  a  haute  voix  que  l'Anglais,  leur  pere, 
vengerait  leur  mort.  Enfin,  se  voyant  presses  de  fort  pres  ils  demanderent  la  permis- 
sion d'envoyer  des  deputes  a  du  Buisson.  Avant  que  de  leur  accorder  cette  grace  le  com- 
mandant assembla  les  chefs  de  ses  allies  ;  tous  furent  d'opinion  qu'ii  fallait  profiter  de 
la  circonstance  pour  retirer  trois  femmes  huronnes  qui  etaient  prisonnieres  des  Renards. 

De  grand  matin  les  couvertures  rouges  disparurent  et  furent  remplacees  par  un 
pavilion  blanc.  Pemoussa,  grand  chef  des  Renards,  accompagne  de  deux  guerriers,  se 
presenta  a  la  porte  du  camp.  Introduit  dans  le  conseil,  il  placa  devant  le  commandant 
deux  captifs  et  un  collier,  puis  il  s'adressa  a  l'assemblee  pour  demander  la  paix.  Du 
Buisson  lui  repondit  qu'il  devait  commencer  par  ramener  les  trois  Huronnes  retenues 
prisonnieres  ;  il  accorda  a  Pemoussa  le  reste  du  jour  pour  les  ramener  et  lui  promit  qu'on 
ne  tirerait  point  sur  le  village  des  Renards,  pourvu  que  personne  n'essayat  d'en  sortir. 
Deux  heures  apres  de  nouveaux  deputes  ramenerent  les  trois  femmes  et  les  presen- 
tment au  commandant  en  le  conjurant  de  leur  permettre  de  se  retirer  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Du  Buisson  leur  declara  qu'il  avait  promis  a  ses  allies  de  les  laisser 
maitres  absolus  de  decider  de  leur  sort.  Les  sauvages  applaudirent;  le  grand  chef  des  Illi- 
nois fit  un  discours  dans  lequel  il  reprocha  aux  Renards  leur  alliance  avec  les  Anglais 
et  leurs  fourberies  passees.  «Sachez  done,  ajouta-t-il,  que  notre  resolution  est  de  ne  pas 
bouger  de  ce  lieu  que  nous  ne  vous  ayons  forces  a  vous  rendre  a  discretion...  .Rentrez 
au  plus  vite  dans  votre  fort,  nous  n'attendons  que  cela  pour  recommencer  a  tirer.  » 

Les  deputes,  qui  ne  s'etaient  pas  attendus  a  une  semblable  reponse,  rentrerent  tris- 
tement  dans  leur  fort ;  alors  les  attaques  recommencerent,  mais  le  desespoir  portait  les 
assieges  a  se  defendre  vigoureusement.  Avec  des  fleches,  au  bout  desquelles  ils  avaient 
attache  du  tondre  allume,  ils  reussirent  a  mettre  le  feu  a  plusieurs  maisons  dans  le  fort 
des  Francais.  Pour  empecher  que  l'incendie  ne  s'etendit,  il  fallut  couvrir  les  autres  de 
peaux  d'ours  et  de  chevreuil.  Peu  accoutumes  a  des  sieges,  les  allies  se  lassaient  de  la  re- 
sistance des  Renards  et  deja  menacaient  de  tout  abandonner  ;  de  leur  cote,  le  petit 
nombre  des  Francais  qui  etaient  avec  eux  parlaient  de  se  retirer  a  Michillimakinac  s'ils 
demeuraient  seuls  pour  defendre  le  Detroit.  Du  Buisson  eut  recours  aux  presents'et 
aux  harangues  ;  dans  une  assemblee  du  conseil  il  fit  valoir  comme  raison  qui  devait 
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engager  les  allies  a  ne  pas  abandonner  l'entreprise,  que  la  victoire  allait  bientot  cou- 
ronner  Ieur  bravoure  et  les  delivrer  d'un  ennemi  fort  dangefeux.  Plusieurs  ehefs  pro- 
testerent  de  leur  devouement  et  declarerent  qu'ils  etaient  prets  a  verser  leur  sang  pour 
soutenir  les  Francais.  Bientot  tous  les  autres  chefs  se  joignirent  a  ces  premiers  ;  chacun 
reprit  son  poste  et  les  assieges  comprirent  qu'il  leur  faudrait  perir  ou  subir  les  deux 
conditions  qu'ils  avaierit  d'abord  rejetees.  lis  etaient  tourmentes  par  la  faim  et  la  soif  ; 
deja  ils  avaient  perdu  quatre-vingts  hommes  dont  les  cadavres  causaient  une  infection 
horrible  dans  leur  fort. 

Dans  ces  circonstances  deplorables,  les  Renards  S3  virent  obliges  de  renouvcler  leurs 
propositions  ;  Pemoussa  et  un  chef  inferieur  vinrent  implorer  la  pitie  des  allies  :  tous 
persisterent  a  demander  que  les  Renards  se  rendissent  a  discretion.  I)u  Buisson  renvoya 
les  deux  deputes  en  leur  recommandant  de  rapportcr  aux  leurs  la  reponse  qu'ils  venaient 
de  recevoir. 

Aux  malheureux  assieges  il  ne  restait  d'autre  esperance  que  celle  de  pouvoir  s'echap- 
per  a  la  faveur  de  quelque  mauvais  temps.  En  ell'et,  apres  un  siege  de  dix-neuf  jours 
ils  profiterent  pour  abandonner  leur  fort  d'une  nuit  orageuse  qui  avait  rendu  les  assie- 
geants  moins  vigilants.  A  la  pointe  du  jour  le  lendemain,  on  s'apercut  qu'ils  s'etaient 
evades  et  on  se  mit  a  leur  poursuite.  lis  s'etaient  retranches  sur  une  presqu'lle,  qui  a 
quatre  lieues  du  Detroit  s'avance  dans  le  lac  Sainte-Claire.  Les  assaillants  s'approcherent 
imprudemment  de  ces  terrasses  qui  avaient  ete  admirablement  dissimulees;  la  premiere 
decharge  des  Renards  renversa  une  vingtaine  de  leurs  ennemis.  II  fallut  recommencer 
un  nouveau  siege  pour  lequel  du  Buisson  fit  amener  deux  pieces  de  campagnes.  Au 
bout  de  quatre  jours  les  assieges  se  rendirent  a  discretion  ;  tons  ceux  qui  avaient  les 
armes  a  la  main  furent  impitoyablement  massacres  ;  les  autres,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants,  furent  partages  comme  esclaves  entre 
les  nations  confederees;  presque  tous  furent  egorges. 

Cette  campagne  couta  aux  allies  environ  soixante  hommes,  tues  ou  blesses,  mais  elle 
affaiblit  considerablement  la  nation  des  Renards  qui  perdirent  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes.  Aussi  plusieurs  annees  s'ecoulerent  avant  qu'elle  ne  put  se  retablir. 

Du  Buisson,  au  milieu  des  circonstances  difficiles  ou  il  etait,  montra  beaucoup  de 
fermete  et  de  desinteressement.  II  detruisit  les  projets  qu'avaient  formes  les  Anglais 
de  s'etablir  au  Detroit  et  de  s'emparer  de  tout  le  commerce  des  pays  de  l'ouest.  Pour 
raffermir  l'influence  francaise  dans  ces  quartiers,  le  gouverneur  general  envoya  M.  de 
Louvigny  1  et  fit  partir  plusieurs  officiers  de  merite  pour  visiter  les  nations  du  nord 
et  de  l'ouest  et  rassurer  la  paix  parmi  elles.  Bientot,  en  effet,  la  tranquillite  regna  dans 
eetle  partie  du  pays  ;  mais  il  ne  fut  ]ias  possible  de  rompre  les  liens  de  commerce  que 
ces  peuples  avaient  etablis  entre  eux  et  les  Anglais  :  un  grand  nombre  de  sauvages  con- 
tinuerent  de  porter  leurs  pelleteries  du  cote  de  la  Nouvelle-York  parce  qu'ils  y  trou- 
vaient  leur  interet.  Les  Anglais  vendaient  leurs  marchandises  a  bonne  composition  et 
donnaient  un  bon  prix  pour  les  pelleteries,  tandis  qu'en  France  le  prix  du  castor,  par 
suite  du  monopole,  avait  diminue  considerablement,  et  les  marchandises  qu'on  vendait 
aux  sauvages  coutaient  beaucoup  et  ne  valaient  pas  celles  qu'apportaient  les  Anglais. 

Cependant  les  puissances  de  l'Europe  se  lassaient  de  la  guerre  qu'elles  soutenaient 
depuis  si  lorigtemps  contre  la  France.  Plusieurs  des  souverains  qui  l'avaient  commencee 
avaient  disparu  de  la  scene.  Guillaume  III  etait  mort  en  1702  ;  Joseph  Ier,  empereur 


Laporte  de  Louvigny. 


1713] 


DU  CANADA 


289 


d'AlIemagne,  venait  de  niourir  (1711),  et  laissait  pour  son  successeur  a  1' Empire  son 
frere,  competiteur  de  Philippe  en  Espagne.  On  ne  pouvait  guere  s'attendre  que  l'empe- 
reur  d'AlIemagne  voulut  continuer  la  guerre  dans  l'espoir  d'obtenir  la  couronne  cl'Es- 
pagne.  En  Angleterre,  la  situation  des  partis  n'etait  plus  la  nieme  :  Anne,  entrainee  par 
les  whigs,  avait  soutenu  les  armees  alliees  avec  les  tresors  de  la  Grande-Bretagne.  En 
1710,  les  tories  reprenaient  le  pouvoir  ;  la  duchesse  de  Marlborough,  qui  s'etait  rendue 
maitresse  de  la  reine  et  qui  F avait  lassee  par  sa  tyrannie,  avait  ete  mise  de  cote  et  rem- 
placee  par  lady  Masham.  Marlborough  lui-meme  avait  perdu  le  commandement  de 
Farmee  qui  etait  dirigee  contre  la  France  et  cede  sa  place  au  due  d'Osmond.  Les  tories 
n'etaient  pas  opposes  a  un  accommodement  avec  Louis  XIV  ;  aussi  des  conferences 
pour  la  paix  furent  entamees  a  Utrecht  au  mois  de  janvier  1712.  Interrompues  pendant 
quelque  temps,  elles  s'ouvrirent  de  nouveau  au  mois  d'aout  apres  la  victoire  de  Denain 
remportee  sur  les  confederes  par  le  marechal  de  Villars. 

Enfin,  en  1713,  la  paix  fut  signee  entre  la  France  et  l'Espagne  d'une  part,  1' Angle- 
terre, la  Hollande,  la  Savoie,  la  Prusse,  le  Danemark  et  les  princes  confederes  de  FAlle- 
magne  de  1' autre.  Par  les  stipulations  clu  traite  d'Utrecht,  «  la  France  abandonne  File 
de  Saint-Christophe  a  lAngleterre  ;  elle  remet  a  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  la  baie 
et  le  detroit  d'Hudson  avec  le  pays  qui  en  depend.  La  Compagnie  du  Nord,  etablie  a 
Quebec,  laisse  les  forts  de  la  baie  d'Hudson  en  Fetat  oil  ils  etaient  avec  Fartillerie,  les 
boulets,  etc.  ;  elle  emporte  seulement  ses  marchandises.  » 

Le  roi  tres  Chretien  cede  a  F  Angleterre  «  la  Nouvelle-Ecosse,  autrement  dite  Acadie, 
en  son  entier,  conformement  a  ses  anciennes  limites,  comme  aussi  la  ville  de  Port-Royal, 
nommec  Annapolis-Royale,  la  ville  et  le  fort  de  Plaisance  et  autres  lieux  occupes  par 
les  Francais  dans  File  de  Terreneuve.  Aux  Francais  restait  le  droit  de  pecher  et  de  faire 
secher  le  poisson  depuis  le  cap  Bonavista  jusqu'a  la  pointe  du  nord,  et  de  la  pointe  du 
nord  jusqu'a  la  pointe  Riche  ;  File  du  Cap-Breton  et  toutes  les  autres  quelconques  situees 
dans  Fembouchure  et  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent  demeurent  a  Favenir  a  la  France 
avec  Fentiere  faculte  au  roi  tres-  Chretien  d'y  fortifier  une  ou  plusieurs  places.  Les  habi- 
tants du  Canada  et  autres  sujets  de  la  France  cessent  de  molester  a  Favenir  les  cinq 
nations  ou  cantons  des  Indiens  sounds  a  la  Grande-Bretagne  et  les  autres  nations  de 
FAmerique  amies  de  cette  couronne  ;  pareillement  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne  se 
comportent  pacifiquement  envers  les  Americains,  sujets  ou  amis  de  la  France.  »  Parmi 
ces  clauses  il  s'en  trouvait  une  qui  avait  ete  formulee  avec  Findifference  ordinaire  qui 
presidait  aux  stipulations  :  elle  etait  particulierement  destinee  a  fournir  le  moyen  de 
recommencer  la  querelle  entre  les  deux  puissances  contractantes. 

A  peine  le  traite  d'Utrecht  eut-il  ete  publie  qu'on  se  demanda  ce  qu'il  fallait  en- 
tendre par  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie  ;  jamais  on  ne  s'etait  donne  la  peine  de  definir 
clairement  les  limites  de  ce  pays.  Le  gouverneur  anglais,  qui  avait  a  cceur  d'assujettir 
les  nations  abenaquises,  s'imagina  qu'il  pouvait  maintenant  reclamer  la  souverainete 
de  leur  pays.  Le  gouverneur  Dudley  communiqua  aux  Abenaquis  les  articles  qui  les 
regardaient ;  il  crut  cependant  devoir  prendre  de  grandes  precautions  pour  ne  pas  eloi- 
gner davantage  une  nation  qui  n'aimait  pas  les  Anglais.  II  n'eut  pas  Fidee  de  faire  en- 
tendre qu'il  regardait  les  Abenaquis  comme  sujets  anglais,  il  les  invita  a  envoyer  des 
deputes  a  Portsmouth,  et,  le  13  juillet,  un  traite  de  paix  fut  conclu  entre  le  gouver- 
neur Dudley  et  les  chefs  abenaquis. 

Informes  du  traite,  les  Iroquois  renouvelerent  leurs  protestations  contre  les  preten- 
tions des  Anglais  sur  leurs  pays  et  afhrmerent  qu'ils  etaient  resolus  de  se  maintenir  dans 
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la  possession  de  leur  liberie  et  de  leur  independance.  lis  venaient  de  se  fortifier  en  ad- 
mettani  les  Tuscaroras  dans  leur  confederation.  C'etait  une  tribu  guerriere  de  la  Caro- 
line du  nord,  qui,  apres  avoir  massacre  un  grand  nombre  de  colons  anglais,  avail  ete 
defaite  par  le  colonel  Barnwell  et  chassee  de  son  pays  ;  en  1712,  elle  se  rapprocha  des 
cantons  iroquois  qui  la  recurent  avec  plaisir,  car  c'etait  une  des  maximes  de  la  politique 
iroquoise  de  fortifier  leur  nationality  par  l'absorption  des  populations  etrangeres. 

Apres  les  troubles  auxquels  elle  etait  depuis  si  longtemps  exposee,  il  etait  urgent 
que  la  colonie  put  jouir  de  la  paix  ;  depuis  quelques  annees  la  population  se  voyait  sans 
cesse  appelee  a  defendre  son  pays  contre  les  Anglais.  Elle  ne  renfermait  encore  que 
qua  ti  e  mille  quatre  cent  quarante-quatre  hommes  en  etat  de  porter  les  armes,  depuis 
l'age  de  quatorze  ans  jusqu'a  celui  de  soixante.  Le  nombre  total  des  Francais  s'elevait 
a  dix-huit  mille  quatre  cent  quarante  ames  1.  Pendant  ce  temps  elle  avait  ete  afiligee 
par  plusieurs  malheurs  ;  la  petite  verole  avait  cause  de  grandes  pertes  dans  la  popula- 
tion, surtout  en  1703.  Plusieurs  de  ses  hommes  les  plus  distingues  avaient  disparu  ; 
parmi  eux  etait  M.  de  Callieres,  qui  avait  cause  de  grands  regrets  clans  le  pays  ;  mais 
celui  qui  avait  ete  le  plus  sincerement  pleure  etait  M§r  de  Laval,  mort  le  6  mai  1708, 
a  l'age  de  quatre- vingt- cinq  ans.  Toute  la  population  du  Canada  avait  voulu  donner 
des  marques  de  son  respect  et  de  sa  veneration  au  prelat  qui  avait  pris  l'Eglise  de  la  Nou- 
velle-France  dans  son  berceau,fet  qui,  au  milieu  de  bien  des  tempetes,  l'avait  conduite 
au  point  oil  elle  se  trouvait.  Toutes  Its  communautes  de  la  ville  de  Quebec  demanderent 
qu'on  leur  accordat  de  voir  le  venerable  defunt ;  son  corps,  revetu  des  habits  pontifi- 
caux,  fut  porte  dans  toutes  les  eglises  de  la  ville,  que  Ton  avait  tendues  de  noir,  et  par- 
tout  les  restes  du  venerable  eveque  furent  recus  avec  un  respect  extraordinaire.  II  etait 
en  si  grande  reputation  de  saintete  que  tous  voulaient  avoir  quelque  chose  qui  lui  eut 
touche.  M.  de  la  Colombiere  prononca  son  oraison  funebre  dans  laquelle  il  celebra  les 
vertus  du  prelat.  fiveque  'missionnaire,  M«r  de  Laval  s'occupa  pendant  son  episcopat 
des  interets  de  son  Eglise  et  voulut  mourir  parmi  ceux  qui  l'avaient  aide  dans  ses  pe- 
nibles  travaux  apostoliques. 

1  Voici  comment  il  se  partageait.  II  y  avait  2  786  hommes  maiies  ;  2  588  femmes  ;  6  716  gareons, 
et  6  350  filles  ;  28  compagnies  de  la  marine  renfermaient  628  soklats.  Archives  de  I'Archevdche  de 
Quebec. 


CHAPITRE  XXVI 


Progres  de  la  colonic  —  Sages  ordonnances  des  intendants.  —  M.  Begon  remplace  les  sieurs  Raudot. 

—  Incendie  du  palais  de  l'intendant. —  Retour  de  M%T  de  Saint-Valier. —  M.  de  Vaudreuil  passe 
en  France.  —  On  s'occupe  de  fortifier  1'ile  du  Cap-Breton,  qui  prend  le  nom  d'lle-Royale.  —  Fonda- 
tion  de  Louisbourg.  —  Les  Acadiens  refusent  de  venir  s'y  fixer.  —  Les  iles  de  Saint-Jean,  de  Miscon, 
de  la  Madeleine  et  les  iles  Ramees  concedees  au  comte  de  Saint-Pierre.  —  M.  de  Ramezay  com- 
mandant de  la  Nouvelle-France.  —  Ce  que  le  Canada  doit  a  Louis  XIV.  —  Etat  financier  du  pays. 

—  Systeme  de  monnaie  de  cartes.  —  La  compagnie  d'Occident.  —  Le  P.  Lafiteau  decouvre  le 
ginseng  en  Canada.  —  Retour  de  M.  de  Vaudreuil,  sa  mort. 


Comme  souvent  les  grands  malheurs  causent  le  plus  de  bien,  la  perte  de  la  Seine 
avait  force  les  Canadiens  de  s'adonner  a  quelques  metiers  qui  avaient  jusqu'alors  ete 
negliges.  Pour  se  procurer  des  habits  il  leur  fallait  devenir  tisserands  et  megissiers. 
Mme  de  Repentigny,  qui  avait  donne  une  grande  impulsion  a  ces  metiers,  ecrivit  en 
1708  a  M.  de  Pontchartrain  :  «  II  y  a  a  present  une  quantite  considerable  de  metiers  qui 
travaillent  a  faire  de  la  toile  en  Canada  ;  les  femmes  y  travaillent  comme  les  hommes 
chez  elles.  Les  hommes  ont  goute  l'habillement  de  peau  de  chevreuil  qui  leur  revient  a 
beaucoup  moins  que  les  etoffes  de  France  ;  ils  en  ont  presque  tous  avec  des  surtouts 
de  droguets  du  pays  par-dessus.  Le  secret  qu'on  a  trouve  de  teindre  ces  peaux  sans  les 
passer  a  l'huile  est  d'une  grande  epargne.  » 

En  1714,  M.  Begon  parlait  avec  plaisir  des  progres  qu'avait  faits  la  manufacture  de 
certains  objets.  «  La  cherte  des  marchandises  a  rendu  les  habitants  industrieux  ;  ils  font 
des  droguets  avec  du  fil  et  de  la  laine  du  pays  ;  ils  font  aussi  beaucoup  de  toile.  II  y  a  a 
Montreal  jusqu'a  vingt-cinq  metiers  pour  faire  de  la  toile  et  des  etoffes  de  laine.  Les 
sceurs  de  la  Congregation  m'ont  fait  voir  de  l'etamine  qu'elles  ont  faite  pour  leur  habil- 
lement,  qui  est  aussi  belle  que  celle  qui  se  fait  en  France,  et  on  fait  ici  des  etoffes  noires 
pour  1'habillement  des  pretres  et  des  bleues  pour  celui  des  pensionnaires  ;  la  necessite  a 
fait  prendre  ce  parti.  » 

Les  sieurs  Raudot,  intendants,  avaient  introduit  une  foule  de  reglements  fort  avan- 
tageux  pour  la  police  des  villes  de  Quebec  et  de  Montreal  et  pour  l'avancement  des- 
campagnes  ;  leurs  soins  s'etendaient  a  toutes  les  parties  du  Canada.  Ils  reconnurent  que 
dans  le  pays  on  elevait  beaucoup  plus  de  chevaux  qu'il  n'etait  necessaire  pour  les  tra- 
vaux  de  1' agri culture  et  que,  par  suite,  on  negligeaitde  multiplier  les  moutons  et  les  betes, 
a  cornes  ;  de  la  ils  deduisaient  une  autre  consequence  :  c'est  que  les  jeunes  gens  se  ser- 
vaient  beaucoup  trop  des  chevaux  et  negligeaient  l'usage  de  la  raquette  clans  les  voyages. 
Or  l'habilete  qu'avaient  acquise  les  anciens  habitants  du  pays  dans  les  marches  a  la 
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raquette  leur  avail  donne  une  grande  superiorite  soit  dans  les  chasses  et  les  voyages, 
soil  a  La  guerre,  sur  leurs  voisins  des  colonies  anglaises  et  hollandaises.  MM.  Raudot  en 
ecrivirenl  au  ministre,  qui  au  nom  du  roi  demanda  a  M.  de  Vaudreuil  de  prendre  les 
moyens  requis  pour  engager  Les  colons  a  ne  point  negliger  cet  exercice  dans  lequel  ils 
avaienl  jusqu'alors  excelle. 

De  leur  cote  les  sieurs  Raudot  firent  une  ordonnance  dans  le  but  de  restreindre  le 
nombre  des  chevaux  ;  ils  defendaient  aux  habitants,  surtout  a  ceux  du  gouvernement 
de  Montreal,  de  garder  plus  de  deux  chevaux  et  un  poulain  ;  ceux  qui  en  avaient  davan- 
tage  etaient  tenus  de  les  vendre  on  de  les  tuer. 

Le  Ids  Antoine-Denis  Raudot  fut  nomine  intendant  des  classes  et  passa  en  France 
dans  l'annee  1710,  apres  etre  demeure  cinq  ans  au  Canada.  «  C'etait,  dit  la  mere  Juche- 
reau  de  Saint-Ignace,  un  homme  extremement  sage,  naturellement  equitable,  fort  mo- 
dere  et  d'une  egalite  d'esprit  surprenante.  »  Son  pere,  Jacques  Raudot1,  demeura  dans 
le  pays  apres  le  depart  de  son  fds  et  fut  rappele  en  France  l'annee  suivante  pour  deve- 
nir  intendant  general  du  commerce.  «  C'etait,  rapporte  la  meme  autorite,  un  vieillard 
plein  d'esprit,  d'une  conversation  agreable  et  aisee,  qui  parlait  bien  de  toutes  ehoses  ; 
il  possedait  l'histoire  de  tons  les  pays  el  s'entretenait  familierement  avec  toutle  monde;... 
il  etait  bon  et  porte  a  rendre  justice  avec  une  grande  droiture.  Ce  fut  lui  qui,  dans  une  de 
ses  ordonnances,  declara  que  les  negres  et  les  Panis  seraient  regardes  comme  esclaves 
dans  la  Nouvelle-France. 

Les  sieurs  Raudot  furent  remplaces  par  M.  Begon,  auparavant  inspecteur  general  de 
marine  et  ordonnateur  au  departement  de  Rochefort ;  il  avait  ete  nomine  intendant 

1710  ,  mais  il  ne  put  se  rendre  a  Quebec  avant  le  mois  de  septembre  1712.  Le  ministre 
avail  eu  beaucoup  de  peine  a  etouffer  les  difficultes  survenues  entre  le  marquis  de  Vau- 
dreuil et  M.  Raudot  pere  ;  il  donna  au  nouvel  intendant  des  instructions  propres  a  le 
guider  dans  son  travail  et  l'exhorta  a  vivre  toujours  en  bonne  intelligence  avec  le  gou- 
verneur  general. 

A  peine  la  famille  de  M.  Begon  2  avait-elle  occupe  les  appartements  du  palais,  que, 
dans  la  nuit  du  5  au  6  janvier  1713,  un  horrible  incendie  detruisit  cet  edifice  ;  l'inten- 
dant  et  sa  femme  s'echapperent  avec  peine  de  l'embrasement  et  allerent  loger  dans 
I'eveche  qui  n'etait  pas  occupe.  On  ne  sauva  presque  rien  de  cet  incendie.  Outre  les  effets 
de  l'intendant,  les  livres  du  tresorier  et  les  registres  du  conseil  furent  presque  tous  de- 
truits.  Les  conseillers  furent  reduits  a  sieger  dans  une  chambre  de  I'eveche  en  attendant 
qu'on  cut  prepare  une  autre  place  pour  leurs  seances. 

La  paix  procura  peu  de  secours  au  Canada,  car  les  affaires  de  la  France  ne  permirent 
point  a  la  cour  de  venir  a  son  secours.  II  ne  passa  point  cette  annee  un  seul  vaisseau 
du  roi  ;  aussi  M^r  de  Saint- Valier,  qui  desirait  ardemment  de  rentrer  clans  son  diocese, 
dont  il  etait  eloigne  depuis  treize  ans,  traversa  la  mer  sur  un  petit  batiment  marchand 
qui  arriva  a  Quebec  le  18  aout :!.  Avant  son  depart  de  Paris  M.  de  Pontchartrain  1' avait 

1  La  derniere  annee  que  M.  Baudot  passa  a  Quebec,  une  maladie,  connue  sous  le  nom  de  mal  de 
Siam,  fit  mourir  un  grand  nombre  de  personnes  ;  la  maladie  se  repandit  dans  les  paroisses  voisines 
de  la  ville.  Les  pretres  et  les  religieuses  signalerent  si  bien  leur  zele,  que  plusieurs  moururent  apres 
avoir  secouru  les  malades  et  les  mourants.  On  compta  qu'en  cette  annee  le  Canada  avait  perdu 
douze  pretres  tres  fervents. 

2  M.  Begon  etait  un  des  nombreux  parents  de  M.  de  Pontchartrain,  que  le  ministre  aimait  a  pour- 
voir  dans  les  colonics.  La  femme  de  M.  Begon  etait  une  soeur  de  M.  de  Beauliarnois,  qui  avait  ete 
intendant,  et  du  marquis  de  Beauliarnois,  qui  fut  plus  tard  gouverneur-gcncral. 

3  En  1714,  le  roi  donna  a  la  cathcdrale  un  ornement  de  drap  d'or. 
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inform  e  que  le  roi  venait  de  donner  comme  coadjuteur  a  l'eveche  de  Quebec,  le  R.  P.  de 
Mornay,  gardien  des  capucins  de  Meudon.  «  C'est,  ajoutait  le  ministre,  un  homme  de 
condition,  qui  joint  a  sa  naissance  une  grande  piete  et  un  esprit  propre  au  gouvernement, 
ayant  ete  depuis  dix-neuf  ans  revetu  des  plus  grandes  dignites  de  son  ordre.  »  Cepen- 
dant  il  crut  devoir  resider  en  France  et  ne  point  se  rendre  encore  au  Canada. 

M.  de  Vaudreuil  demanda  cette  annee  la  permission  de  passer  en  France,  oil  etait 
Mme  de  Vaudreuil  depuis  cinq  ans.  Ayant  obtenu  son  conge,  il  s'embarqua,  en  1714,  sur 
le  vaisseau  du  roi  le  Heros.  Le  navire  sur  lequel  Mme  de  Vaudreuil  etait  passee  en  France,, 
dans  1'annee  1709,  avait  ete  pris 
par  un  vaisseau  anglais.  Le  capi- 
taine  traita  cette  dame  avec  beau- 
coup  de  respect,  et  la  fit  con- 
duire  pres  du  Havre-de-Grace  ; 
son  merite  personnel  et  la  con- 
duite  irreprochable  qu'elle  tenait 
a  la  cour  lui  gagnerent  1'estime 
et  l'amitie  de  tous  ceux  qui  la 
connaissaient.  Saint -Simon,  qui 
n'epargne  personne,  dit  cependant 
que  Mme  de  Vaudreuil  etait  bien 
superieure  a  sa  place  1.  «  II  est 
glorieux  a  la  Nouvelle-France,  fait 
remarquer  la  mere  Juchereau  de 
Saint-Denis,  qu'une  dame  nee  a 
l'Acadie  et  nourrie  en  Canada  se 
soit  fait  admirer  dans  le  centre 
raeme  de  la  politesse,  jusqu'a  etre 
choisie  pour  elever  des  princes.  » 

Apres  la  paix,  la  France  porta 
toute  son  attention  sur  le  Cap- 
Breton,  qu'on  commenca  des  lors 
a  appeler  l'lle-Royale;  elle  allait 
devenir  le  centre  -des  pecheries 
franchises  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent  ;  elle  offrait  de  bons  ports  ;  le  poisson  etait  fort  abondant  dans  le  voisinage  ; 
ses  bois  pouvaient  devenir  fort  utiles  a  la  marine  et  etre  necessaires  pour  les  chantiers 
de  la  France.  Jusqu'alors  elle  avait  ete  a  peu  pres  abandonnee  ;  il  fallait  lui  procurer 
une  population  suffisante  pour  ses  besoins.  Apres  la  redclition  des  pays  qui  venaient 
d'etre  cedes  a  l'Angleterre,  on  chercha  a  y  attirer  les  habitants  de  l'Acadie  et  de  Plai- 
sance  en  les  encourageant  de  toute  maniere.  L'on  ne  reussit  pourtant  pas  a  engager  les 
Acadiens  a  s'y  retirer,  car  peu  d'entre  eux  se  trouverent  disposes  a  laisser  leurs  terres 
pour  aller  en  occuper  de  nouvelles  dans  l'lle-Royale. 

On  avait  attendu  beaucoup  de  cette  colonie,  qui  cependant  ne  devint  jamais  tres 
florissante.  «  II  y  a  peu  de  paturages  pour  elever  des  bestiaux  ;  la  chasse  y  est  rare  et 
bien  loin  de  nous  etre  profitable;  elle  affame  toute  cette  colonie  par  les  envois  conside- 
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rabies  qu'on  y  fait  Lous  les  ;ms  de  toute  sorte  de  vivres,  tout  ce  que  nous  avions  ici  aupa- 
ravant  a  bou  marche  est  extremement  rencheri l.  » 

Cependant,  comme  c'etait  le  seul  pays  qui  avec  i'ile  de  Saint-Jean  restat  a  la  France 
hors  du  Canada,  Ton  commenca  a  fournir  a  ses  besoins  et  Ton  songea  a  lui  former  une 
capitale  dans  l'endroit  le  plus  commode  de  File. 

L'ile  du  Cap-Breton,  situee  entre  les  45e  et  46e  degres  de  latitude,  est  eloignee  de 
quinze  a  vingt  lieues  de  l'ile  de  Terreneuve;  elle  est  separee  de  l'Acadie  par  le  detroit 
de  Canseau,  qui  a  environ  une  lieue  de  largeur.  Elle  a  environ  cinquante  lieues  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  moyenne  de  trente  lieues.  Les  Anglais  aussi  bien  que  les  Fran- 
gais  avaient  deja  remarque  ses  beaux  ports;  on  avait  surtout  remarque  le  port  Dau- 
phin, ou  de  Sainte-Anne,  la  baie  des  Espagnols,  la  baie  de  Mire,  le  havre  a  l'Anglais  et  le 
port  Toulouse,  ou  Saint-Pierre. 

Des  l'annee  1706,  MM.  Raudot,  pere  et  fils,  avaient  presente  un  memoire  au  roi  pour 
faire  connaitre  l'utilite  de  former  un  etablissement  dans  File  du  Cap-Breton  pour  la  pro- 
tection des  pecheries  et  du  commerce  du  Canada.  La  guerre  avec  l'Angleterre,  qui  con- 
tinua  encore  plusieurs  annees,  occupait  trop  l'attention  du  ministre  pour  permettre 
qu'on  s'occupat  serieusement  de  ce  memoire  dans  le  conseil  du  roi.  Apres  la  cession  de 
Plaisance  et  de  l'Acadie  a  l'Angleterre,  les  pecheurs  francais  du  banc  de  Terreneuve 
n'avaient  plus  d'endroit  pour  faire  secher  la  morue  qu'ils  prenaient ;  on  crut  alors  a 
F  opportunity  de  faire  dans  l'ile  du  Cap-Breton  un  etablissement  solide  et  d'y  etablir 
une  place  fortifiee.  On  delibera  ensuite  sur  le  lieu  oil  Fon  placerait  la  capitale  de  la  nou- 
velle  colonie  et  Fon  fut  longtemps  partage  entre  le  havre  a  l'Anglais  et  le  port  de  Sainte- 
Anne.  Le  premier  est  un  beau  port  qui  a  pres  de  quatre  lieues  de  tour;  son  entree  est 
d'environ  douze  cents  pieds  de  largeur  entre  deux  iles  qui  peuvent  le  defendre.  Le  port 
<le  Sainte-Anne  offrait  pareillement  de  grands  avantages  :  precede  d'une  rade  tres  sure 
entre  les  iles  Cibou,  presque  entierement  ferm.ee  par  une  langue  de  terre,  il  s'etend  en 
ovale  et  a  deux  lieues  de  circuit ;  on  pouvait  le  rendre  imprenable  a  peu  de  frais,  parce 
qu'on  y  trouvait  tout  ce  qui  etait  necessaire  pour  construire  une  grande  ville  et  pour 
la  fortifier. 

Enfin  on  se  decida  pour  le  port  a  l'Anglais,  et  le  nom  de  Louisbourg  fut  donne  a  la 
ville  qui  s'eleva  bientot  apres  pour  etre  la  capitale  de  FIle-Royale;  car  c'est  ainsi  qu'on 
commengait  a  designer  File  du  Cap-Breton.  M.  de  Costevelle  fut  charge  du  gouverne 
ment  de  la  nouvelle  colonie  et  fut  remplace  au  mois  de  mars  1713  par  M.  de  Saint- 
Ovide.  Le  gouvernement  francais  avait  espere  d'attirer  les  Acadiens  dans  FIle-Royale  ; 
on  y  avait  aussi  invite  les  sauvages  ;  quelques-uns  de  ceux-ci,  en  effet,  y  formerent  une 
bourgade  a  Sainte-Anne.  Mais  les  Acadiens  ne  jugerent  pas  a  propos  de  laisser  leurs 
belles  terres  de  Port-Royal,  des  Mines,  de  Beausejour  pour  aller  def richer  un  sol  bien 
inferieur.  D'ailleurs  les  gouverneurs  anglais  d'Annapolis,  qui  d'abord  les  avaient  trai- 
tes  durement,  avaient  depuis  change  de  conduite  et  traitaient  avec  plus  de  bienveil- 
lance  des  colons  dont  ils  connaissaient  le  merite. 

Quoique  attaches  a  la  France  par  les  liens  de  la  nationalite  et  surtout  de  la  religion, 
les  habitants  de  l'Acadie  avaient  lieu  de  craindre  qu'un  gouvernement  qui  les  avait 
laisses  tomber  au  pouvoir  des  ennemis  ne  les  secourut  pas  davantage  dans  FIle-Royale. 
Ce  que  le  gouverneur  anglais  exigeait  d'eux,  c'est  qu'ils  n'entreprissent  rien  contre  le 
service  de  l'Angleterre;  a  cette  condition  on  leur  laissait  les  prerogatives  qu'ils  avaient 
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possedees  sous  les  rois  de  France  ;  ils  avaient  des  pretres  catholiques,  le  libre  exercice 
de  leur  religion  et  pouvaient  entretenir  une  sorte  de  correspondance  avec  leurs  compa- 
triotes  de  FIle-Royale.  Regardes  comme  neutres,  n'ayant  plus  rien  qu'une  commune 
origine  avec  la  France,  ils  auraient  vecu  en  paix  si  leurs  anciens  compatriotes  ne  les 
avaient  travailles  pour  les  indisposer  contre  les  Anglais. 

Une  autre  grande  ile  restait  a  la  France  dans  le  golfe  Saint-Laurent.  Personne  n'avait 
encore  songe  a  s'etablir  dans  File  Saint- Jean  ;  assez  d'etablissements  favorables  se  pre- 
sentaient  ailleurs.  Mais  quand  on  songea  a  etablir  [File  du  Cap-Breton,  on  reconnut 
que  File  Saint- Jean  presentait  aussi  des  avantages.  Longue  de  vingt-deux  lieues,  renfer- 
mant  des  terres  fertiles  avec  un  bon  port,  elle  presentait  aux  Francais  un  lieu -qui  pou- 
vait  leur  fournir  cFexeellents  etablissements. 

En  1719,  le  comte  de  Saint-Pierre,  premier  ecuyer  de  la  duchesse  d'Orleans,  se  mit 
a  la  tete  d'une  compagnie  qui  resolut  de  peupler  File  Saint- Jean.  Par  lettres  patentes 
du  mois  d'aout  de  la  meme  annee,  le  roi  lui  accorda  les  iles  de  Saint- Jean  et  de  Miscou 
en  franc-aleu  noble,  mais  sans  justice,  avec  charge  de  porter  foi  et  hommage  au  chateau 
de  Louisbourg,  et  cela  pour  y  etablir  une  peche  sedentaire. 

L'annee  suivante,  M.  de  Saint-Pierre  obtint,  aux  memes  titres,  les  iles  de  la  Made- 
leine et  les  iles  Ramees,  tant  pour  la  culture  des  terres  et  Fexploitation  des  bois  que  pour 
les  peches  de  morues,  de  loups-marins  et  de  vaches-marines. 

L'entreprise  fut  abandonnee  a  cause  des  divisions  qui  s'eleverent  entre  les  associes, 
et  Foccupation  serieuse  de  File  de  Saint- Jean  ne  fut  reprise  que  peu  de  temps  avant  la 
chute  de  Louisbourg. 

Pendant  Fabsence  du  marquis  de  Vaudreuil  M.  de  Ramezay,  gouverneur  de  Mont- 
real, fut  nomme  commandant  clans  la  Nouvelle-France.  C'etait  un  excellent  olhcier 
et  un  honnete  homme,  mais  d'un  caractere  un  peu  aigre.  Le  ministre,  ecrivant  a  M.  Be- 
go*n  en  1715,  lui  recommandait  de  la  part  du  roi  de  vivre  en  bonne  union  avec  M.  de 
Ramezay  tant  que  celui-ci  resterait  charge  de  Fadministration.  Le  10  juillet  de  la  meme 
annee,  le  roi  fit  adresser  en  son  nom  une  lettre  commune  a  MM.  de  Ramezay  et  Begon. 
«  Sa  Majeste,  y  est-il  dit,  a  ete  bien  aise  d'apprendre  que  le  sieur  eveque  de  Quebec  ait 
commence  a  remplir  les  cures  vacantes  et  qu'il  en  ait  nouvellement  fixe  quatorze.  Elle 
espere  d'apprendre  a  la  fin  de  Fannee  que  suivant  ses  intentions  les  autres  cures  du 
pays  auront  ete  pareillement  fixees...  a  quoi  il  est  necessaire  qu'ils  tiennent  la  main  et 
qu'ils  y  excitent  le  sieur  eveque,  dont  Sa  Majeste  connait  la  piete  et  le  zele  pour  la  reli- 
gion. »  Un  mot  etait  dit  du  nouveau  coadjuteur.  «  Elle  a  temoigne  au  P.  de  Mornay, 
-coadjuteur,  la  necessite  qu'il  y  a  qu'il  se  rende  a  Quebec  le  plus  tot  qu'il  sera  possible 
pour  soulager  le  sieur  eveque  dans  les  travaux  de  son  diocese  ;  il  est  incertain  s'il  y  pas- 
sera  cette  annee,  en  tout  cas  il  s'y  rendra  l'annee  prochaine  de  bonne  heure.  » 

Ce  fut  la  derniere  lettre  que  le  grand  roi  ecrivit  sur  les  afl'aires  du  Canada  ;  elle  mon- 
tre  la  part  active  qu'il  prenait  a  Faccroissement  de  la  religion  dans  la  Nouvelle-France. 
II  avait  toujours  temoigne  beaucoup  d'interet  a  la  colonie  ;  dans  la  bonne  comme  dans 
la  mauvaise  fortune  il  s'etait  toujours  montre  attache  a  son  sort.  Au  moment  oil  il  mon- 
tait  sur  le  trone,  il  Favait  trouvee  sortant  a  peine  de  son  berceau  et  luttant  avec  energie 
pour  conserver  la  vie  au  milieu  des  tribus  farouches  de  FAmerique.  II  avait  appris  de  sa 
mere  a  la  regarder  comme  destinee  a  faire  connaitre  le  vrai  Dieu  a  ces  sauvages  idolatres. 
Pendant  les  longues  guerres  qu'il  eut  a  soutenir  contre  F Europe  entiere  il  n'avait  pu  la 
proteger  comme  il  Faurait  desire;  mais  par  le  secours  du  ciel  elle  avait  vecu.  Aujour- 
d'hui  elle  donnait  encore  des  marques  actives  de  son  existence  ;  lui-meme  n'etait  plus 
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qu'un  vieillard  que  Dieu  avait  chatie  dans  ses  dernieres  annees.  Dans  le  temps  que  des 
armees  ennemies  franchissaient  les  frontieres  de  la  France  et  esperaient  chasscr  de  sa 
capitale  le  monarque  presque  octogenaire,  il  n'avait  pas  oublie  ce  pays  et  esperait  que 
Dieu  le  ferait  grandir. 

Les  dix  dernieres  annees  de  la  vie  de  Louis  XIV,  pendant  lesquelles  il  eut  a  hitler 
avec  le  malheur,  forment  ses  plus  beaux  titres  a  la  vraie  gloire.  «  Avant  ce  temps,  flit  un 
historien,  Louis  XIV  etait  un  roi  dans  tin  grand  royaume,...  il  fut  un  grand  roi  dans  mi 
royaume  alTaibli  ;  e'etait  une  colonne  restee  debout  an  milieu  des  ruines.  Frappe  par  les 
coups  les  plus  terribles,  il  supporta  ses  malheurs  avec  une  fermete  et  une  resignation 
que  seule  pouvait  inspirer  la  religion.  » 

Apres  avoir  conquis  la  paix,  le  roi  songea  a  soulager  la  miserc  du  peuple  en  dimi- 
nuant  le  poids  des  impots  ;  mais  il  sentait,  a  1'afTaiblissement  de  sa  sante,  que  Dieu  ne 
lui  accorderait  pas  le  temps  de  reparer  les  malheurs  de  la  France.  Le  25  aout  1715,  le 
jour  de  la  Saint-Louis,  le  roi,  au  milieu  des  hommages  qu'il  recevait,  se  sentit  gravement 
indispose  ;  la  gangrene  s'etait  declaree  dans  une  plaie  qu'il  avait  a  la  jambe.  Les  mede- 
cins  lui  avouerent  franchement  qu'il  n'avait  plus  que  quelques  jours  a  vivre.  Sans 
s'etonner,  il  commenca  a  se  preparer  plus  prochainement  a  la  mort  par  la  reception  des 
derniers  sacrements,  le  ler  septembre  1715,  et  il  expira  dans  les  sentiments  de  la  plus 
sincere  piete,  a  l'age  de  soixante-dix-sept  ans,  apres  un  long  regne  de  soixante-douze  ans. 
Un  enfant,  le  due  d'Anjou,  son  arriere  petit-fds,  etait  appele  a  lui  succeder. 

Domine  par  ses  preventions  contre  le  due  d'Orleans,  qui  se  croyait  appele  par  sa 
naissance  a  la  regence  du  royaume,  Louis  XIV  avait  fait  un  testament  par  lequel,  sans 
exclure  ce  prince  de  la  regence,  il  lui  adjoignait  un  conseil  qui  dervait  partager  les  soins 
dont  il  entourerait  le  jeune  Louis  XV.  Ces  dispositions  ne  furent  point  respectees  ;  le 
parlement  les  declara  nulles  et  nomma  le  due  d'Orleans  regent  du  royaume  pendant 
ia  miriorite  du  nouveau  roi. 

Le  comte  de  Toulouse,  grand  oncle  du  roi  et  amiral  de  France,  fut  mis  a  la  tete  du 
conseil  de  marine  qui  devait  s'occuper  des  colonies.  Ce  conseil  adressa  aux  gouverneurs 
des  colonies  des  reglements  rendus  necessaires  par  le  nouvel  ordre  etabli  pour  l'admi- 
nistration  des  affaires.  II  leur  suggerait  de  ne  point  meler  a  l'avenir  dans  une  meme 
lettre  les  differents  sujets  dont  ils  auraient  a  rendre  compte;  il  leur  recommandait  de 
faire  des  lettres  separees  pour  chaque  matiere  qu'ils  auraient  a  traiter.  Ce  conseil  vou- 
lait  que  les  officiers  subalternes,  tant  d'epee  que  de  justice  et  de  plume,  n'ecrivissent 
point,  comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire,  au  secretaire  d'Ftat  sur  les  affaires  dont  ils 
seraient  charges,  mais  qu'ils  rendissent  compte  de  leur  gestion  a  leurs  superieurs,  savoir  : 
les  officiers  d'epee  au  gouverneur,  et  les  officiers  de  justice  et  de  plume  a  l'intendant. 
II  donna  aussi  quelques  avis  sur  la  monnaie  de  cartes,  dont  la  valeur  nominale  commen- 
qait  a  etre  depreciee.  Le  Canada  n'etait  pas  riche  et  les  especes  monnayees  y  etaient 
rares  ;  on  crut  que  le  meilleur  moyen  d'y  faire  affiuer  1'argent  serait  de  lui  donner  un  plus 
haut  prix  qu'en  Europe.  Mais  cette  augmentation  de  valeur  n'etait  qu'imaginaire,  puisque 
l'ecu  de  France,  qui  passait  au  Canada  pour  quatre  livres,  n'en  valait  reellement  que 
trois  dans  les  achats  ;  personne  ne  s'empressait  d'apporter  de  1'argent  dans  la  colonic 
et  ceux  qui  repassaient  en  France  emportaient  des  sommes  considerables,  de  sorte  que 
la  rarete  du  numeraire  rendait  le  commerce  fort  difficile.  Afin  d'obvier  a  cet  inconve- 
nient, pour  les  moindres  emplettes  Ton  faisait  des  billets  au  porteur,  qui,  apres  avoir 
circule  pendant  quelque  temps,  revenaient  a  leur  auteur.  Ce  systeme  produisait  des 
mecomptes  ;  car  souvent,  lorsqu'on  croyait  avoir  pave  toutes  ses  dettes,  on  voyait  ar- 
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river  des  billets  qu'on  n'attendait  pas.  Pour  remedier  au  mal,  on  s'avisa,  en  1688,  de 
fabriquer  une  monnaie  de  cartes  qui  ne  devait  servir  qu'au  Canada.  On  esperait  que, 
eomme  elle  ne  pourrait  partir  du  pays,  elle  faciliterait  Its  transactions  du  commerce. 
Pour  la  commodite  du  public  on  fit  des  cartes  de  trente-deux  livres,  de  seize  livres,  de 
quatre  livres,  de  quarante  sous,  et  de  vingt  sous.  Chacune  d'elles  portait  ies  noras  et  les 
paraphes  de  1'intendant  et  du  tresorier,  outre  la  valeur  representee  et  l'annee  de  remis- 
sion. Dans  la  suite,  le  gouverneur  apposa  sa  signature  et,  pour  rendre  la  contrefacon 
plus  difficile,  on  ajouta  l'impression  de  quelques  poincons. 

D'abord  les  marchands  firent  difficulte  de  les  recevoir  ;  mais  lorsqu'a  l'automne  ils 
reconnurent  que  le  tresorier  ne  donnait  de  lettres  de  change  sur  la  France  qu'a  ceux  qui 
lui  apportaient  des  cartes,  tous  s'empresserent  d'en  obtenir.  Depuis  cette  epoque  elles 
avaient  cours  dans  la  colonie  et  on  les  prisait  autant  que  l'argent  monnaye  ;  de  fait, 
pendant  quelques  annees  on  ne  voyait  point  d'autre  monnaie.  De  temps  en  temps  on 
les  renouvelait ;  les  vieilles  cartes  etaient  portees  chez  le  tresorier  qui  les  remplacait 
par  de  nouvelles.  Pendant  trente  ans  on  trouva  ce  systeme  si  commode,  qu'aucuri  ne 
songeait  a  demander  un  changement1. 

Cependant  la  penurie  du  tresor  royal,  a  la  suite  des  longues  guerre  s  de  Louis  XIV,. 
engagea  les  marchands  du  Canada  a  demander  la  suppression  des  cartes  ;  voici  ce  qui  les 
y  determina  :  les  lettres  de  change  n'etaient  pas  payees  regulierement  en  France  ;  on  ne 
les  acceptait  pas  toujours  ;  il  fallait  raerae  escompter  beaucoup  si  Ton  voulait  obtenir 
un  prompt  paiement.  Ceux  a  qui  elles  etaient  adressees  les  faisaient  protester,  et  les 
renvoyaient  au  Canada,  oil  il  etait  inutile  d'attendre  un  remboursement  de  la  part  du 
gouvernement  colonial. 

Vers  1714,  dans  le  discredit  oil  a  leur  tour  les  cartes  etaient  tombees,  quelques  mar- 
chands de  Quebec  proposerent  de  donner  le  double  de  cartes  dans  la  colonie  pour  que 
leurs  lettres  de  change  fussent  payees  en  France.  Cette  proposition  parut  ties  avanta- 
geuse  puisque  l'Etat  trouvait  par  la  le  moyen  de  gagner  la  moitie  de  la  somrae  qu'il 
depensait  dans  le  pays  ;  aussi  fut-elle  acceptee  fort  volontiers  a  la  cour.  Le  gouverne- 
ment francais  envoya  des  fonds  en  argent,  mais  en  petite  quantite  ;  et  les  annees  sui- 
vantes  les  cartes  furent  retirees  pour  la  moitie  de  leur  valeur  nominale.  II  fut  aussi 
ordonne  que  les  dettes  contractees  avant  renregistrement  de  rordonnance,  lorsqu'on 
n'avait  point  stipule  que  le  paiement  se  ferait  en  monnaie  de  France,  pussent  etre  acquit- 
tees  avec  cette  monnaie. 

Enfin,  en  1718,  il  fut  defendu  de  recevoir  la  monnaie  de  cartes  en  paiement  ;  on  en 
briila  pour  plus  d'un  million  de  francs.  Comrae  il  sortait  tous  les  ans  plus  d'argent  que  le 
roi  n'y  en  envoyait,  le  pays  retombait  dans  les  difficultes  qu'il  avait  eprouvees  autre- 
fois par  la  rarete  des  especes.  Vers  cette  epoque,  les  lettres  de  change  etaient  assez  mal 
payees  par  suite  des  embarras  financiers  causees  en  France  par  le  malheureux  systeme 
de  Law.  Cependant  la  necessite  y  ramena  un  peu  plus  tard. 

Malgre  sa  pauvrete,  le  Canada  n'etait  pas  completement  a  la  charge  de  la  France. 
Les  compagnies  qui  s'etaient  succede  les  unes  aux  autres  dans  le  commerce  prelevaient 
certains  droits  sur  les  importations  et  les  exportations.  Ainsi  elles  prenaient  un  dixieme 
sur  les  vins  et  les  eaux-de-vie  ;  cinq  sous  sur  chaque  livre  de  tabac  qui  entrait  dans  le 
pays  ;  le  dixieme  des  peaux  d'orignal  ;  le  quart  du  castor.  Certains  droits  d'entree  se 
payaient  en  France  sur  les  huiles  et  le  poisson  que  le  Canada  y  envoyait.  Le  Canada 


1  Histoire  de  l'H6tel-Dieu. 
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fournissait  aux  manufactures  francaises  mi  debouche  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
considerable  a  mesure  que  les  hardis  decouvreurs  s'avancaient  dans  l'interieur  du  pays, 
ct  ouvraient  de  nouveaux  canaux  au  commerce  de  la  France.  En  retour  arrivait  le  castor, 
que  les  compagnies  ne  payaient  jamais  plus  de  la  moitie  du  prix  qu'en  donnaient  les 
Anglais.  Dans  les  premiers  temps,  le  castor  coutait  beaucoup  ;  un  chapeau  de  poil  de  cas- 
tor  valait  de  quarante  a  cinquante  ecus;  mais  il  etait  devenu  si  commun,  qu'il  avait  perdu 
beaucoup  de  son  prix.  En  1675,  la  maison  Oudiette  refusa  le  commerce  exclusif  quoi- 
qu'on  lui  ofTrit  de  retenir  un  quart  cles  peaux.  Deux  compagnies,  qui  accepterent  le 
marche  qu'il  avait  refuse,  se  ruinerent.  Apres  elles  les  fermiers  generaux  de  France 
entreprirent  de  faire  valoir  la  ferine  des  castors  et  furent  obliges  de  l'abandonner,  lais- 
s;mt  dans  les  magasins  un  millier  de  castors  dont  ils  ne  pouvaient  se  defaire.  Enlin  une 
compagnie  se  forma  dans  le  pays  en  1700  pour  exploiter  ses  ressources.  Elle  avait  de 
grands  avantages  sur  ses  devancieres,  puisque  ses  actionnaires  demeuraient  dans  le  pays 
et  en  connaissaient  les  avantages.  Elle  fut  bientot  ruinee  ;  la  France  ne  prenait  alors 
que  cent  cinquante  mille  livres  de  castor  par  annee  et  il  etait  defendu  d'en  faire  passer 
a  I'etranger  pour  ne  point  nuire  aux  chapeliers  parisiens.  Pour  vendre  une  partie  de  ses 
fourrures,  cbaque  annee  la  compagnie  canadienue  devait  faire  bruler  le  reste.  Apres 
cinq  ans  elle  etait  ruinee.  Les  sieurs  Neyret,  Gayot  et  Aubert,  qui  la  remplacerent,  ne 
pouvaient  plus  acquitter  leurs  lettres  de  change  en  1715. 

Ce  fut  alors  que  Ton  songea  a  etablir  sur  des  bases  solides  cette  fameuse  compagnie 
d'Occident,'qui  devait  se  charger  peu  a  peu  de  presque  tout  le  commerce  de  l'interieur 
et  de  l'exterieur  de  la  France  et  du  sein  de  laquelle  devait  sortir  la  compagnie  des  Indes. 

Les  lettres  accordees  a  la  premiere  declarent  que  Sa  Majeste  accorde  a  ladite  Com- 
pagnie pour  vingt-cinq  ans  :  1°  le  commerce  du  Canada,  a  la  charge  de  faire  travailler 
aux  cultures  et  aux  plantations  ;  2°  de  faire  seule,  pendant  l'espace  de  vingt-cinq  ans, 
le  commerce  dans  la  province  et  gouvernement  de  la  Louisiane,  etc. 

Enfin,  la  Compagnie  d'Occident  se  chargea  de  la  traite  du  castor.  Les  castors  portes 
aux  bureaux  de  la  Compagnie,  a  Montreal  eta  Quebec,  y  etaient  vendus  a  un  prix  raison- 
nable  en  recepisses  et  les  recepisses,  formaient  une  autre  monnaie  qui  avait  cours  dans 
le  commerce.  Les  agents  de  la  compagnie  delivraient  pour  leur  valeur  sur  le  caissier  de 
la  Compagnie,  a  Paris,  des  lettres  de  change,  payables  dans  les  quatre  premiers  mois  de 
F annee  suivanle. 

Les  autres  exportations  du  Canada  etaient,  au  temps  oil  la  Compagnie  exercait  son 
influence,  le  ble,  le  poisson,  les  huiles,  le  cuir.  On  commencait  a  envoyer  des  echantil- 
lons  des  bois  du  Canada  ;  en  l'annee  1715,  le  P.  Lafiteau,  qui  avait  ete  missionnaire  dans 
le  Thibet,  reconnaissait  dans  les  forets  du  Canada  le  ginseng,  plante  qui  possede  des 
qualites  medicinales  et  qui  se  vendait  alors  en  Chine  au  poids  de  l'or.  Cet  article 
cut  rait  bientot  dans  le  commerce  et  en  1752  il  en  sortait  du  pays  pour  environ  cinq 
cent  mille  francs. 

En  1716  M.  de  Vaudreuil  revint  dans  la  colonie  pour  y  mourir.  La  mort  de  Louis  XIV, 
qui  l'aimait,  1' avait  grandement  attriste  ;  d'ailleurs  son  age  avance  le  portait  a  se  pre- 
parer lui-meme  a  la  mort.  Outre  leurs  lettres  communes,  MM.  de  Vaudreuil  et  Begon 
ecrivaient  des  lettres  particulieres  soit  au  regent  soit  au  ministre.  Par  celles  de  M.  de 
Vaudreuil  on  reconnait  combien  il  devenait  faible  ;  parfois  il  marquait  sa  desapproba- 
tion  de  certaines  parties  des  lettres  communes  ;  il  declarait  qu'il  avait  ete  oblige  de  ceder 
a  M.  Begon  pour  eviter  les  contestations.  Mme  de  Vaudreuil  etait  l'homme  de  la  famille, 
e1  apres  son  retour  elle  soutenait  son  mari  dans  ses  doules  el  st's  inquietudes. 


CHAPITRE  XXVII 


Expedition  sans  fruit  contre  les  Outagamis.  —  Iitat  de  la  Louisiane.  —  Missionnaires  qui  y  sont  envo- 
yes  du  seminaire  de  Quebec.  —  Plusieurs  Canadiens  s'y  distinguent,  entre  autres  M.  de  Saint-Denis. 
—  Etat  du  commerce  de  la  Louisiane.  —  M.  Crozat  remet  au  roi  son  privilege  de  commerce  exclusif, 
qui  est  transports  a  la  Compagnie  d'Occident.  —  Cette  Compagnie  obtient  de  plus  le  privilege  du 
commerce  exclusif  du  castor  en  Canada  et  succede  aux  Compagnies  du  Senegal,  de  la  Chine  et  des 
Indes-Orientales.  —  M.  de  L'Epinay  gouverneur  de  la  Louisiane.  —  De  Bienville  recoit  le  comman- 
dement  general  de  cette  colonic  —  Divers  reglements  touchant  le  commerce  du  castor.  —  Divi- 
sions paroissiales  du  diocese  de  Quebec.  —  Les  Anglais  de  la  Nouvelle-Angleterre  essaient  inutile- 
ment  de  detacher  les  Abenaquis  de  leurs  missionnaires.  —  Quelques-uns  s'etablissent  sur  le  Kini- 
beki.  —  Protestation  des  Abenaquis.  —  Enlevement  du  baron  de  Saint-Castin  par  les  Anglais,  qui 
tentent  vainement  de  s'emparer  aussi  du  P.  Rasle.  —  Les  Abenaquis  portent  la  guerre  dans  la 
Nouvelle-Angleterre.  —  Prise  de  Narantehouak ;  assassinat  du  P.  Rasle ;  suite  de  cette  affaire. 


La  nation  des  Outagamis,  ou  Renards,  avait  ete  bien  alTaiblie  par  la  defaite  qu'elle 
avait  subie  en  1712.  Une  partie  seulement  avait  ete  definite,  ce  qui  en  restait  cherchait 
a  se  venger  en  continuant  leurs  attaques  contre  les  Francais  et  contre  les  peuples  voi- 
sins.  De  leur  pays,  qui  est  autour  de  la  baie  des  Puants,  ils  faisaient  des  courses  dans  toutes 
les  directions,  se  livrant  au  brigandage  et  au  meurtre.  Des  Sioux  et  des  Iroquois  se  joi- 
gnaient  quelquefois  a  eux  dans  leurs  courses,  mais  le  faisaient  secretement.  Tous  les 
allies  des  Francais  avaient  a  se  plaindre  des  hostilites  des  Outagamis,  et  il  devenait 
necessaire  de  les  arreter  dans  leur  carriere  de  devastation,  car  ils  auraient  fini  par  deta- 
cher les  nations  de  l'ouest  de  leur  alliance  avec  les  Frangais. 

Avant  de  partir  pour  la  France  M.  de  Vaudreuil  avait  propose  aux  allies  d'entre- 
prendre  une  expedition  contre  l'ennemi  commun.  Tous  y  consentirent  et  M.  de  Lou- 
vigny,  alors  lieutenant  du  roi  a  Quebec,  recut  l'ordre  de  conduire  un  parti  de  Francais 
a  Michillimakinac,  d'ou  ils  s'avanceraient  avec  les  allies  contre  l'ennemi  commun.  De 
tous  les  cotes  des  guerriers  sauvages  se  joignaient  a  son  parti ;  il  se  trouva  bientot  a  la 
tete  de  huit  cents  hommes,  tous  resolus  de  ne  poser  les  armes  qu'apres  avoir  massacre 
le  dernier  des  Outagamis.  Ceux-ci  se  crurent  perdus  lorsqu'ils  virent  Forage  pret  a 
fondre  sur  leurs  tetes  et  tous  se  disposerent  a  vendre  cherement  leur  vie. 

Dans  un  fort  environne  d'une  triple  palissade  de  chene,  plus  de  cinq  cents  Outaga- 
mis et  trois  mille  femmes  s'y  etaient  refugies  ;  trois  cents  hommes  avaient  promis  de  ve- 
nir  a  leur  secours,  mais  arriverent  trop  tard.  Louvigny  attaqua  le  fort  selon  les  formes 
■avec  deux  pieces  de  campagne  et  un  mortier  a  grenades.  II  ouvrit  la  tranchee  a  trente 
toises  des  palissades,  avanca  rapidement  malgre  la  fusillade  des  ennemis  et  il  se  prepa- 
rait  a  faire  sauter  les  courtines  par  des  mines,  lorsque  les  assieges  proposerent  de  capi- 
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tuler.  Les  Outagamis  offraient  de  faire  la  paix  avec  les  Francais  et  leurs  al lies  ;  ils  remet- 
taient  tons  les  prisonniers  ou  les  remplacaient  par  des  esclaves  sur  des  nations  6Ioign6es 
auxquelles  ils  faisaient  la  guerre  ;  enfin  ils  paieraien!  les  frais  de  la  guerre  du  produit 
de  leur  chasse.  Agreees  par  la  plupart  des  allies,  ces  propositions  furent  aussi  acceptecs 
par  Louvigny  suivant  les  ordres  qui  lui  avaient  ete  adresses  apres  son  depart  de  Que- 
bec. 

On  croyait  que  cette  humiliation  pacifierait  les  Outagamis  ;  ils  remirent  au  com- 
mandant six  otages,  tous  chefs  ou  fds  de  chefs  et  promirent  d'envoyer  a  Montreal  des 
deputes  pour  y  ratifier  le  traite  dans  lequel  Us  declaraient  ceder  leur  pays  aux  Fran- 
cais. Pemoussa  et  deux  autres  otages  moururent  l'hiver  suivant  de  la  petite  verole  a 
Montreal,  ce  qui  derangea  beaucoup  les  plans  de  M.  de  Vaudreuil.  En  effet,  le  gouver- 
neur  general  esperait  se  servir  de  ce  chef  pour  attacher  les  Outagamis  aux  Francais. 
Louvigny  fut  en  consequence  renvoye  a  Michillimakinac  avec  ordre  de  faire  executer 
les  conditions  deja  acceptees,  d'amener  a  Montreal  les  chefs  des  nations  de  1'ouest  et  de 
faire  descendre  dans  la  colonic  tous  les  coureurs  de  bois  auxquels  venait  d'etre  accordee 
une  amnistie  generale. 

Louvigny  ne  put  entreprendre  ce  voyage  qu'en  l'annee  1717  ;  il  recut  des  remercie- 
ments  des  Outagamis,  mais  ne  put  les  apaiser  entierement.  Bientot  meme  ils  recommen- 
cerent  leurs  courses  et  forcerent  les  Illinois  a  abandonner  entierement  leur  riviere.  Quant 
aux  coureurs  de  bois,  il  if  en  revint  qu'un  petit  nombre  dans  la  colonie  ;  pres  d'une  cen- 
taine  d'entre  eux  etaient  montes  furtivement  a  Michillimakinac  en  1713  ;  apres  avoir 
consomme  les  marchandises  des  negotiants  qui  les  avaient  equipes,  ils  s'etaient  refugies 
au  Tamarois,  sur  le  Mississipi,  oil  deja  pres  d'une  cinquantaine  de  Francais  s'etaient 
etablis.  Comme  ils  y  recoltaient  du  ble  qui  venait  fort  bien,  ils  y  avaient  bati  un  moulin 
et  possedaient  des  bestiaux  et  des  esclaves.  Aussi  n'eurent-ils  aucune  envie  de  se  mettre 
entre  les  mains  de  Louvigny  et  de  descendre  a  Montreal.  Tout  ce  que  celui-ci  gagna  par 
son  voyage  fut  de  ramener  dans  la  colonie  presque  tous  les  deserteurs  et  une  quantite 
considerable  de  pelleteries. 

Malgre  leurs  defaites  redoublees,  les  Outagamis,  unis  avec  les  Sioux  et  les  Chicasas 
de  la  Louisiane,  continuerent  a  attaquer  les  marchands  francais  qui  s'aventuraient  sur 
leur  territoire,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  sans  grandes  precautions  passer  du  Canada 
a  la  Louisiane.  Cependant  les  rapports  avaient  besoin  d'etre  frequents,  car  cette  der- 
niere  colonie  faisait  des  progres  considerables. 

Lorsque  d'Iberville  s'eloigna  de  la  Louisiane,  en  1700,  il  n'y  laissait  qu'un  petit 
nombre  de  Canadiens  etablis  aux  Kaokias,  a  quelques  postes  situes  plus  haut,  a  l'em- 
bouchure  du  Mississipi,  un  fort  qui  ne  subsista  que  jusqu'en  1705  et  un  autre  au  Biloxi. 
ou  commandait  le  sieur  de  Sauvole.  Le  premier  de  ces  torts  avait  etc  con  fie  a  la  garde 
de  Bienville  et  de  Juchereau  de  Saint-Denis,  qui  parlait  la  langue  de  plusieurs  nations 
sauvages  de  la  Louisiane.  En  partant,  d'Iberville  avait  donne  a  Le  Sueur  l'ordre  de  re- 
monter  le  fleuve  avec  vingt  homines  et  d'aller  s'emparer  d'une  mine  de  cuivre  decou- 
verte  dans  le  pays  des  Sioux. 

L'annee  suivante,  d'Iberville  jeta  les  fondements  d'un  fort  sur  les  bords  de  la  riviere 
de  Maubile,  ou  Bienville,  devenu  commandant  par  la  mort  de  Sauvole,  transporta  l'eta- 
blissement  du  Biloxi.  En  1702,  d'Iberville,  a  son  quatrieme  voyage,  construisit  dans  file 
du  Massacre,  qu'il  norama  file  Dauphine,  des  magasins  et  des  casernes,  parce  qu'elle 
possedait  un  fort.  Elle  se  peupla  peu  a  pen  ;  on  y  batit  un  fort  et  des  magasins  et  elle 
devint  le  principal  etablissement  de  la  Louisiane. 
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Des  missionnaires  partis  du  Canada  etaient  arrives  dans  le  haut  de  la  Lonisiane 
l'annee  qui  preceda  la  premiere  arrivee  d' Iberville  a  r embouchure  du  Mississipi ;  c'etaient 
M.  de  Montigny,  vicaire-general  de  l'eveque  de  Quebec,  et  M.  Davion,  pretre  du  semi- 
naire  des  Missions  Etrangeres  de  Quebec  ;  quelques-uns  de  leurs  confreres  les  suivirent 
dans  les  annees  suivantes  et  remplacerent  quelques  PP.  Jesuites  que  la  mort  avait 
enleves. 

M.  Jean-  Francois  Buisson  de  Saint-Cosme  fut  place  par  M.  de  Montigny  dans  le  vil- 
lage des  Natchez.  Ce  peuple  etait  le  plus  civilise_de  tons  eeux  qui  habitaient  la  vallee 
du  Mississipi,  comme  leur  pays  en  etait  le  plus 
beau.  Adorateurs  du  soleil  ils  avaient  erige  en  son 
honneur  un  temple  oil  ils  entretenaient  un  feu 
perpetuel  en  l'honneur  de  leur  divinite.  Le  grand 
chef  portait  le  nom  de  Soleil ;  comme  grand  pretre 
il  presentait  tons  les  jours  une  offrande  au  soleil. 
La  succession  etait  par  les  femmes,  et  la  mere  du 
Soleil  etait  tres  honoree.  Saint-Cosme  etablit  sa 
residence  chez  ces  sauvages  et  s'y  fit  tellement 
respecter  que  la  femme  du  grand  chef  donna  son 
nom  a  un  de  ses  fils.  Cependant  il  eut  fort  pen  de 
succes  au  milieu  d'un  peuple  dont  les  mceurs  etaient 
profondement  corrompues  et  il  y  vecut  assez  peu 
de  temps. 

«  Au  commencement  de  cette  annee  (1703), 
rapporte  Penicaut,  M.  de  Saint-Denis  envoya  a 
M.  de  Bienville  une  lettre  par  laquelle  il  lui  faisait 
savoir  que  M.  de  Saint-Cosme,  pretre-missionnaire, 
etait  venu  du  Canada  avec  trois  Francais...  » 

A  M.  Bergier,  mort  en  1710,  succeda  dans  la 
mission  des  Tamarois  le  sieur  Dominique  Varlet. 
Pendant  pres  de  six  ans  il  travailla  avec  zele 
parmi  les  Illinois,  mais  a  son  retour  en  Europe  il 
fut  nomme  eveque  de  Babylone  ;  bientot  apres 
ses  sentiments  jansenistes  le  rendirent  chef  de 
l'Eglise  d'Utrecht  et  il  mourut  excommunie  par 
trois  papes  x. 

Les  missions  de  la  Lonisiane  ne  pouvaient 
guere  etre  surveillees  par  l'eveque  de  Quebec  ;  mais 
gouvernait  la  Louisiane  comme  grand-vicaire  de  l'eveque  de  Quebec.  II  donna  la  des- 
serte  de  la  Nouvelle-Orleans  a  des  Capucins  qui  en  demeurerent  longtemps  charges. 

Dans  la  Louisiane  se  rendaient  surtout  des  Canadiens  ;  par  leur  activite,  leur  adresse 
et  leur  courage  ils  trouvaient  les  moyens  de  rendre  service  a  leurs  compatriotes  qui  y 
commandaient.  Un  des  hommes  qui,  vers  cette  epoque,  s'y  faisait  le  plus  de  reputation, 
fut  le  sieur  de  Saint-Denis,  de  la  famille  des  Juchereau.  II  avait  suivi  dans  la  Louisiane 
ses  amis,  les  sieurs  d' Iberville  et  de  Bienville,  et  s'etait  toujours  distingue  par  ses  talents 
et  son  habilete.  Parti  avec  quelques  Natchitoches,  qu'il  avait  recueillis  au  Biloxi,  il 


Sauvage  Renard  (d'apres  une  gravure  de 
la  Bibliotheque  Nationale ,  Cabinet  des 
Estampes ,  a  Paris). 


Mi 


de  Mornay,  de  France, 


1  Archives  du  Bureau  de  la  Marine.  Memoire  de  Penicaut. 
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remonta  avec  t  ux  et  seize  chasseurs  tonecas  jusqu'au  village  des  premiers,  situe  dans 
une  ile  de  la  riviere  Rouge,  a  quarante  lieues  de  son  embouchure  dans  le  Mississipi. 
Dans  co  lieu  il  batit  quelques  maisons  pour  des  Francais  qu'il  y  voulait  laisser ;  il  fit 
distribuer  aux  sauvages  des  outils  propres  a  cultiver  la  terre,  et  des  grains  pour  l'ense- 
mencer.  Ensuite  il  partit  avec  douze  des  Francais  qu'il  avait  amenes  pour  tacher  de 
rejoin  die  les  habitations  espagnoles  vers  le  sud-ouest,  et  enfin,  apres  un  tres  long  voyage 
pendant  lequel  ses  homines  se  nourrirent  du  produit  de  leur  chasse,  ils  trouverent  un 
fort  espagnol,  nomine  Presidio  del  Norte.  II  fut  fort  bien  recu  par  le  commandant  du 
fort,  don  Pedro  Vileseas,  a  qui  il  exposa  que  l'objet  de  son  voyage  etait  d'ouvrir  des 
relations  commerciales  avec  les  Espagnols.  Le  commandant  demanda  a  consulter  son 
superieur,  le  gouverneur  de  Caouil,  sans  le  consentement  duquel  il  ne  pouvait  entrer 
en  negotiation.  Caouil  etait  a  soixante  lieues  sur  la  grande  route  de  Mexico.  Apres  avoir 
examine  le  passeport  de  Saint-Denis,  le  gouverneur  de  Caouil  resolut  d'envoyer  celui-ci 
au  vice-roi  du  Mexique  :  les  Espagnols  etaient  alors  fort  defiants  et  craignaient  que  les 
etrangers  ne  s'introduisissent  a  l'interieur  du  Mexique  pour  examiner  les  mines.  Mexico 
etait  a  trois  cents  lieues  de  Presidio  del  Norte.  C'etait  un  voyage  qui  devait  durer  long- 
temps,  aussi  Saint-Denis  prit-il  des  precautions  ;  il  renvoya  aux  Natchitoches  Peni- 
caut  1  et  les  autres  Francais  qui  l'avaient  suivi.  Lui-meme  ne  put  partir  que  l'annee  sui- 
vante  avec  son  valet  Medard  Jallot  ;  il  fit  ce  voyage  sous  la  conduite  d'un  officier  et 
escorte  par  vingt-cinq  cavaliers.  Sans  vouloir  l'ecouter,  le  vice-roi,  apres  avoir  examine 
son  passeport,  le  fit  jeter  en  prison  ou  il  resta  trois  mois  et  on  il  serait  demeure  toujours, 
si  des  officiers  frangais  qui  connaissaient  d'Iberville  et  qui  savaient  que  Saint-Denis 
etait  I'oncie  de  sa  femme,  n'avaient  intercede  pour  lui.  En  recouvrant  sa  liberte  il  vit 
sa  fortune  changer  completement  ;  le  vice-roi  lui  fit  remettre  une  somme  d'argent,  le 
logea  commodement  et  l'invita  a  sa  table.  II  le  sollicita  d'imiter  l'exemple  de  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes  qui  avaient  pris  du  service  au  Mexique  et  lui  offrit  une  compagnie 
de  cavalerie.  Quoique  pauvre  et  ne  servant  a  la  Louisiane  que  comme  volontairc,  Saint- 
Denis  repondit  qu'il  avait  fait  serment  de  fidelite  a  son  roi,  dont  il  ne  quitterait  jamais 
le  service.  «  Vous  etes  deja  a  demi  espagnol,  lui  dit  le  vice-roi,  puisque  a  votre  retour 
vous  devez  epouser  dona  Maria,  fille  ainee  de  don  Petro  de  Vileseas.  Si  vous  acceptez 
1' off  re  d'une  compagnie  de  cavalerie  au  service  du  roi  d'Espagne,  don  Pedro  sera  ravi 
de  vous  donner  sa  fille  en  mariage.  »  Le  gentilhomme  canadien  remercia  le  vice-roi,  qui 
le  retint  encore  a.  Mexico  pendant  deux  mois  clans  l'esperance  de  le  gagner,  mais  ce 
fut  sans  succes.  Quoique  bien  traite,  Saint-Denis  ne  put  obtenir  ce  qu'il  etait  venu 
chercher :  la  liberte  de  commerce  entre  la  Louisiane  et  le  Mexique.  De  retour  a  Presidio 
del  Norte,  Saint-Denis  rendit  un  grand  service  a  don  Pedro  de  Vileseas.  Seul  avec  son 
valet  de  chambre,  Jallot,  il  alia  au  milieu  de  quatre  villages,  qui,  lasses  des  vexations 
qu'ils  enduraient  de  la  part  des  Espagnols  du  fort,  etaient  sur  le  point  de  quitter  leurs 
villages  pour  aller  se  joindre  a  une  nation  situee  hors  du  Mexique.  Ils  se  laisserent  per- 
suader de  retourner  chez  les  Espagnols,  et  Vileseas  fut  aussi  etonne  que  satisfait  de  voir 
revenir  son  hote  a  la  tete  de  tous  les  sauvages,  car  deja  le  gouverneur  avait  ecrit  au  vice- 
roi  pour  1'accuser  de  negligence.  Aussi  lorsqu'apres  un  tel  service  Saint-Denis  lui  de- 
manda sa  fille  en  mariage,  Vileseas  y  consentit  volontiers  et  les  noces  furent  celebrees 
avec  toute  la  magnificence  espagnole.  Ce  ne  fut  qu'apres  une  absence  de  trois  ans  que 
Saint-Denis  rentra  a  la  Louisiane  pour  y  rendre  compte  de  sa  mission  a  La  Motte-Cadillac. 
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Pendant  son  absence,  les  chefs  des  Natchez,  nation  puissante  et  a  demi  civilisee, 
cpmmirent  un  acte  de  trahison  contre  les  Francais  qui  clemeuraient  parmi  eux  :  ils  en 
tuerent  quelques-uns  dont  ils  essayerent  de  cacher  la  mort.  Bienville,  alors  lieutenant 
du  roij  fut  charge  de  les  chatier.  En  le  voyant  arriver  avec  plus  de  cent  Franc,  ais,  ils  se 
deciderent  a  rendre  les  meurtriers  auxquels  le  commandant  fit  casser  la  tete. 

Comme  les  Natchez  pouvaient  causer  beaucoup  de  tort  a  la  colonie  de  la  Louisiane 
en  interrompant  la  navigation  du  Mississipi,  on  ne  voulut  point  les  pousser  a  bout,  et  on 
leur  offrit  la  paix  a  condition  qu'ils  construiraient  a  leurs  frais  un  fort  dans  leur  grand 
village,  avec  des  magasins  et  les  logements  necessaires  pour  la  garnison  et  les  commis 
qu'on  y  etablirait  ;  qu'ils  restitueraient  tous  les  effets  qu'on  avait  enleves*  aux  Francais 
et' repareraient  les  dommages  qu'ils  avaient  causes.  Le  grand  chef  les  accepta  ;  le  lende- 
main  Bienville  marqua  l'endroit  oil  il  voulait  qu'on  batit.  Le  plan  en  fut  immediatement 
trace  ;  au  bout  de  six  semaines  il  en  etait  entierement  termine  et,  avec  ses  soldats, 
Bienville  vint  en  prendre  possession.  Le  fort  recut  le  nom  de  Bosalie,  en  l'honneur  de 
Mme  de  Pontchartrain,  epouse  du  mini'stre  des  colonies. 

Cependant,  Crozat  qui  avait  obtenu  le  commerce  exclusif  en  1712,  desirait  retirer 
des  profits  de  la  Louisiane.  II  ne  comprit  pas  qu'on  ne  peut  faire  prosperer  une  colonie 
si  on  empeche  les  habitants  de  s'enrichir.  A  peine  eut-il  pris  possession  du  commerce 
exclusif  qu'on  ne  vit  plus  de  navires  des  iles  a  la  Louisiane.  On  defendit  aux  habitants 
d'aller  vendre  leurs  denrees  a  Pensacola,  oil  les  Espagnols  donnaient  en  echange  le  seul 
argent  qui  rentrait  dans  la  colonie.  II  n'etait  pas  permis  de  vendre  a  d'autres  qu'aux 
commis  de  Crozat  qui  taxaient  les  pelleteries  a  un  prix  si  eleve  que  les  chasseurs  les 
porterent  au  Canada  ou  aux  colonies  anglaises. 

Si  la  Compagnie  de  Crozat  eut  consulte  ses  meilleurs  interets,  elle  aurait  suivi  une 
conduite  contraire  ;  elle  aurait  facilite  aux  colons  les  moyens  de  profiter  des  produits 
du  pays.  En  genant  leur  commerce,  en  leur  arrachant  des  sources  de  revenu  dont  le 
produit  serait  remonte  a  la  compagnie  meme,  elle  les  mit  hors  d'etat  de  faire  valoir  leurs 
terres  ;  elle  reduisit  les  colons  a  la  pauvrete  et,  par  suite,  souffrit  elle-meme  gravement 
dans  ses  interets  materiels. 

Voyant  que  ses  affaires  allaient  de  plus  en  plus  mal,  M.  Crozat  remit  son  privilege 
au  roi,  en  1717.  La  banque  de  Law  venait  d'etre  etablie  sous  l'autorite  du  regent ;  le 
celebre  aventurier  ecossais  crut  que  l'occasion  serait  favorable  pour  etablir  le  systeme 
financier  qu'il  avait  elabore  dans  son  imagination.  Pour  donner  a  la  banque  un  credit 
qui  repondit  a  l'etendue  des  entreprises  qu'elle  devait  former,  un  arret  du  conseil 
(10  avril  1717)  ordonna  a  ceux  qui  avaient  le  maniement  des  deniers  royaux  de  recevoir 
et  d'acquitter  les  billets  de  la  banque  meme  sans  escompte  ;  elle  put  des  lors  assigner 
sept  et  demi  pour  cent  d'interet.  Quelques  mois  apres  eut  lieu  la  creation  d'une  societe 
de  commerce  sous  le  nom  d' Occident  ou  de  Mississipi  ;  son  objet  etait  la  plantation  et 
la  culture  des  colonies  franchises  dans  l'Amerique  du  Nord.  Le  roi  donnait  a  cette  colo- 
nie toutes  les  terres  de  la  Louisiane  et  permettait  aux  Francais  aussi  bien  qu'aux 
etrangers,  de  s'y  interesser,  en  prenant  des  actions  dont  une  partie  de  la  valeur  pourrait 
etre  fournie  en  billets  de  l'Etat,  qui  deja  perdaient  cinquante  et  soixante  pour  cent  sur 
la  place.  On  peignait  le  pays  comme  un  Perou  fecond  en  or.  L'amorce  fut  aisement  ava- 
lee  par  le  plus  grand  nombre  ;  le  paiiement  lui-meme  y  fut  pris  et  enregistra  cet  arret 
sans  difficulte. 

Dans  le  meme  temps  que  le  sieur  Crozat  remettait  au  roi  le  privilege  du  commerce 
exclusif  dans  la  Louisiane  expirait  le  traite  fait  avec  les  sieurs  Aubert,  Neyret  et  Gayot 
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pour  la  traite  du  Canada  et  Ton  remettait  a  la  Compagnie  d'Occident  «  le  privilege  de 
recevoir,  a  l'exclusion  de  Lous  autres  dans  la  colonie  de  Canada,  ;'t  commencer  du  ler  jan- 
vier  1718  jusques  et  eompris  le  dernier  decembre  1742,  tons  les  castors  gras  et  sees  que 
les  habitants  de  la  elite  colonie  auront  traite.  »  Le  roi  se  re'servait  le  droit  de  regler  Irs 
quantites  des  differentes  especes  de  castors  que  la  Compagnie  serait  tenue  de  recevoir 
chaque  annee  des  habitants  du  Canada  et  les  prix  auxquels  elle  serait  tenue  de  les  [eur 
payer.  Par  le  meme  arret  il  fut  defendu  a  tout  sujet  francais  «  d'acheter  aucun  castor 
dans  l'etendue  du  gouvernement  du  Canada  pour  le  transporter  en  France,  a  peine  de 
conliscation  dudit  castor  an  profit  de  la  Compagnie,  et  meme  des  vaisseaux  sur  lcquel  il 
aurait  ete  embarque ». 

La  Louisiane  passait  a  la  Compagnie  avec  tous  les  droits  analogues  a  ceux  que  l'an- 
cienne  Compagnie  des  Cent  avait  eu  autrefois  sur  le  Canada,  et  pour  en  augmenter  la 
valeur  un  arret  fut  rendu  le  27  septembre  suivant  par  lequel  au  gouverneur  de  la  Loui- 
siane etait  reuni  tout  le  pays  des  Illinois  1. 

Les  concessions  qu'elle  obtenait  s'etendaient  de  jour  en  jour  ;  elle  acquit  en  1718 
le  privilege  de  la  compagnie  du  Senegal  et  de  la  traite  des  negres  ;  on  lui  reunit  ensuite 
celle  de  la  Chine  et  des  links  Orientales  en  lui  abandonnant  les  terres,  lies,  forts,  maga- 
sins,  habitations,  munitions  et  vaisseaux  qui  avaient  appartenu  a  cette  derniere,  et  alors 
elle  recut  elle-meme  le  noni  de  Compagnie  des  Indes.  Ce  fut  alors,  dit  l'auteur  de  la  vie 
privee  de  Louis  XV2,  qu'on  ne  craignit  point  de  decouvrir  son  origine  commune  avec 
la  banque,  en  refondant  ensemble  ces  deux  fdles  monslrueuses  d'un  meme  pere,  de  ce 
Law  qui  venait  d'etre  nomine  controleur  general  des  finances.  » 

Lorsque  ces  changements  arriverent,  La  Motte-Cadillac  avait  laisse  la  Louisiane  ; 
M.  de  Lepinay,  qui  le  remplacait  comme  gouverneur  de  la  colonic,  arriva  a  l'ile  Dau- 
phine  au  mois  de  mars  1717.  Pendant  qu'il  travaillait  a  fortifier  l'ile  Dauphine,  oil  etaient 
les  magasins  de  la  colonie,  un  ouragan  terrible  rendit  ces  depenses  inutiles,  en  fermant 
l'entree  du  seul  port  que  possedat  l'ile  par  un  amas  considerable  de  sable;  l'ile  meme 
lnt  presque  inondee.  Les  magasins  et  lequartier  general  furent  transporter  temporaire- 
ment  au  Biloxi  en  attendant  qu'on  choisit  un  emplacement  plus  commode  pour  la  fu- 
ture capitale.  Cette  annee  meme  M.  de  Bienville  reconnaissait,  sur  les  bords  du  Missis- 
sipi,  un  lieu  favorable  pour  y  batir  une  ville  et  jetait  les  fondements  de  la  Nouvelle- 
Orleans. 

Au  commencement  de  l'annee  1718  on  fit  monter  le  Neptune,  vaisseau  qui  venait 
d'arriver  de  France,  jusqu'a  la  Nouvelle-Orleans.  Peu  apres  arriverent  les  premiers 
conccssionnaires  ;  Du  Gue  de  Boisbriand,  officier  canadieu,  les  accompagnait.  La  nou- 
velle  Compagnie  d'Occident,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  l'avait  nomme  commandant  aux 
Illinois  et  elevait  de  Bienville  au  commandement  general  de  la  Louisiane. 

Pendant  Tannee  1716,  qui  preceda  celle  oil  la  Compagnie  d'Occident  prit  possession 
du  commerce  du  castor  au  Canada,  le  port  de  Quebec  avait  recu  treize  batiments,  dont 
quatre  avaient  ete  lances  dans  les  chantiers  de  la  colonie.  Chaque  annee,  quelques  na- 
si res  se  batissaient  au  Canada,  et  peu  a  peu  le  nombre  en  devenait  assez  considerable. 

Un  des  premiers  soins  de  la  Compagnie  d'Occident  fut  de  regler  le  commerce  des  cas- 
tors, qui  avait  ete  quelquefois  une  source  de  pertes  pour  les  societes  qui  s'en  etaient 
occupees  auparavant.  Du  roi  elle  avait  recu  le  droit  de  reclamer  dix  francs  par  chaque 

1  Edits  et  Ordonnances,  vol.  I. 

2  M.  d'Angerville,  Vie  privee  de  Louis  XV,  vol.  I. 
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barrique  d'eau-de-vie  qui  entrerait  dans  la  colonie  et  cinq  sous  par  livre  de  tabac  ;  de 
plus,  le  quart  des  peaux  de  castors  et  le  dixieme  des  peaux  d'orignaux  qui  en  sortiraient. 
Et  comme  toutes  les  pelleteries  devaient  etre  remises  dans  ses  magasins  et  lui  etre  ven- 
dues, elle  se  trouvait  avoir  un  immense  monopole  Or,  tant  que  les  Francais  avaient 
ete  les  seuls  pour  acheter  les  pelleteries  des  sauvages  du  Canada,  le  quart  qui  se  prele- 
vait  sur  le  castor  ne  diminuait  pas  considerablement  le  profit  du  traiteur  ;  il  evaluait 
ses  marchandises,  de  sorte  que  les  sauvages  payaient  le  quart  souvent  sans  le  savoir. 
Mais  lorsque  les  Anglais  commencerent  a  envoyer  leurs  traiteurs  au  milieu  des  nations 
de  l'ouest,  les  sauvages  reconnurent  qu'ils  pouvaient  avoir  les  marchandises  a  meilleur 
marche  chez  ces  derniers  que  chez  les  Frangais.  Les  nations  eloignees  ne  tarderent  pas 
a  en  etre  informees  et  desirerent  profiter  de  ce  nouveau  marche ;  aussi  y  aurait-il  eu 
des  suites  plus  desavantageuses  au  commerce  des  Francais  si  les  nations  du  nord,  qui 
ont  la  plus  grande  quantite  et  la  meilleure  qualite  de  castor,  n'avaient  ete  jalouses  de  la 
prosperity  des  Iroquois  qui  sont  voisins  des  Anglais  et  qui  voulaient  servir  d'interme- 
diaires.  Pouvant  communiquer  avec  les  Francais  facilement  et  sans  danger  par  la  riviere 
des  Outaouais,  ils  continuerent  le  commerce  avec  ceux-ci,  en  se  plaignant  toujours  qu'on 
les  volait,  parce  que  les  marchands  de  Montreal  ne  leur  donnaient  pas  autant  que  les 
Anglais  en  paiement  de  leur  castor.  Lorsque  les  fermiers  generaux,  a  la  suite  de  plusieurs 
changements,  devinrent  maitres  de  la  revente  du  castor  en  France,  on  ne  veilla  pas  assez 
pour  empecher  qu'il  ne  s'en  apportat  du  Canada  plus  qu'on  n'en  pouvait  consommer. 
Comme  les  prix  qu'en  obtenaient  les  Canadiens  etaient  assures  et  satisfaisants,  ils  cher- 
cherent  les  moyens  d'obtenir  le  plus  de  castor  qu'ils  purent.  Jusqu'alors  ils  avaient 
attendu  que  les  sauvages  l'apportassent  a  leurs  habitations  et  a  leurs  villes.  A  Montreal 
arrivaient  annuellement  cent  cinquante  ou  deux  cents  canots  outaouais  -  charges  de 
pelleteries.  Dans  trois  ou  quatre  jours  ils  avaient  termine  leur  troc  et  laissaient  entre 
les  mains  des  marchands  des  effets  qui  se  vendaient  en  France  plus  de  trois  a  quatre 
cent  mille  livres.  Les  habitants  de  toutes  les  parties  du  pays  se  rendaient  a  cette  foire 
pour  leurs  achats.  II  en  etait  de  meme  aux  Trois-Rivieres  pour  les  sauvages  qui  venaient 
du  nord  par  le  Saint-Maurice. 

Dans  la  vue  de  favoriser  l'accroissement  de  Quebec,  de  Montreal  et  des  Trois-Ri- 
vieres, Colbert  regla  qu'il  ne  se  ferait  de  commerce  avec  les  sauvages  etrangers  que  dans 
ces  trois  villes.  Le  desir  d'obtenir  du  castor  porta  plusieurs  personnes  de  toute  qualite 
a  se  rendre  sans  permission  a  Michillimakinac,  dans  le  lac  Huron,  pour  y  faire  la  traite 
avec  les  sauvages.  Ces  premiers  furent  suivis  d'un  tres  grand  nombre  d'autres,  qui,  ne 
trouvant  plus  de  castor  en  ce  lieu,  penetrerent  j usque  chez  des  nations  eloignees,  telles 
que  les  Sioux,  les  Assinibouanes  et  les  Cristinaux.  C'est  a  ces  voyageurs  qu'on  a  donne 
le  nom  de  coureurs  de  bois. 

Plusieurs  fois  le  roi  accorda  des  amnisties  pour  engager  ces  hommes  a  revenir  dans 
la  colonie  ;  il  prononca  des  peines  beaucoup  plus  rigoureuses  contre  les  contrevenants, 
mais  toujours  sans  succes,  car  la  vie  aventureuse  des  coureurs  de  bois  avait  pour  eux 
des  charmes  auxquels  ils  ne  pouvaient  s'arracher.  Pendant  plusieurs  annees  ils  appor- 
terent  une  si  prodigieuse  quantite  de  castor,  de  bonne  et  de  mauvaise  qualite,  que  les 
fermiers  generaux,  qui  n'avaient  point  ouvert  de  debouches  pour  cette  marchandise 

1  Archives  de  la  Marine.  Memoire  de  Ruette  d'Auteuil. 

2  C'etait  le  nom  qu'on  donnait  a  tous  les  canots  qui  descendaient  des  environs  du  lac  Huron  et 
du  lac  Superieur. 
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dans  les  pays  etrangers,  se  trouverent  surcharges.  Dans  ccs  circonstances,  le  sieur  d'Au- 
benton  fut  envoye  an  Canada  pour  proposer  une  diminution  sur  le  prix  du  castor.  Les 
officiers  de  la  colonic  craignirent  que  cette  reduction  de  prix  n'engageat  les  sauvages  a 
porter  leur  castor  aux  Anglais  et  qu'ils  ne  se  rangeassent  de  leur  cote  durant  la  guerre 

Les  chapelicrs  de  Paris  refuserent  pendant  quelques  annees  de  recevoir  le  castor 
gras  ;  comme  e'etait  la  meilleure  qualite,  les  sauvages  montraient  de  la  mauvaise  humeuf 
de  ce  qu'on  ne  voulait  pas  le  recevoir,  et  e'etait  avec  d'autant  plus  de  justice  que  dans 
les  annees  precedentes  on  leur  avait  recommande  particulierement  de  se  servir  de  leur 
castor  pour  Ieurs  vetements  afin  de  le  rendre  gras  1. 

Les  Canadiens  furent  done  dans  la  necessite  de  recevoir  le  castor  gras  des  sauvages  ; 
il  leur  fallait  aussi  trouver  un  moyen  de  s'en  defaire.  lis  y  reussirent  en  le  faisant  passer 
en  Hollande  ou  en  le  ]>ortant  par  toutes  sortes  de  voies  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
oil  ils  le  vendaient  fort  bien.  Lorsque  la  Compagnie  d'Occident  prit  la  regie  du  commerce 
de  castor,  elle  eprouva  de  1'embarras  touchant  les  demarches  qu'elle  devait  faire.  II  y 
avait  un  mouvement  fort  considerable  parmi  les  jeunes  Canadiens  ;  tous  voulaient  avoir 
part  aux  avantages  de  la  traite  que  la  Compagnie  se  reservait.  Un  grand  nombre  des 
jeunes  gens  des  premieres  families  etaient  sans  cesse  en  voyage.  Les  uns  se  rendaient 
sans  conge  a  Michillimakinac  pour  de  la  s'enfoncer  dans  le  nord-ouest;  d'aiitres  se  ren- 
daient a  Albany  malgre  les  defenses  pour  y  vendre  leur  castor  aux  marchands  anglais. 
Les  directeurs  de  la  Compagnie  demanderent  aux  autorites  d'arreter  la  vente  des  pelle- 
teries  aux  Anglais  et  d'empecher  que  leurs  manufactures  ne  fussent  introduites  an 
Canada.  C'etait  demander  l'impossible,  car  la  contrebande  avait  lieu  sur  une  grande 
etendue  de  pays.  Cette  demande  ne  se  faisait  pas  dans  l'interet  des  habitants  du  Canada  ; 
la  raison  etait  que,  si  le  castor  manquait,  les  chapeliers  de  Paris  ne  trouveraient  plus 
d'ouvrage,  les  ouvriers  quitteraient  la  France  pour  s'etablir  ailleurs  et  la  Compagnie 
serait  ruinee.  Ils  demanderent  qu'il  fut  permis  de  faire  visiter  en  tout  temps,  par  les 
commis  de  la  Compagnie,  les  maisons  des  ecclesiastiques  aussi  bien  que  celles  des  secu- 
liers  pour  voir  s'il  s'y  trouvait  des  marchandises  etrangeres.  Le  conseil  decida  que  ces 
visites  ne  devaient  point  avoir  lieu  sans  la  permission  du  commandant  du  lieu  et  de  l'in- 
tendant  et  en  presence  d'un  officier  de  justice,  precautions  dont  elle  fut  obligee  de  s'en- 
tourer  par  la  suite.  La  Compagnie,  en  1722,  laissa  le  nom  de  Compagnie  d'Occident 
pour  prendre  celui  de  Compagnie  des  Indes  et  continua  ensuite  le  commerce  sous  ce 
dernier  nom. 

En  1716,  les  marchands  de  Montreal  refusaient  de  deposer  leurs  pelleteries  dans  les 
magasins  de  la  Compagnie  Neyret  et  Gayot,  qui  avait  le  commerce  exclusif  des  pellete- 
ries, mais  qu'on  regardait  comme  insolvable. 

En  1718  Ton  instruisit  un  proces  contre  un  fils  du  sieur  de  La  Decouverte  et  les 
sieurs  de  Coulonge,  Messier  de  Saint-Michel,  Mocquin  et  autres,  accuses  d'avoir  ete  a 
Orange  (Albany)  et  d'y  avoir  porte  des  pelleteries  pour  y  trafiquer.  Quelques-uns  recon- 
nurent  y  avoir  ete  avec  le  jeune  de  La  Decouverte.  De  Laprairie  ils  avaient  fait  portage 
a  Saint- Jean  ;  la  ils  avaient  trouve  des  canots.  Le  sieur  de  La  Decouverte  avait  achete 
des  Anglais  un  negre  et  de  l'argenterie  ;  les  autres,  de  la  toile  et  de  la  vaisselle.  Le  sieur 
Livingston,  qui  avait  demeure  a  Montreal,  etait  celui  qui  recevait  ordinairement  les 

1  Lc  castor  gras  est  celui  que  les  sauvages  ont  porte  pendant  quelque  temps  pour  se  couvrir  : 
comme  alors  il  a  perdu  tout  le  long  poil  et  qu'il  ne  lui  reste  plus  que  le  duvet,  il  etail  ordinairement 
prefere  par  les  chapeliers.  Celui  qui  n'a  pas  ete  ainsi  porte  et  qui  conserve  le  long  poil  est  nomme 
castor  vert. 
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pelleteries  des  Francais  du  Canada.  La  poursuite  etait  faite  a  la  requisition  de  MM.  Ney- 
ret  et  Gayot.  M.  de  Contrecceur  avail  ete  place  par  la  Compagnie  sur  le  lac  Champlain 
pour  empeeher  ce  commerce. 

Depuis  plusieurs  annees,  M§r  de  Saint- Valier  etait  presse  d'etablir  regulierement 
les  paroisses  de  son  vaste  diocese.  En  1722  fut  confirme  un  reglement  dresse  par  le  gou- 
verneur  et  l'eveque  pour  fixer  les  bornes  des  circonscriptions  ecclesiastiques  que  ce  der- 
nier jugeait  a  propos  de  former  immediatement ;  les  vingt-cinq  mille  Europeens,  qui  en 
cette  annee  se  trouvaient  an  Canada,  furent  partages  en  quatre-vingt-deux  paroisses. 
Celle  de  Quebec  seule  en  renfermait  environ  sept  mille.  Aussi  cette  ville  prenait-elle  de 
l'importance  et  M.  Chaussegros  de  Lery  proposait  pour  la  fortifier  une  suite  de  tra- 
vaux  qui  devaient  en  faire  le  boulevard  de  la  France  dans  l'Amerique  ;  on  commengait 
meme  deja  a  travailler  aux  ouvrages  qui  devaient  la  rendre  redoutable  aux  ennemis. 

Dans  I'esperance  de  gagner  les  Abenaquis,  qui  depuis  si  longtemps  desolaient  les 
colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le  gouverneur  anglais  essaya  de  les  detacher  de  leurs 
missionnaires.  Dans  ce  dessein  il  envoya  un  des  ministres  les  plus  habiles  de  Boston 
ouvrir  une  ecole  pour  les  sauvages  dans  un  village  1  sur  les  bords  du  Kinibeki.  Rien  ne 
fut  oublie  pour  les  gagner  :  le  ministre  allait  chercher  les  enfants,  les  caressait,  leur  fai- 
sait  des  presents.  Aux  peres  il  adressait  des  questions  sur  leurs  croyances  et  ridiculisait 
les  pratiques  de  la  religion  catholique. 

Le  P.  Sebastien  Rasle,  missionnaire  des  Abenaquis  a  Narrantchouak,  ecrivit  an 
ministre  une  lettre  polie;  il  1'engageait  a  communiquer  ses  objections  au  pasteur  et  non 
aux  pauvres  neophytes  sauvages  qui  croyaient  les  verites  catholiques  mais  n'etaient 
pas  accoutumes  a  les  discuter.  Le  missionnaire  s'ofl'rait  a  conferer  avec  le  ministre  soil 
par  ecrit  soit  de  vive  voix  ?. 

Apres  la  reception  de  cette  lettre,  TAnglais  se  retira  a  Boston  pour  y  consulter  ses 
confreres,  et  apres  quelques  jours  il  adressa  au  P.  Rasle  une  reponse  en  latin,  mais  si 
peu  intelligible  que  celui-ci  eut  peine  a  rien  comprendre.  Depuis  la  missive,  il  n'osa 
plus  neanmoins  s'exposer  a  soutenir  la  controverse  avec  le  Jesuite  qui  lui  parut  un 
homme  habile  mais  peu  accommodant  en  matiere  de  religion. 

Au  mois  d'aout  1717,  un  traite  de  paix  fut  conclu  entre  les  Anglais  et  les  Abenaquis 
a  Arrowsike  ;  quelques-uns  des  premiers  en  profiteren't  pour  s'etablir  sur  les  bords  du 
Kinibeki,  esperant  jouir  des  profits  de  la  traite.  Comme  ces  homraes  offraient  leurs 
marchandises  a  assez  bas  prix,  les  sauvages  leur  donnerent  assez  facilement  la  permis- 
sion de  batir  des  maisons,  mais  bientot  des  forts  s'eleverent  pour  defendre  les  maga- 
sins.  Les  Abenaquis  s'apercurent  un  peu  tard  que  leurs  villages  etaient  environnes  d'ha- 
bitations  anglaises  ;  ils  entrerent  en  defiance  et  demanderent  aux  Anglais  de  quel  droit 
ils  etaient  venus  occuper  leurs  terres  et  pourquoi  ils  y  batissaient  des  forts.  On  declara 
aux  sauvages  que  leur  pays  avait  ete  cede  par  le  roi  de  France  a  la  reine  d'Angleterre. 
Cette  reponse  blessa  les  Abenaquis,  qui,  comme  les  Iroquois,  etaient  extremement  jaloux 
de  leur  liberte  et  de  leur  independance. 

Sur-le-champ  des  deputes  furent  envoyes  au  marquis  de  Vaudreuil  pour  savoir  s'il 
etait  vrai  que  le  roi  de  France  eut  dispose  d'un  pays  dont  ils  se  pretendaient  les  seuls 
maitres.  Le  gouverneur  leur  repondit  que  le  traite  conclu  entre  le  roi  de  France  et  la 
reine  d'Angleterre  ne  faisait  aucune  mention  de  leur  pays  qui  leur  appartenait  tou- 
jours. 

1  Old-Town  :  fitat  du  Maine. 

2  Lettres  edifianles  el  curieuscs. 
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Pen  apres  les  chefs  adresserent  au  gouverncur  dc  Boston  les  paroles  suivantcs  : 
«  Grand  capitaine,  tu  vois  par  ce  traite  dont  je  t'envoie  la  copie  que  tu  dois  vivre  en  paix 
avec  moi,  ])iiisque  tu  dois  vivre  en  paix  avec  les  allies  de  la  France  et  que  tu  ne  peux 
douter  que  je  sois  son  allie.  Est-ce  vivre  en  paix  avec  moi  que  de  prendre  ma  terre  mal- 
gre moi?  Ma  terre,  que  j'ai  recue  de  Dieu  seul  ;  ma  terre,  dont  aucun  roi  n'a  pu  ni  tie 
peut  disposer  malgre  moi?  Voila  cependant  ce  que  tu  fais  depuis  plusieurs  annees  en 
t'y  etablissant  ct  t'y  fortifiant  contre  mon  gre  comme  tu  l'as  fait  dans  ma  riviere  d'An- 
niskaugan,  dans  celle  de  Kinibeki  et  ailleurs...  Pense  que  je  t'ai  dit  souvent  de  te  retirer 
de  ma  terre  et  je  te  le  redis  pour  la  derniere  fois,  puisque  ma  terre  n'est  a  toi  ni  par 
droit  de  conquete  ni  par  droit  de  donation.  Je  ne  te  1'ai  pas  donnee  ;  tu  ne  l'as  pas  ache- 
tee...  Ne  t'en  ai-je  pas  chasse  toutes  les  fois  que  nous  avons  eu  guerre?...  Le  roi  de  France, 
dis-tu,  te  Fa  donnee...  Je  suis  son  allie,  je  ne  suis  pas  son  sujet...  Quand  les  sauvages 
t'ont-ils  permis  de  faire  des  forts  et  de  t'avancer  dans  les  rivieres  comme  tu  le  fais 
malgre  eux?  Ni  mes  grands-peres  ni  mes  peres  ne  font  donne  ma  terre.  J 'attends  ta 
reponse  dans  trois  dimanches.  Si  tu  ne  m'ecris  pas  que  tu  te  retires  je  ne  te  dirai  plus 
de  te  retirer  et  je  croirai  que  tu  veux  te  rendre  maitre  de  ma  terre  malgre  moi.  Voici  la 
parole  de  tous  les  sauvages  Chretiens  et  catholiques  du  pays  et  du  Canada  dont  les  prin- 
cipaux  sont  assembles  ici  :  Retire-toi  de  la  terre  des  Abenaquis  qui  a  pour  borne  la  ri- 
viere de  Kounitegou,  qui  la  separe  de  la  terre  des  Iroquois.  Je  veux  bien  te  laisser  dans 
1'espace  qui  est  depuis  la  riviere  de  Kounitegou  jusqu'a  une  lieue  de  l'embouchure  de 
ma  riviere  de  Pegouakki,  mais  qu'il  ne  loge  plus  d'Anglais  depuis  une  lieue  au-dessus 
de  cette  derniere  riviere  ni  le  long  des  bords  de  la  mer  vis-a-vis  ma  terre  ni  dans  aucune 
des  iles  qui  sont  au  large  et  ou  mon  canot  peut  aller.  Si  quelques  sauvages  ivrognes  te 
disent  de  te  loger  ou  tu  logeais  autrefois,  sache  que  toute  la  nation  te  dit  :  J'irai  bruler 
ces  maisons  apres  les  avoir  pillees.  Tu  as  exerce  la  violence  envers  les  notres  ;  apres  en 
avoir  appele  dix  pour  parler  au  sujet  des  bestiaux  qu'on  t'avait  tues  et  qu'on  avait 
eu  le  droit  de  te  tuer,  pour  t'obliger  a  te  retirer  d'une  terre  qui  n'est  point  a  toi,  tu  les 
fis  entrer  dans  une  maison  et  ensuite  entourer  par  deux  cents  Anglais  armes  d'epees 
et  de  pistolets  et  tu  en  retins  quatre  pour  les  bestiaux  tues  ;  tu  as  conduit  ces  quatre 
hommes  prisonniers  a  Boston,  tu  as  promis  de  les  rendre  au  prix  de  deux  cents  castors  ; 
je  te  les  ai  donnes,  ces  deux  cents  castors,  et  tu  retiens  ces  hommes,  par  quel  droit?  En- 
core une  fois,  je  les  redemande  ;  je  te  demande  ma  terre.  Fait  a  Menaskouk,  au  bas  de  la 
riviere  Kinibeki,  28  juillet  1721  l.  » 

Les  sauvages  qui  s'etaient  rendus  a  un  lieu  indique  par  le  gouverneur  de  Boston 
pour  tenir  une  conference  ne  l'y  trouverent  point  et  envoyerent  cette  requete  par 
quelques  Anglais  -. 

Deux  mois  s'ecoulerent  et  Ton  n'avait  point  fait  droit  a  la  demande  des  Abenaquis  ; 
ils  se  disposerent  alors  a  executer  leurs- menaces  et  a  user  de  represailles.  Cependant 
le  marquis  de  Vaudreuil  crut  devoir  s'opposer  aux  voies  de  fait  et  il  eut  besoin  de  toute 
son  autorite  pour  desarmer  les  Abenaquis.  Mais  ce  ne  fut  que  pour  un  moment,  car  deux 
nouvelles  ent  rep  rises  des  Anglais  exaspererent  les  sauvages. 

La  premiere  fut  l'enlevement  du  baron  de  Saint-Castin,  tils.  Ce  jeune  homme  avait 
toujours  vecu  avec  ses  parents  maternels,  les  seuls  qu'il  connut,  et  le  roi  de  France 
l'avait  nomme  commandant  dans  ce  pays  apres  que  l'Acadie  eut  ete  perdue  par  les 
Francais.  De  plus,  les  Abenaquis  l'avaient  nomme  commandant  general  de  leur  nation, 

1  Archives  de  la  Marine. 

2  Lellres  edifwntes. 
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et  en  cette  qualite  il  s'etait  presente  a  la  conference  proposee  par  le  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Les  Anglais  lui  en  firent  un  crime  et  un  vaisseau  de  cette  nation 
l'enleva  par  trahison  de  sa  demeure  an  bord  de  la  mer  et  le  transporta  a  Boston  au 
mois  de  decembre  de  l'annee  1721.  La,  il  fut  interroge  comme  un  criminel  ;  on  lui  de- 
manda  pourquoi  il  s'etait  rendu  au  lieu  designe  pour  la  conference  entre  le  gouverneur 
general  et  les  Abenaquis.  II  repondit  qu'il  etait  Abenaquis  par  sa  mere  ;  qu'il  avait  passe 
toute  sa  vie  avec  ces  sauvages,  qui  l'avaient  etabli  chef  et  commandant  general  de  la 
nation  et  que,  comme  tel,  il  avait  voulu  se  rend  re  a  une  assemblee  oil  Ton  devait  s'oc- 
cuper  des  interets  de  la  nation  abenaquise. 

Lorsque  M.  de  Vaudreuil  eut  ete  informe  de  la  detention  de  Saint-Castin,  il  en  ecri- 
vit  au  gouverneur  general  de  la  Nou- 
velle-Angleterre pour  s'en  plaindre  et 
pour  reclamer  contre  un  pared  acte.  II 
n'obtint  aucune  reponse  ;  mais,  au  bout 
de  cinq  mois,  le  baron  de  Saint-Castin 
obtint  sa  liberte.  Peu  de  temps  apres  il 
repassa  en  France  pour  recueillir  la  suc- 
cession de  son  pere  en  Beam  et  ne  revint 
point  en  Amerique. 

Une  seconde  entreprise  des  Anglais 
irrita  davantage  les  sauvages.  A  Bos- 
ton, Ton  etait  persuade  que  jamais  on 
ne  pourrait  s'emparer  des  terres  des 
Abenaquis  tant  que  le  P.  Basle  demeu- 
rerait  parmi  eux.  Apres  plusieurs  ten- 
tatives  pour  engager  les  sauvages  a  le 
remettre  entre  leurs  mains  ou  a  le  ren- 
voyer  en  Canada  et  a  le  remplacer  par 
un  ministre  protestant,  ils  essayerent  de 
le  surprendre  et  de  l'enlever;  ils  allerent 
raeme  jusqu'a  promettre  de  donner  mille 
livres  sterling  a  celui  qui  leur  apporterait 
sa  tete. 

Toutes  ces  tentatives  avaient  echoue;  enfin,  vers  la  fin  de  janvier  1722,  sur  la  nou- 
velle  que  le  P.  Basle  etait  reste  au  village  de  Narantchouak  avec  les  vieillards  et  les 
infirmes  tandis  que  les  autres  etaient  alles  a  la  chasse,  les  Anglais  envoyerent  un  deta- 
chement  de  deux  cents  homines  pour  le  surprendre.  Heureusement  deux  jeunes  gens 
qui  chassaient  a  l'entree  de  la  riviere  Kinibeki  les  ayant  apercus,  se  haterent  de  remonter 
au  village  pour  l'avertir  du  danger  qu'il  courait.  Avant  de  se  refugier  dans  la  foret,  le 
missionnaire  eut  le  temps  de  consommer  les  hosties  consacrees  qui  etaient  dans  sa  cha- 
pelle,  et  de  mettre  les  vases  sacres  en  lieu  sur.  Les  Anglais  trouverent  le  village  aban- 
donne  et  s'avancerent  clans  la  foret  a  la  recherche  du  P.  Basle;  ils  etaient  tout  pres 
de  sa  retraite  lorsque  les  sauvages  les  apercurent.  Tous  s'enfuirent,  excepte  le  mission- 
naire qui  etait  sans  raquettes,  et  qui  d'ailleurs  ne  marchait  pas  aisement  depuis  qu'il 
avait  eu  une  jambe  cassee  quelques  annees  auparavant;  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
cacher  derriere  un  arbre  dont  les  Anglais  s'a'pprocherent  a  plusieurs  reprises  sans  pou- 
voir  decouvrir  celui  qu'ils  cherchaient.  Apres  avoir  parcouru  tous  les  environs  sans  sue- 
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ces  ils  s'arreterent  et  retournerent  au  village,  oil  ils  pillerent  l'eglise  et  la  pauvre  maison 
du  missionnaire.  Ils  le  laisserent  denue  de  tout  et  il  souffrit  beaucoup  de  la  disette  jusqu'a 
ce  que  les  Jesuites  de  Quebec,  informes  de  son  etat,  lui  eussent  envoye  des  provisions. 

Cependant  ces  attaques  si  souvent  renouvelees  des  colons  anglais  finirent  par  faire 
comprendre  aux  Abenaquis  qu'ils  ne  pouvaient  esperer  de  paix  de  ce  cote  et  que  la  guerre 
seule  pourrait  assurer  aux  enfants  du  sol  la  possession  de  leurs  terres,  de  leurs  lacs  et  de 
leurs  forets.  On  chanta  la  guerre  dans  les  villages  des  Abenaquis  ;  on  convint  de  detruire 
les  habitations  anglaises  du  Kinibeki  et  de  repousser  ce  peuple  toujours  inquiet.  Les 
freres  et  les  allies  du  Canada  furent  invites  a  lever  la  hache.  Les  Hurons  de  Lorette,  les 
Abenaquis  de  Saint-Francois  et  de  Becancour  repondirent  a  l'appel  et  se  donnerent 
rendez-vous  a  Narantchouak  ;  les  Francais  n'y  pouvaient  prendre  part  a  cause  de  la 
paix  entre  l'Angleterre  et  la  France. 

En  juin  1722,  un  parti  abenaquis  surprit  le  village  de  Merrymeetingsbay,  ou  ils 
prirent  plusieurs  families  qu'ils  relacherent  ensuite.  Peu  apres,  a  Passamaquoddy,  ils 
s'emparerent  d'un  batiment  anglais  et  brulerent  le  village  de  Brunswick. 

La  guerre  ainsi  allumee  entre  les  deux  nations  engagea  les  habitants  de  Xarrant- 
chouak  a  prier  le  P.  Basle  de  se  retirer  a  Quebec  pendant  quelque  temps.  Ils  savaient 
que  e'etait  a  lui  que  les  Anglais  en  voulaient  particulierement,  parce  qu'ils  le  regardaient 
comme  le  conseiller  et  le  defenseur  de  ses  neophytes.  «  Betire-toi,  lui  disaient-ils,  car  si 
hi  tombais  entre  les  mains  des  Anglais,  ils  te  retiendraient  en  prison,  et  tu  languirais 
le  reste  de  tes  jours  dans  une  dure  captivite.  »  A  ces  instances  de  l'affection  de  ses  enfants 
le  pere  repondait  par  les  paroles  de  saint  Paul  :  «  Je  n'estime  point  ma  vie  plus  precieuse 
que  moi-meme  pourvu  que  j'acheve  ma  course,  et  que  j'accomplisse  le  ministere  de  la 
parole  qui  m'a  ete  confie  par  le  Leigneur  Jesus.  »  Cependant  les  dangers  prevus  par  les 
Abenaquis  ne  tarderent  pas  a  se  presenter. 

Deux  cent  quatre-vingts  Anglais,  conduits  par  les  capitaines  Moulton,  Starman  et 
Bourne  et  soutenus  par  une  bande  d' Iroquois,  entreprirent  de  debarrasser  leurs  compa- 
triotes  d'un  si  terrible  adversaire.  Pendant  la  nuit  du  22  aout  1724,  ils  camperent  pres 
de  Narantchouak.  De  bonne  heure,  le  23,  ils  s'approcherent  et  surprirent  les  Abenaquis 
qui  dormaient  tranquillement,  sans  soupconner  que  le  danger  fut  si  proche.  A  peine 
etait-il  trois  heures  du  matin  que  Multon  entra  dans  le  village  silencieux  apres  avoir 
recommande  a  ses  hommes  de  ne  point  decharger  leurs  fusils  inutilement.  Enfin  un  sau- 
vage  sortit  de  sa  cabane;  apercevant  les  Anglais  tout  pres  de  lui,  il  poussa  le  cri  de  guerre 
et  soixante  guerriers  s'elancerent  de  leurs  maisons  dans  le  premier  moment  de  surprise, 
car  personne  d'entre  eux  ne  s'attendait  a  cette  attaque.  Les  Anglais  dechargerent  leurs 
fusils  sur  tous  ceux  qui  se  montrerent.  Pendant  quelque  temps  les  sauvages  se  defen- 
dirent  pour  donner  aux  femmes  et  aux  enfants  le  temps  de  s'enfuir  ;  ils  se  jeterent  en- 
suite  dans  la  riviere  pour  gagner  le  bois  sur  l'autre  rive.  Plusieurs  d'entre  eux  en  tra- 
versant  furent  tues  par  les  balles  des  Anglais  qui  tiraient  sur  eux  a  loisir  1.  En  entendant 
le  bruit,  le  P.  Basle,  que  les  Anglais  etaient  venus  chercher,  sortit  de  sa  chapelle  ;  voyant 
les  siens  aux  prises  avec  les  Anglais,  il  s'avanca  sans  crainte  vers  les  assaillants  dans 
l'esperance  de  detourner  leur  attention  des  femmes  et  des  enfants  qui  fuyaient.  A  peine 
eut-il  ete  apercu  que  tous  les  fusils  anglais  furent  tournes  contre  lui  ;  une  grele  de  balles 
l'atteignit  et  il  tomba  mort  au  pied  d'une  croix  qu'il  avait  plantee.  Sept  sauvages  qui 
s'etaient  portes  a  son  secours  tomberent  a  ses  cotes. 


1  Penhallow,  p.  70. 
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Suivant  la  relation  de  Penhallow,  les  Anglais  tuerent  dans  sa  cabane  la  femme  d'un 
chef  renomme  et  ses  deux  enfants  et  donnerent  des  exemples  de  cruaute  dignes  des  sau- 
vages.  lis  massacrerent  en  tout  sept  femmes  et  quatorze  enfants.  «  La  barbarie  des 
Anglais  envers  les  femmes  et  les  enfants  ne  saurait  etre  excusee  et  ternit  beaucoup 
l'eclat  de  la  victoire.  »  Ces  homines  eleves  au  milieu  de  la  civilisation  europeenne,  places 
ensuite  en  contact  avec  la  barbarie,  se  laissaient  entrainer  a  des  actcs  de  cruaute  qu'eux- 
memes  reprochaient  aux  sauvages.  Les  Anglais,  ne  rencontrant  plus  de  resistance  de  la 
part  des  homines,  pillerent  et  brulerent  les  cabanes,  profanerent  les  vases  sacres  et  les 
saintes  especes  et  incendierent  l'eglise. 

A  peine  s'etaient-ils  retires  que  cent  cinquante  personnes,  qui  avaient  echappe  au 
massacre,  rentrerent  a  Narantchouak  ;  il  restait  vingt-cinq  gnerriers,  mais  comme  ils 
n' avaient  ni  poudre  ni  plomb  ni  provisions,  ils  ne  purent  suivre  l'ennemi  pour  le  har- 
celer  dans  sa  retraite.  Assis  sur  les  mines  de  leur  village  ils  se  joignirent  aux  vieillards  et 
aux  enfants  pour  pleurer  leur  pere  commun  tandis  que  les  femmes  cherchaient  dans 
les  bois  voisins  des  herbes  medicales  pour  guerir  les  blesses.  «  Ils  trouverent  le  P.  Rasle, 
perce  de  coups,  la  chevelure  enlevee,  le  crane  brise  a  coups  de  hache,  la  bouche  et  les 
yeux  remplis  de  boue,  les  os  des  jambes  fracasses  et  tous  les  membres  mu tiles.  Voila 
de  quelle  maniere  fut  traite  un  pretre  dans  sa  mission  au  pied  d'une  croix  par  ces  mimes 
hommes  qui  exageraient  si  fort  en  toutes  occasions  les  inhumanites  pretendues  des  sau- 
vages Chretiens  qu'on  n'a  jamais  vus  s'acharner  ainsi  sur  les  cadavres  de  leurs  ennemis. 
Apres  que  ses  neophytes  eurent  baise  plusieurs  fois  les  precieux  restes  d'un  pere  tendre- 
ment  et  si  justement  cheri,  ils  l'inhumerent  a  l'endroit  me  me  on  la  veille  il  avait  celebre 
les  saints  mysteres,  c'est-a-dire  a  la  place  ou  etait  l'autel  avant  que  l'eglise  fut  brulee  1. 

«  Le  P.  Rasle  etait  d'une  bonne  famille  de  Franche-Comte  ;  il  mourut  dans  sa  soi- 
xante-septieme  annee...  II  ne  fut  guere  moins  regrette  dans  la  colonie  que  parmi  ces 
sauvages,  mais  on  y  songea  beaucoup  plus  a  exalter  son  bonheur  qu'a  faire  des  prieres 
pour  le  repos  de  son  ame.  Le  P.  de  La  Chasse,  superieur  des  Jesuites,  ayant  demande 
pour  lui  a  M.  de  Belmont,  superieur  du  seminaire  de  Montreal,  les  suffrages  de  l'Eglise 
en  vertu  de  la  communication  de  prieres  qui  etait  entre  ces  messieurs  et  les  Jesuites,  ce 
respectable  vieillard  ne  lui  repondit  que  par  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  «  C'est  faire 
injure  a  un  martyr  que  de  prier  pour  lui.  » 

Cette  attaque  des  Anglais,  oil  en  pleine  paix  "avec  la  France  ils  massacrerent 2  un 
Jesuite  frangais,  affaiblit  considerablement  la  bourgade  de  Narantchouak.  C'etait  une 
des  cinq  que  possedaient  les  Abenaquis  ;  il  y  emavait  deux  sur  le  Saint-Laurent,  Tune 
a  Saint-Francois  et  l'autre  a  Becancour  ;  plusieurs  families  abenaquises  y  avaient  ete 
transferees,  refoulees  par  les  Anglais  qui  s'appropriaient  leurs  terres.  Narantchouak 
etait  sur  la  riviere  de  Kinibeki,  Panaouamski  sur  la  riviere  de  Pentagouet  et  Medockeck 
sur  la  riviere  Saint- Jean  :!.  De  chacune  de  ces  bourgades,  par  sa  riviere,  Ton  pouvait 
communiquer  facilement  avec  Quebec  en  quelques  jours.  Cette  circonstance  rendait 
leur  position  fort  importante  pour  le  Canada  dont  elles  formaient  une  des  plus  puis- 
santes  barrieres.  M.  de  Vaudreuil  suggera  a  la  cour  de  ne  pas  negliger  de  les  proteger 

1  Charlevoix,  liv.  XX. 

2  Au  meme  lieu  du  massacre,  un  autre  Jesuite,  M«r  Fenwick,  a  eleve  un  monument  a  la  memoire 
du  P.  Rasle.  Les  ecrivains  anglais  se  sont  plu  a  forger  des  histoires  sur  son  compte.  Belknap  dit 
que  quand  il  donnait  rabsolution,  il  hissait  un  drapeau  sur  un  mat  place  devant  sa  chapelle.  Un  dic- 
tionnaire  abenaquis,  compose  par  le  P.  Rasle,  fut  trouve  parmi  ses  papiers  et  depose  dans  la  biblio- 
theque  du  college  de  Harvard. 

3  A  environ  dix  milles  de  Woodstock  sont  les  chutes  de  Meduebik,  sur  la  riviere  Saint- Jean. 
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contre  Irs  empietements  des  Anglais  qui  s'avancaient  vers  le  Canada  en  s'emparant 
dcs  terres  de  ces  sauvages* 

Si  la  cour  nc  pouvait  sccourir  les  Abenaquis  ouvertement,  elle  avail  droit  de  se 
plaindrc  des  infractions  au  traite  d'Utrecht  et  de  la  mort  d'un  Francais  tue  en  pleine 
paix.  Le  gouvernement  francais  n'ecouta  point  ces  conseils  ;  il  ne  s'occupa  point  de 
demander  compte  du  sang  d'un  pauvre  missionnaire  ;  il  abandonna  les  Abenaquis  a 
leur  sort  parce  qu'il  n'en  avait  plus  besoin  pour  harceler  les  Anglais. 

En  1725,  les  Anglais  essayerent  de  conclure  un  traite  de  paix  avec  les  Abenaquis. 
qui  continuaient  de  se  defendre  courageusement.  Le  12  mars  de  cette  annee  M.  de  Vau- 
dreuil  arrivait  a  Montreal,  oil  l'attendait  une  lettre  du  commandant  de  Chambly;  on 
I'informait  que  trois  deputes  anglais  etaient  arrives  la  veille  en  ce  poste  ;  c'etaient 
M.  Dudley  \  fds  de  l'ancien  gouverneur  de  Boston,  le  colonel  Thaxter,  membre  du  con- 
seil,  tous  deux  deputes  par  le  gouvernement  de  la  province  de  Massachusetts  et  l'autre 
etait  M.  Atkinson,  depute  du  gouvernement  de  Pescadoue.  lis  etaient  accompagnes  du 
sieur  Schuyler,  d' Albany,  qui  s'interessait  beaucoup  aux  affaires  des  Iroquois.  Ces  dele- 
gues  arriverent  a  Montreal,  le  13  du  me  me  mois,  et  remirent  au  marquis  de  Vaudreuil 
une  lettre  du  gouverneur  de  Boston  renfermant  une  reponse  assez  vague  a  celle  qui  lui 
avait  ete  adressee  au  mois  d'octobre  de  l'annee  precedente,  au  sujet  de  l'expedition  des 
Anglais  contre  Narantchouak  et  de  la  mort  du  P.  Basle  2. 

Les  envoyes  demandaient  que  les  Abenaquis  leur  rendissent  les  prisonniers  anglais 
et  que  M.  de  Vaudreuil  cessat  d'assister  ces  sauvages  qui  etaient  des  sujets  rebelles.  Le 
gouverneur  general  repondit  qu'il  ne  donnait  d'autres  secours  aux  Abenaquis  que  les 
presents  qu'il  leur  distribuait  annuellement  au  nom  du  roi  de  France  ;  que  si  les  Abena- 
quis employaient  les  dons  du  roi  de  France  pour  faire  la  guerre  aux  habitants  de  la  Nou- 
velle-Angleterre,  ces  derniers  ne  pouvaient  s'en  prendre  qu'a  eux-menies.  Les  Anglais 
n'avaient-ils  pas  d'abord  commence  par  s'emparer  des  terres  des  Abenaquis  et  puis, 
apres  avoir  depouille  les  sauvages  de  leurs  biens,  ils  appelaient  maintenant  rebelles  des 
homines  libres  qui  n'avaient  jamais  ete  sujets  ni  meme  allies  de  l'Angleterre. 

Presses  enfin  de  declarer  l'objet  veritable  de  leur  voyage  et  d'exprimer  s'ils  desi- 
raient  conferer  avec  les  Abenaquis  de  Becancour  et  de  Saint-Francois,  qui  pourraient 
repondre  au  nom  de  leurs  freres,  les  deputes  protesterent  qu'ils  n'avaient  pas  ordre  de 
traiter  avec  ces  sauvages,  qu'ils  etaient  seulement  venus  pour  retirer  de  leurs  mains  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  L'interprete  qui  avait  accom- 
pagne  les  envoyes  etait  deja  descendu  aux  Trois-Bivieres  pour  racheter  ces  prisonniers, 
parmi  lesquels  etait  sa  propre  niece,  qui  avait  ete  placee  au  couvent  des  Ursulines. 
Presque  tous  les  captifs  avaient  ete  tires  des  mains  des  sauvages  et  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  ete  adoptes  par  des  families  franchises  du  pays.  Dans  ce  voyage,  le  depute 
invita  les  Abenaquis  a  se  rendre  a  Montreal,  oil  ils  eurent  plusieurs  conferences  avec  les 
delegues  anglais,  et  au  nom  de  leurs  freres  ils  declarerent  que  les  terres  de  la  nation 
abenaquise,  de  temps  immemorial,  avaient  ete  separees  des  terres  des  Iroquois  par  la 
riviere  Connecticut ;  que  de  cette  riviere  elles  s'etendaient  a  Test  jusqu'a  Port-Royal, 
qu'ainsi  le  pays  oil  Boston  a  ete  bati  appartenait  originairement  a  leurs  ancetres  ;  qu'ils 
n'avaient  cependant  point  l'intention  de  reclamer  le  pays,  mais  qu'ils  souhaitaient  que 
la  terre  dont  ils  jouissaient  maintenant  ne  fut  pas  troublee. 

1  Le  colonel  William  Dudley,  fils  de  Joseph  Dudley,  ne  en  1685  et  mort  en  1767.  (New  Englan  I 
Genealogical  Register. ) 

2  Archives  de  Paris.  Lettre  de  M.  Begon  an  comle  de  Maurepds. 
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Le  nombre  de  filles  et  de  gargons  anglais  enleves  par  les  sauvages  et  adoptes  parmi 
les  Canadiens  etait  assez  grand  ;  plusieurs  d'entre  eux  sont  devenus  les  fondateurs  de 
families  canadiennes  aujourd'hui  nombreuses. 

Les  Anglais  demanderent  aux  chefs  abenaquis  de  s'expliquer  sur  l'indemnite  qu'ils 
demandaient  pour  la  destruction  de  leur  eglise,  la  mort  de  leur  missionnaire  et  les  de- 
penses  de  la  guerre.  lis  repliquerent  qu'ils  voulaient  que  leurs  missionnaires  francais 
ne  fussent  plus  molestes  par  les  Anglais,  qu'on  ne  leur  proposat  jamais  de  recevoir  des 
ministres  ;  qu'on  couvrit  par  des  presents  le  sang  du  P.  Rasle  et  que  Ton  reparat  aussi- 
tot  que  possible  la  destruction  de  leur  eglise.  Ces  demandes  des  Abenaquis  leur  avaient 
ete  suggerees  par  le  marquis  de  Vaudreuil,  qui,  comme  il  parait  par  une  lettre  en  date 
du  7  aout  1725,  craignait  de  voir  conclure  une  paix  qui  aurait  permis  aux  Anglais 
d'avancer  rapidement  leurs  etablissements  vers  le  Canada,  sur  les  rivieres  de  Saco  et.de 
Narantchouak.  II  esperait  encore  qu'en  entretenant  les  Abenaquis  dans  leurs  disposi- 
tions hostiles,  il  les  engagerait  a  s'unir  aux  Micmacs  pour  enlever  aux  Anglais  Port- 
Royal  et  tout  ce  qui  avait  ete  cede  par  la  France  lors  du  traite  d' Utrecht.  Aussi,  dans  les 
differentes  conferences  qu'ils  eurent  avec  les  Anglais,  les  Abenaquis  parlerent  avec  tant 
de  fermete  et  de  hauteur  que  les  deputes  venus  de  la  Nouvelle-Angleterre  comprirent 
qu'il  fallait  inevitablement  continuer  la  guerre. 

Deux  jours  apres  la  derniere  conference,  les  deputes  de  Boston  reprirent  le  chemin 
de  leur  pays,  proteges  par  une  escorte  dont  les  fit  accompagner  le  marquis  de  Vaudreuil. 
Ce  fut  heureux  que  cette  precaution  eut  ete  prise,  car  ils  rencontrerent  une  bande  d'Abe- 
naquis  qui  leur  aurait  fait  un  mauvais  parti  s'ils  n'avaient  ete  sous  la  protection  des 
soldats  francais  1. 


1  Archives  de  la  Marine.  Lettre  de  M.  de  Vaudreuil  au  ministre. 
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La  France  neglige  de  relier  la  Louisiane  au  Canada. — Les  Anglais  etablissent  plusieurs  forts  vers 
les  pays  de  l'ouest  et  dn  cote  des  grands  lacs  et  font  la  paix  avec  les  Abenaquis.  —  Chouaguen.  — 
Niagara.  —  Naufrage  du  Chameau. —  Mort  de  M.  de  Vaudreuil.  —  M.  de  Longueuil  le  remplace 
temporairement.  —  Memoire  pour  le  bon  gouvernement  du  pays.  —  M.  deBeauharnois,  gouverneur. 

-  M.  Dupuy,  intendant.  —  Ses  difficultes  avec  le  gouverneur  et  avec  le  clerge.  —  II  est  remplace 
par  M.  d'Aigremont,  puis  par  M.  Hocquart.  —  Compagnie  des  Sioux.  —  Rapports  entre  le  Canada, 
le  pays  des  Illinois  et  la  Louisiane.  —  Soulevements  des  Renards  rcprimes. —  Mort  de  M.  de  Vil- 
liers.  —  Expedition  de  M.  de  Noyelles. 

Les  Anglais  commencaient  a  s'apercevoir  que  les  Francais  avaient  I'intention  de  les 
resserrer  sur  une  etroite  lisiere  de  terrain,  au  bord  de  la  mer  ;  ils  savaient  que  la  cour 
de  Paris  envoyait  des  ordres  pour  relier  la  Louisiane  au  Canada  par  des  postes  jetes  de 
loin  en  loin  sur  le  bord  des  grands  lacs  et  des  rivieres,  qui  prenant  leur  source  vers  la  hau- 
teur des  terres  coulenl  du  nord  au  sud  vers  le  Mississipi.  Si  la  France  eut  reussi  a  former 
des  colonies  puissantes  de  ce  cote,  e'en  etait  fait  de  la  puissance  future  de  l'Angleterre 
dans  l'Amerique  du  nord.  Malheureusement  le  gouvernement  de  Louis  XV  voulait  la 
fin,  mais  des  lors  il  reculait  devant  les  moyens  a  prendre,  tandis  que  les  colonies  an- 
glaises  s'etaient  mises  resolument  a  l'oeuvre  et  encourageaient  une  immigration  abon- 
dante  de  la  mere  patrie.  Elles  savaient  qu'au  jour  de  la  lutte  supreme  la  population  la 
plus  nombreuse  finirait  par  ecraser  ou  user  la  population  opposee,  si  celle-ci  etait  de 
beaucoup  plus  faible. 

Le  fort  de  Cataracoui  assurait  aux  Francais  la  navigation  du  lac  Ontario  sur  sa  partie 
orientate  ;  le  fort  de  Niagara  les  rendait  maitres  sur  la  portion  occidentale  ;  plus  loin  ils 
possedaient  le  Detroit  et  Michillimakinae.  Ainsi  ils  se  trouvaient  les  maitres  sur  les 
grands  lacs  et  sur  le  Mississipi. 

M.  Burnet,  gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  connaissait  bien  la  topographie  des 
pays  qui  bordent  les  grands  lacs  ;  il  savait  qu'il  etait  d'une  grande  importance  pour  les 
Anglais  de  devenir  les  phis  forts  sur  le  lac  Ontario.  Une  position  tres  favorable  se  pre- 
sentait  dans  le  pays  des  Onnontagues,  a  rembouchure  de  la  riviere  d' Oswego  ou  de 
Chouaguen.  En  y  etablissant  un  grand  magasin  il  s'assurait  une  partie  du  commerce 
de  l'ouest  ;  mais  des  lors  il  songea  a  defendre  le  magasin  par  un  fort,  qui  servirait  en 
meme  temps  a  inquieter  les  Francais  et  a  s'assurer  la  fidelite  des  Iroquois.  A  cette  occa- 
sion il  convoqua  a  Albany  une  grande  assemblee  de  plusieurs  gouverneurs  de  la  Nou- 
velle-Angleterre,  qui  s'y  rendirent  pour  conferer  avec  les  chefs  et  les  deputes  des  cantons. 

L'annee  sUivante  (1723),  on  batissait  le  fort  Dummer,  vers  la  partie  superieure  de  la 
riviere  Connecticut,  afin  de  s'assurer  du  cote  des  Abenaquis  dont  les  Anglais  se  defiaient 
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toujours.  En  1725,  le  lieutenant  Lovewell,  qui  venait  de  surprendre  et  de  tuer  pen- 
dant leur  sommeil  dix  guerriers  abenaquis,  fut  envoye  avec  une  quarantaine  d'hommes 
pour  detruire  les  villages  sauvages  situes  vers  le  haut  de  la  riviere  Saco ;  rriais  son  entre- 
prise  fut  malheureuse  ;  il  toraba  dans  une  embuscade  et  fut  tue  avec  une  partie  de  ses 
soldats  1. 

Ce  fut  a  la  suite  de  cette  bataille  que  le  Massachusetts1  et  le  New-Hampshire  en- 
voyerent  des  deputes  a  Montreal  pour  faire  au  marquis  de  Vaudreuil  des  remontrances 
au  sujet  des  encouragements  secrets  qu'il  donnait  aux  Abenaquis.  Cependant  les  Anglais 
reussirent  a  faire  un  traite  de  paix  avec  les  Abenaquis  et  quatre  de  leurs  chefs  le  signerent 
a  Boston,  et  ce  traite  fut  solennellement  ratifie,  en  1726,  a  Falmouth,  dans  la  baie  de 
Casco.  Ainsi  ils  acqueraient  une  paix  qui  leur  donnait  le  temps  de  respirer  clans  leurs 
nouveaux  etablissements  du  Nouveau-Hampshire  et  du  Maine. 

Bientot  apres  avoir  etabli  un  magasin  a  Chouaguen,  M.  Burnet  songea  a  le  proteger 
par  un  fort ;  il  commencait  a  rassembler  les  materiaux  pour  cet  objet  lorsque  M.  de 
Vaudreuil  crut  devoir  appeler  l'attention  du  ministre  sur  la  tentative  que  faisaient  les 
Anglais  pour  s'avancer  du  cote  des  pays  de  chasse  et  pour  entrer  dans  la  colonic  II 
craignait  deja  pour  le  poste  de  Niagara,  la  clef  des  pays  de  l'ouest,  et  oil  il  n'y  avait  pas 
encore  de  fort.  Depuis  quatre  ans  Joncaire  avait  obtenu  de  ses  freres,  les  Tsonnontouans, 
la  permission  d'y  batir  sa  cabane  ;  il  l'avait  dressee  sur  le  bord  de  la  riviere  Niagara,  a 
trois  lieues  de  son  embouchure  dans  le  lac  Ontario.  Alors  les  Anglais  avaient  demande 
qu'on  leur  permit  de  dresser  une  cabane  pres  de  celle  de  Joncaire.  «  Notre  terre  est  en 
paix,  »  avaient  repondu  les  Tsonnontouans  ;  les  Francais  et  vous  n'y  pourriez  pas  demeu- 
rer  ensemble  sans  la  troubler.  Au  reste,  c'est  sans  consequence  que  Joncaire  y  demeure  ; 
il  est  enfant  de  la  nation,  il  jouit  de  son  droit  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  Ten  frustrer3.  » 

En  1725,  un  fort  en  pierre  fut  bati  pres  de  l'embouchure  de  la  riviere  de  Niagara, 
sur  l'emplacement  oil  M.  de  Denonville  en  avait  construit  un  qui  avait  ete  renverse, 
et  Ton  construisit  deux  barques  pour  transporter  des  effets  a  Niagara.  Tous  ces  travaux 
devaient  se  terminer  au  mois  d'octobre  et  M.  de  Vaudreuil  continuait  a  prendre  des 
mesures  pour  arreter  la  marche  des  traiteurs  anglais  vers  les  grands  lacs.  M.  de  Lon- 
gueuil avait  ete  charge  de  negocier  avec  les  Onnontagues  et  les  cantons  inferieurs  pour 
obtenir  d'eux  qu'ils  sanctionnassent  la  permission  deja  obtenue  des  Tsonnontouans 
d'etablir  un  magasin  a  Tsonnontouan.  En  voyageant  dans  les  cantons  iroquois,  il  ren- 
contra  au  grand  portage  de  la  riviere  Chouaguen,  a  quatre  lieues  du  lac  Ontario,  cent 
Anglais  conduisant  soixante  canots  charges  de  marchandises  et  surtout  de  guildives. 
Ils  demanderent  un  passeport  a  M.  de  Longueuil,  qui  etait  dans  Onnontague  oil  il  avait 
ete  adopte,  et  qui  interrogea  les  chefs  du  canton  pour  savoir  s'ils  avaient  cede  leur 
pays  aux  Anglais.  Piques  de  cette  observation,  les  capitaines  iroquois  reprimanderent 
les  Anglais  et  leur  declarerent  qu'on  ne  les  souffrirait  pas  davantage  dans  le  canton,  s'ils 
se  permettaient  cet  air  de  maitrise 

1  Holme's,  American  Annals.  Cette  bataille  fut  une  des  plus  furieuses  et  des  plus  obstinees  qu'on 
cut  encore  soutenue  contre  les  Indiens. 

2  En  1722,  la  colonie  de  Massachusetts  etait  de  plus  de  94  000  habitants.  Les  indices  formaient 
seize  regiments  d'infanterie  et  quinze  troupes  de  cavalerie. 

3  Lorsque  le  P.  de  Charlevoix  s'arreta  a  Niagara,  en  1721,  il  trouva  dans  la  cabane  de  Joncaire 
le  baron  de  Longueuil,  le  marquis  de  Cavagnal,  M.  de  Senneville,  capitaine,  et  M.  de  La  Chauvignerie, 
enseigne  et  interprete  pour  la  langue  iroquoise,  qui  allaient  negocier  un  accommodement  avec  le  can  • 
ton  d'Onnontague. 

4  Archives  de  Paris.  Extrait  de  depeches  ecrites  par  le  gouverneur  et  l'intendant  du  Canada. 
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De  fait,  malgre  toute  leur  defiance  contre  les  pretentions  des  Luropeens,  les  Iroquois 
avaient  beaucoup  de  peine  a  faire  comprendre  soit  a  la  France  soit  a  l'Angleterre  quils 
ne  voulaient  point  souffrir  de  maitres  etrangers  dans  leur  pays.  Toujours  les  gouverne- 
ments  des  deux  pays  etaient  prets  a  entrer  en  guerre  pour  s'approprier  les  terres  posse- 
dees  depuis  des  sieclcs  par  les  peuples  americains,  et  ceux-ci  refusaient  courageusement 
de  se  soumettre  a  des  pouvoirs  etrangers. 

On  avait  prepare,  cette  annee,  en  France,  mi  chargement  assez  considerable  pour  le 
Canada.  Le  Chameau,  vaisseau  du  roi,  qui  faisait  regulierement  chaque  annee  un  voyage 
a  Quebec,  avait  recu  plusieurs  ofliciers  de  la  colonie  et  une  forte  cargaison  ;  apres  une 
navigation  assez  heureuse  jusque  pres  de  File  du  Cap-Breton,  il  donna,  dans  la  nuit  du 
27  au  28  d'aout,  sur  un  rocher,  a  deux  lieues  et  demie  de  Louisbourg,  et  fut  complete- 
ment  perdu.  Personne  n'echappa  de  ce  desastre  et  on  ne  connut  l'etendue  du  malheur 
que  par  les  cadavres  que  Ton  trouva  a  la  cote  de  l'anse  de  Porte-Nove  K  M.  de  Chazel, 
qui  venait  relever  M.  Begon  comme  intendant  du  Canada,  M.  de  Louvigny,  dont  les 
nombreux  et  importants  services  venaient  d'etre  recompenses  par  sa  nomination  au 
gouvernement  des  Trois-Bivieres,  M.  Bamezay  de  La  Gesse,  fils  du  gouverneur  de  Mont- 
real, mort  l'annee  precedente,  plusieurs  autres  ofTiciers  de  la  colonie,  des  ecclesiastiques, 
des  Jesuites,  y  perirent  avec  tout  l'equipage.  Cette  nouvelle  causa  une  desolation  extreme 
et  repandit  la  gene  et  la  pauvrete  parmi  un  grand  nombre  de  families.  M.  Begon,  qui 
depuis  deux  ans  attendait  un  sueeesseur,  se  vit  retenu  dans  la  colonie.  L'annee  prece- 
dente, M.  Bobert,  qu'on  envoyait  pour  le  remplacer,  etait  mort  quelques  jours  apres 
avoir  quitte  la  Rochelle. 

Le  chagrin  occasionne  par  cette  perte  fut  peu  de  temps  apres  augmente  par  la  mort 
de  M.  de  Vaudreuil2,  qui  ayant  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  au  Canada  etait  connu 
et  aime  de  tous  les  Canadiens.  fl  mourut  a  Quebec,  le  10  octobre  suivant,  apres  vingt 
et  un  ans  d'un  gouvernement  dont  les  evenements  heureux  furent  bien  plus  nombreux 
que  les  malheurs  et  etaient  dus  en  grande  partie  a  sa  vigilance,  a  sa  bonne  conduite  et 
a  son  amour  du  Canada. 

Comme  gouverneur  de  Montreal,  M.  de  Longueuil  prit  les  renes  de  l'administration, 
en  attendant  que  la  cour  efit  nomme  un  sueeesseur  a  M.  de  Vaudreuil.  II  ecrivit  au  mi- 
nistre  pour  I'informer  du  deces  de  M.  de  Vaudreuil  et  pour  demander  d'etre  lui-meme 
nomme  gouverneur  general.  II  representait  que  ses  deux  predecesseurs,  de  Callieres  et 
de  Vaudreuil,  etaient  passes  du  gouvernement  de  Montreal  au  gouvernement  general,, 
mais  il  ignorait  sans  doute  que  des  representations  avaient  deja  ete  faites  a  la  cour 
pour  l'empecher  de  nommer  un  Canadien  a  cette  place  responsable. 

Dans  cette  meme  annee,  un  pretre  de  Saint-Lazare,  qui  parait  avoir  connu  le  pays 
et  avoir  possede  la  confiance  du  ministre,  lui  adressait  une  espece  de  programme  pour  le 
gouvernement  spirituel  et  civil  de  la  colonie. 

«  Le  gouverneur  general,  disait-il,  ne  doit  point  etre  Canadien  ni  avoir  de  parents 
au  Canada,  mais  etre  envoye  de  France,  etre  un  homme  de  qualite,  oflicier  general, 
decore  de  la  grande  croix  de  Saint-Louis,  qui  n'ait.  point  d'enfants  ni  une  jeune  femme 
mondaine  ;  il  doit  etre  brave,  hardi,  populaire  et  humain  avec  les  Franeais  et  les  sau- 
vages,  fier  et  point  du  tout  endurant  avec  les  Anglais,  cependant  sage  et  prudent  ;  il 
doit  ne  faire  attention  qu'a  1'honneur  du  roi,  aux  interets  du  royaume  et  de  la  colonie.  ■ 

1  Lettre  de  M&r  de  Saint- Valier. 

2  Madame  de  Vaudreuil  profita  d'un  batimenl  prochain  pour  retourner  en  France  quelques 
semaines  apres  la  mort  de  son  mari. 


1726] 


DU  CANADA 


317 


L'auteur  de  ce  memoire  recommandait,  entre  autres  choses,  de  maintenir  les  Jesuites 
parmi  les  Iroquois,  parce  qu'ils  etaient  seuls  capables  de  les  empecher  de  s'attacher  aux 
ennemis  de  la  France  ;  de  ne  point  permettre  aux  Anglais  de  s'etablir  sur  le  lac  Cham- 
plain,  d'ou  ils  incommoderaient  la  colonie  ;  d'y  etablir  un  poste  a  l'embouchure  de  la 
riviere  Chazy. « Par  la,  dit-il,  on  mettrait  en  assurance  contre  les  entreprises  des  Anglais 
et  des  Iroquois  toutes  les  habitations  qu'on  pourrait  faire  entre  les  rivieres  de  Chambly, 
de  Saint-Laurent,  de  Chateauguay,  qui  est  un  tres  bon  pays,  Dans  la  suite,  on  etablira 
une  communication  entre  les  postes  de  Chazy  et  de  Chateauguay,  ou  par  le  moyen  de 
ces  deux  rivieres,  ou  par  un  chemin  que  Ton  fera  par  terre.  Alois  chacun  voudra  avoir 
des  concessions  dans  ce  canton,  qui  en  peu  d'annees  deviendra  si  peuple  que  le  gouver- 
nement  de  Montreal  sera  assez  puissant  pour  empecher  les  Anglais  de  sortir  de  leur  pays 
pour  venir  attaquer  les  Francais. 

«  Dans  la  suite,  pour  faciliter  la  navigation  depuis  Montreal  jusqu'a  la  Galette  \  il 
faut  :  1°  faire  le  canal  projete  depuis  longtemps  entre  Lachine  et  la  ville  de  Montreal 
pour  eviter  le  Saint-Louis  ;  2°  obliger  les  habitants  a  faire  un  autre  canal,  qui,  commen- 
cant  au-dessus  du  saut  du  Buisson,  se  rendra  au  lac  Saint-Louis.  Ce  canal  qui  n'aurait 
qu'un  peu  plus  d'une  lieue  estaise  a  faire...  Etablir  deux  postes  sur  la  cote  septentrionale 
du  lac  Ontario,  un  a  l'embouchure  de  la  riviere  Teiaragon,  et  F autre  a  Kente ;  y  placer 
des  missionnaires  parce  que  les  sauvages  passe nt  par  la  pour  aller  aux  Anglais...  Etablir 
un  gouvernement  pour  les  parties  occidentales  en  plagant  le  chef-lieu  a  Michillima- 
kinac...  Batir  une  ville  au  Detroit.  » 

Cependant  Ton  n'ecouta  point  les  reclamations  de  M.  de  Longueuil ;  le  roi  nomma 
le  marquis  de  Beauharnois  gouverneur  general  de  la  Nouvelle-France  \  II  etait  frere 
de  Francois  de  Beauharnois  qui  avait  ete  intendant  du  Canada  quelques  annees  aupara- 
vant.  Sage,  courageux  et  habile,  il  avait  epouse  une  dame  veuve  deja  avancee  en  age 
dont  il  n'avait  pas  eu  d'enfants.  Ainsi  il  reunissait  plusieurs  des  qualites  qui  venaient 
d'etre  signalees  comme  necessaires  a  un  gouverneur  du  Canada.  Nomme  gouverneur  ge- 
neral de  la  Nouvelle-France  le  11  juin  1726,  il  arriva  a  Quebec  vers  la  fin  du  mois  d'aout ; 
il  etait  accompagne  de  M.  Dupuy,  appele  en  1725  a  remplacer  M.  Begon.  M.  Dupuy 
avait  ete  maitre  des  requetes  et  avocat  general  au  conseil  du  roi.  C'etait  un  homme  ins- 
truit,  accoutume  aux  affaires  ;  mais  il  parait  avoir  ete  imbu  des  idees  parlementaires. 
Des  les  premiers  mois  apres  son  arrivee,  M.  de  Beauharnois  se  plaignait  des  pretentions 
du  nouvel  intendant,  qui  voulait  avoir  derriere  son  banc  dans  1'eglise  deux  archers 
portant  le  fusil  sur  l'epaule  et  prets  a  executer  ses  ordres. 

Le  gouverneur  ecrivait  au  ministre  l'annee  suivante  :  «  II  n'est  pas  aise  de  vivre  avec 
un  homme  (M.  Dupuy)  d'une  hauteur  qui  passe  l'imagination.  C'est  un  homme  absolu- 
ment  hors  de  sa  sphere.  »  M.  Dupuy  prouva  abondamment  qu'on  l'avait  bien  juge,  car 

1  Ogdensburg. 

2  Charles  de  Beauharnois  de  la  Boische,  appele  d'abord  le  chevalier,  puis  le  marquis  de  Beauhar- 
nois, lieutenant-general  des  armees  navales,  commandeur  de  l'ordre  R.  et  M.  de  Saint-Louis,  gou- 
verneur general  du  Canada,  fut  nomme  enseigne  le  ler  janvier  1692,  lieutenant  de  vaisseau  le  ler  jan- 
vier  1696,  capitaine  de  fregate  le  9  mai  1707,  capitaine  de  vaisseau  le  23  avril  1708,  gouverneur  du 
Canada  le  11  janvier  1726,  chef  d'escadre  des  armees  navales  le  ler  mai  1741  et  enfln  lieutenant- 
general  desdites  armees  navales  le  ler  janvier  1748.  Dans  le  commandement  des  vaisseaux,  il  se 
signala  en  plus  d'une  occasion  pendant  la  guerre.  II  avait  epouse,  en  1716,  Dame  Renee  Pays,  veuve 
en  secondes  noces  de  Pierre  Hardouineau,  ecr.,  seigneur  de  Lanaudiere,  beau-pere  de  Claude  de 
Beauharnois,  frere  du  marquis.  Charles  de  Beauharnois  mourut  sans  enfants  le  12  juin  1644,  apres 
63  ans  de  service.  C'est  de  Claude  de  Beauharnois  que  descendait  Hortense  de  Beauharnois,  mere  de 
Louis  Napoleon. 
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il  se  jet  a  dans  des  demelts  tantot  avec  le  gouverneur  tantot  avec  le  clerge.  M.  de  Beau- 
harnois  I'ayant  envoye  prier  de  passer  aupres  de  lui  pour  quelques  affaires  importantes, 
M.  Dupuy  refusa  de  s'y  rendre  pretextant  que  e'etait  compromettre  sa  dignite.  Ce  fut 
en  vain  que  le  capitaine  des  gardes,  des  pretres,  quelques  membres  du  conseil,  l'eveque 
lui-meme  allerent  aupres  de  lui,  afin  de  l'engager  a  obeir  au  gouverneur  ;  il  Cut  impos- 
sible de  le  gagner.  Heureusement  que  pour  se  faire  obeir  M.  de  Beauharnois  ne  voulut 
point  prendre  de  mesures  violentes,  car  on  aurait  pu  voir  se  renouveler  les  scenes  scan- 
daleuses  des  mauvais  jours  de  M.  de  Frontenac. 

Bientot  apres  il  donna  des  preuves  de  sa  mauvaise  volonte  contre  les  ccclesiastiques  : 
un  evenement  douloureux  pour  toute  la  colonie  lui  en  fournit  l'occasion. 

M§r  de  Saint- Valier,  fort  avance  en  age,  s'etait  depuis  quelques  annees  retire  a 
l'Hopital-General,  d'ou  il  gouvernait  encore  son  diocese.  Mine  lentement  par  tous  les 
(lesagrements  qu'il  avait  eprouves,  il  mourut,  dans  la  unit  du  25  au  26  decembre,  apres 
avoir  rempli  consciencieusement  les  fonctions  d'un  pasteur  zele  et  vigilant  au  milieu 
d'embarras  et  de  difficultes  de  tous  les  genres.  Des  le  lendemain  matin  le  chapitre  s'a- 
sembla,  nomma  pour  vicaire  general  M.  Boullard,  cure  de  Quebec,  pretre  ancien,  vene- 
rable et  aime  de  tous  les  citoyens  de  Quebec. 

M.  dc  Lotbiniere,  archidiacre,  qui  s'apercut  que  le  chapitre  voulait  lui  disputer  le 
droit  de  conduire  la  sepulture  du  defunt  eveque  de  Quebec,  se  rendit  a  l'Hopital-General 
avec  M.  Dupuy  et  quelques  hommes  dependant  de  ce  dernier  et  fit  la  ceremonie  fune- 
raire  a  huis  clos  et  a  l'entree  de  la  nuit,  pendant  que  le  chapitre  faisait  une  pompe  funebre 
a  la  cathedrale,  oil  le  corps  de  M&r  de  Saint- Valier  devait  etre  porte  avant  d'etre  inhume 
dans  l'eglise  de  l'Hopital-General.  Quelques  amis  du  chapitre  I'ayant  appris  et  voulant 
donner  ralarme  sonnerent  le  tocsin  et  firent  publier  que  le  feu  etait  a  l'Hopital. 

Cependant,  en  France,  M^r  de  Mornay  avait  donne  sa  demission  de  la  charge  de  coad- 
juteur  pen  de  semaines  apres  la  mort  de  M^r  de  Saint- Valier  1.  Or  comme  il  etait  alors 
lui-meme  devenu  eveque  de  Quebec,  cet  acte  se  trouvait  nul.  Sa  renonciation,  envoyee 
au  printemps  de  1728  a  M.  de  Saint-Valier,  qu'on  croyait  encore  vivant,  fut  suivie 
presque  aussitot  des  lettres  qu'il  envoyait  a  M.  de  Lotbiniere,  le  chargeant  de  prendre 
possession  de  son  eveche.  A  la  suite  de  ces  difficultes,  M.  Boullard  interdit  l'eglise  de  » 
l'Hopital-General.  M.  Dupuy  crut  qu'il  etait  de  son  devoir  et  de  son  honneur  de  prendre 
parti  pour  l'archidiacre  et  de  se  meler  des  affaires  du  chapitre.  Comme  le  Conseil  supe- 
rieur  etait  en  vacance,  il  somma  les  chanoines  de  comparaitre  devant  lui.  Au  nom  du 
chapitre,  M.  Hazeur,  grand  penitencier  et  vicaire  general,  repondit  que  ce  corps  ne  pa- 
raitrait  point  a  l'assignation,  attendu  que  le  conseil  et  l'intendant  etaient  incompetents 
en  pareille  matiere  et  qu'il  interjetait  au  conseil  du  roi  de  l'ordonnance  de  l'intendant  -. 

Le  conseil,  sous  la  direction  de  l'intendant  3,  ordonna  que  le  chapitre  se  desisterait 
de  ses  pretentions  sous  peine  d'etre  prive  de  ses  revenus  « et  que  M.  de  Lotbiniere,  archi- 
diacre, et  revetu  a  la  mort  de  M%T  de  Saint-Valier  des  lettres  de  grand  vicaire,  conti- 
nuerait  en  qualite  d'archidiacre  et  de  vicaire  ne  du  diocese  a  en  faire  les  fonctions,  con- 
jointement  avec  tous  les  autres  grands  vicaires,  charges  alors  de  pareils  pouvoirs  ;  de 
plus,  que  par  ledit  sieur  archidiacre  il  serait  pourvu,  si  besoin  etait,  a  lever  l'interdit 

1  Le  roi  avait  nomme  pour  coadjuteur  l'abbe  de  Macheco  de  Presnaux,  grand-vicaire  de  Soissons : 
cette  nomination  se  trouva  aussi  nulle  par  la  mort  de  M«T  de  Saint-Valier. 

2  Registres  du  Conseil  superieur,  1728. 

3  M.  Dupuy  avait  etc  nomme  executeur  testamentaire  de  M«T  de  Saint-Valier. 
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pro  nonce  par  MM.  Boullard  et  Hazeur  contre  l'eglise  de  l'Hopital-General  et  a  retablir 
la  superieure  qn'ils  avaient  deposee.  » 

II  y  avait  en  general  chez  les  Canadiens  un  germe  d'independance  et  un  gout  pour 
la  liberie  qui  avait  penetre  j  usque  chez  le  clerge  ;  les  gouverneurs  se  plaignaient  assez 
frequemment  que  cet  esprit  penetrait  dans  leurs  mceurs.  Aussi  les  chanoines  de  la  cathe- 
drale  entreprirent  de  defendre  leurs  droits  contre  les  empietements  du  conseil.  Le  di- 
manche  suivant  on  kit  au  prone  de  la  cathedrale  un  manifeste  des  vicaires  generaux 
avec  ordre  a  tous  les  cures  de  publier  la  nouvelle  defense  du  conseil  aux  grands  vicaires, 
nommes  par  le  chapitre,  d'exercer  leurs  pouvoirs,  et  defense  a  tous  huissiers  de  se  charger 
de  faire  des  significations  de  la  part  du  chapitre  et  des  chanoines. 

M.  Boullard  cependant  leva  l'interdit  porte  contre  l'eglise  de  l'Hopital-General  au 
commencement  de  fevrier.  Mais  bientot  les  arrets  de  l'intendant  et  du  conseil  se  tour- 
nerent  contre  le  P.  Valerien  \  Recollet,  qui,  en  prechant  a  la  cathedrale  le  jour  de  la  Puri- 
fication, avait  fait  une  legere  allusion  aux  troubles  existants  et  avait  dit  que  c'etait 
M.  Boullard  2  qui  possedait  toute  l'autorite  diocesaine,  que  c'etait  a  lui  que  le  peuple 
devait  obeir  en  matieres  religieuses.  Sur  la  requisition  de  M.  La  Noullier,  faisant  fonc- 
tions  de  procureur  general  du  roi,  le  conseil  fit  defense  «  a  tous  predicateurs  tant  secu- 
liers  que  reguliers,  et  notamment  aux  religieux  recollets  tant  de  Quebec  que  de  Mont- 
real et  autres  repandus  dans  les  missions  de  la  colonie,  de  precher  autre  chose  que  la 
parole  de  Dieu  et  la  doctrine  evangelique...  sous  peine  d'etre  poursuivis  extraordinaire- 
ment  et  punis  suivant  la  rigueur  des  ordonnances.  »  Ordre  fut  donne  au  P.  Valerien  de 
comparaitre  devant  le  conseil  superieur  pour  repondre  aux  conclusions  que  le  procu- 
reur general  jugerait  a  propos  de  prendre,  et  apporterait  au  conseil  l'ecrit  du  sermon 
incrimine.  Le  P.  Valerien  parut  devant  le  conseil  au  jour  marque,  hit  une  partie  de  son 
sermon  et  donna  les  raisons  qui  l'engageaient  a  regarder  M.  Boullard  comme  chef  actuel 
de  1'figlise  du  Canada. 

Du  jour  en  jour  les  choses  s'embrouillaient  et  le  conseil,  en  se  melant  des  affaires 
de  1'Eglise,  preparait  bien  des  scandales.  M.  de  Beauharnois  se  rendit  au  conseil  et  de- 
manda  que  la  lecture  d'un  papier  qu'il  tenait  a  la  main  fut  faite  a  haute  et  intelligible 
voix  par  son  secretaire.  M.  Dupuy  s'y  opposa,  mais,  sans  s'arreter  a  son  opposition,  le 
gouverneur  n'en  persista  pas  moins  dans  son  intention.  Dans  ce  papier,  M.  de  Beauhar- 
nois adressait  des  reproches  assez  vifs  au  conseil  de  ce  que,  sans  le  consulter,  il  s'etait 
mele  d'intervenir  dans  les  choses  de  1'Eglise  et  de  donner  des  decisions  dans  des  matieres 
aussi  delicates  que  celles  dont  il  s'occupait ;  que  l'arret  prononce  contre  M.  Boullard 
causait  un  trouble  general  dans  la  colonie,  et  y  excitait  des  murmures  qui  pouvaient 
avoir  de  dangereuses  consequences  ;  que  pour  prevenir  les  suites  facheuses  qui  pour- 
raient  s'ensuivre,  il  etait  decide  a  employer  toute  l'autorite  qu'il  tenait  du  roi ;  qu'ainsi, 
au  nom  du  roi,  il  defendait  aux  officiers  du  Conseil  superieur  de  recevoir  aucune  requete 
ni  aucune  reponse  de  la  part  des  parties  citees  et  de  reridre  aucun  arret  sur  les  matieres 
en  question,  jusqu'a  ce  qu'il  eut  plu  a  Sa  Majeste  d'en  ordonner. 

L'intendant  repliqua  sur  un  ton  assez  superbe,  mais  dut  renoncer  a  faire  trainer 
M.  Boullard  comme  un  criminel  devant  le  conseil ;  il  forca  le  sieur  Rageot  a  resigner  sa 
place  d'huissier  du  conseil,  pour  n' avoir  pas  voulu  desobeir  au  gouverneur  ;  pour  les 
memes  raisons,  M.  Crespin  dut  cesser  d'assister  aux  deliberations  du  merae  corps.  II  fit 

1  Le  conseil  reprimande  le  P.  Valerien. 

2  M.  Boullard  avait  ete  longtemps  cure  de  Quebec,  superieur  du  Seminaire  et  official. 
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mcmc  emprisonner  le  sieur  Rageat,  qui  fut  elargi  apres,  au  bout  de  quelques  jours,  sur 
I'ordre  <lu  gouverneur. 

La  lutte  ne  se  termina  qu'au  mois  de  septembre  172.S,  lorsque  le  roi  eut  fait  con- 
naitre  sa  volont6,  et  cut  decharge  M.  Dupuy  de  ses  fonctions  d'intehdant.  M.  de  Beau- 
harnois  presenta,  le  17  septembre,  au  conseil,  une  lettre  du  comte  de  Maurepas,  secre- 
taire  d'Etat,  qui  notifiait  a  ce  corps  que  I'intention  de  Sa  Majeste  etait  qu'ileut  adonncr 
main-levee  des  saisies  et  amendes  prononcees  par  les  arrets  en  date  des  5,  12  et  26  janvier, 
des  3  et  16  fevrier,  et  8  mars,  taut  contre  les  dignites,  chanoines,  et  chapitre  de  I'Eglise 
cathedrale  de  Quebec  que  contre  le  sieur  Boullard,  vicaire  general  et  cure  de  Quebec, 
et  les  PP.  Recollets  de  la  ville,  ordre  auquel  le  conseil  s'empressa  d'obeir  oomme  il  n'avait 
plus  a  redouter  l'autorite  de  M.  Dupuy.  II  eut  a  reparer  les  bevues. 

Le  sieur  Dupuy  partit  au  mois  d'octobre  laissant  le  soin  de  ses  affaires  a  son  fds,  le 
P.  Dupuy,  Jesuite.  II  s'etait  trompe  sur  l'etendue  de  ses  pouvoirs  :  car,  comme  president 
du  conseil  superieur  de  Quebec,  il  s'etait  cru  a  la  hauteur  des  premiers  presidents  des 
parlements  de  France  et  avait  voulu  agir  en  maitre  absolu.  M.  d'Aigrcmont  fut  charge 
de  le  remplacer  comme  commissaire  ordonnateur,  en  attendant  qu'un  autre  intendant 
I ii I  nomine.  Cet  honnete  homme,  dont  tous  faisaient  louanges,  ne  jouit  pas  longtemps 
de  son  elevation;  il  mourut  le  ler  octobre  de  la  me  me  annee,  universellement  regrette. 
Son  desinteressement  avait  ete  si  grand  pendant  sa  vie  qu'on  ne  trouva  pas  a  sa  mort 
de  quoi  le  faire  enterrer.  C'est  l'hommage  que  lui  accordait  M.  de  Beauharnois  en  ren- 
dant  compte  des  circonstanees  de  son  deces  au  ministre. 

Apres  la  mort  de  M.  d'Aigremont,  M.  Hocquart  cxerca  les  fonctions  d'intendant 
sans  en  avoir  le  titre,  qu'il  ne  recut  qu'en  1731. 

Une  Compagnie  pour  traiter  avec  1  s  Sioux  et  les  autres  nations  de  l'ouest  fut  organi- 
ser, en  1727,  sous  le  nom  de  Compagnies  des  Sioux1.  Un  premier  convoi  partit  le  16  juin 
1727,  du  bout  de  l'ile  de  Montreal  et  arriva  a  Michillimakinac  le  22  juillet.  lis  furent 
escortes  au  dela  de  la  baie  des  Puants  -,  parce  qu'ils  avaient  a  passer  au  milieu  du  pays 
des  Renards,  qui  ne  leur  parurent  pourtant  pas  fort  redoutables.  Apres  avoir  renvoye 
leur  escorte,  ils  descendirent  la  riviere  aux  Renards,  et  par  le  Ouisconsin  ils  parvinrent 
jusqu'au  Mississipi.  Ils  remonterent  ce  grand  fleuve  jusqu'au  lac  Pepin  oil  ils  arriverent 
le  17  septembre.  C'etait  le  lieu  qu'on  avait  choisi  pour  le  terme  du  voyage.  II  etait  impor- 
tant de  se  mettre  a  l'abri  des  attaques.  Aussi  tous  se  mirent  a  l'ceuvre,  et  en  quatre 
jours  un  fort  de  bois  s'elevait  sur  une  pointe  basse  qui  s'avance  dans  le  lac  sur  la  rive 
septentrionale.  Ce  fort,  long  de  cent  pieds,  etait  entoure  de  pieux  et  etait  defendu  par 
deux  bons  bastions ;  il  recut  le  nom  de  fort  Beauharnois,  ce  fut  probablement  le  premier 
etablissement  stable  que  forme  rent  les  Francais  dans  le  haut  du  Mississipi.  Avant  la  fin 
d'octobre  toutes  les  maisons  furent  finies  et  fournies  des  meubles  les  plus  necessaires ; 
on  ne  pensa  plus  alors  qu'a  aller  reconnaitre  les  cotes  et  les  rivieres  voisines  pour  voir 
ces  troupeaux  de  vaches  sauvages  dont  on  avait  beaucoup  parle  au  Canada.  Mais  ils  ne 
s'etaient  pas  assez  avances  dans  les  prairies  et  ils  en  virent  peu. 

Peu  apres  l'arrivee  des  Francais  en  ce  lieu,  les  Sioux  s'assemblerent  autour  du  fort 
et  formerent  un  village  de  quatre- vingt-cinq  cabanes,  qui  renfermaient  environ  cent 

1  La  Compagnie  des  Sioux  fut  formee  et  autorisee  par  M.  de  Beauharnois,  le  6  juin  1727.  Ses  pre- 
miers membres  furent  les  sieurs  Saint-Georges  Dupre,  Youville,  Pierre  Dumay,  Marin,  Etienne 
Petit,  Garrau,  Francois  Campeau,  Francois  Dumay,  Pierre  Richard,  Jean-Baptiste  Boucher  de 
Montbrun,  Francois  Boucher  de  Mont  brim,  et  Jean  Garde. 

2  Aujourd'hui  Grande-Baie,  ou  baie  Verte. 
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cinquaiite  hommes.  Un  feu  de  joie  que  les  Francais  lancerent  pour  celebrer  la  fete  de 
M.  de  Beauharnois  causa  beaucoup  de  frayeur  parmi  eux.  Lorsqu'ils  virent  les  fusees 
et  les  etoiles  tomber  du  ciel,  les  femmes  et  les  enfants  s'enfuirent  et  les  plus  courageux 
d' entre  les  hommes  vinrent  supplier  les  Francais  d'arreter  le  feu  de  cette  terrible  mede- 
cine.  Pendant  l'hiver  le  P.  Guignas  1,  qui  avait  accompagne  les  voyageurs,  essaya  de 
jeter  les  premieres  semences  de  l'evangile  parmi  les  Sioux. 

L'hiver  de  1729  fut  remarquable  par  sa  severite  et  la  quantite  de  neige  qui  tomba; 
il  rappelait  l'hiver  de  1709;  mais  au  Canada  il  se  montra  beaucoup  plus  froid  qu  il  ne 
1' avait  ete  en  France. 

Les  rapports  entre  le  Canada,  le  pays  des  Illinois  -  et  la  Louisiane  etaient  devenus 
plus  frequents  a  mesure  que  les  chasseurs  et  les  traiteurs  francais  s'avangaient  plus 
nombreux  dans  1'interieur  du  pays.  Trois  grandes  routes  etaient  frequentees.  L'une 
partait  du  lac  Erie,  passait  par  un  des  affluents  de  1'Ohio,  puis  suivait  cette  riviere  merae. 
Une  seconde  commencait  au  fond  du  lac  Michigan  ;  par  la  petite  riviere  de  Chicagou 
qui  se  jette  dans  ce  lac  les  voyageurs  passaient  au  moyen  d'un  portage  dans  la  riviere 
des  Illinois,  qui  va  se  decharger  dans  le  Mississipi  a  quelques  lieues  plus  haut  que  la  cite 
de  Saint-Louis.  La  troisieme  traversait  la  Grande-Baie,  ou  baie  des  Puants,  remontait 
la  petite  riviere  des  Renards  et  suivait  ensuite  le  cours  de  la  riviere  Ouisconsin.  Ces 
deux  dernieres  passaient  a  travers  un  pays  habite  par  une  foule  de  nations  remuantes, 
les  Mascoutins,  les  Kiskakons,  les  Malhomines,  les  Folles-Avoines,  les  Sakis,  quelques 
tribus  de  Miamis  et  de  Pouteouatamis.  Mais  le  plus  remuant  de  tous  ces  peuples  etaient 
sans  contredit  les  Outagamis  ou  Renards,  qui  avaient  porte  le  trouble  au  Detroit 
quelques  annees  auparavant  et  qu'on  avait  crus  presque  aneantis  a  cette  epoque.  lis 
avaient  repare  leurs  forces  peu  a  peu  ;  ils  s'etaient  fortifies  par  des  alliances  avec  quelques 
nations  voisines,  et  du  fond  de  la  baie  des  Puants  ils  se  repandaient  dans  tout  l'espace 
entre  le  lac  Michigan  et  le  Mississipi,  continuant  a  se  faire  craindre  par  leurs  vols  et  leurs 
brigandages.  Unis  avec  les  Kiskakons  et  les  Maskoutins,  les  Renards,  depuis  plusieurs 
annees,  faisaient  une  guerre  ouverte  aux  nations  sauvages  alliees  des  Francais;  ils  sur- 
prenaient  des  detachements,  enlevaient  des  traiteurs  et  des  voyageurs  canadiens  ;  ils 
allaient  inquieter  les  Francais  dans  leurs  habitations.  On  avait  tente  de  les  detruire  ; 
mais  les  mauvaises  dispositions  prises  par  ceux  qui  avaient  ete  charges  de  cette  entre- 
prise  l'avaient  toujours  fait  echouer.  Enfin  une.bravade  plus  hardie  de  la  part  des  Re- 
nards engagea  M.  de  Beauharnois  a  recommencer  plus  serieusement  de  prendre  les  moyens 
de  les  detruire. 

Au  mois  d'octobre  1728,  un  parti  de  Kiskakons  et  de  Maskoutins  fit  prisonniers  sur 
le  Mississipi  dix-sept  Francais  qui  descendaient  du  fort  Beauharnois  chez  les  Illinois. 
Les  sauvages  delibererent  d'abord  s'ils  bruleraient  leurs  captifs  ou  s'ils  les  livreraient 
aux  Renards  qui  les  demandaient.  Cependant  le  P.  Guignas,  qui  etait  du  nombre  des 
prisonniers,  gagna  tellement  leur  confiance  qu'il  reussit  a  les  detacher  des  Renards  et 
a  les  engager  a  demander  la  paix  aux  Francais.  Apres  cinq  mois  de  captivite  il  descendit 
avec  quelques  chefs  kiskakons  et  mascoutins  au  fort  de  Chartres3,  oil  commandait  M.  de 

1  Le  Pere  Guignas,  Jesuite,  historien  de  1'expedition,  ecrit:  C'est  dans  cette  noble  occasion  (a  la 
Saint-Charles),  qu'on  vit  couler  le  vin  des  Sioux,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  ici  de  plus  belles  vignes  qu'en 
Canada. 

2  Le  pays  des  Illinois  embrassait  les  iStats  actuels  de  1' Illinois,  de  1' Indiana,  du  Kentucky,  du 
Tennessee,  et  quelques  portions  du  Michigan. 

3  Le  fort  de  Chartres  etait  a  une  demi-lieue  au-dessous  du  village  Illinois  de  Kaskaskias.  «  Quatre 
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Saint-Ange.  La  paix  se  conclut  selon  leurs  desirs  et  les  prisonniers  recouvrerent  leur 
liberte. 

Affaiblis  et  deconcertes  par  cet  arrangement,  les  Renards  songerent  a  se  refugier 
chez  les  Iroquois,  amis  des  Anglais,  en  passant  par  le  village  des  Ouiatanons.  Mais  les 
Kiskakons  et  les  Mascoutins  penetrerent  leurs  desseins  et  en  donnerent  avis  dans  tons 
les  postes,  aux  Francais  de  la  Louisiane  et  du  Canada.  Cependant  les  Illinois  du  village 
de  Kaokias,  au  mois  de  mai  1730,  donnerent  avis  cpie  les  Renards  avaient  fait  des  pri- 
sonniers aupres  du  Rocher1,  sur  la  riviere  des  Illinois.  Ces  nouvelles  engagerent  M.  de 
Saint-Ange  a  se  mettre  en  campagne.  Quatre  cents  sauvages  se  joignirent  a  une  centaine 
de  Francais  qu'il  avait  rassembles.  Cette  petite  armee  se  dirigea  vers  le  Rocher,  a  une 
lieue  duquel  les  Renards  s'etaient  arretes  et  venaient  de  batir  un  fort.  lis  n'avaient  pu 
continuer  leur  route  vers  le  pays  des  Iroquois,  car  les  Kiskakons,  les  Mascoutins,  et  les 
Illinois  du  Rocher  etaient  maitres  des  passages  vers  le  nord-est. 

Le  17  d'aout,  M.  de  Saint-Ange  arriva  a  la  vue  de  1'ennemi;  apres  avoir  refoule  dans 
le  fort  un  parti  de  chasseurs,  il  reconnut  le  lieu  oil  ils  s'etaient  loges.  G'etait  un  petit 
bouquet  de  bois  enferme  de  pieux,  situe  sur  une  pente  douce  qui  s'elevait  du  cote  de 
l'ouest  et  du  nord-ouest,  le  long  d'une  petite  riviere  ;  leurs  retraites  etaient  pratiquees 
dans  la  terre  comme  la  taniere  des  renards  dont  ils  portent  le  nom.  Au  bruit  des  pre- 
miers coups  de  fusils  tires  par  les  Francais,  les  Kiskakons,  les  Mascoutins  et  les  Illinois, 
qui  depuis  un  mois  attendaient  du  secours,  accoururent  au  nombre  de  deux  cents 
homines.  Ainsi  renforce,  M.  de  Saint-Ange  partagea  son  monde  de  maniere  a  bloquer 
les  Renards,  qui  tenterent  plusieurs  sorties  inutiles.  11  fallut  ouvrir  la  tranchee  et  cha- 
cun  travaillait  a  se  fortifier  dans  le  poste  qui  lui  avait  ete  assigne.  Le  19,  les  ennemis 
demanderent  a  parlementer  ;  ils  offrirent  de  livrer  les  esclaves  qu'ils  avaient  autrefois 
enleves  sur  les  Illinois  et  ils  en  rendirent  meme  quelques-uns ;  mais  comme  ils  ne  cher- 
chaient  qu'a  temporiser,  de  Saint-Ange  recommenca  des  le  lendemain  a  tirer  sur  eux. 
Pendant  les  jours  suivants  il  fut  joint  par  cinquante  ou  soixante  Francais  et  cinq  cents 
sauvages,  Pouteouatamis  et  Sakis,  qu'avait  amenes  M.  de  Villiers,  commandant  de  la 
riviere  Saint-Joseph  M.  de  Noyelles  arriva  d'un  autre  cote  avec  deux  cents  Miamis 
et  dix  Francais.  Les  Renards  se  defendaient  bravement  et  habilement  ;  au  moyen  de 
presents  ils  cherchaient  a  gagner  quelques-uns  de  leurs  anciens  allies;  les  Sakis  trai- 
taient  sous  main  avec  eux,  leur  fournissaient  des  munitions  et  prenaient  des  mesures 
pour  favoriser  leur  evasion.  Les  autres  sauvages  s'apercurent  des  mouvements  des  Sakis 
et  ils  etaient  sur  le  point  de  donner  sur  eux  lorsque  M.  de  Saint-Ange  s'avanca  a  la  tete 

lieues  plus  loin,  «  dit  Charlevoix,  »  il  y  a  une  grosse  bourgade  de  Francais,  presque  tous  Canadiens. 
qui  out  un  Jesuite  pour  cure.  » 

1  Le  village  du  Rocher  parait  avoir  ete  situe  dans  le  comte  de  Putuam,  Illinois.  Voici  comme 
Charlevoix  le  decrit  :  I  ne  lieue  au-dessus  de  la  Charbonniere  on  apercoit  par  la  droite  un  rocher 
tout  rond  extremement  eleve  dont  le  sommet  est  une  terrasse  :  on  1'appelle  le  fort  des  Miamis,  parce 
que  ces  sauvages  y  ont  eu  un  village.  Au  bout  d'une  autre  lieue,  sur  la  gauche,  on  en  voit  un  tout 
semblable,  qu'on  a  nomme  simplement  le  Rocher.  C'est  la  pointe  d'un  platon,  fort  elevtf,  qui  tourne 
I'espace  de  deux  cents  pas  en  suivant  toujours  le  bord  de  la  riviere.  II  est  partout  a  pic  et  de  loin 
on  le  prendrait  pour  une  forteresse.  Les  Illinois  y  avaient  fait  autrefois  un  retranchement...  Leur  vil- 
lage est  au  pied  de  ce  roc,  dans  une  J  le.  » 

A  quinze  lieues  au-dessous  etait  un  autre  village  Illinois  nomme  Pimiteouy ;  entre  les  deux 
etait  le  lac  Pimiteouy,  aujourd'hui  lac  Peoria. 

2  La  riviere  Saint-Joseph  a  son  embouchure  vers  le  fond  du  lac,  Michigan  et  vient  du  sud-est. 
r.Ytait  encore  un  des  passages.  Le  P.  de  Charlevoix  la  remonta  une  vingtaine  de  lieues  jusqu'au 
grand  village  des  Miamis;  de  la  il  lit  le  portage  jusqu'a  la  riviere  Theakiki  (Riviere  du  Loup,  aujour- 
d'hui Kankakee),  qu'il  descendit  jusqu'a  son  confluent  avec  la  riviere  des  Illinois. 
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de  cent  Francais  entre  les  deux  partis  pour  retablir  l'ordre.  Le  siege  durait  plus  long- 
temps  qu'on  ne  l'avait  prevu  ;  la  famine  regnait  non  settlement  chez  les  Renards  mais 
encore  chez  les  Francais  et  leurs  allies.  Reduits  a  manger  leurs  carquois,  une  partie  de 
ces  derniers  se  rebutait ;  deux  cents  Illinois  deserterent  le  7  septembre.  Heureusement 
ce  mauvais  exemple  ne  fut  point  suivi  par  d'autres.  Les  Renards  etaient  presses  de  plus 
en  plus  ;  M.  de  Saint-Ange  fit  cons- 
truire  un  fort  qui  allait  les  empecher 
d'aller  a  la  riviere  pour  s'approvi- 
sionner  d'eau;  tout  annoncait  qu'ils 
seraient  bientot  pres  de  se  rendre. 
Mais,  le  8  septembre,  un  orage  vio- 
lent, accompagne  de  tonnerre  et 
d'une  pluie  torrentielle  interrompit 
les  travaux  des  Francais.  Cette  jour- 
nee  fut  suivie  d'une  nuit  pluvieuse, 
noire  et  tres  froide  ;  les  Renards  en 
profiterent  pour  sortir  sans  bruit  de 
leur  fort.  Les  cris  des  enfants  les 
trahirent ;  on  s'apercut  qu'ils  etaient 
en  marche  pour  fuir.  Dans  l'obscu- 
rite  profonde  qui  regnait  il  etait  im- 
possible de  distinguer  les  amis  d'avec 
les  ennemis  ;  la  nuit  se  passa  tout 
entiere  dans  l'incertitude.  Cependant 
les  Francais  et  leurs  allies  demeu- 
raient  sous  les  armes.  Le  lendemain, 
des  que  le  jour  parut,  les  sauvages 
les  plus  frais  et  les  plus  vigoureux 
se  mirent  a  la  poursuite  des  Renards 
qui  ne  pouvaient  avancer  tres  vite 
a  cause  de  leurs  embarras.  Les 
femmes,  les  enfants  et  les  vieillards 
marchaient  a  la  tete  ;  les  guerriers 
s'etaient  places  derriere  pour  prote- 
ger  leur  retraite.  En  un  instant  leurs 
rangs  furent  rompusetilss'enfuirent 
pele-mele;  plus  de  trois  cents  de 

leurs  'guerriers  furent  tues  ou  faits  prisonniers  ;  un  nombre  considerable  de  femmes 
et  d'enfants  perirent  dans  la  fuite,  poursuivis  par  les  Illinois  du  Rocher,  les  Mascoutins 
et  les  Kikapous.  Cinquante  ou  soixante  guerriers  echapperent  seuls  ;  mais  sous  diffe- 
rents  pretextes  les  Ouiatanons  et  les  Sakis  avaient  reussi  a  faire  sortir  du  fort  un  bon 
nombre  de  femmes  et  d'enfants  qui  echapperent  au  massacre  de  leur  nation. 

Les  Renards  avaient  perdu  beaucoup  de  monde  ;  soixante-dix  cabanes  avaient  ete 
detruites  ;  la  nation,  disait-on,  ne  possedait  plus  que  trente  cabanes  ;  il  ne  restait  que 
peu  d'enfants  et  un  petit  nombre  de  femmes.  Quelques  annees  auparavant  la  nation 
des  Renards  s'enorgueillissait  du  grand  nombre  d'enfants  qu'elle  possedait  et  qui  lui 
promettaient  un  avenir  brillant.  A  ce  propos  M.  de  Beauharnois  ecrivait  a  M.  de  Mau- 


Guerrier  Renard. 

Sauvage  Renard  fait  prisonnier,  amene  a  Quebec  en  1731 
a  M.  de  Beauharnois,  gouverneur  et  lieutenant-general 
de  la  Nouvelle- V ranee,  el  envoye  par  lui  en  France  pour 
etre  mis  aux  galeres.  Ce  sauvage  a  ete  longtemps  dans 
les  prisons  de  Rochefortet  y  est  mort. 

(D'apres  une  gravure  de  la  Bibliotheque  Nationale,  Cabi- 
net des  Estampes,  a  Paris). 
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repas,  le  18  mai  1731  :  «  Voila  une  nation  humilieede  facon  qu'elle  ne  troublera  plus  la 
terre.  »  Cependant  ce  petit  reste  d'un  peuple  puissant  suffisait  pour  donner  de  l'inquie- 
tude  aux  nations  sauvages  ties  environs  qui  paraissaient  decidees  a  les  detruire.  En 
1731,  les  Illinois  attaquerent  de  nouveau  les  Renards,  retires  sur  les  bords  du  lac  Marra- 
meck.  Plusieurs  autres  guerres  furent  dirigecs  contre  eux  sans  qu'on  put  reussir  a  les 
reduire.  Le  dernier  choc  fut  donne  par  les  Iroquois  du  lac  des  Deux-Montagnes  et  des 
Hurons  du  Detroit.  Invites  par  ces  derniers,  une  einquantaine  d'lroquois  Chretiens 
remonterent  jusqu'au  Detroit,  d'oii  ils  partirent,  le  17  octobre  1732,  avec  soixante- 
quatorze  guerriers  hurons  ;  ils  traverserent  la  peninsule  du  Michigan  et  s'arreterent  a 
Chicago,  oil  ils  batirent  un  fort  pour  y  laisser  leurs  malades.  Ils  se  firent  ensuite  conduire 
par  dix  Mascoutins  jusque  sur  les  bords  du  Ouisconsin,  oil  s'etaient  retires  les  Renards. 
En  arrivant  sur  le  haut  d'une  colline,  ils  furent  surpris  d'apercevoir  quatre  on  cinq 
grandes  cabanes  au  fond  d'un  vallon  ;  les  Renards  vinrent  au-devant  d'eux.  Apres  avoir 
decharge  leurs  fusils,  les  Iroquois  et  les  Hurons  s'elancerent  contre  leurs  ennemis,  la 
hache  a  la  main,  et  les  forcerent  de  prendre  la  fuite  ;  ils  s'emparerent  du  village,  oil  ils 
inassacrerent  un  grand  nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants.  L'attaque  fut  si 
furieuse  que  les  Renards  eurent  trois  cents  personnes  tuees  on  prises.  Le  petit  nombre 
qui  s'echappa  se  dispersa  chez  les  nations  voisines  ;  trente  on  quarante  homines  et 
autant  de  femmes  allerent  se  rendre  a  M.  de  Villiers,  qui  commandait  alors  a  la  baie 
des  Puants.  Celui-ci  envoya  a  Quebec  deux  de  leurs  chefs  comme  otages  ;  Tun  d  eux, 
nomine  Kiala,  qui  avait  ete  le  principal  auteur  de  la  trahison,  fut  envoye  a  la  Martinique  ; 
sa  femme,  qui  l'avait  suivi  a  Quebec,  demeura  a  Lorette  pendant  quelque  temps  et  alia 
rejoindre  son  mari. 

Cependant  les  Renards  ne  pouvaient  se  resigner  a  demeurer  tranquilles  ;  ils  cher- 
cherent  a  se  rapprocher  des  Sakis,  qui  avaient  un  fort  au  fond  de  la  baie  des  Puants,  et 
finirent  par  s'y  refugier.  M.  de  Villiers  arriva  seul  au  poste  de  la  baie  des  Puants,  le 
16  septembre  ;  a  une  demi-lieue  de  la  s'etait  arrete  M.  de  Repentigny,  commandant 
de  Michillimakinac,  avec  soixante  Francais,  deux  cents  sauvages,  Outaouais,  Malho- 
mines  et  Sauteurs.  M.  de  Villiers  lui  avait  ordonne  de  se  tenir  pret  a  marcher  aussitot 
qu'II  entendrait  le  signal  donne  par  trois  coups  de  fusil.  Arrive  au  fort  francais,  M.  de 
Villiers  envoya  chercher  les  chefs  sakis,  auxquels  il  expliqua  que  le  gouverneur  general 
avait  accorde  la  vie  au  reste  de  la  nation  des  Renards  refugies  parmi  eux,  mais  a  condi- 
tion qu'ils  se  rendraient  a  Montreal ;  il  leur  declara  que  s'ils  ne  les  lui  renvoyaient  a  une 
certaine  heure,  il  irait  les  ehercher  lui-meme.  Le  temps  marque  etant  expire  sans  que 
les  Renards  parussent,  M.  de  Villiers,  auquel  M.  de  Repentigny  s'etait  joint,  prit  le  parti 
de  se  rendre  au  fort  des  Sakis  avec  quelques  Francais  pour  demander  qu'on  lui  livrat 
les  Renards.  Entraine  par  son  courage  et  sans  consulter  les  regies  de  la  prudence,  car  il 
n'avait  que  neuf  Francais  avec  lui,  il  se  mit  en  devoir  d'arracher  la  barriere  ;  il  esperait 
sans  doute  que  sa  hardiesse  en  imposerait  aux  Sakis.  Quelques  chefs  lui  dirent  de  se 
retirer,  que  leurs  jeunes  gens  n'avaient  plus  d'esprit  et  que,  s'il  en  faisait  davantage,  il 
etait  mort  ;  mais  rien  ne  l'arreta.  Dans  le  moment,  un  coup  de  fusil  tire  par  un  Saki 
renversa  le  lils  de  M.  de  Villiers  a  ses  cotes  ;  le  pere  dechargea  son  fusil  sur  le  premier  qui 
se  presenta  ;  une  decharge  generale  de  mousqueterie  partit  du  fort.  M.  de  Villiers  1 
tomba  mort  et  plusieurs  Francais  furent  blesses.  M.  de  Repentigny  qui  gardait  les 

1  Le  sieur  de  Coulon  de  Villiers  laissait  une  veuve  avec-  dix  enfants  dont  plusieurs  etaient  deja 
au  service. 
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avenues  du  cote  du  bois  etant  account,  fut  tue  ainsi  que  le  sieur  du  Plessis  et  six  autres 
Francais. 

Trois  jours  apres  cette  action,  les  Sakis  abandonnerent  leur  fort  pendant  la  nuit. 
Le  sieur  de  Villiers,  fds,  rassembla  aussitot  les  Francais,  les  Outaouais,  les  Malhomines 
et  les  Sauteurs  qui  se  trouvaient  dans  ce  moment  a  la  baie  des  Puants,  il  poursuivit  les 
Sakis  et  les  joignit  a  huit  lieues  du  poste  ;  il  les  attaqua,  en  tua  et  en  blessa  plusieurs 
dans  une  action  opiniatre  oil  plusieurs  des  siens  furent  tues  ou  blesses. 

Apres  avoir  erre  quelque  temps,  et  avoir  inutilement  demande  un  asile  aux  Sioux 
et  Ayohouais  1,  les  Sakis  et  leurs  mauvais  genies,  les  Renards,  traverserent  le  Mississipi 
et  s'arreterent  a  Wapsinikon,  pres  de  la  riviere  aux  Bceufs  2,  a  l'endroit  ou,  en  1728,  le 
P.  Guignas  et  ses  compagnons  avaient  ete  pris.  Les  Sakis  se  repentaient  de  la  mauvaise 
affaire  dans  laquelle  ils  s'etaient  engages  ;  ils  l'attribuaient  entierement  aux  Renards, 
dont  ils  voulaient  se  separer. 

M.  de  Noyelles  partit  de  Montreal  au  mois  d'aoiit  1734  avec  quatre-vingts  Francais 
et  environ  cent  trente  sauvages  domicilies  pour  avoir  raison  des  Sakis  et  des  Renards. 
Sur  sa  route  il  prit,  tant  au  Detroit  qu'aux  Ouiatanons,  environ  cent  Hurons  et  Poute- 
ouatamis.  Apres  sept  mois  de  marche  il  arriva  pres  du  Moingona,  ou  riviere  des  Moines, 
oil  les  guerriers  sakis  et  renards  se  presentment  au  nombre  de  deux  cent  cinquante. 
Apres  une  legere  escarmouche  ils  se  retirerent  a  un  fort,  que  les  femmes  et  les  enfants 
etaient  occupes  a  construire.  M.  de  Noyelles  n'avait  plus  que  deux  cent  quarante 
bommes,  car  les  Hurons  et  les  Iroquois  l'avaient  abandonne  aux  Ouiatanons  pour 
attaquer  les  Sakis  de  la  riviere  Saint-Joseph.  S'apercevant  d'ailleurs  que  les  ennemis 
etaient  plus  nombreux  et  mieux  fortifies  qu'il  ne  l'avait  cm,  il  eut  recours  a  la  concilia- 
tion et  obtint  d'eux  la  promesse  qu'ils  se  separeraient  des  Renards  et  qu'ils  revien- 
draient  a  la  baie  allumer  le  feu  qu'ils  avaient  abandonne. 

Cette  expedition  n'avait  pas  ete  aussi  satisfaisante  qu'on  l'avait  espere.  Un  Jesuite, 
le  P.  Le  Boulanger,  en  donna  les  raisons  au  ministre  dans  une  lettre  ecrite  en  1736.  «  On 
a  trompe  la  cour  en  lui  faisant  entendre  que  les  Renards  etaient  detruits.  1°  On  a  fait 
du  cote  du  Canada  plus  de  depenses  qu'il  n'en  fallait  pour  detruire  les  Renards,  mais 
on  les  a  trop  menages,  et  ces  managements  n'ont  servi  qu'a  augmenter  les  depenses  et 
a  rendre  cette  nation  plus  insolente.  2°  Pour  reussir  il  faudrait  reunir  les  nations  des 
deux  colonies  du  Canada  et  de  la  Louisiane.  3°  II  ne  faut  rien  cacher  aux  sauvages.  Si 
les  Iroquois  avaient  su  qu'on  voulait  pardonner  aux  Sakis,  ils  n'auraient  pas  marche, 
ou  ils  n'auraient  pas  ete  cause  d'une  division  comme  celle  qui  a  fait  manquer  l'entreprise 
de  M.  de  Noyelles.  4°  Les  soldats  ne  sont  nullement  propres  a  une  marche  de  six  mois 
par  terre.  Incapables  de  se  nourrir,  ils  sont  a  charge  aux  sauvages,  ce  qui  donne  lieu  a 
des  plaintes.  II  ne  faut  pour  de  telles  expeditions  que  des  Canadiens  accoutumes  a  ces 
sortes  de  courses.  » 

1  Les  Ayohouais  habitaient  une  partie  du  territoire  qui  forme  aujourd'hui  l'fitat  d'lowa. 

2  Buffalo  Creek.  Jones  County  Town. 


CIIAPITRE  XXIX 

Naufrage  de  VEIrphant.  —  Arrivee  de  M?r  Dosquet  et  de  l'abbe"  de  La  Tour. —  Difficulty  au  sujet 
(les  cures  lixes.  M  Rr  Dosquet  rcpasse  en  France.  —  Demission  de  M»r  de  Mornay.  —  M  &r  Dosquet 
revient  en  Canada.  —  Fori  de  la  pointe  a  la  Chevelure.  —  Rapports  frequents  entre  certains  particu- 
liers  du  Canada  et  de  la  Nfouvelle-York.  —  L'esclavage  en  Canada.  —  Ravages  de  la  petite  verole.  — 
Sarrasin,  sa  mort.  —  Ce  que  fait  M.  Hocquart  pour  le  soulagement  des  classes  ouvricrcs  et  le  deve- 
loppenient  des  ressources  du  pays.  —  Mines  du  Canada.  —  Forges  de  Saint-Maurice.  —  Exporta- 
tion de  bois,  de  rcsines  et  autres  productions.  —  M.  de  Beauharnois  travaille  a  repandre  l'instruc- 
I  ion  dans  le  pays. 


M.  de  Mornay,  apres  hi  mort  de  M-r  de  Saint- Valier,  n'avait  pas  cru  devoir  renou- 
veler  l'offre  de  sa  demission  lorsqu'on  lui  fit  connaitre  que  la  premiere  etait  nulle.  Mais 
comme  a  cause  de  son  grand  age  et  de  ses  infirmites  il  ne  nouvait  se  rendre  dans  son  dio- 
cese, le  roi  lui  fit  nommer  pour  coadjuteur  M.  Dosquet,  qui  fut  sacre  sous  le  titre 
d'eveque  de  Samos,  in  parlibus  infldelium.  Tl  avait  deja  passe  quelques  annees  dans  la 
colonie  n'etant  que  simple  pretre.  II  s'embarqua,  en  1720,  pour  passer  au  Canada  avec 
les  pouvoirs  necessaires  pour  le  gouvernement  du  diocese  1.  M.  Dosquet  s'etait  embarque 
sur  VElephant,  vaisseau  du  roi,  commande  par  M.  de  Vaudreuil,  un  des  enfants  du  feu 
gouverneur  general.  Les  vaisscaux  du  roi  n'etaient  pas  heureux  :  le  ler  septcmbre, 
['Elephant  donna  sur  une  roche  pres  du  cap  Bride,  a  une  douzaine  de  lieues  de  Quebec, 
el  sombra  apres  qu'on  eu1  debarque  les  passagers.  Personne  ne  se  noya ;  mais  feveque, 
ainsi  que  les  olTiciers  et  marchands  de  Quebec,  essuyerent  de  grandes  pertes  par  ce  nau- 
frage. M^r  Dosquet  etait  accompagne  de  l'abbe  de  La  Tour2,  nomme  doyen  du  chapitre 
de  Quebec.  Quoique  feveque  de  Samos  dut  connaitre  le  Canada,  puisqu'il  avait  passe 
quelques  annees  au  seminaire  de  Quebec,  lorsqu'il  if  etait  encore  que  pretre,  il  y  trouva 
des  difficultes  sur  lesquelles  il  n'avait  point  compte. 

Depuis  longtemps  les  autorites  de  la  mere  patrie  travaillaient  a  etablir  des  cures 
lixes  ;  MM«rs  de  Laval  et  de  Saint- Valier,  qui  y  voyaient  des  embarras,  avaient  toujours 
evite  de  se  rendre  aux  demandes  du  roi  et  des  ministres  a  ce  sujet ;  apres  la  mort  de 
M.  de  Saint- Valier,  les  chanoines  n'y  virent  pas  les  memes  obstacles,  et  nommerent  des 
cures  fixes  dans  plusieurs  paroisses. 

1  Lellre  de  M.  d  i  Maurepas  a  messieurs  de  Beauharnois  et  Hocquart. 

2  L'abbe  de  La  Tour  etait  un  homme  tivs  instruit  ;  il  a  ecrit  les  ine  noires  de  la  vie  de  M^r  de 
Laval  et  une  foule  d'ouvrages  sur  la  liturgie,  sur  la  morale,  sur  la  tbeologie.  L'abbe  Migne  a  reuni 
les  oeuvres  de  M.  de  La  Tour  et  les  a  pubises  en  scj > (  gros  volumes  in-quarto.  En  repassant  en 
France,  M.  de  La  Tour  avait  avec  lui  les  annales  manuscrites  de  l'Hotel -Dieu  de  Quebec  et  les  tit 
imprimer  a  Montauban. 
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En  arrivant,  M?r  Dosquet  desapprouva  hautement  les  procedes  du  chapitre,  qui 
selon  lui  n'avait  pas  le  droit  de  rien  changer  dans  les  us  et  coutumes  du  diocese,  mais 
qui  devait  maintenir  les  choses  dans  l'etat  oil  elles  se  trouvaient.  Les  membres  cana- 
diens  du  chapitre  se  plaignaient  de  leur  cote  de  ce  qu'on  envoyait  toujours  des  pretres 
francais  pour  remplir  les  hautes  dignites  du  chapitre,  tandis  que  les  enfants  du  pays 
etaient  relegues  dans  les  charges  inferieures.  Plusieurs  de  ces  derniers  instruits  en  France 
auraient  ete  tres  capables  de  remplir  ces  postes  eleves.  Les  nouveaux  arrives  disaient 
que  les  pretres  canadiens  voulaient  etre  les  maitres  au  seminaire  et  dans  le  chapitre  ; 
qu'ils  montraient  un  esprit  indocile  et  independant  qui  empechait  le  nouvel  eveque  de 
proposer  certaines  reformes  necessaires.  Toutefois  il  ordonna  aux  cures  fixes  par  le  cha- 
pitre d'envoyer  leurs  demissions  pures  et  simples  ;  ils  le  firent,  mais  ces  procedes  cau- 
serent  du  mecontentement  et  de  l'agitation.  Aux  reproches  que  le  ministre  adressa  a 
ce  sujet  a  l'eveque,  celui-ci  repondit  :  «  Sur  environ  cent  paroisses  qui  composaient  le 
diocese  de  Quebec,  il  n'y  en  avait  que  vingt  qui  fussent  alors  remplies  par  des  cures  en 
titre  et  encore  aux  environs  de  Quebec.  Que  cette  conduite  avait  ete  tenue  dans  toutes 
les  Eglises  naissantes,  et  qu'on  ne  pouvait  faire  autrement  au  Canada,  puisqu'il  y  avait 
des  missions  qui  s'etendaient  sur  une  longueur  de  douze  ou  quinze  lieues.  «  II  serait  dur, 
ajoutait-il,  «  qu'un  ecclesiastique  qui  a  desservi  une  mission  penible  oil  il  a  essuye  beau- 
coup  de  fatigues  n'en  put  etre  deplace  pour  un  poste  superieur.  II  y  a  des  arrangements 
et  des  changements  convenables  a  faire  dans  le  besoin,  soit  a  l'egard  du  cure  soit  a 
l'egard  des  paroissiens.  Enfin  la  necessite  d'envoyer  dans  des  paroisses  de  jeunes  gens 
au  sortir  du  seminaire  sans  avoir  eu  le  temps  de  les  eprouver  fait  qu'on  ne  pent...  leur 
Conner  une  paroisse  d'une  maniere  irrevocable  ;  il  est  done  de  l'honneur  du  clerge,  du 
bien  des  ames  et  du  gouvernement  du  diocese  qu'un  eveque  puisse  disposer  des  sujets 
selon  les  vues  que  la  Providence  lui  suggere.  II  y  a  eu  des  ordres  de  la  cour  portant  per- 
mission de  fixer  toutes  les  cures,  mais  cela  n'a  pas  eu  de  suite.  Feu  M.  de  Saint- Valier 
fit  venir  des  ordres  contraires  ;  il  en  a  fixe  lui-meme,  et  le  peu  qu'il  a  fixe  il  l'a  remis  a 
son  ancien  etat  a  la  mort  du  premier  titulaire.  » 

M.  Dosquet  se  plaignait  aussi  de  l'etat  oil  se  trouvait  la  communaute  des  religieuses 
de  l'Hopital-General.  Une  certaine  division  continuait  d'y  regner  ;  elle  etait  nee  des 
troubles  qui  avaient  eu  lieu  apres  la  mort  de  Ms*  de  Saint- Valier.  L'eveque  de  Samos, 
qui  s'en  aiTligeait,  ecrivit  a  M.  de  Maurepas  pour  s'en  plaindre  ;  le  secretaire  d'Etat  fit 
des  reprimandes  a  M.  de  Beauharnois,  accuse  de  n'avoir  pas  travaille  assez  fortement 
a  les  faire  disparaitre.  Le  gouverneur  se  hata  d'informer  le  ministre  qu'il  y  avait  exage- 
ration  evidente  dans  les  plaintes  formulees  par  l'eveque.  «  Le  tres  grand  desordre  dont 
vous  avez  ete  informe  se  reduit  a  quelques  tracasseries  assez  communes  dans  les  com- 
munautes  de  filles  ;  elles  ont  d'ailleurs  une  conduite  reguliere  et  elles  ont  continue 
leurs  attentions  charitables  pour  les  invalides  et  les  insenses  renfermes  dans  leur  mai- 
son.  » 

De  leur  cote,  MM.  de  Beauharnois  et  Hocquart 1  reprochaient  a  M.  Dosquet  d'avoir 
nomme  sans  leur  participation  un  superieur  a  l'Hopital-General  de  Montreal,  renou- 
vele  les  ordonnances  des  eveques  ses  predecesseurs  au  sujet  de  la  vente  des  boissons 
enivrantes.  M§r  de  Samos  s'apercevait  qu'il  serait  gene  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
episcopales  ;  aussi,  en  1732,  il  passa  en  France  pour  exposer  sa  situation  aux  autorites. 
Sur  ses  remontrances  le  ministre  avait  deja  presse  M.  de  Mornay  d'aller  resider  dans 

1  Lettre  de  MM.  de  Beauharnois  et  Hocquari,  10  octobre  1731. 
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son  diocese  et  d'y  administrer  lui-meme  les  affaires  ecclesiastiques  ;  mais  le  vieil  eveque 
prefera  se  decharger  de  toute  administration.  Lc  12  septembre  1733,  il  se  demit  purement 
et  simplement  de  son  eveche  de  Quebec  en  faveur  de  M.  Dosquet.  Celui-ci,  jouissanl 
maintenant  d'une  pleine  autorite  pour  conduire  les  affaires  ecclesiastiques,  promit  a 
M.  de  Maurepas  qu'il  ecrirail  une  lettre  circulaire  aux  cures  et  missionnaires  de  son  dio- 
cese, afin  de  leur  expliquer  que,  par  son  mandement  sur  la  traite  de  l'eau-de-vie,  man- 
dement  an  sujet  duquel  s'etaient  elevees  beaucoup  de  plaintes,  il  if avait  entendu  se 
reserver  que  le  cas  de  peche  mortel,  et  non  la  vente  ordinaire.  M.  Dosquet  rentra  dans  son 
diocese  en  1734.  II  parait  n'avoir  pu  s'accoutumer  au  climat  du  Canada  ;  il  retourn;i  en 
France  en  1735  \  et,  aprcs  plusieurs  annees  passees  tantot  a  Rome,  tantot  a  Paris,  il 
donna  sa  demission  le  25  juin  1738.  Apres  avoir  resigne  son  siege,  il  continua  de  resider 
en  France,  oil  il  mourut  en  1777,  a  l'age  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Le  gouverneur  continuait  a  se  fortifier  contre  les  anciens  ennemis  du  Canada,  Irs 
Anglais  et  les  Iroquois.  Deja  il  avait  charge  M.  de  La  Corne  d'examiner  la  position  la 
plus  favorable  pour  maintenir  la  domination  francaise  sur  le  lac  Champlain.  Dans  l'annee 
1731,  le  sieur  de  La  Fresniere,  officier  actif  et  vigilant,  fut  envoye,  avec  un  detachement 
de  soldats  et  d'ouvriers,  pour  construire  un  fort  de  pieux  a  la  pointe  a  la  Chevelure,  situee 
dans  une  partie  resserree  du  lac.  La  pointe  a  la  Chevelure  forme  un  petit  detroit  entre 
le  lac  Champlain  et  le  Grand-Marais  qui  a  quatorze  arpents  de  largeur  et  se  termine 
au  Petit-Saut,  oil  la  riviere  du  Chicot  tombe  en  cascades.  Sur  les  bords  de  cette  derniere 
riviere  les  Anglais  batirent  un  fort  en  1709  3  et  construisirent  des  bateaux  pour  porter 
leur  armee  au  Canada.  De  I'endroit  oil  etait  le  fort  il  y  a  quatre  lieues  de  portage  pour 
arriver  a  la  riviere  d'Orange  (Hudson).  A  trois  ou  quatre  lieues  de  la  pointe  a  la  Cheve- 
lure est  situe  a  main  droite,  en  allant  a  la  Nouvelle-York,  le  lac  alors  nomme  du  Saint- 
Sacrement,  au  bout  duquel  etait  un  portage  par  lequel  on  se  rendait  a  la  riviere  d'Orange; 
e'etait  le  plus  court  chemin  pour  aller  chez  les  Agniers.  Maitres  de  la  pointe  a  la  Cheve- 
lure, ecrivait  M.  Hocquart,  nous  barrons  le  chemin  aux  Anglais  et  nous  sommes  en  etat 
de  tomber  sur  eux  lorsqu'ils  y  penseront  le  moins.  .Si  les  Anglais  nous  prevenaient  pour 
s'etablir,  ils  auraient  l'avantage  de  nous  empecher  de  nous  montrer  dans  le  lac  Cham- 
plain... au  lieu  qu'etant  maitres  de  ce  poste  nous  pouvons  les  harceler  avec  de  petits 
partis  comme  nous  l'avons  fait  ci-devant  depuis  1689  jusqu'en  1699.  » 

A  l'interieur  de  la  colonie  Ton  s'occupait  aussi  de  se  fortifier.  M.  de  Beauharnois,  en 
effet,  engageait  les  habitants  a  se  reunir  dans  des  villages  autour  desquels  ils  construi- 
saient  une  enceinte  de  pieux  en  cas  de  quelque  attaque  subite.  II  y  avait  cependant 
entre  la  Nouvelle-York  et  Montreal  des  relations  frequentes  ;  M.  Dupuy  se  plaignait, 
en  1729,  qu'on  avait  permis  a  un  certain  nombre  d'Anglais  de  se  fixer  a  Montreal,  ce  qui 
pouvait  etre  la  source  de  bien  des  dangers  dans  le  cas  oil  la  guerre  s'eleverait  entre  les 
deux  colonies.  De  jeunes  Canadiens  voyageaient  presque  continuellement  entre  Montreal 
et  Albany  pour  faire  le  commerce  malgre  les  defenses  et  les  amendes.  Selon  M.  Hocquart, 
«  les  amendes  accordees  aux  denonciateurs  contre  ceux  qui  traitaient  avec  les  etrangers 
ne  produisaient  point  d'effet,  car  le  gout  du  commerce  etranger  et  les  liens  de  parente 
empechaient  que  personne  ne  voulut  faire  ces  denonciations.  »  Parmi  les  etrangers  venus 
de  New-York  etait  le  sieur  Lydius,  qui  etait  devenu  catholique  et  avait  epouse  une 
Francaise  du  Canada.  M.  Hocquart  le  regardait  comme  un  fort  honnete  homme  et  desi- 

1  Dans  lc  vaisseau  du  roi,  le  Rubis,  commando  par  M.  dc  l'Estandiere.  II  etait  accompagne  de 
deux  ecclesiastiques,  MM.  Boulanger  et  Gosselin. 

2  Fort  Du  miner. 
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rait  meme  l'employer  comme  interprete  parmi  les  Iroquois  qui  lui  etaient  attaches. 
L'on  craignait  que  tous  ces  Anglais  ne  fussent  venus  au  Canada  que  pour  y  former  des 
liaisons  au  moyen  desquelles  ils  esperaient  pouvoir  gagner  les  sauvages  et  les  engager  a 
retourner  dans  leur  pays. 

Sur  la  fin  de  fete  de  1732,  trois  Anglais,  munis  d'un  passe  port  du  commandant 
d'Albany,  se  presentment  a  Montreal ;  ils  demandaient  qu'on  leur  livrat  un  esclave 
noir,  qui  ayant  fui  de  chez  son  maitre  s'etait  refugie  a  Quebec.  M.  de  Beauharnois  leur 
repondit  que  cet  homme  etait  libre  de  retourner  avec  eux  s'il  le  voulait,  mais  que  le 
droit  d'asile  lui  etait  acquis  du  moment  qu'il  mettait  le  pied  sur  les  terres  du  roi  de  France 
et  qu'on  ne  pouvait  le  contraindre  de  retourner.  Par  cette  response  du  gouverneur  on 
voit  que  l'esclavage  se  pratiquait  dans  la  colonie  sur  un  pied  restreirit  quoiqu'il  n'y  eut 
rien  de  bien  defini  sur  cette  matiere  1.  Apres  la  guerre  des  Renards  quelques-uns  d'entre 
les  prisonniers  de  cette  nation  furent  reduits  a  1'esclavage.  Ce  fut  une  noire  \  esclave 
de  Mme  de  Francheville  qui,  en  avril  1734,  causa  le  grand  incendie  qui  devasta  une  partie 
de  la  ville  de  Montreal.  Cependant  on  voit  qu'il  y  avait  fort  peu  d'esclaves  au  Canada 
et  que  la  servitude  y  etait  beaucoup  moins  severe  que  dans  les  provinces  anglaises. 

En  1732,  un  sauvage  du  lac  des  Deux-Montagnes  qui  avait  ete  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  en  rapporta  la  petite  verole,  qui  se  repandit  dans  la  colonie  et  y  fit  de  grands 
ravages  pendant  pres  d'une  annee.  Neuf  cents  personnes  en  moururent  dans  le  seul  gou- 
vernement  de  Montreal  et  presque  autant  dans  le  reste  du  pays.  Le  nombre  des  malades 
fut  si  grand,  qu'il  s'en  trouva  plus  de  deux  mille  dans  le  temps  a  Quebec,  tant  a  l'Hotel- 
Dieu  aue  chez  les  particuliers.  Les  religieuses  hospitalieres  des  trois  villes  se  devouerent 
avec  une  charite  sans  bornes  au  soulagement  des  malades  :  ce  fut  le  temoignage  que 
leur  rendit  M.  Hocquart.  Les  sieurs  Sarrasin,  medecin,  Berthier  et  Benoist,  chirurgiens 
entretenus  par  le  roi,  remplirent  leurs  devoirs  a  la  satisfaction  generate.  Plusieurs  fois 
deja  cette  terrible  maladie  avait  porte  le  deuil  dans  toutes  les  parties  du  pays  et  elle 
y  avait  presque  toujours  ete  apportee  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Plusieurs  personnes. 
marquantes  de  la  colonie  moururent  dans  cette  annee  ;  de  ce  nombre  furent  MM.  de  La 
Chassagne,  gouverneur  de  Montreal,  Boullard,  cure  de  Quebec  et  ancien  grand-yicaire. 
L'annee  suivante  le  pays  perdit  un  homme  remarquable  par  sa  science,  ses  talents  et  sa 
renommee.  M.  Sarrasin  mourut  le  8  septembre  1734,  age  de  70  ans  ;  il  etait  venu  au 
Canada  en  1687  comme  chirurgien  des  troupes.  Ses  bonnes  qualites,  ses  mceurs  irrepro- 
chables  le  firent  aimer  ;  il  s'etablit  dans  les  environs  de  Quebec  oil  vivent  encore  ses 
descendants.  La  disette  de  ble  qui  affligeait  le  Canada  et  la  suspension  des  travaux, 
causee  par  la  petite  verole,  avaient  acheve  d'epuiser  les  modiques  ressources  dont  jouis- 
sait  le  sieur  de  La  Chassagne.  II  servait  depuis  quarante  ans  dans  la  colonie  oil  il  avait 
epouse  une  soeur  du  baron  de  Longueuil. 

Cette  annee  fut  aussi  penible  pour  les  ouvriers  et  les  journaliers  de  Quebec  ;  M.  Hoc- 
quart,  a  fin  de  les  arracher  a  la  misere,  crut  devoir  leur  procurer  du  travail ;  il  en  envoya 
cinquante  ou  soixante  a  Montreal  qui  furent  occupes  au  deblai  et  remblai  des  terres 
pour  les  fortifications  de  la  ville.  A  peu  pres  le  meme  nombre  furent  employes  a  Que- 
bec pour  former  le  commencement  d'une  digue  dans  la  riviere  Saint-Charles  pres  du 

1  On  voit,  par  les  registres,  que  leurs  maitres  les  iustruisaient  des  verites  de  la  religion  chretienne, 
et  les  faisaient  baptiser. 

2  Cette  negresse,  nee  en  Portugal,  avait  ete  achetee  par  M.  de  Francheville  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Elle  fut  soumise  a  la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  On  voulait  lui  faire  avouer 
son  crime. 
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palais  dc  l'intendant.  Get  ouvrage  etait  alors  considere  comme  avantageux  pour  le  com- 
merce, pour  la  surete  des  batiments  et  pour  l'agrandissement  de  la  ville  dans  cette 
partic.  Composee  de  grosses  roches  et  de  cailloux  ramasses  dans  le  lit  de  la  riviere,  cette 
digue  1  pouvait  mettre  a  l'abri  des  vents  de  nord-est  cent  batiments  qui  s'y  trouvaient 
sur  un  lit  de  sable.  Ainsi  pouvaient  etre  proteges  les  batiments  du  pays  qui  hivernaient 
a  1' entree  de  la  riviere  Saint-Charles.  Depuis  quelques  annees  plusieurs  avaient  ete  cons- 
truits  a  Quebec  ;  dix  furent  batis  en  1732,  de  quarante  a  cent  tonneaux,  et  pared  nombre 
en  1733,  d'un  tonnage  un  pen  moindre.  Au  moyen  de  ces  batiments  la  communication 
avec  Montreal  devenait  plus  facile.  Mais  deja  l'on  avait  cherche  a  etablir  d'autres  voies 
de  communication  entre  les  deux  villes.  En  1733,  M.  La  Nouilliere  de  Boisclerc,  grand- 
voyer,  tracait  un  chemin  le  long  du  lac  Saint-Pierre  en  suivant  un  coteau;  dans  l'au- 
tomne  il  ne  restait  plus  que  quelques  souches  dans  l'etendue  de  deux  lieues  depuis  la 
riviere  du  Loup  jusqu'a  celle  cle  Maskinonge,  a  dix  lieues  des  Trois-Rivieres.  L'ouvrage 
ne  put  etre  termine  cette  annee  parce  qu'une  partie  des  habitants  de  ce  quartier  avaient 
ete  obliges  de  le  quitter  pour  aller  chercher  leur  subsistance  ailleurs  ;  car,  en  1733,  ils 
n'avaient  pas  recueilli  de  quoi  vivre  jusqu'a  la  recolte  suivante.  Le  nouveau  chemin 
engagea  un  grand  nombre  d'habitants  a  s'y  fixer  aupres  et  ce  canton  de  la  colonic  qui 
semblait  abandonne  fut  etabli  en  pen  d'annees2.  L'annee  suivante,  M.  de  Boisclerc 
remontait  en  voiture  de  Quebec  a  Montreal  ;  c'etait  pour  la  premiere  fois  qu'on  essayait 
de  parcourir  cette  distance  par  terre.  Ainsi  peu  a  peu  les  differentes  parties  du  pays, 
surtout  depuis  le  bas  de  I'ile  d'Orleans  jusqu'au-dessus  de  Montreal,  se  rattachaient 
les  unes  aux  autres. 

M.  Hocquart  profitait  de  la  paix  pour  procurer  le  developpement  des  ressources  du 
Canada  ;  il  faisait  surtout  examiner  les  differents  endroits  oil  Ton  avait  decouvert  des 
indices  de  quelques  mines;  aussi  de  plusieurs  parties  du  pays  arrivaient  des  nouvelles 
de  la  decouverte  de  plomb,  de  fer  ou  de  cuivre.  En  1734,  on  parlait  beaucoup  d'une  mine 
de  plomb,  situee  sur  la  riviere  des  Outaouais,  au-dessus  du  portage  des  Chats.  Dans  la 
baie  de  Chagouamigon  on  avait  trouve  une  mine  de  cuivre  et,  en  1735,  M.  de  La  Ronde  - 
construisait  au  saut  Sainte-Marie  un  petit  batiment  pour  aller  y  travailler.  Depuis  long- 
temps  Ton  s'etait  assure  que  les  terres  aux  environs  des  Trois-Rivieres  renfermaient 
beaucoup  de  minerai  de  fer. 

En  1730,  le  sieur  Francois  Poulin  de  Francheville,  proprietaire  de  la  seigneurie  de 
Saint-Maurice,  representait  au  roi  que  dans  sa  seigneurie  et  aux  environs  il  y  avait  des 
mines  de  fer  fort  abondantes  dont  l'exploitation  procurerait  un  avantage  considerable 
a  la  colonie  cle  la  Nouvelle-France...  qu'd  desirait  faire  ouvrir,  fouiller  et  approfondir 
ces  mines  a  ses  frais  et  depens,  si  Sa  Majeste  voulait  en  accorder  le  privilege  a  lui  et  a 
ses  successeurs  pendant  vingt  annees  consccutives,  etc.  Le  roi  consentit  a  accorder  la 
demande  du  sieur  de  Francheville  et  lui  fit  raeme  remise  du  dixieme  appartenant  a  la 
couronne.  Le  sieur  de  Francheville  s'obligeait  de  mettre  les  forges  en  operation  dans 
l'espace  de  deux  ans  ;  mais  il  mourut  avant  raeme  d'avoir  commence  les  travaux  d'ex- 
ploitation.  Sa  veuve  remit  au  roi  le  privilege  accorde  a  son  mari  et  le  conseil  d'Etat  donna 
un  arret,  en  date  du  2  avril  1737,  permettant  aux  sieurs  Cugnet,  Taschereau,  Olivier  de 

1  Cette  digue  etait  encore  visible  il  y  a  une  trentaine  d'annees.  Elle  a  ete  renfennee  dans  le  quai 
du  Palais. 

2  Archives  de  la  Marine,  1733. 

3  M.  de  La  Ronde  ecrivait  a  M.  de  Maurepas  :  «  Le  climat  est  fort  doux,  etant  par  le  46e  degre 
de  latitude.  Mon  dessein  serait  en  partant  du  saut  Sainte-Marie  d'aller  a  une  riviere  aupres  de  Mat- 
chedache,  oil  il  y  a  de  l'eau  sufflsamment  pour  le  batiment  que  je  ferai  batir.  » 
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Vezain,  maitre  de  forges,  Simonet  et  Gamelin  de  faire  l'ouverture  des  mines  de  fer.  Le 
privilege  devait  durer  vingt  ans,  a  dater  du  jour  oil  le  feu  serait  allume  dans  le  fourneau. 
A  la  fin  de  juin  1736,  M.  Hocquart  y  etait  monte  dans  la  vue  de  determiner  les  endroits 
les  plus  convenables  pour  l'emplacement  des  chaussees  et  de  la  forge;  dans  l'automne 
de  la  meme  annee  les  travaux  d'installement  avaient  ete  commences. 

Les  sieurs  Forster,  pere  et  fils,  mineurs  allemands,  que  le  roi,  en  1739,  avait  envoyes 


L'intendant  Hocquart. 


a  Quebec,  sur  la  demande  de  M.  Hocquart,  firent  un  rapport  sur  les  mines  du  Canada. 
Au  lac  Superieur  ils  avaient  trouve  plusieurs  mines  de  cuivre;  au  lac  Nipissingue  ils 
avaient  vu  cinq  ou  six  filons  magnifiques  du  meme  metal  :  ils  avaient  aussi  reconnu 
1'existence  du  cuivre  a  la  Roche-Capitaine  et  aux  Chaudieres,  sur  la  riviere  des  Oua- 
touais.  A  la  baie  Saint-Paul  ils  signalerent  six  belles  veines  de  plomb  et  d'argent.  Ainsi 
de  tous  les  cotes  se  presentaient  des  richesses  minerales  qui  promettaient  au  Canada  un 
avenir  assez  brillant. 

Le  12  octobre  1737,  M.  Hocquart  annoncait  au  secretaire  d'fitat  que  le  nouvel  eta- 
blissement  des  forges  de  fer  etait  dans  sa  perfection;  que  le  fourneau  serait  allume  le  15 
du  meme  mois  et  que  les  harnais  de  la^forge  seraient  bientot  prets  a  faire  du  fer. 
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En  1739,  une  seconde  forge  fut  batie  pres  de  la  premiere.  Cette  addition  avait  ete 
faite  sur  les  representations  du  sieur  de  Lery.  II  avait  fait  remarquer  a  M.  Hocquart 
qu'on  avail  bati  une  maison  trop  belle  pour  les  employes  des  forges  ;  qu'une  seule  forge 
ne  sufFirait  point  pour  employer  leurs  homines.  Les  associes  en  construisirent  une  seconde 
qui  les  mit  en  etat  de  fabriquer  six  cent  mille  livres  de  fer  par  an  nee.  Comme  la  mine  et 
le  bois  etaient  en  abondance  dans  le  voisinage  des  forges,  les  depenses  journaliercs  ne 
s'elevaient  guere  au-dessus  de  cent  vingt-cinq  francs  par  jour,  tandis  que  les  revenus 
etaient  considerables,  car  ils  vendaient  le  fer  de  vingt  a  vingt  et  un  francs  les  cent  livres. 

Vers  le  temps  oil  s'etablissaient  les  forges  des  Trois-Rivieres,  M.  Le  Page  de  Sainte- 
Claire,  pretrc,  avait  aussi  commence  un etablissement  du  meme  genre  dans  sa  seignenrie 
de  Terrebonne.  Ses  travaux  etaient  deja  avances  lorsque  M.  Hocquart,  qui  craignait  que 
deux  etablissements  du  meme  genre  ne  pussent  se  soutenir,  lui  fit  defendre  de  continuer. 
Malgre  1'intervention  du  gouverneur  en  sa  faveur,  M.  Le  Page  dut  abandonner  son  pro- 
jet.  Cependant,  pour  l'indemniser  des  frais  qu'il  avait  encourus,  on  accepta  ses  proposi- 
tions de  fournir  trois  cents  bordages  de  chene  blanc,  coupes  et  scies  dans  sa  seigneurie. 

M.  Hocquart  ne  negligeait  aucune  occasion  de  faire  valoir  les  produits  du  pays  el 
surtout  les  bois.  Ainsi,  en  1735,  il  fit  embarqucr  sur  le  vaisseau  dn  roi  trois  cent  cin- 
quante  livres  de  terebenthine,  quatre  cents  barils  de  goudron  fournis  par  les  habitants  de 
la  baie  Saint-Paul,  de  la  Riviere-Ouelle  et  de  Chambly.  On  mit  sur  le  meme  vaisseau 
cinq  mille  planches  et  deux  cent  soixante  bordages  de  pin  et  d'epinette  pour  les  chan- 
tiers  de  la  marine  royale  a  Rochefort. 

Pour  engager  les  gens  de  la  campagne  a  cultiver  le  tabac,  il  commenca  a  leur  en 
donner  l'exemple  ;  il  fit  des  essais  a  Chambly,  a  Reauport  et  sur  une  partie  du  terrain 
dn  Palais.  II  en  recolta  trente  mille  pieds  qui  produisirent  des  feuilles  de  trente  pouces 
de  longueur  sur  vingt  pouces  de  largeur.  Pour  faire  connaitre  les  productions  du  Canada 
il  envoyait  en  France  les  plantes  et  les  differents  objets  qui  avaient  quelque  utilite  ; 
ainsi,  en  1739,  il  faisait  passer  a  Rochefort  un  petit  ballot  contenant  un  herbier  forme 
par  le  sieur  Gosselin,  pretre  et  chanoine  ;  une  caisse  de  plantes,  recueillies  par  le  sieur 
La  Croix,  medecin  ;  differentes  especes  de  graines,  un  quart  rempli  de  trois  especes  de 
gland,  venant  de  chenes  blancs,  gris  et  rouges;  de  trois  sortes  de  noix,  ameres,  tendres 
et  dures  ;  une  autre  caisse  renfermant.de  la  mine  de  cuivre  du  lac  Superieur,  du  plomb 
de  la  baie  Saint-Paul  ;  des  morceaux  de  colle  de  chair  et  de  poisson. 

De  son  cote,  M.  de  Reauharnois  s'efforcait  d'engager  les  jeunes  gens  a  s'instruire  et, 
quand  il  le  pouvait,  cherchait  a  leur  en  procurer  les  moyens.  II  engagea  M.  Le  Verrier 
a  donner  publiquement  des  lecons  de  droit  pendant  l'espace  de  quelques  annees;  mais  les 
sieurs  Varin  et  Foucault  furent  les  seuls  a  y  assister  regulierement.  Cette  apathie  des 
Canadiens  suggerait  les  reflexions  suivantes  a  M.  de  Reauharnois  :  «  En  general,  ecri- 
vait-il,  les  jeunes  gens  sont  peu  portes  a  aucun  genre  d'application  serieuse  et  seden- 
taire  et  le  peu  de  ressource  que  les  emplois  de  judicature  donnent  aux  juges  ne  peut 
exciter  aisement  leur  emulation.  La  plupart  preferent  les  voyages  et  le  commerce  qui 
leur  donnent  a  tous  les  moyens  de  vivre.  II  n'est  pas  etonnant  que  les  jeunes  gens  des 
iles  recherchent  les  places  vacantes  de  conseillers,  parce  que  non  seulement  leurs  mceurs 
sont  differentes  de  celles  des  Canadiens  mais  qu'etant  nes  avec  de  la  fortune,  ils  n'am- 
bitionnent  que  des  honneurs.  L'indigene  domine  en  Canada  ;  on  cherche  a  s'en  tirer  et 
a  se  procurer  un  peu  d'aisance.  » 

C'est  cet  etat  de  gene  qui  les  jetait  dans  ces  voyages  de  decouverte  au  milieu  des  tri- 
bus  feroces  qui  les  rendait  propres  aux  expeditions  militaires.  D'ailleurs  comme  les  fa- 
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milles  etaient  fort  nombreuses  \  chacun  devait  se  preparer  un  avenir  un  peu  plus  riant. 

M.  de  Beauharnois  se  trouvait  parfois  embarrasse  pour  repandre  l'instruction  dans 
les  campagnes  ;  ear  outre  une  certaine  apathie  de  la  part  des  jeunes  gens,  produite  par 
leur  esprit  d'independance,  il  n'etait  pas  toujours  aise  de  trouver  des  instituteurs  conve- 
nables...  Pour  subvenir  a  ce  defaut  de  maitres,  en  1737,  les  freres  Denis  et  Pacifique, 
des  Ecoles  chretiennes,  passerent  au  Canada  en  qualite  de  deputes  de  leur  superieur 
general,  avec  les  freres  hospitaliers  de  Montreal,  un  acte  d'association  et  d'union.  Par 
cet  acte  les  freres  hospitaliers  convenaient  de  ne  former  plus  a  l'avenir  qu'un  seul  et 
meme  corps  avec  les  freres  des  Ecoles  chretiennes.  Le  frere  Denis  repassa  en  France  pour 
obtenir  l'approbation  de  son  superieur,  et  solliciter  des  lettres  patentes  qui  confirment 
l'acte  d'union.  Les  freres  hospitaliers  n'avaient  plus  de  sujets,  mais  ils  esperaient  que 
l'hopital  se  soutiendrait  au  moyen  de  l'union  projetee  ;  toutefois  ce  projet  dut  etre 
abandonne  un  peu  plus  tard. 

II  etait  bien  important  pour  la  colonie  qu'on  fit  valoir  les  ressources  et  qu'on  les  mul- 
tipliat,  car  depuis  plusieurs  annees  la  valeur  des  importations  depassait  celle  des  expor- 
tation, et  si  l'argent  ne  disparaissait  pas  entierement,  c'etait  parce  que  le  roi  en  distri- 
buait  aux  soldats,  aux  ofhciers  et  aux  employes.  Cette  distribution  servait  a  combler 
les  vides  et  repandait  des  especes  monnayees  dans  le  pays.  Cependant,  malgre  cette 
aide  recue  de  France,  un  decouvert,  commence  avant  1717,  continuait  d'annee  en  annee, 
et  parfois  s'augmentait  plus  eonsiderablement.  Pour  le  faire  disparaitre,  quelques 
sommes  additionnelles  etaient  de  temps  en  temps  accordees  par  le  roi.  Mais,  en  1727, 
M.  Dupuy  se  plaignait  que  sur  l'exercice  de  1728  on  n'aurait  rien  a  retirer  des  lettres  de 
change  que  M.  De  Selles,  tresorier,  devait  rencontrer  a  Paris,  car  les  sommes  recues  pour 
■ces  lettres  avaient  ete  employees  dans  l'exercice  de  1727  et  il  n'etait  rien  demeure  pour 
les  besoins  des  annees  suivantes. 

Le  directeur  general  du  domaine  prelevait  des  droits  d'entree  sur  les  vins,  les  eaux- 
de-vie,  les  guildives,  quelques  legers  droits  de  sortie  ;  il  recevait  les  lods  et  ventes  et  le 
produit  des  traites  de  Tadoussac.  Apres  avoir  paye  les  depenses  de  gestion,  il  donnait 
le  reste  au  tresorier  general  de  la  marine  a  Quebec  qui  etait  charge  de  pourvoir  a  une 
partie  des  depenses. 

1  M.  de  Repentigny,  mort  en  1737,  etait  l'aine  de  vingt-deux  garcons. 
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Rapports  des  nations  sauvages  avec  M.  de  Beauharnois.  —  M«r  de  Lauberiviere  eveque  de  Quebec;: 
sa  mort.  —  Condoleances  des  Iroquois.  —  Tentative  infructueuse  pour  rapprocher  du  centre  de  la 
colonie  les  Hurons  du  Detroit.  —  M«r  de  Pontbriand  eveque  de  Quebec.  —  Dispositions  des  sau- 
vages de  l'ouest.  —  Maison  de  commerce  des  demoiselles  Desauniers,  source  de  soupcons  contre 
les  missionnaires.  —  Sauvages  du  lac  des  Deux-Montagnes.  —  Renouvellement  de  la  guerre  avec 
l'Angleterre.  —  Expedition  de  Duvivier  du  cote  de  1'Acadie.  —  Precautions  que  prend  M.  de  Beau- 
barnois.  —  Etat  civil  et  religieux  de  la  colonie. 


Un  nouveau  champ  venait  de  s'ouvrir  pour  les  courses  militaires.  M.  de  Beauharnois 
tachait  de  maintenir  la  paix  parmi  les  tribus  du  sud-est ;  au  contraire,  les  Iroquois  crai- 
gnaient  de  laisser  engourdir  leurs  bras  dans  une  paix  prolongee.  Les  Chicasas  et  les  Che- 
rokis  1,  qui  habitaient  vers  le  sud,  etaient  consideres  comme  les  amis  des  Anglais  ;  ils 
venaient  de  conduire  quelques  traiteurs  anglais  sur  les  bords  de  l'Ohio  et  essayaient  d'y 
fonder  un  etablissement ;  ce  projet  avait  alarme  les  Iroquois,  qui  craignaient  de  perdre 
de  ce  cote  une  partie  du  profit  de  la  traite. 

En  1738,  les  Onnontagues  vinrent  offrir  des  colliers  a  M.  de  Beauharnois  a  l'occasion 
de  la  mort  de  son  frere  ;  puis,  par  une  branche  de  porcelaine  ils  lui  dirent  :  «  Mon  pere,. 
dans  le  temps  que  nous  limes  la  paix  avec  toutes  les  nations  du  cote  du  soleil  couchant,. 
notre  pere  nous  dit  :  Mes  enfants,  ne  touchez  point  du  tout  a  ce  cote-la,  parce  que  c'est 
la  qu'habitent  mes  veritables  enfants  ;  mais  comme  je  sais  que  vous  autres,  Iroquois,, 
ne  pouvez  demeurer  en  repos  ni  vous  passer  de  guerre  et  que  j'ai  appris  que  bien  loin 
au  sucl  il  y  a  une  nation  inconnue  dont  les  hommes  out  la  tele  plate,  voila  un  casse- 
tete  dont  je  vous  fais  present  pour  aller  vous  divertir  chez  eux.  »  Munis  de  ce  consentr- 
ment  du  gouverneur  general  et  assures  qu'ils  ne  l'ofTenseraient  pas  en  portant  la  guerre 
contre  les  Cherokis  et  les  Chicasas,  les  Iroquois,  par  petites  bandes,  allaient  attaquer 
ces  peuples  pour  ne  pas  perdre  l'habitude  de  faire  la  guerre. 

En  1737,  MM.  de  Beauharnois  et  Hocquart  suppliaient  le  roi  de  ne  pas  laisser  plus 
longtemps  la  colonie  sans  eveques,  parce  que  Tabsence  prolongee  de  l'ordinaire  nuisait 
aux  interets  spirituels  et  materiels  de  tout  le  pays.  «  II  y  a  actuellement,  disaient-ils, 
dans  le  seminaire  de  Quebec  ou  dans  les  communautes  religieuses  une  vingtaine  de  su- 

1  Les  Cherokis  et  les  Cbicasas  etaient  connus  sous  le  iiom  de  Tetes-Plates.  Les  Chicasas  occu- 
paient  une  ^raiide  partie  des  etats  actuels  du  Kentucky  et  du  Tennessee;  les  Cherokis,  leurs  voisins, 
occupaient  le  baut  de  la  vallee  du  Tennessee.  Au  midi  du  pays  des  Chicasas  etaient  les  terres  des- 
Chactas,  qui  s'etendaient  sur  la  rive  orientale  du  .Mississipi. 
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jets  qui  pourraient  etre  ordonnes  et  qui  seraient  utilement  employes  dans  les  differentes 
paroisses  de  la  colonie  qui  manquent  de  pretres.  Cet  inconvenient  en  attire  un  autre 
bien  dommageable  a  1'accroissement  de  la  colonie,  en  ce  que  les  nouveaux  habitants 
qui  se  trouvent  dans  les  seigneuries  on  il  n'y  a  point  de  missionnaires  different  a  s'eta- 
blir  sur  les  terres  concedees  et  que  quelques-uns  des  anciens,  deja  etablis,  n'y  tiennent 
point  feu  et  lieu,  par  la  raison  que  les  uns  et  les  autres  sont  prives  de  secours  spirituals. 
Si  Monsieur  1'eveque  ne  revient  pas,  nous  esperons  que  Sa  Majeste  aura  choisi  un  eccle- 
siastique  pour  le  remplacer,  qui  concourra  avec  nous  au  bien  general  de  la  colonic  » 
M§r  Dosquet,  dont  la  sante  etait  toujours  chancelante,  hesita  longtemps,  enfin  il  donna 
sa  demission,  le  25  juin  1739.  Depuis  1735  il  n'etait  point  revenu  dans  son  diocese  qui 
avait  ete  gouverne  par  ses  grands  vicaires,  MM.  de  Lotbiniere  et  de  Miniac.  M.  Fran- 
Qois-Louis  Pourroy  de  Lauberiviere  fut  choisi  pour  lui  succeder.  Natif  d'Attigny,  en  Cham- 
pagne, M.  de  Lauberiviere  n'avait  encore  que  vingt-huit  ans,  mais  il  etait  distingue  par 
ses  vertus  et  ses  talents.  Le  pape  Clement  XII  confirma  ce  choix,  le  20  juillet  de  la  meme 
annee.  Les  bulles  arriverent  a  Paris  en  novembre  et  M.  de  Lauberiviere  fut  sacre  eveque, 
le  21  decembre,  par  M§r  de  Mornay,  ancien  eveque  de  Quebec.  M.  Hazeur  de  Lorme, 
qui  avait  recu  une  procuration  a  cet  effet,  prit  possession  du  siege  episcopal  au  nom  du 
nouvel  eveque,  le  20  juin  1740.  Comme  M§r  de  Lauberiviere  comprenait  que  sa  presence 
etait  necessaire  dans  un  diocese  prive  depuis  plusieurs  annees  de  son  premier  pasteur, 
il  se  hata  de  faire  ses  preparatifs  pour  le  depart  et  s'embarqua,  en  1740,  sur  le  vaisseau 
du  roi  qui  passait  au  Canada.  Le  vaisseau,  arrive  le  27  juillet  au  Pot-a-l'Eau-de-Vie,  fut 
oblige  de  s'y  arreter  a  cause  de  la  faiblesse  de  son  equipage.  M.  de  La  Saussaye  ecrivit 
a  M.  Hocquart  pour  demander  cinquante  des  meilleurs  matelots  de  la  rade  de  Quebec 
pour  le  mettre  en  etat  de  continuer  son  voyage.  Peu  apres  qu'il  cut  quitte  les  cotes  de 
France,  la  maladie  se  declare,  a  bord  parmi  les  passagers  aussi  bien  que  parmi  les  homines 
de  l'equipage.  C'etait  une  fievre  continue,  accompagnee  de  violents  transports  au  cer- 
veau  et  quelques  eruptions  ;  cependant  pendant  sept  semaines,  quoique  le  nombre 
des  malades  fut  grand,  il  n'etait  mort  que  quinze  a  vingt  personnes.  Quoique  1'eveque 
se  fut  devoue  au  service  des  malades  et  qu'il  eut  ete  presque  constamment  avec  eux, 
il  n'avait  pas  ete  attaque  de  la  maladie,  non  plus  que  les  officiers  et  les  passagers  admis 
a  la  table  du  capitaine.  Plus  de  cent  soixante  personnes  etaient  malades  sur  le  vaisseau 
lorsqu'il  arriva  au  Pot-a-l'Eau-de-Vie.  La  plupart  furent  transportes  a  l'H6tel-Dieu. 
«  Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  malades  chez  nous,  ecrivait  la  Mere  Sainte-Helene 1 ;  les  salles^ 
greniers,  parloirs  exterieurs,  tout  en  est  plein,  et  a  peine  pouvons-nous  passer  entre 
leurs  lits ;  tous  deviennent  noirs  comme  des  negres  sitot  qu'ils  sont  morts.  » 

L'eveque,  arrive  a  Quebec  en  parfaite  sante  le  12  aout,  tomba  malade  le  13  ;  la 
fievre  ne  paraissait  pas  considerable  ;  le  16,  elle  redoubla,  les  transports  au  cerveau  sui- 
virent,  enfm  le  pourpre  parut  et,  le  20,  a  8  heures  du  matin,  il  expira,  au  regret 
general  des  habitants  de  Quebec  qui  avaient  deja  concu  pour  lui  les  sentiments  de  la 
plus  haute  estime.  Sa  charite  et  son  devourment  avaient  ete  tels,  et  sur  le  vaisseau  et  a 
Quebec,  que  tous  le  regardaient  comme  un  saint.  II  fut  inhume  le  meme  jour  et  sans, 
pompe  a  cause  de  la  nature  de  sa  maladie.  Aussitot  apres  le  deces  de  M.  de  Lauberiviere 
le  chapitre  s'assembla  et  nomma  vicaire-general  du  diocese  M.  Miniac,  et  M.  Courtois,, 
pretre  de  Saint-Sulpice,  grand-vicaire  a  Montreal.  Cet  ecclesiastique  refusa  cette  dignite, 

1  La  Mere  Saint-Helene  etait  fille  de  M.  Re£nard-Duplessis,  tresorier-general,  et  sceur  du  celebre; 
P.  Duplessis,  Jesuite. 


336  cours  d'histoire  [1741 

qu'il  n'exerga  qu'en  attendant  que  le  chapitre  en  eut  nomine"  un  autre.  II  fut  remplace 
par  M.  Marchand,  cure  de  Boucherville,  pretre  canadien  tres  estime.  La  maladie  appor- 
tee  par  le  vaisseau  du  roi  faisait  des  progres;  les  chirurgiens  de  la  ville  en  furent  atteints 
et  deux  en  moururent. 

Ces  evenements  malheureux  et  surtout  la  mort  de  MRr  de  Lauberiviere  attristerent 
toute  la  colonie.  Les  Iroquois  crurent  devoir  une  visite  de  condoleance  au  gouverneur 
general.  Une  deputation  des  cinq  cantons  arriva  a  Montreal  vers  la  mi-septembre, 
croyant  y  rencontrer  M.  de  Beauharnois.  Comme  celui-ci  etait  encore  a  Quebec,  ils  of- 
frirent  leurs  colliers  a  M.  de  Beaucour,  gouverneur  de  Montreal.  Ils  jeterent  un  collier  sur 
la  tombe  de  1'eveque;  ils  pleurerent  «  leur  fds  Joncaire  »,  qui  etait  mort  depuis  peu;  ils 
rallumerent  le  feu  eteint  dans  la  cabane  de  Joncaire  et  demanderent  que  son  fds  Vint 
demeurer  parmi  eux  pour  l'entretenir.  Ils  rappelaient  que  feu  M.  de  Longueuil  avait 
uu  frere  1 ;  ils  priaient  Ononthio  de  le  faire  revenir  pour  qu'il  prit  soin  du  feu  des  anciens 
allume  a  Montreal.  Leur  discours  fut  envoye  avec  les  colliers  a  M.  de  Beauharnois  qui 
leur  transmit  sa  reponse  peu  de  jours  apres.  «  II  etait  fache  de  n'avoir  pu  se  trouver  a 
Montreal  pour  les  entendre  parler;  le  frere  de  Longueuil  ne  pouvait  revenir  rallumer  le 
feu  a  Montreal ;  Ononthio  Goa  2  l'avait  fait  grand  chef  a  la  Louisiane  ;  ses  deux  neveux  :i 
en  auraient  soin  ;  il  renvoie  « leur  fds  »  Joncaire,  qui  tiendra  la  natte  de  son  pere.  II  leur 
promet  de  ne  jamais  gater  le  chemin  entre  Montreal  et  les  cantons  ;  il  a  ete  recemment 
nettoye,  il  le  conservera  net.  »  Ces  derniers  mots  rappelaient  aux  deputes  que  la  paix 
avail  ete  recemment  conclue  entre  les  Francais  et  les  Iroquois,  et  qu'il  la  maintiendrait 
;mssi  longtemps  qu'il  le  pourrait. 

Une  autre  ambassade  se  trouvait  en  meme  temps  a  Montreal :  les  Hurons  du  Detroit, 
invites  a  se  rapprocher  du  centre  de  la  colonie  par  les  sauvages  du  lac  des  Deux-Mon- 
tagnes  et  de  Lorette,  se  plaignaient  d'etre  obliges  de  demeurer  au  milieu  des  Outaouais 
dout  ils  n'entendaient  pas  la  langue.  Des  contestations  depuis  quelque  temps  s'etaient 
ek  vees  entre  les  Outaouais  et  les  Hurons,  et  ces  derniers  avaient  a  plusieurs  reprises 
manifeste  leur  desir  de  s'eloigner  du  Detroit.  Presse  par  leurs  prieres,  le  gouverneur 
envoya  son  neveu,  le  chevalier  de  Beauharnois,  pour  conduire  a  Montreal  les  Hurons 
<lu  Detroit  ;  mais  celui-ci,  apres  avoir  fait  un  long  voyage  au  milieu  d'eux,  dut  revenir 
sans  avoir  reussi  a  les  ramener  avec  lui.  Tout  en  desirant  changer  de  demeure,  ces  sau- 
vages auraient  voulu  qu'on  employat  une  certaine  violence  pour  les  forcer  d'aller  s'eta- 
blir  dans  un  lieu  oil  ils  fussent  plus  a  leur  gre.  Betenus  par  la  vanite  sauvage,  ils  ne  vou- 
laient  point  paraitre  fuir,  mais  ils  pretendaient  cacher  leur  peur  en  disant  aux  nations 
voisines  que  leurs  freres  du  saut  Saint-Louis  et  du  lac  des  Deux-Montagnes  venaient 
les  enlever  de  leur  feu  pour  leur  en  allumer  un  autre  soit  a  Lorette  soit  aupres  de  Mont- 
real. Enfin,  voyant  que  les  choses  n'allaient  pas  a  leur  gre,  ils  prirent  le  parti  d'aller 
s'etablir  sur  une  ile  de  la  riviere  du  Detroit. 

La  nation  des  Hurons  etait  reconnue  comme  fort  brave  et  une  des  plus  spirituelles 
de  l'Amerique  du  nord,  mais  sa  hauteur  la  faisait  hair  des  autres  tribus  et  Ton  ne  pou- 
vait se  flatter  de  la  reconeilier  bien  sincerement  avec  les  Outaouais  qui  souffraient 
impatiemment  sa  lierte.  Apres  avoir  tente  quelque  temps  d'accomplir  sa  mission,  le 
chevalier  de  Beauharnois  dut  reprendre  seul  le  chemin  de  Montreal. 


1  M.  de  Bienville. 

2  Le  roi  de  France. 

3  Le  baron  et  le  chevalier  de  Longueuil. 
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Le  diocese  de  Quebec,  qui  avait  ete  plusieurs  annees  prive  de  la  presence  de  son  pre- 
mier pasteur,  avait  besoin  que  M.  de  Lauberiviere  recut  promptement  un  successeur 
qui  put  reparer  les  breches  qui  s'introduisaient  peu  a  peu  dans  la  discipline  ecclesias- 
tique.  Le  nom  de  M.  Henri-Marie  Dubreil  de  Pontbriand,  natif  de  Vannes,  en  Bretagne, 
fut  presente  au  souverain  pontife  ;  le  6  mars  1741,  ses  bulles  furent  publiees  et  le  9  avril 
suivant  il  fut  consacre  a  Paris  par  M§r  de  Vintimille.  Comme  il  avait  ete  informe  des 
besoins  dans  lesquels  se  trouvait  son  diocese,  il  se  hata  de  s'y  rendre,  et,  le  30  aout,  il 
prenait  a  Quebec  possession  de  son  siege.  M.  de  Pontbriand  se  hata  de  suggerer  au 
ministre  les  dispositions  a  prendre  pour  le  bien  spirituel  de  ses  diocesains.  Dans  ses  pre- 
mieres lettres  il  exposa  particulierement  les  raisons  qui  militaient  en  faveur  des  restric- 
tions a  apporter  a  la  vente  des  boissons  enivrantes  aux  sauvages.  II  faisait  voir  avec 
fermete  combien  avaient  ete  justes  les 
mesures  deja  prises  pour  empecher 
qu'elles  ne  fussent  distributes  sans  au- 
cune  regie  ou  mesure. 

Comme  quelques  bruits  de  guerre 
avec  l'Angleterre  commencaient  a  cir- 
culer,  M.  de  Beauharnois  s'occupait  de 
sonder  les  dispositions  des  nations  du 
voisinage.  On  se  defiait  de  leurs  inten- 
tions clepuis  qu'ils  s'occupaient  a  for- 
tifier Chouaguen  ;  on  craignait  qu'ils 
ne  voulussent  s'emparer  de  la  traite  des 
pelleteries  dans  l'ouest  et  se  preparer 
un  point  d'appui  pour  quelque  tenta- 
tive contre  le  Canada.  Les  inquietudes 
retombaient  naturellement  sur  les  Iro- 
quois, les  anciens  allies  des  Anglais,  qui 
pendant  un  si  long  temps  avaient  sou- 
tenu  la  guerre  contre  les  Francais.  Ce- 
pendant  depuis  le  dernier  traite  de  paix 
ils  s'etaient  toujours  montres  fideles 
a    l'observer    et    avaient  adopte    une        George  II ,  d'apres  le  portrait  de  sir  tibdfrey  Knelier. 

politique  de  neutrality  avec  les  An- 
glais et  les  Francais,  se  conduisant  neanmoins  de  maniere  a  conserver  entre  les  deux 
nations  une  certaine  egalite  de  puissance  par  rapport  a  eux.  Vers  l'ouest,  les  Chaoua- 
nons  manifestaient  le  desir  d'abandonner  les  Anglais  pour  se  rapprocher  des  Fran- 
cais. Gette  nation  avait  autrefois  occupe  les  environs  du  Detroit;  mais  vexee  par 
quelques  ofFiciers  francais  elle  s'etait  eloignee  vers  1698  et  s'etait  retiree  dans  la  Penn- 
sylvanie,  ou  Penn  la  recut  volontiers,  car  elle  avait  la  reputation  d'etre  laborieuse, 
docile  et  fidele;  de  fait  elle  n'avait  donne  aucun  sujet  de  mecontentement.  Elle  se  repan- 
dit  sur  les  petites  rivieres  qui  forme nt  la  Delaware  et  la  Susquehanna.  Plus  tard  les 
Chaouanons  suivirent  la  Delaware  sur  les  affluents  de  l'Ohio.  Joncaire,  qui  vivait  chez 
les  Tsonnontouans,  alia  les  visiter  et  engagea  les  chefs  a  aller  voir  le  gouverneur  general 
a  Montreal  et,  en  1730,  ils  descendirent  elfectivement  avec  lui.  Enfin,  en  1731,  ils  parais- 
saient  decides  a  se  rapprocher  de  nouveau  des  Francais.  Ils  s'etaient  depuis  rendus 
vers  leurs  anciennes  demeures  et  ils  paraissaient  a  cette  epoque  assez  bien  disposes  a 
22  -  II 
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l'egard  des  Francais;  car  au  commencement  de  la  guerre  ils  passerent  a  la  prairie  des 
Maskontins,  oil  ils  prirent  quelques  Anglais. 

La  conduite  des  Iroquois  du  saut  Saint-Louis  causait  a  M.  de  Beauharnois  quelques 
son  peons  par  suite  des  liaisons  de  commerce  qu'ils  entretenaient  avec  les  Anglais.  Dans 
le  village  du  Saut,  les  demoiselles  Desauniers,  lilies  d'un  riche  marchand  de  Montreal, 
avaient  etabli  un  magasin  oil  les  sauvages  s'approvisionnaient.  Comme  cet  etablisse- 
ment  empechait  leurs  neophytes  d'aller  aussi  souvent  a  Montreal,  oil  ils  etaient  sans 
cesse  exposes  a  s'enivrer,  les  missionnaires  favorisaient  cette  maison  de  commerce.  Mais 
la  Compagnie  des  Indes  n'y  trouvait  pas  son  profit;  elle  s'imagina  que  les  demoiselles 
Desauniers  envoyaient  les  pelleteries,  regues  en  echange  de  leurs  marchandises,  aux 
negotiants  d'Albany  au  lieu  de  les  deposer  dans  les  magasins.  De  la  on  accusa  les  .le- 
suites  de  favoriser  le  commerce  de  leurs  sauvages  avec  les  Anglais  et  de  pro  liter  eux- 
memes  d'une  partie  des  profits  qui  se  faisaient  ;  une  enquete  etablit  completement  l'in- 
nocence  des  Peres  a  cet  egard  ;  toutefois  le  gouverneur  et  l'intendant  forcerent  les  demoi- 
selles Desauniers  a  fermer  leur  magasin  et  par  ce  procede  mecontenterent  les  sauvages. 

M.  de  Beauharnois  regardait  comme  tres  attaches  aux  Francais  les  sauvages  du  lac 
des  Deux-Montagnes.  Outre  les  Iroquois  et  les  Hurons  qui  y  demeuraient  depuis  l'annee 
1716,  on  venait  d'y  fixer  des  Algonquins  et  des  Nipissingues.  Les  Outaouais  de  Michilli- 
makinac  venaienL  de  former  un  etablissement  a  l'Arbre-Croche,  sur  le  lac.  C'etaient 
d'anciens  allies  des  Francois  ;  cependant  leur  chef,  nomme  Pendalouan,  avait  cause 
de  l'inquietude.  Dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  Pendalouan  avait  repondu  a 
mi  envoye  de  M.  de  Beauharnois  :  «  Dis  a  Ononthio  que  je  suis  aussi  grand  chef  que  lui 
et  que  s'il  a  affaire  a  moi  qu'il  vienne  me  trouver.  »  Un  autre  jour,  dans  un  mouvemenl 
de  colere,  il  avait  detache  sa  medaille  a  f  effigie  du  roi  et  l'avait  jetee  dans  la  boue.  Cette 
derniere  incartade  arrivee  a  Montreal  lui  avait  valu  quelques  jours  de  prison  qui  le  ren- 
dirent  plus  sage  et  l'engagerent  a  donner  des  marques  de  son  repentir.  Pendant  quelque 
temps  le  gouverneur  general  eut  meme  l'esperance  qu'il  engagerait  les  Onnontagues 
a  se  declarer  contre  les  Anglais.  Un  parti  de  ces  sauvages  allant  en  guerre  contre  les 
Chicasas  fut  attaque  par  des  Anglais  de  la  Caroline,  qui  en  tuerent  une  trentaine.  M.  de 
Beauharnois  crut  que  les  Onnontagues  allaient  se  declarer  contre  l'Angleterre.  Les 
Tsonnontouans,  les  Goyogouins,  les  Onncyouts  les  y  engageaient,  mais  ils  se  laisserent 
gagner  par  les  presents  et  les  promesses  des  Anglais. 

Depuis  plus  d'un  quart  de  siecle  la  paix  regnait  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
lorsque  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI,  en  1740,  ralluma  le  feu  de  la  discorde  entre 
les  peuples  de  l'Europe.  Ce  prince  n'avait  neglige  aucune  precaution  pour  fixer  la  dignite 
imperiale  sur  la  tete  de  sa  fille  Marie-Therese  ;  dans  le  temps  la  plupart  des  souverains 
de  l'Europe  garantirent  ces  arrangements.  Cependant,  a  peine  Charles  VI  fut-il  mort, 
qiue  l'electeur  eleva  des  pretentions  a  la  couronne  imperiale  en  sa  qualite  de  descen- 
dant de  l'empereur  Joseph  Ior.  Les  rois  d'Espagne,  de  Sardaigne  et  de  Prusse  voulurent 
faire  valoir  de  pretendus  droits.  La  France  annonca  l'intention  de  poursuivre  le  demem- 
brement  de  la  succession  de  Charles  VI  ;  les  rois  d'Espagne,  de  Prusse,  de  Sardaigne,  les 
electeurs  de  Saxe  et  de  Baviere  la  soutenaient  dans  son  dessein ;  Marie-Therese  s'appuyait 
sur  l'Angleterre  et  sur  la  Bussie.  L'electeur  de  Baviere  obtint  de  Louis  XV  un  corps 
de  troupes  commande  par  le  marechal  de  Belle-Iles.  Celui-ci  s'empara  de  Pragues,  ca  pi- 
tale  de  la  Boheme,  ou  Charles-Albert  desirait  se  faire  couronner.  vVssiege  dans  Pragues 
par  le  prince  de  Lorraine,  Belle-Isle  effectua  la  fameuse  retraite  admiree.  Cependant 
les  Anglais,  pour  secourir  Marie-Therese,  transportaient  en  Belgique  des  Hanovriens 
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et  des  Hessois,  des  Autrichiens  et  des  Ecossais.  Cette  armee  etait  assez  forte  pour  inquieter 
les  frontieres  de  France,  mais  elle  fut  repoussee  du  cote  de  Lille  et  dut  se  porter  vers 
les  provinces  rhenanes.  Bientot  George  II  d'Angleterre,  a  la  tete  de  ces  troupes,  livrait 
bataille  contre  les  Francais  a  Dettingen.  Fleury,  qui  avait  toujours  ete  oppose  a  la  guerre, 
mourut  en  1743.  Louis  XV,  qui  jusqu'alors  n'avait  agi  que  commc  auxiliaire,  declara 
la  guerre  dans  les  formes  a  Marie-Therese  et  aux  rois  d'Angleterre  et  de  Sardaigne. 

Le  contrecoup  de  cette  declaration  de  guerre  ne  tarda  pas  a  se  faire  sentir  clans  les 


Louis  XV,  roi  de  France,  d'apres  un  porfrait  du  temps. 


colonies  de  l'Amerique  du  Nord.  Depuis  plusieurs  annees  le  marquis  de  Beauharnois  1 
s'attendait  a  cet  evenement  et  se  tenait  sur  ses  gardes.  II  avait  mis  une  bonne  garnison 
a  la  pointe  a  la  Chevelure  et  avait  muni  ce  poste  de  tout  ce  qui  etait  necessaire  pour  sa 
defense  ;  les  memes  preparatifs  avaient  ete  faits  a  Chambly ;  le  sieur  Robert  de  La  Miran- 
diere  avait  ete  envoye  a  Niagara  pour  retablir  le  fort,  puis  a  Cataracoui  pour  y  mettre 
tout  en  ordre.  Pour  soutenir  le  premier  choc  de  l'ennemi  il  comptait  sur  six  cents  homines- 
de  troupes,  douze  a  quinze  mille  miliciens,  quatre  cents  Iroquois  du  saut  Saint-Louis  et 
du  lac  des  Deux-Montagnes,  deux  cents  Algonquins  et  Nipissingues  et  plus  de  sept  cents 
Abenaquis.  II  comptait  sur  la  neutralite  des  cantons. 

Tel  etait  l'etat  des  esprits  dans  la  Nouvelle-France  lorsque  la  declaration  de  guerre 
fut  rendue  publique  a  Quebec.  Comme  en  France  on  comprenait  que  File  Royale  ou 


1  Lettre  de  Beauharnois,  31  octobre  1740. 
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dii  Cap-Breton  serait  le  premier  point  qu'attaqueraienl  les  Anglais,  on  avail  fortifie 
Louisbourg  et  on  en  avait  fait  le  Gibraltar  de  I'Amerique  ;  la  cour  y  avail  fait  travailler 
pendant  vingt-cinq  ans  et  y  avait  depense  trente  millions  de  francs  ;  des  fosses  de  quatre- 
vingts  pieds  de  largeur  entouraient  les  murailles,  qui  avaient  trente-six  pieds  de  hau- 
teur. On  avait  pourvu  a  tous  les  besoins  et  de  la  garnison  et  des  habitants.  Les  freres  de 
Saint-Jean-de-Dieu  y  avaient  fonde  un  grand  hopital  pour  les  hommes  ;  les  soeurs  de  La 
Congregation  y  tenaient  des  ecoles  pour  les  jeunes  lilies  ;  les  Recollets  s'occupaient  a 
pourvoir  aux  besoins  spirituels.  Rien  n'avait  ete  epargne  pour  en  faire  le  chef-lieu  des 
possessions  franchises  dans  cette  partie  de  I'Amerique.  Le  gouverneur  de  File  du  Cap- 
Breton  y  residait,  c'etait  alors  le  sieur  Duquesnel. 

Duvivier,  apres  s'etre  empare  de  Canseau,  entra  dans  l'Acadie  au  commencement 
du  mois  d'aout  avec  son  detachement,  auquel  se  joignirent  plusieurs  partis  de  sauvages. 
Un  certain  nombre  d'Acadiens  prirent  tous  les  arrangements  qu'il  leur  proposa  pour  la 
fourniture  des  vivres  et  de  toutes  les  autres  choses  dont  il  pourrait  avoir  besoin.  Ainsi 
accueilli,  il  s'avanca  jusqu'aux  environs  de  Port-Royal  au  commencement  de  septembre. 
Duvivier  s'etait  flatte  que  tous  les  Acadiens  prendraient  les  armes  pour  forcer  Ja  garni- 
son de  Port-Royal  a  se  rendre.  Duquesnel  avait  promis  d'envoyer  deux  vaisseaux  pour 
les  soutenir  lorsqu'ils  attaqueraient  la  place.  La  situation  ou  se  trouvait  File  Royale, 
harcelee  par  un  nombre  considerable  de  croiseurs  qui  lui  couperaient  tous  les  secours,  ne 
permit  pas  au  gouverneur  de  tenir  sa  promesse  ;  mais,  comme  la  saison  etait  avancee 
et  qu'il  n'y  avait  pas  d'esperance  que  Port-Royal  put  etre  pris  sans  le  secours  promis, 
il  envoya  le  sieur  de  Gannes  1  pour  relever  Duvivier  avec  ordre  de  passer  l'hiver  aux 
Mines.  Port-Royal  avait  recu  des  renforts  tandis  que  les  Francais  se  trouvaient  sans 
vivres  ;  d'aillcurs  la  plupart  des  sauvages  s'etaient  deja  retires,  les  autres  menacaient 
d'en  faire  autant.  Sur  ces  entrefaites,  les  habitants  des  Mines  presenterent  a  de  Gannes 
une  humble  requete  2  dans  laquelle  ils  le  suppliaient  de  ne  point  les  plonger,  eux  et  leurs 
families,  dans  une  mine  totale  et  de  faire  retirer  les  sauvages  et  les  troupes.  «  Nous 
sommes,  ajoutaient-ils,  sous  un  gouvernement  doux  et  tranquille  et  duquel  nous  avons 
tout  lieu  d'etre  contents  ;  nous  esperons  que  vous  voudrez  bien  ne  point  nous  forcer  de 
nous  en  separer.  »  Toutes  ces  considerations  pesees,  de  Gannes  ordonna  a  Duvivier  de 
lever  le  siege  et  reprit  la  route  de  Louisbourg  avec  son  detachement.  M.  Duquesnel  etait 
mort  dans  le  cours  de  Fete  et  le  commandement  etait  passe  au  sieur  Duchambon,  lieu- 
tenant du  roi  dans  File  Royale,  qui  traduisit  de  Gannes  devant  une  cour  martiale. 

Le  gouverneur  general  ne  fut  informe  de  la  declaration  de  guerre  qu'au  printemps 
de  1744  ;  ce  fut  M.  Duquesnel  qui  la  lui  Fit  connaitre  d'apres  lcs  ordres  du  ministre.  II 
prit  immediatement  de  nouvelles  precautions  pour  mettre  le  Canada  a  Fabri  des  incur- 
sions de  1'ennemi.  II  lit  prevenir  les  nations  alliees  de  se  tenir  pretes  a  entrer  en  cam- 
pagne  lorsqu'il  leur  en  donnerait  avis.  Chouaguen  etait  le  premier  fort  qu'il  avait  envie 
d'attaquer,  mais  il  craignait  d'arreter  les  Iroquois  qui  lui  avaient  recommande  de  ne 
point  ensanglanter  leur  terre,  et  «  de  ne  point  renverser  les  fredoches  qui  s'etaient  ele- 
vees  dans  le  chemin  entre  leur  pays  et  le  Canada,  parce  que  cela  ecraserait  leurs  cabanes, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  qu'ils  ne  pourraient  s'empecher  de  remuer  ».  Toute- 

1  De  Cannes  de  Falaise. 

2  Cette  requete,  datee  du  13  octobre  1744,  etait  signee,  au  nom  de  toute  la  communaute,  par 
Jacques  Le  Blanc,  Jacques  Terriote,  R.  Le  Blanc,  Pierre  Le  Blanc,  Antoine  Landry,  Francois  Le 
Blanc,  Rene  Granger,  le  Vieux,  Pierre  Richard,  I'ancien  Claude  Le  Blanc,  Joseph  Granger  et  Bourg, 
notaire  des  Mines. 
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fois,  pour  connaitre  leurs  dispositions  presentes,  il  envoya  le  sieur  de  La  Chauvignerie 
avec  quelques  sauvages  du  lac  des  Deux-Montagnes  et  du  saut  Saint-Louis.  Sous  le  pre- 
texte  de  couvrir  le  corps  d'un  grand  chef  d'Onnontague,  qui  etait  mort  recemment,  les 
deputes  etaient  charges  de  penetrer  leurs  intentions  presentes.  En  meme'  temps  il  s'oc- 
cupait  de  preparer  Quebec  a  resister  a  un  siege,  car  les  Anglais  se  preparaient  a  dinger 
de  Boston  une  attaque  contre  la  Nouvelle-France,  et  fit  mettre  toutes  les  batteries  en 
etat,  tant}sur  les  remparts  qu'aux  plates-formes  de  la  basse  ville  et  sur  les  quais  pres 


Mg1'  dc  Pontbriand,  eveque  de  Quebec. 


de  la  digue.  Un  retranchement  palissade  et  protege  par  un  fosse  de  quinze  pieds  de  lar- 
geur  et  de  six  pieds  de  profondeur  commencait  aux  moulins,  pres  du  Palais,  et  allait 
joindre  le  bois  de  l'Hopital-General.  C'etait  un  moyen  de  s'opposer  au  passage  de  la 
riviere  Saint-Charles.  On  commenca  une  enceinte  en  maconnerie  destinee  a  renfermer  la 
ville  du  cote  de  la  campagne.  La  garnison  du  fort  Saint-Frederic  a  la  pointe  a  la  Cheve- 
lure  fut  renforcee  ;  celle  de  Niagara  fut  aussi  augmentee  sous  les  ordres  de  M.  de  Celo- 
ron. 

Le  recensement  fait  par  M.  de  Beauharnois,  en  1744,  montra  qu'il  y  avait  dans  la 
province  onze  mille  deux  cents  quatre-vingt-cinq  miliciens,  dont  quatre  mille  six  cent 
quarante-sept  dans  le  gouvernement  de  Montreal,  mille  cinquante-neuf  dans  celui  des 
Trois-Bivieres,  cinq  mille  cinq  cent  soixante-dix-neuf  dans  celui  de  Quebec.  II  y  avait 
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en  outre  pres  de  mille  hommes  occup&s  dans  les  voyages  ou  a  traiter  avec  les  sauvages. 

An  mois  de  janvier  1745,  cent  vingt  Canadiens  et  environ  quatre  cents  sauvages 
abenaquis  et  hurons,  sous  Ie  commandement  du  lieutenant  Marin,  furent  detaches  pour 
se  rendre  a  l'Acadie  et  se  joindre  aux  troupes  de  M.  de  Gannes  autour  du  Port-Royal. 
Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  preparatifs  de  guerre  dans  la  colonie,  Ton  s'y  occupait 
des  interets  generaux  de  ses  habitants.  En  l'annee  1744,  la  cour  informs  le  gouvernemcnt 
et  ['intendant  qu'a  1'avenir  Ie  roi  voulait  que  le  Conseil  superieur  enregistrat  les  edits 
royaux  et  les  ordonnances  qui  s'etendaient  au  Canada.  Le  roi  defendait  au  Conseil  supe- 
rieur d'enregistrer  les  edits,  declarations  et  lettres  patentes,  s'il  n'avait  fait  connaitre 
sa  volonte  par  le  secretaire  d'fitat  charge  du  departement  de  la  marine.  Cette  lettre  etait 
a<  I  lessee  a  tous  les  gouverneurs  et  intendants  dans  les  colonies  de  la  France.  Comme 
toutes  les  lois  et  ordonnances  du  royaume  ne  convenaient  pas  egalement  aux  colonies, 
il  etait  pourvu  qu'a  1'avenir  les  Conseils  superieurs  n'enregistreraient  que  les  edits 
relatifs  aux  colonies. 

Dans  le  cours  de  L'annee  il  y  avait  un  nombre  considerable  de  fetes  d'obligation  qui 
ihterrompaient  les  travaux  de  la  campagne  et  empechaient  les  habitants  de  profiter  du 
temps  favorable  pour  les  semailles  et  les  recoltes.  M.  de  Maurepas  representa  a  l'6veque 
de  Quebec  qu'il  serait  a  souhaiter  que  Ton  abolit  un  certain  nombre  de  ces  fetes.  M§r  de 
Pontbriand,  qui  pendant  la  guerre  ne  pouvait  facilement  recourir  a  la  cour  de  Rome, 
crut  que  les  besoins  de  la  colonie  etaient  assez  urgents  pour  l'autoriser  a  assumer  un  droit 
qui  n'appartenait  qu'au  saint-siege  ;  il  supprima  un  certain  nombre  de  fetes  d'obligation 
el  en  renvoya  la  celebration  aux  dimanches  suivants.  Plus  tard  ces  changements  furent 
approuves  par  le  souverain  pontife  comme  favorables  a  un  pays  dont  le  climat  rigou- 
reux  ne  laisse  que  peu  de  temps  pour  les  travaux  de  I'agriculture. 


CHAPITRE  XXXI 


Commissaires  du  roi  a  la  Nouvelle-Orleans.  —  Heureux  effet  des  missions  sur  les  dispositions  des 
sauvages  de  la  Louisiane.  —  M.  Perrier  remplace  de  Bienville.  —  Conspiration  contre  les  Francais 
de  la  Louisiane.  —  De  Bienville  de  nouveau  gouverneur.  —  Expedition  malheureuse  contre  les  Chi- 
casas,  du  cote  de  la  Louisiane  et  du  cote  du  Canada.  — Nouvelle  expedition.  —  Conclusion  de  la 
paix  avec  les  Chicasas. 


Les  colons,  peu  nombreux  encore  qui  du  Canada  s'etaient  portes  dans  la  Louisiane 
ou  qui  y  avaient  ete  envoyes  de  France,  abandonnaient  la  recherche  des  mines  et  s'oc- 
cupaient  de  la  culture  des  terres  fertiles  du  Mississipi ;  la  capitale  de  la  colonie  prenait 
peu  a  peu  la  forme  d'une  ville. 

En  1722  arrivaient  deux  commissaires  du  roi,  MM.  du  Sauroy  et  de  La  Chaise  ;  ils 
etaient  aceompagnes  de  deux  Peres  Capucins,  envoyes  par  M^r  de  Mornay  avec  la  charge 
de  veiller  sur  les  interets  spirituels  de  la  Nouvelle-Orleans.  Peu  de  temps  apres  Ton  com- 
mence a  y  organiser  un  conseil  charge  de  veiller  sur  ses  besoins  temporels.  Vers  ce  temps 
les  sauvages  commencerent  a  exercer  des  hostilites  contre  les  Francais.  A  la  plantation 
du  sieur  Le  Blanc,  la  maison  du  sergent  Ritter  fut  attaquee  pendant  la  nuit  par  une 
dizaine  de  Chicasas  ;  sa  femme  fut  tuee  ;  lui-meme  et  son  fils  furent  blesses.  On  avait 
envoye  des  missionnaires  chez  plusieurs  des  nations  de  la  Louisiane  ;  celles-ci  demeu- 
rerent  generalement  fideles;  mais  les  Natchez,  chez  qui  on  avait  oublie  d'en  placer,  se 
montraient  fort  difficiles  a  manier.  Deja  ils  temoignaient  un  esprit  d'hostilite  contre  les 
Europeens.  En  1723,  le  sieur  de  Bienville  fut  oblige  de  marcher  contre  eux  a  la  tete  d'un 
corps  considerable  de  Francais,  de  Canadiens  et  de  sauvages,  et  tout  rentra  dans  le 
calme,  a  son  approche  de  leurs  villages. 

M.  Perrier,  lieutenant  de  vaisseau,  remplaca  M.  de  Bienville  comme  commandant 
general  de  la  Louisiane  au  mois  d'octobre  de  l'annee  1726.  Apres  avoir  reconnu  l'etat 
de  la  colonie,  il  demanda  a  la  Compagnie  qu'on  lui  envoyat  deuxou  trois  cents  soldats  ; 
il  voulait  placer  dans  les  petits  forts  qui  s'elevaient  dans  la  Louisiane  des  garnisons 
suffisantes  pour  contenir  1'esprit  turbulent  des  nations  sauvages.  On  refusa  de  lui  en- 
voyer  des  secours  d'hommes  sous  un  pretexte  d'economie  ;  les  directeurs  ne  croyaient 
pas  devoir  encourir  les  frais  d'un  nouvel  envoi  de  troupes  parce  qu'on  leur  avait  fait 
entendre  que  tout  etait  tranquille  dans  la  colonie.  Ils  ignoraient  l'etat  veritable  des 
choses  ;  c'etait  le  calme  qui  precede  la  tempete  prete  a  eclater. 

A  l'instigation  des  traiteurs  anglais,  les  Chicasas  avaient  depuis  plusieurs  annees 
forme  le  projet  de  chasser  les  Francais  de  la  Louisiane.  Pour  reussir  dans  leur  projet  ils 
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avaient  communique  leur  dessein  a  leurs  allies  ;  toutes  les  tribus  du  pays  avaient  6te 
gagnees  a  I'exception  des  Illinois,  des  Acansas,  des  Tonicas  et  d'unc  partie  des  Chac- 
tas.  Chacune  devait  massacre  r  les  Francais  qui  se  trouvaient  chez  elle  ;  l'attaque  devaif 
avoir  lieu  partout  en  meme  temps  ;  on  avait  designe  le  jour  et  meme  1'heure.  Les  Nat- 
chez, croyant  decouvrir  une  occasion  favorable,  devancerent  le  jour  et  par  la  firent 
manquer  l'cxtermination  totale  des  Francais  qui  avait  ete  resolue.  Le  29  novembre  1720, 
ils  commencerent  le  massacre  organise  si  soigneusement  dans  le  silence.  De  tous  les 
Francais  qui  etaient  dans  ce  poste,  le  plus  peuple  de  tous,  il  n'en  echappa  qu'une  ving- 
taine.  Malgre  le  petit  nombre  de  soldats  qui  etaient  a  sa  disposition,  M.  Perrier  resolu.1 
de  punir  les  Natchez  avant  que  les  autres  nations  nefussent  tentees  de  suivreleurexemple. 
Le  sieur  de  Loubois,  commandant  des  troupes,  a  la  tete  de  deux  cents  hommes  assie- 
gea  leur  fort  pendant  deux  semaines  ;  quoique  soutenu  par  une  bande  nombreuse  de 
Tchactas,  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'il  les  forca  de  rendre  les  prisonniers  fran- 
cais. A  la  suite  des  pourparlers,  presque  tous  les  Natchez  trouverent  moyen  de  s'echappcr. 
Les  uns  se  retirement  chez  les  Chicasas,  les  autres  remonterent  la  riviere  Rouge  et  ba- 
tirent  un  fort  sur  un  de  ses  affluents  connu  sous  le  nom  de  riviere  Noire.  Apres  avoir 
recti  des  secours  qu'il  attendait  de  France,  M.  Perrier  vint  les  y  attaquer  et  les  forca  a 
se  disperser.  Les  fugitifs  allerent  attaquer  les  Natchitoches  dont  ils  prirent  le  fort.  Mais 
tandis  qu'ils  se  rejouissaient  dans  leur  eonquele,  le  brave  Saint-Denis  tomba  sur  eux, 
les  defit  et  en  tua  un  nombre  considerable. 

Quoique  les  Natchez,  a  la  suite  de  tant  de  desastres,  ne  formassent  plus  un  corps  de 
nation,  ils  causaient  encore  de  l'inquietude  dans  les  habitations  franchises.  Reunis  aux 
Chicasas,  qui  comptaient  environ  mille  guerriers,  ils  pouvaient  causer  beaucoup  de  mal 
a  la  colon ie  en  portant  la  devastation  et  le  meurtre  dans  les  habitations  isolees. 

La  Louisiane,  en  1731,  venait  de  rentrer  sous  le  domaine  de  la  couronne;  la  Compa- 
zine des  Indes  remettait  an  roi  la  Louisiane  et  le  pays  des  Illinois  dans  les  premiers  mois 
de  1731.  Deux  ans  apres,  M.  Perrier  fut  releve  commc  gouverneur  par  M.  de  Bienville, 
qu'il  avait  remplace  en  1726.  Le  premier  soin  de  celui-ci  fut  de  mener  a  bonne  fin  la 
guerre  des  Chicasas,  qui  etaient  devenus  des  ennemis  d'autant  plus  redoutables  qu'ils 
etaient  assures  du  secours  des  Anglais,  leurs  voisins. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  gouverneur  du  Canada  fut  invite  de  preter  se- 
cours a  celui  de  la  Louisiane  ;  pour  les  deux  il  etait  important  d'empecher  qu'une  puis- 
sance etrangere  n'elevat  une  barriere  entre  deux  pays  qui  appartenaient  a  la  France; 
e'etait  cependant  le  projet  qu'avaient  forme  les  Anglais  et  qu'ils  commencaient  a  exd-- 
cuter  au  moyen  des  Chicasas,  leurs  allies. 

Pour  s'assurer  la  possession  paisible  de  la  vallee  du  Mississipi  il  fallait  reduire  les 
Chicasas.  Arrive  a  la  Nouvellc-Odeans,  en  1734,  M.  de  Bienville1  demanda  aux  Chicasas 
de  lui  livrer  les  Natchez  refugies  parmi  eux.  «  Les  Natchez  ne  forment  qu'une  seule 
nation  avec  les  Chicasas,  repondit  le  grand  chef,  nous  ne  pouvons  vous  les  livrer.  »  Peu 
content  de  cette  reponse,  le  gouverneur  resolut  de  les  attaquer  et,  pendant  deux  ans, 
il  s'occupa  des  preparatifs  pour  cette  expedition.  Des  ordres  furent  envoyes  au  sieur 
d'Artaquette,  qui  commandait  aux  Illinois,  pour  qu'il  se  trouvat,  le  10  mai  de  l'annee 
suivante,  dans  le  pays  des  Chicasas  avec  tous  les  soldats  qu'il  pourrait  lever  parmi  les 
Illinois,  les  Canadiens  et  les  Francais,  afm  de  se  joindre  a  l'armee  que  M.  de  Bienville 
y  conduirait  lui-meme.  En  attendant,  les  Ouiatanons  de  M.  de  Vincennes,  les  Tsonnon- 


1  Frcre  de  l'ex-directeur  de  la  Compagnie. 
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touans,  les  Iroquois  du  saut  Saint-Louis  allaient  par  petites  bandes  frapper  sur  les  Chi- 
casas  et  revenaient  soit  avec  des  prisonniers  soit  avec  des  chevelures.  Enfin,  au  com- 
mencement du  mois  d'avril  1736,  toutes  les  troupes  de  la  Louisiane  s'etaient  reunies  a 
Mobile;  elles  devaient  remonter  la  riviere  sur  une  flottille  de  pirogues  et  de  bateaux 
pour  penetrer  dans  le  pays  des  Chicasas.  Au  bout  de  seize  jours  elle  arrivait  a  Tombec- 
bee  1,  oil  un  fort  venait  d'etre  termine  par  un  parti  que  M.  de  Bienville  avait  envoye  en 
avant.  En  ce  lieu,  les  Chactas,  au  nombre  de  douze  cents,  rejoignirent  l'armee  franchise. 
Tous  remonterent  lentement  la  riviere  Tombigby  jusqu'au  lieu  qui  avait  ete  marque 
pour  le  debarquement.  On  y  erigea  un  fort  de  pieux  pour  la  protection  des  pirogues,  des 
munitions  et  des  bagages  ;  il  n'y  avait  plus  que  sept  lieues  du  grand  village  des  Chicasas. 
L'armee  recut  de  la  poudre  et  du  plomb  et  se  mit  en  marche  dans  un  profond  silence. 
Le  soir  du  25  mai  on  campa  a  une  lieue  du  village ;  le  lendemain  matin,  avant  le  lever 
du  soleil,  les  troupes  s'avancerent  dans  l'esperance  de  surprendre  les  Chicasas.  Mais 
ceux-ci  avaient  eu  connaissance  de  l'approche  des  ennemis;  ils  etaient  aux  aguets  et 
avaient  fortifie  leurs  retranchements  au-dessus  desquels  flottait  le  pavilion  anglais;  des 
traiteurs  anglais  les  avaient  guides  dans  leurs  travaux  et  etaient  encore  avec  eux.  Deux 
attaques  furent  dirigees  contre  leur  fort  le  meme  jour,  mais  elles  furent  si  vigoureuse- 
ment  repoussees  que  les  Francais  y  perdirent  trente  hommes.  Bienville  avait  laisse  son 
artillerie  au  lieu  du  debarquement ;  maintenant  que  l'eveil  avait  ete  donne  il  n'etait 
plus  temps  de  la  faire  monter,  car  des  secours  allaient  arriver  des  autres  bourgs  au  grand 
village.  Le  29  mai,  il  ordonna  la  retraite;  le  31,  les  Chactas  furent  renvoyes  avec  des  pre- 
sents, les  troupes  se  rembarquerent  et,  pour  rendre  la  descente  plus  facile,  on  jeta  l'ar- 
tillerie  dans  la  riviere.  Ainsi  se  termina  sans  gloire  cette  expedition  si  longtemps  meditee. 

Mais  qu'etait  devenu  le  parti  qui,  des  Illinois,  devait,  sous  la  conduite  de  d'Arta- 
quette,  se  rendre  dans  le  pays  des  Chicasas  au  commencement  du  mois  de  mai?  D'Arta- 
quette  avait  ponctuellement  obei  aux  ordres  de  son  officier  superieur  ;  le  9  mai,  il  etait 
entre  dans  le  pays  des  Chicasas  a  la  tete  de  cent  trente  Francais  on  Canadiens,  cent 
Illinois,  les  sauvages  de  M.  de  Vincennes  et  quelques  Iroquois ;  c'etait  un  effectif  d'envi- 
ron  quatre  cents  hommes.  II  emporta  un  premier  village  tres  facilement ;  ce  premier 
succes  l'enhardit  et  l'engagea  peut-etre  a  negliger  les  precautions  necessaires.  Voulant 
attaquer  un  second  village,  il  envoya  a  la  decouverte  quelques  sauvages  avec  un  Fran- 
cais ;  les  sauvages  rapporterent  qu'il  n'y  avait  la  que  vingt-cinq  on  trente  cabanes ;  le 
Francais  assura  qu'il  y  en  avait  beaucoup  plus.  D'Artaquette  prefera  croire  les  premiers. 
Sans  attendre  les  secours  qui  lui  arrivaient  de  Kaokias  et  des  Arkansas,  il  alia  a  1'assaut 
avec  le  peu  de  monde  qui  l'avait  suivi.  Des  que  les  Illinois  eurent  reconnu  que  le  nombre 
de  cabanes  etait  beaucoup  plus  considerable  qu'on  ne  leur  avait  rapporte,  ils  prirent  la 
fuite  et  furent  suivis  par  quelques  Francais.  De  sorte  que  d'Artaquette  ne  resta  qu'avec 
les  soldats,  les  officiers  et  quelques  milices.  Trois  jeunes  ofhciers  canadiens  furent  tues 
a  l'attaque  ;  c'etaient  les  sieurs  Drouet  de  Richarville,  leur  quatrieme  frere  fut  blesse 
et  resta  prisonnier.  D'Artaquette  fut  renverse  d'un  coup  de  feu  et  le  parti  francais 
aurait  peri  avec  lui  sans  les  efforts  des  Iroquois  qui  firent  des  prodiges  de  valeur.  M.  de 
Vincennes,  a  la  tete  de  ses  Peanquichias,  combattit  avec  acharnement  dans  resperance 
d'enlever  d'Artaquette  aux  ennemis,  mais  lui-meme  refusant  de  fuir  avec  les  siens 
demeura  prisonnier.  Voisin,  jeune  homme  de  seize  ans,  conduisit  la  retraite  avec  une 
prudence  digne  d'un  vieux  capitaine  ;  poursuivi  par  les  ennemis,  sans  vivres  et  avec 

1  C'est  aujourd'hui  Cotton-Gin-Port,  vers  le  nord  de  l'Etat  du  Mississipi. 
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beaucoup  de  blesses,  il  parcounil  an  espace  de  quarante-cinq  lieues  avant  d'atteindre 
un  lieu  de  surete.  Un  Jesuite,  le  P.  Senat,  avail  suivi  les  troupes;  il  aurait  facilement 
|)u  fuir  avec  dies,  mais  il  demeura  sur  le  champ  de  bataille  pour  administrer  les  blesses. 
Les  Chicasas  le  firent  prisonnier  avec  d'Artaquette,  Vincennes  et  plusieurs  autres  Fran- 
cais.  Le  jour  meme  du  combat  vingt  Francais  furent  mis  a  part  pour  etre  brules;  le 
P.  Senat,  MM.  d'Artaquette,  de  Vincennes  de  Coulanges,  de  Saint-Ange  jeune,  du  Tisne, 
d'Esgly,  de  Touty,  furent  mis  au  poteau  et  furent  tourmentes  depuis  3  heures  de 
I'apres-midi  jusqu'a  minuit;  plusieurs  autres  tant  officiers  de  milice  que  simples  mili- 
ciens  perirent  avec  eux.  Trois  jours  apres,  le  sieur  de  Courcelas,  oflicier  de  la  Louisiane, 
fut  brule  au  grand  village  avec  un  Iroquois  du  saut  Saint-Louis.  Le  jeune  Drouet  de 
Richarville1  fut  conduit  dans  la  cabane  du  chef  du  village  de  Jantalla  ;  pendant  six  mois 
il  y  fut  garde  a  vue  par  les  jeunes  gens.  Apres  ce  temps  il  vecut  en  pleine  liberte  avec 
les  Chicasas  et  cut  la  permission  de  chasser  avec  eux.  Au  bout  de  dix-huit  mois  un  trai- 
teur  anglais  lui  procura  les  moyens  de  s'echapper.  Apres  avoir  parcouru  quarante  lieues 
a  travers  les  montagnes  et  les  forets,  il  rencontra  quelques  marchands  anglais  qui  le 
conduisirent  a  sir  James  Oglethorpe,  gouverneur  de  la  Georgic,  qui  paya  sa  rancon  aux 
Chicasas  venus  pour  reclamer  leur  prisonnier.  Sir  James  Oglethorpe  lui  procura  un 
passeport  par  le  moyen  duquel  il  put  revenir  au  Canada  en  passant  par  la  Caroline,  la 
Virginie,  le  Maryland,  la  Pennsylvanie  et  New-York  ;  de  cette  ville  il  remonta  l'Hud- 
son  et  par  Albany  et  le  fort  Frederic  se  rendit*a  Montreal  oil  il  arriva  le  10  juin  1739. 

Bienville  brulait  de  reparer  l'echec  qu'il  avait  eprouve  dans  cette  expedition,  qui 
n'avait  ete  malheureuse  que  parce  que  les  troupes  des  Illinois  n'avaient  pas  agi  de  con- 
cert avec  celles  de  la  Louisiane.  II  crut  qu'en  remontant  le  Mississipi  j usque  vis-a-vis 
du  pays  des  Chicasas,  elles  rencontreraient  moins  de  difficultes  qu'elles  n'en  avaient 
eprouve  en  suivant  la  riviere  Mobile.  Cependant,  comme  ses  ressources  en  soldats  etaient 
insuffisantes,  il  ecrivit  en  France  pour  obtenir  qu'on  ordonnat  a  M.  de  Beauharnois  de 
lui  envoyer  des  secours  2.  A  la  reception  des  ordres  du  roi  le  marquis  de  Beauharnois 
envoya  des  colliers  de  guerre  a  M.  de  Noyelles  en  lui  demandant  de  lever  les  sauvages 
du  Detroit  et  des  postes  voisins.  Les  Hurons  du  Detroit  n'etaient  point  favorables  a  la 
guerre  qu'on  annoncait  contre  les  Chicasas.  Dans  un  grand  conseil  qu'ils  tinrent  au 
printemps  de  1738  avec  les  Outaouais  du  Detroit,  ceux  du  Saquinau  et  les  Pouteoua- 
tamis,  les  Hurons  donnerent  un  collier  aux  Outaouais  comme  aux  anciens  du  pays.  Par 
ce  collier  ils  leur  disaient :  «  Vous  savez  que  nous  sommes  en  paix  avec  les  Tetes-Plates 
et  qu'ils  sont  maintenant  nos  freres  ;  nous  vous  invitons  a  faire  la  paix  avec  eux  parce 
que  nous  desirons  que  la  terre  soit  en  paix  de  ce  cote ;  si  vous  continuez  a  envoyer  des 
partis  vers  eux,  nos  jeunes  gens  pourront  se  detacher  pour  les  avertir  qu'on  vient  les 
manger.  »  Les  Outaouais  leur  repondirent  avec  indignation  :  «  Qui  es-tu,  toi,  Huron, 
pour  me  faire  la  loi?  Quel  est  ton  dessein?  Tu  as  envie  de  faire  de  mauvaises  affaires 
pour  te  refugier  chez  les  Tetes-Plates.  Tu  as  ete  le  maitre  de  faire  la  paix  avec  eux;  pour 
moi,  je  n'accepte  point  ton  collier...  Tu  dois  savoir  que  quand  la  paix  a  ete  faite,  notre 
pere  Ononthio  a  donne  cette  nation  a  manger  a  toutes  les  autres;  que  notre  sang  est 
repandu  le  long  de  leirr  chemin  et  sur  leurs  nattes;  nos  os  sont  dans  leurs  cabanes  et 
nos  chevelures  pendues  aux  perches  de  leurs  toits  ;  les  cadres  on  ils  nous  ont  brules  sont 
encore  etendus  et  les  poteaux  plantes.  > 

1  Recit  du  sieur  Drouet  de  Richarville. 

2  D  union  I. 
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Les  Outaouais,  les  Pouteouatamis  et  les  Odjibeouais  formerent  un  parti  de  dix-sept 
guerriers  contre  les  Tetes-Plates.  Deux  partis  de  Hurons  les  passerent  en  chemin  et 
allerent  dormer  l'eveil  aux  Chicasas.  En  effet,  comme  les  Outaouais  et  leurs  allies  s'avan- 
^aient  en  silence  pour  attaquer  les  ennemis,  ils  entendirent  des  gens  qui  imitaient  le  cri 
des  corbeaux1.  Des  Chicasas  et  des  Hurons  les  attendaient  armes  de  fusils  et  de  haches. 
Trois  Outaouais  seuls  se  sauverent,  les  autres  furent  pris  ou  tues.  Les  Hurons  chercherent 
a  excuser  la  trahison  des  leurs  :  «  Vous  etes  des  chiens,  leur  dirent  les  Outaouais ;  non  seu- 
lement  vous  etes  capables  de  tuer  vos  freres  mais  encore  votre  pere.  »  Cette  action  fut 
cause  que  les  Hurons  se  retrancherent  clans  leur  fort  du  Detroit  et  n'oserent  plus  en 


sortir.  Dans  un  grand  conseil  ils  se  deciderent  meme  a  se  joindre  aux  Iroquois  du  lac  des 
Deux-Montagnes  ou  a  leurs  freres  de  Lorette,  et  ils  envoyerent  des  deputes  au  gouver- 
neur  general  pour  lui  exposer  leurs  desirs.  «  Sollicites,  disaient-ils,  par  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  ils  demandaient  la  permission  d'aller  s'etablir  aupres  de  Montreal  ou  de 
Quebec  ;  ils  priaient  le  gouverneur  d'envoyer  quelqu'un  pour  lever  leurs  cabanes  et  les 
descendre.  M.  de  Beauharnois  y  envoya,  en  1740,  son  neveu;  mais  apres  avoir  retarde 
quelque  temps,  les  Hurons  refuserent  de  le.suivre.  La  division  parmi  les  nations  sau- 
vages  crea  cles  difficultes  qui  etaiejit  de  nature  a  nuire  aux  affaires  de  M.  de  Bienville 
a  la  Louisiane.  Cependant  un  armement  assez  considerable  se  preparait  a  Montreal  pour 
lui  porter  secours.  Les  Canadiens  regardaient  cette  campagne  comme  si  longue  et  si 
penible  qu'il  fallut  employer  l'autorite  pour  les  faire  marcher.  Une  fois  en  marche  ils 
ne  donnerent  aucun  sujet  de  plainte  a  M.  de  Longueuil  charge  de  la  conduite  de  l'expe- 


Parmi  les  sauvages,  ce  cri  signifle  qu'ils  desirent  se  repaitre  de  viande  fraiche. 
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dil ion.  En  partant  de  Montreal  le  detachement  etait  compose  de  quatre  cent  quarante 
homrnes  tant  Francais  que  sauvages.  En  passant  a  Chouaguen,  nne  partie  des  Abena- 
quis  et  plusieurs  Iroquois  du  lac  de?  Deux-Montagnes  deserterent.  Cette  perte  s'elevail 
a  soixante-dix  homines,  mais  la  jonction  de  cent  Iroquois  qui  se  joignirent  au  detache- 
ment combla  les  vides.  Le  baron  de  Longueuil  suivit  la  rive  meridionale  du  lac  Ontario 
et  il  arriva  au  commencement  du  mois  d'aout  au  lac  de  Tchatakoin  oil  il  devait  s'eloi- 
gner  du  lac  Erie  pour  prendre  dans  le  voisinage  un  affluent  de  I'Ohio  et  oil  devaient 
le  rejoindre  cent  Iroquois  des  cantons. 

Cependant  M.  de  Bienville  avait  recu  de  France  des  secours  en  hommes  et  en  provi- 
sions de  guerre.  Ses  troupes  se  reunirent  au  fort  de  Saint-Francois  oil  il  les  rejoignit  lui- 
meme  vers  la  fin  de  juin.  Alors  l'armee,  composee  de  soldats  de  la  marine,  de  miliciens, 
de  negres  et  de  sauvages,  s'embarqua  et  s'avanca  jusqu'a  rembouchure  de  la  riviere 
Margot.  Comme  on  n'etait  plus  qu'a  douze  ou  quinze  lieues  de  1'ennemi,  on  fortifia  la 
position  oil  l'armee  s'etait  arretee,  Ton  batit  des  casernes  pour  les  soldats  et  des  maga- 
sins.  Cette  place  recut  le  nora  de  fort  1'Assoniption1  parce  que  l'armee  y  etait  arrivee 
le  15  du  mois  d'aoiit. 

Pendant  que  dans  ce  lieu  on  faisait  des  preparatifs  pour  la  campagne  qui  allait  s'ou- 
vrir,  les  detachements  du  nord  arrivaient.  La  Buissonniere,  commandant  des  Illinois,  se 
presenta  a  la  tete  des  soldats  de  sa  garnison  et  des  sauvages  qu'il  avait  pu  reunir  ;  il  fut 
bientot  suivi  de  l'avant-garde  du  detachement  de  M.  de  Longueuil,  commandee  par  le 
capitaine  de  Celoron  et  le  lieutenant  de  Saint-Laurent.  Cette  avant-garde  etait  compo- 
see de  trente  cadets  canadiens,  d' Iroquois,  de  Hurons,  de  Nipissingues  et  d'Algon- 
quins.  Les  preparatifs  durerent  longtemps  ;  l'armee  de  M.  de  Bienville  etait  composee 
de  douze  cents  Europeens  et  de  plus  de  deux  mille  sauvages  et  noirs.  Bientot  la  maladie 
se  mit  parmi  les  troupes  et  beaucoup  de  soldats  moururent.  En  fin,  au  mois  de  fevrier 
1740,  M.  de  Bienville  se  decida  a  mettre  en  campagne  les  Canadiens  et  leurs  allies;  accou- 
tumes  aux  rudes  hivers  de  leurs  pays,  ils  etaient  capables  de  braver  les  difficultes  du  cli- 
mat  de  la  Louisiane.  M.  de  Celoron  partit  avec  deux  cents  Francais  et  trois  cents  sau- 
vages pour  attaquer  le  village  des  Chicasas  ;  il  avait  ordre  neanmoins  de  leur  ac- 
corder  la  paix  s'ils  venaient  la  lui  demarider.  Le  21  fevrier  1740,  Celoron,  avec  sa  petite 
bande,  attaqua  vigoureusement  et  mit  trente-six  Chicasas  hors  de  combat.  Se  voyant 
si  maltraites  et  craignant  1'arrivee  de  toute  l'armee,  ils  amenerent  leur  drapeau  du  cote 
de  Celoron.  II  n'y  avait  eu  que  sept  blesses,  MM.  de  Gannes  et  de  La  Chauvignerie  et  cinq 
sauvages.  Les  chefs  allerent  au-devant  du  capitaine  francais  et  le  supplierent  d'inter- 
ceder  pour  eux  aupres  du  general.  Pour  prouver  qu'ils  n'etaient  pas  ennemis  des  Fran- 
cais, ils  demanderent  que  quelqu'un  fiit  envoye  dans  leur  village  pour  s'assurer  qu'ils 
n'avaient  pas  un  seul  prisonnier  francais.  Saint-Laurent  offrit  d'y  aller  et,  avec  la  per- 
mission de  M.  de  Celoron,  il  suivit  les  chefs  chicasas;  mais  a  peine  y  etait-il  entre  que 
toutes  les  filles  et  les  femmes  du  village  s'attrouperent  et  demanderent  sa  tete.  II  n'y 
avait  rien  de  rassurant  pour  lui,  surtout  quand  il  se  vit  resserre  dans  une  cabane  soli- 
dement  fermee  d'oii  il  etait  impossible  de  s'echapper.  Pendant  une  heure  les  chefs 
delibererent  sur  son  sort  :  le  rendraient-ils  a  la  liberte  ou  le  feraient-ils  mourir?  Voila  la 
question  qui  s'agitait.  Enfin  la  raison  et  la  justice  prevalurent;  ils  convinrent  qu'ils  se 
serviraient  de  leur  prisonnier  pour  obtenir  la  paix.  Ils  prirent  leurs  habits  de  grande  cere- 
monie  et  vinrent,  en  chantant  et  en  dansant,  lui  presenter  le  calumet  de  paix  et  lui 

1  Le  fort  I'Assomption  lui  bati  sur  un  coteau,  pres  du  lieu  ou  s'est  elevee  la  ville  de  Memphis. 
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promirent  que  desormais  ils  regarderaient  les  Francais  comme  des  freres.  Charme  de 
ce  resultat  inattendu,  le  sieur  de  Saint-Laurent  promit  que  de  leur  cote  les  Francais 
regarderaient  les  Chicasas  comme  freres  et  amis.  Tous  ensemble  allerent  offrir  le  calu- 
met au  sieur  de  Celoron,  qui  le  recut  volontiers  et  promit  de  s'occuper  de  la  paix.  Apres 
avoir  passe  trois  ou  quatre  jours  avec  les  Chicasas,  le  capitaine  retourna  a  l'armee  avec 
une  deputation  considerable  de  sauvages  qui  se  jeterent  aux  pieds  du  general  et  le 
prierent  de  leur  accorder  la  paix  qu'il  leur  donna  fort  volontiers.  Ainsi  se  terminerent 
les  difficultes  avec  les  Chicasas,  au  mois  d'avril  de  1740.  De  Bienville  congedia  les  allies  ; 
le  fort  de  l'Assomption,  qui  n'etait  plus  utile,  fut  rase  et  l'armee  s'embarqua  pour  retour- 
ner  a  la  capitale.  Le  baron  de  Longueuil  et  M.  de  Ligneris  se  rendirent  a  la  Nouvelle- 
Orleans  et  passerent  en  France  sur  les  vaisseaux  du  roi.  Ces  nouvelles  furent  portees  a 
Quebec  par  M.  Le  Gardeur  de  Saint-Pierre,  qui  a,  l'attaque  avait  commande  en  second 
sous  M.  de  Celoron. 


I 


CHAPITRE  XXXII 

Etat  de  l'Acadie.  —  Armement  organise  par  Shirley  contre  Louisbourg. —  La  garnison  de  la  place 
fort  mal  disposee.  —  Prise  de  Louisbourg.  —  Projets  d'attaque  contre  le  Canada.  —  Malheurs  arri- 
ves a  la  flotte  du  due  d'Anville  et  de  M.  de  La  Jonquiere.  — M.  de  Ramezay  prend  ses  quartiers 
d'hiver  a  Beaubassin.  ■ —  Coulon  de  Villiers  deloge  les  Anglais  venus  au  secours  de  Port-Royal. 

Les  Acadiens  paraissaient  asscz  satisfaits  de  leur  situation  dans  l'Acadie;  ils  culti- 
vaient  en  paix  leurs  terres  sans  crainte  d'etre  inquietes.  M.  Armstrong,  gouverneur  de 
la  peninsule  acadienne,  se  montrait  dispose  a  bien  traiter  les  missionnaires  qui  etaient 
envoyes  du  Canada,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  point  des  religieux.  M.  de  Saint-Remy,  mis- 
sionnaire  au  Port-Royal,  ecrivait  que  non  seulement  M.  Armstrong  laissait  aux  catho- 
liques  le  libre  exercice  de  leur  religion,  mais  qu'il  n'empechait  point  les  olFieiers  de  sa  gar- 
nison d'assister  au  service  divin  aux  fetes  solennelles.  Les  Anglais  s'attendaient  que 
l'Acadie  serait  rendue  a  la  France  en  vertu  de  quelque  echange  ;  aussi,  en  1739,  il  ne  se 
trouvait  que  quarante  families  anglaises  etablies  pres  du  fort  de  Port-Royal  et  aucune 
addition  n'avait  ete  faite  aux  anciennes  fortifications.  On  comptait  que  dans  la  meme 
annee  il  y  avait  dans  toute  l'Acadie  cinq  mille  Franyais  de  tout  sexe  et  de  tout  age, 
savoir  :  quinze  cents  a  Port-Royal,  deux  mille  aux  Mines  et  aux  environs  et  quinze 
cents  a  Reaubassin.  Le  major  du  fort  de  Port-Royal,  le  sieur  Mascarene,  etait  un  Fran- 
cois de  Toulouse,  qui  aimait  a  vivre  au  milieu  de  ses  compatriotes.  Dans  le  reste  du  pays 
qui  avait  ete  cede  par  le  traite  d'Utrecht  on  ne  trouvait  que  des  families  franchises. 
Depuis  rembouclmre  de  la  riviere  Saint- Jean  jusqu'au  fort  Saint-Georges,  du  cote  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  on  ne  voyait  pas  une  seule  habitation  anglaise  dans  l'etendue 
de  soixante-dix  lieues. 

Les  Acadiens  vivaient  en  surete  et  n'avaient  pas  alors  a  craindre  que  Ton  voulut  les 
chasser  pour  les  remplacer  par  des  Anglais.  Ceux-ci  craignaient  beaucoup  trop  les  Mic- 
macs  \  qui  etaient  solidement  attaches  aux  Francois,  pour  oser  former  quelques  etablis- 
sements  dans  l'Acadie.  Et  quoique  ces  sauvages  fussent  incommodes  pour  les  habitants, 
auxquels  de  temps  en  temps  ils  enlevaient  meme  ouvertement  quelques  bestiaux, 
cependant  les  Frangais  eux-memes  n'etaient  pas  faches  de  les  voir  resider  dans  la  pro- 
vince et  de  se  trouver  ainsi  sous  leur  protection. 

Depuis  qu'ils  etaient  sous  la  domination  anglaise,  les  Acadiens  n'avaient  pas  avarice 

1  Le  nombre  de  Micmacs  etait  de  deux  cents  dans  l'Acadie,  de  cpjatre-vingts  dans  Pile  Royale, 
de  cent  quatre-vingt-quinze  a  Miramichi,  et  de  soixante  a  Ristigouche. 
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leurs  etablissements,  mais  ils  avaient  trouve  le  moyen  d'amasser  de  l'argent.  Au  moyen 
de  leur  commerce  de  bestiaux  ils  tiraieht  de  Louisbourg  presque  toutes  les  especes  que 
le  roi  de  France  y  envoyait  chaque  annee.  Ils  mettaient  cet  argent  en  reserve  comme 
une  ressource  pour  les  temps  malheureux.  Avant  1740,  plusieurs  d'entre  eux  s'infor- 
merent  a  M.  de  Beauharnois  s'ils  trouveraient  des  terres  au  Canada  et  si  on  voudrait 
les  y  recevoir.  Sans  leur  repondre  directement  le  gouverneur  avait  songe  a  former  un 
etablissement  a  Gaspe.  II  en  ecrivait  en  ces  termes  a  M.  de  Maurepas  :  «  On  pourrait 
faire  un  etablissement  a  Gaspe.  II  y  a  dans  le  fond  de  la  baie  de  ce  nom  un  bon  havre, 
appele  la  baie  de  Penouil ;  les  plus  gros  vaisseaux  y  seraient  en  surete...  On  a  vu  a  Gaspe 
et  aux  environs  jusqu'a  quarante  et  cinquante  navires  de  peche,...  le  climat  est  a  peu 
pres  semblable  a  celui  de  Quebec  ;  on  assure  que  les  terres  de  la  baie  de  Penouil  sont 
passablement  bonnes  K  » 

Cependant,  depuis  le  traite  d'Utrecht  la  cour  de  France  avait  toujours  songe  a  pro- 
fiter  de  la  premiere  occasion  pour  reprendre  1'Acadie.  La  guerre  ayant  recommence  en 
1744  fournit  a  M.  Duquesnel,  gouverneur  de  File  Royale,  l'occasion  de  tenter  une  des- 
cente.  En  execution  des  ordres  qu'il  avait  recus  il  chargea  le  capitaine  Duvivier  de  s'em- 
parer  de  Canseau.  II  prit  ensuite,  sur  la  demande  de  plusieurs  habitants  de  1'Acadie,  le 
parti  d'y  faire  passer  un  detachement  de  troupes  clans  l'intention  de  s'assurer  des  dispo- 
sitions de  tous  les  habitants  et  des  secours  qu'on  en  pourrait  tirer. 

L'hiver  de  1744  a  1745  fut  un  des  plus  beaux  que  Ton  eut  vu  depuis  longtemps  au 
Canada.  II  tomba  peu  de  neige  dans  le  gouvernement  de  Quebec  ;  aussi  toutes  les  semailles 
etaient  terminees  a  la  fin  du  mois  d'avril  et  les  miliciens  purent  se  preparer  a  la  guerre. 

Louisbourg  etait  une  source  d'inquietude  et  d'irritation  pour  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Une  multitude  de  corsaires  sortaient  des  ports  du  Massachusetts 
et  de  Rhode-Island  et  harcelaient  les  navires  francais;  pour  contrebalancer  ces  attaques 
on  fit  de  Louisbourg  le  quartier  general  des  corsaires  francais,  qui  enlevaient  les  navires 
de  commerce  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  ne  permettaient  pas  a  ses  batiments  pecheurs 
de  demeurer  sur  le  grand  banc.  Shirley,  ancien  avocat,  devenu  gouverneur  de  la  pro- 
vince du  Massachusetts,  voyait  avec  chagrin  le  dommage  que  causaient  les  represailles 
au  commerce  et  aux  pecheries  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  resolut  de  s'emparer  de 
Louisbourg.  Tandis  qu'il  voyait  arriver  le  danger  de  ce  cote  et  demandait  du  secours  a 
l'Angleterre,  les  quatre-vingts  soldats  anglais  qui  avaient  ete  pris  a  Canseau  et  avaient 
passe  Fete  a  Louisbourg  furent  renvoyes  a  Boston  sur  parole.  Ils  rapporterent  des  details 
si  circonstancies  sur  l'etat  de  la  forteresse  que  Shirley  resolut  de  faire  un  effort  pour 
s'en  emparer.  On  fit  esperer  aux  pecheurs  de  la  Nouvelle-Angleterre  que,  par  la  prise 
de  Louisbourg,  ils  pourraient  se  dedommager  du  repos  force  auquel  ils  etaient  condamnes 
par  la  guerre.  Le  butin  qu'ils  feraient  serait  d'une  grande  valeur  et  les  dedommagerait 
immediatement  de  leurs  depenses.  Un  autre  avantage,  plus  eloigne  il  est  vrai  mais 
d'une  valeur  inappreciable  pour  eux,  leur  etait  presente  et  exercait  beaucoup  d'in- 
fluence  sur  1'esprit  des  marchands  de  Boston  :  la  prise  de  Louisbourg  enlevait  un  refuge 
assure  aux  corsaires  francais  qui  ruinaient  les  pecheurs  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
interrompaient  son  commerce  avec  l'Angleterre. 

En  janvier  1745,  Shirley,  qui  n'avait  encore  recu  aucune  reponse  du  gouverneur 
anglais,  demanda  aux  membres  de  l'assemblee  generale  du  Massachusetts  de  s'engager 
par  serment  a  tenir  secrete  une  proposition  de  grande  importance  qu'il  voulait  leur  com- 


1  Letlre  de  M.  de  Beauharnois,  14  septembre  1745. 
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muniquer.  Surleur  promesse  il  declara  qu'il  avait  forme  le  projet  de  s'emparer  de  Louis- 
bourg. Ce  plan  effraya  un  grand  nombre  de  membres  de  l'assemblee  ;  a  une  premiere 
epreuve  il  fut  rejete,  mais  une  tres  faible  majorite  l'adopta  ensuite.  Des  lettres  circu- 
laires  furent  envoyees  aux  autres  provinces  pour  les  inviter  a  prendre  part  a  I'expedi- 
tion  ;  mais  il  n'y  eut  que  le  Connecticut,  le  Nouvel-Hampshire  et  le  Rhode-Island  qui 
repondirent  favorablement  a  l'appel.  Un  marchand,  William  Pepperell,  fut  nomine  com- 
mandant des  troupes  qu'on  leva  immediatement.  Pepperell,  a  la  tete  des  soldats  fournis 
par  le  Massachusetts,  fit  voile  de  Nantasket,  le  24  mars  1745,  etarriva  a  Canseau  le  4  avril. 
Presque  tous  ses  volontaires  etaient  des  pecheurs,  qui  pendant  la  guerre  ne  pouvaient 
plus  aller  pecher  sur  le  Grand-Banc,  des  ouvriers  et  des  cultivateurs.  L'ile  du  Cap-Breton 
etail  encore  entouree  de  glaces  et  il  fallut  attendre  pendant  trois  semaines  que  les  pre- 
miers beaux  jours  du  printemps  les  eussent  fait  disparaitre.  A  Canseau,  Pepperell  fut 
rejoint  par  le  contingent  du  Nouveau-Hamsphire  et  du  Connecticut,  et  le  nombre  total 
de  ses  soldats  se  trouva  de  quatre  mille.  En  fin  le  commodore  Warren,  conformement 
aux  ordres  envoyes  d'Angleterre,  arriva  sur  le  vaisseau  le  Superbe,  de  soixante  canons,  et 
fut  suivi  de  trois  autres,  qui  portaient  chacun  quarante  canons. 

Cependant,  a  Louisbourg,  des  evenements  deplorables  se  passaient  depuis  le  mois 
d'octobre  1744  ;  la  garnison  etait  restee  en  revolte  permanente.  On  avait  promis  aux  sol- 
dats qui  travafllaient  aux  fortifications  d'augmenter  leur  solde,  mais  il  parait  que  Bigot, 
alors  commissaire  ordonnateur  a  Louisbourg,  et  quelques  officiers  retenaient  une  partie 
de  leur  solde.  Les  soldats  murmurerent  d'abord,  puis  se  souleverent  et  se  choisirent  de 
nouveaux  officiers.  Cet  etat  de  trouble  regnait  encore,  particulierement  parmi  quelques 
compagnies  composees  de  Suisses,  lorsque  la  llotte  anglo-americaine  arriva  devant  Louis- 
bourg. 

Le  dernier  jour  du  mois  d'avril,  la  llotte  composee  de  plus  de  cent  vaisseaux  entra 
dans  la  baie  de  Chapeau-Rouge  et  s'approcha  de  Louisbourg.  Cette  ville,  comme  nous 
l'avons  dit,  etait  extremement  forte  ;  ses  remparts  etaient  garnis  de  cent-un  canons.  La 
garnison,  composee  de  six  cents  soldats  et  de  huit  cents  miliciens,  sufiisait  pour  defendre 
la  place  ;  mais,  quoiqu'a  l'appel  de  Duchambon  les  seditieux  se  fussent  soumis,  il  existait 
toujours  entre  les  officiers  et  les  soldats  un  sentiment  de  mefiance.  Sur  une  ile,  dans  le 
port,  il  y  avait  une  batterie  de  trente  canons  de  vingt-deux  ;  a  la  terre  ferme  la  batterie 
royale  renfermait  aussi  trente  canons  de  gros  calibre.  L'armee  de  la  Nouvelle-Angleterre 
ne  debarqua  que  dix-huit  canons  et  quelques  mortiers  ;  mais  la  force  des  vaisseaux  de 
guerre  anglais  fut  la  principale  cause  de  la  chute  de  Louisbourg  ;  elle  donnait  aux  assail- 
lants  un  grand  avantage  contre  une  garnison  en  partie  demoralisee  par  le  mecontente- 
ment  et  la  revolte.  Presque  tous  les  officiers  de  l'armee  provinciale  etaient  aussi  neufs  a 
la  guerre  que  leurs  soldats  :  aussi  ils  conduisaient  leurs  attaques  assez  irregulierement, 
mais  ils  y  mettaient  un  entrain,  un  courage  et  un  mepris  des  regies  militaires  qui  decon- 
certaient  les  officiers  francais.  Le  lieutenant  colonel  Vaughan,  avec  les  milices  du  New- 
Hampshire,  surprit  les  magasins  militaires  de  Duchambon  et  les  brula  ;  l'epaisse  fumee 
qui  s'en  eleva  portee  par  un  gros  vent  sur  la  batterie  royale  surprit  tellement  les  Fran- 
cais qu'ils  1'abandonnerent  apres  avoir  encloue  leurs  canons.  Vaughan  en  prit  aussitot 
possession  et  la  defendit  courageusement  contre  les  Francais  quand  ils  voulurent  la 
reprendre.  Les  canons  de  la  batterie  royale  abandonnee  furent  tournes  contre  les  murs  de 
la  ville  et  les  battirent  en  breche.  Avec  des  difficultes  incroyables  les  Anglo-Americains 
trainerent  a  bras  quelques  canons  a  travels  un  marais  dans  lequel  les  hommes  enfon- 
eaient  jusqu'aux  genoux  ;  ils  etablirent  une  batterie  en  arriere  de  la  ville.  Proteges  par 
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leurs  canons  ils  s'approcherent  ensuite  des  murailles  avec  con  fiance,  sans  s'occuper  des 
lecons  que  leur  avait  donnees  un  de  leurs  ministres  sur  la  necessite  de  creuser  des  tran- 
chees.  La  chaude  reception  leur  prouva  qu'il  ne  fallait  pas  mepriser  les  precautions  et 
qu'il  n'etait  pas  sur  de  se  porter  en  avant  sans  avoir  prepare  les  voies.  Si  quelque  sortie 
eut  alors  ete  faite  a  propos,  elle  aurait  sans  aucun  doute  ete  couronnee  de  succes  ;  mais 
les  officiers  se  tenaient  renfermes  dans  la  ville  dans  la  crainte  que  leurs  soldats  ne  pro- 
fitassent  de  l'occasion  pour  deserter.  Ainsi  on  laissa  a  Vaughan  le  temps  d'etablir  [ses 
batteries  et  de  lancer  des  boulets  et  des  obus  sur  Louisbourg.  De  son  cote  le  commo- 
dore Warren  pressait  le  siege  avec  vigueur  ;  avec  les  vaisseaux  qu'il  venait  de  recevoir 


Vue  de  Louisbourg,  d'apres  une  estampe  de  la  Bibliotheque  nationale  a  Paris. 

d'Angleterre  il  se  crut  assez  fort  pour  entrer  dans  le  port  et  bombarder  la  ville  pendant 
que  les  troupes  de  Pepperell  1'attaqueraient  par  terre. 

Duchambon  ne  semble  pas  avoir  ete  a  la  hauteur  de  la  tache  qui  lui  etait  confiee  et 
parait  avoir  ete  effraye  du  mecontentement  qui  regnait  encore  dans  sa  garnison.  Des 
secours  avaient  ete  annonces  ;  le  Vigilant,  commande  par  M.  de  Maisonfort,  arrivait 
avec  des  munitions,  des  vivres  et  cinq  cent  soixante  hommes  destines  a  renforcer  la 
garnison.  II  parut  inopinement  au  milieu  de  la  flotte  anglaise,  et  apres  un  combat  de 
plusieurs  heures,  il  tomba  avec  tous  ses  gens  au  pouvoir  des  ennemis  a  la  vue  des  assie- 
ges.  Decourage  par  ce  malheur,  Duchambon  detacha  un  pavilion  parlementaire  vers 
Warren  ;  la  capitulation  fut  signee  et,  le  17  juin,  apres  un  siege  de  quarante-neuf  jours, 
la  ville,  le  fort,  les  batteries  de  Louisbourg  furent  remis  aux  Anglais.  Si  Duchambon  eut 
tenu  hurt  jours  de  plus,  Pepperell,  qui  jusqu'alors  avait  ete  favorise  d'un  tres  beau  temps, 
aurait  ete  oblige  de  lever  le  siege  par  les  pluies  extraordinaires  qui  commencerent  a  tomber. 

Pendant  plusieurs  jours  apres  la  prise  de  Louisbourg  le  pavilion  de  France  continua 
de  Hotter  sur  ses  murailles  ;  par  ce  moyen  on  trompa  les  equipages  de  plusieurs  navires 
francais  qui  sans  defiance  venaient  se  refugier  dans  le  port  de  Louisbourg.  Les  Anglo- 
Americains  prirent  ainsi  deux  navires  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  leurs  cargaisons,  eva- 
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luces  a  six  cent  mille  livres  sterling,  servirent  a  couvrir  une  gran  tie  partie  ties  depenses 
de  la  campagne. 

Les  nouvelles  de  cette  importante  victoire  remplirenl  de  joie  les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Angleterre  ;  a  Boston,  toutes  les  cloches  de  la  ville  furent  mises  en  branle  pour 
annoncer  que  la  place  la  plus  forte  de  l'Amerique  du  Nord  s'etait  rendue  a  une  armee 
indisciplinee  d'ouvriers,  de  cultivateurs  et  de  pecheurs.  Get  echec  retentit  peniblement 
au  Canada  et  particulierement  en  France,  oil  depuis  plusieurs  annees  on  s'evertnait 
a  fortifier  Louisbourg.  Toute  I'energie  tie  la  France  sembla  devoir  se  porter  du  cote  de 
l'Amerique.  II  etait  de  l'honneur  national  de  reprendre  Louisbourg,  la  clef  du  Canada. 
Sur  les  avis  de  MM.  de  Beauharnois  et  Hocquart,  le  comte  de  Maurepas  fit  preparer  un 
armement  considerable  pour  l'assieger  ;  onze  vaisseaux  et  trente  transports,  sous  les 
ordres  du  due  d'Anville,  devaient  transporter  trois  mille  homines  dans  l'Acadie.  Ces 
troupes,  eommandees  par  M.  tie  Merit',  devaient  debarquer  a  Chibouctou,  oil  six  cents 
Canadiens  et  autant  de  sauvages  conduits  par  M.  de  Ramezay  devaient  les  rejoindre. 
Cette  petite  armee,  apres  avoir  repris  Louisbourg,  s'emparerait  de  Port-Royal,  de  Bos- 
ton, et  ravagerait  les  cotes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  C'etait  la  contre-partie  du  projet 
forme  par  Shirley. 

De  leur  cote,  les  Anglo-Americains,  encourages  par  leurs  succes  devant  Louisbourg, 
avaient  resolu  de  s'emparer  de  toutes  les  possessions  franchises  en  Amerique.  Shirley, 
apres  avoir  consulte  Warren  et  Pepperell,  en  ecrivit  au  ministere.  Ses  representations 
furent  ecoutees,  e1  le  printemps  suivant  une  lettre  circulaire  du  due  tie  Newcastle, 
secretaire  d'Etat,  fut  adressee.  aux  gouverneurs  des  colonies  anglaises  dans  l'Amerique, 
leur  demandant  de  lever  des  indices  pour  envahir  le  Canada  avec  les  troupes  qui  vien- 
draient  d'Angleterre.  La  colonic  franeaise  devait  etre  assaillie  tie  deux  cotes,  par  k 
Saint-Laurent  et  par  le  lac  Champlain.  La  saison  propre  aux  mouvements  militaires 
etait  deja  bien  avancee  et  on  n'avait  encore  recu  d'Angleterre  ni  vaisseaux  ni  soldats; 
cependant  les  colonies  anglaises,  ne  voulant  point  perdre  de  temps,  resolurent  d'attaquer 
avec  leurs  seules  forces  le  fort  Saint-Frederic.  Clinton,  gouverneur  de  New- York,  de- 
manda  du  secours  aux  cinq  cantons  iroquois,  assure  qu'une  partie  de  ces  sauvages  se 
joindraient  aux  Anglais  pour  faire  la  guerre  aux  Francais.  Pendant  que  ces  preparatifs 
avaient  lieu,  un  corps  de  Canadiens  et  de  sauvages  s'etait  arrete  aux  Mines  et  de  la 
menacait  Port-Royal.  C'etait  le  detachement  de  M.  de  Ramezay  commande  pour  aller 
au-devant  ties  Francais  qui  arrivaient.  Peu  apres,  la  flotte  du  due  d'Anville  aborda  a  Chi- 
bouctou ;  c'etait  le  plus  puissant  armement  que  la  France  eut  encore  envoye  dans  l'Ame- 
rique du  Nord.  La  flotte  franeaise  avait  ete  assaillie  par  des  tempetes  continuelles  ;  plu- 
sieurs navires  avaient  ete  perdus.  M.  de  Conflans,  qui  revenait  de  Saint-Domingue  avec 
trois  vaisseaux  tie  ligne  et  une  fregate,  s'etait  arrete  sur  la  cote  de  la  Nouvelle-ficosse  ; 
mais  n'ayant  pas  trouve  le  due  d'Anville  il  etait  retourne  en  France. 

Apres  leur  arrivee  a  Chibouctou  une  fievre  pestilentielle  se  mit  parmi  les  troupes  et 
en  emporta  un  grand  nombre.  En  meme  temps  des  lettres  interceptees  furent  lues  dans 
un  conseil  de  guerre  ;  elles  annoncaient  qu'une  llotte  anglaise  arrivait  au  secours  de 
Louisbourg.  Au  milieu  tie  toutes  ces  contrarietes  d'Anville  succomba,  le  27  septembre, 
a  une  attaque  d'apoplexie  causee  par  I'inquietude  et  le  chagrin.  D'Estournel,  qui  le 
remplaca  au  commandement  tie  la  llotte,  dans  un  conseil  de  guerre  proposa  d'aban- 
donner  l'entreprise  et  tie  retourner  en  France.  La  proposition  fut  rejetee.  D'Estournel 
Int  tellement  contrarie  par  la  decision  (pie  la  fievre  le  saisil  et,  dans  un  moment  de 
delire,  il  se  perga  de  son  epee. 
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Le  ler  octobre,  M.  de  La  Jonquiere,  qui  avait  ete  nomme  pour  remplacer  M.  deBeau- 
harnois  dans  le  gouvernement  general,  se  trouva  charge  des  operations  militaires.  N'ayant 
plus  d'espoir  de  reprendre  Louisbourg  il  resolut  d'attaquer  Port-Royal.  La  flotte  fran- 
chise fit  voile  de  Chibouctou  vers  le  12  d'octobre,  mais  en  doublant  le  cap  de  Sable  elle 
fut  surprise  par  une  violente  tempete  qui  detruisit  une  partie  des  vaisseaux  et  dispersa 
les  autres.  Ainsi  M.  de  La  Jonquiere  fut  force  de  retourner  en  France  et  M.  de  Beauhar- 
nois  demeura  a  Quebec,  attendant  toujours  son  successeur.  Dans  cette  campagne  perirent 
deux  mille  quatre  cents  homines,  dont  onze  cents  furent  inhumes  a  Chibouctou. 

Des  le  commencement  de  juin  un  parti  de  six  cent  quatre-vingts  Canadiens  etait 
parti  de  Quebec  sur  sept  petits  batiments.  Place  sous  les  ordres  de  M.  de  Ramezay,  il 
devait  s'arreter  aux  Mines  et  y  attendre  l'arrivee  du  due  d'Anville  sur  les  cotes  de  l'Aca- 
die.  Les  sauvages  micmacs  de  Ristigouche,  de  Miramichi  et  de  File  Saint- Jean  devaient 
les  rejoindre  et  tous  ensemble  operer  avec  les  troupes  franchises.  Des  Mines,  M.  de 
Ramezay  surveillait  la  garnison  anglaise  de  Port-Royal.  II  avait  compte  assieger  cette 
place  avec  M.  du  Vignan  qui  commandait  deux  vaisseaux  ;  mais  celui-ci  n'ayant  plus 
de  provisions  fut  force  de  retourner  en  France  avec  le  Castor.  M.  de  Ramezay  attendait 
avec  anxiete  l'arrivee  de  la  flotte  franchise.  Apres  l'arrivee  du  due  d'Anville  a  Chibouctou 
un  bon  nombre  d'Abenaquis  qui  s'y  etaient  rendus  furent  atteints  de  la  fievre  qui  y 
regnait  et  beaucoup  en  moururent ;  les  autres  s'eloignerent  aussitot  de  ce  foyer  pestilen- 
tiel.  Lorsque  la  flotte  francaise  eut  ete  dispersee,  M.  de  Ramezay  se  retira  a  Beaubassin 
avec  une  grande  partie  de  ses  Canadiens  qui  devaient  conduire  a  Quebec  les  prisonniers 
que  lui  avait  remis  M.  de  Vignan  ;  il  avait  laisse  aux  Mines  le  sieur  Coulon  de  Villiers 
avec  trois  cents  Canadiens,  qui  d'apres  les  ordres  de  M.  de  Beauharnois  devaient  rester 
au  milieu  des  Acadiens  pour  les  empecher  d'etre  molestes  par  la  garnison  d'  Annapolis. 

Cependant  lorsque  M.  de  Ramezay  eut  fait  tous  les  preparatifs  pour  remonter  a 
Quebec  avec  ses  prisonniers,  la  saison  se  trouva  si  avancee  qu'il  ne  put  faire  partir 
qu'une  partie  de  ses  Canadiens  pour  conduire  les  prisonniers  ;  lui-meme  fixa  ses  quartiers 
d'hiver  a  Beaubassin  oil  il  fut  rejoint  par  M.  de  Villiers  au  commencement  de  l'hiver. 

Mascarene,  gouverneur  de  Port-Royal,  se  defiait  du  voisinage  d'un  corps  si  nombre ux 
de  milices;  il  demanda  mille  hommes  a  Shirley  qui  lui  en  envoya  cinq  cents  sous  les  ordres 
du  colonel  Noble  pour  forcer  les  Canadiens  d'abandonner  1'Acadie.  Noble  et  ses  Anglo- 
Americains  partirent  pour  aller  passer  l'hiver  a  Grand-Pre.  Vers  le  commencement  de 
l'annee  1747,  Coulon  de  Villiers  offrit  a  M.  de  Ramezay,  qui  etait  retenu  par  une  blessure 
au  genou,  de  conduire  un  detachement  de  trois  cents  hommes  Canadiens  et  sauvages, 
pour  deloger  les  Anglais.  Au  milieu  d'une  violente  tempete,  dans  le  silence  d'une  nuit 
obscure  et  tempetueuse,  montes  sur  des  raquettes  ils  reconnurent  la  position  des  Anglais 
qui  au  nombre  de  cinq  cents  occupaient  une  dizaine  de  maisons.  Villiers  partagea  son 
detachement  en  dix  petites  bandes.  Une  neige  epaisse  qui  tombait  depuis  la  veille  leur 
permit  d'approcher  des  sentinelles  sans  etre  apergus.  A  3  heures  du  matin,  le  11  fevrier, 
toutes  les  bandes  donnerent  ensemble.  Neuf  des  maisons  avaient  ete  emportees  lorsque 
de  Villiers  eut  le  bras  fracasse  par  une  balle.  Le  chevalier  de  La  Corne  prit  le  commande- 
ment  et  attaqua  la  dixieme  protegee  par  quelques  pieces  de  canon.  Elle  fut  bientot  enle- 
vee  quoique  defendue  par  le  colonel  Noble,  son  frere,  et  le  capitaine  Howe,  membre  du 
conseil  de  Port-Royal.  Les  Anglais  perdirent  cent  trente  hommes  tues,  parmi  lesquels  leur 
commandant.  Le  capitaine  Goldwhaite,  qui  avait  remplace  Noble  dans  le  commandement 
des  troupes,  demanda  a  capituler ;  le  chevalier  de  La  Corne  lui  accorda  de  se  retirer  avec  les 
honneurs  de  la  guerre  a  condition  que  les  prisonniers  resteraient  entre  les  mains  des  Francais. 
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Defaite  de  la  flotte  du  marquis  de  La  Jonquiere.  —  EJat  de  la  colonie  —  M.  de  Beauharnois  renforce 
le  fort  Saint-Frederic  et  declare  la  guerre  aux  Agniers.  —  Mecontentements  chez  les  nations  de 
l'ouest.  —  Depenses  de  la  guerre.  —  Fortifications  de  Quebec.  —  Agrandissement  de  la  cathedrale. 
-  M.  de  Beauharnois  remplace  par  le  comte  de  La  Galissonniere.  —  M.  Bigot  intendant  du  Canada. 
- —  Nouvelles  difficultes  avec  les  Hurons  du  Detroit  et  de  Sandoske.  —  Traite  d'Aix-la-Chapelle.  — 
Sages  mesures  proposees  par  M.  de  La  Galissonniere  pour  prevenir  les  empietements  de  FAngle- 
terre.  —  Expedition  de  Celoron  sur  l'Ohio.  —  M.  de  La  Galissonniere  nomme  de  la  commission  pour 
regler  les  limites  entre  les  colonies  franchises  et  anglaises.  — Sonretouren  France.  —  M.  de  La  Jon- 
quiere prend  possession  de  son  gouvernement. 


Sans  se  laisser  decourager  par  les  pertes  eprouvees  l'annee  precedente  par  l'escadre 
du  due  d'Anville,  le  gouvernement  fran^ais  resolut  de  soutenir  ses  colonies,  d'attaquer 
cedes  de  la  Grande-Bretagne  en  Amerique  et  ses  possessions  dans  les  Indes.  Dans  ce  des- 
sein  deux  escadres  furent  preparees,  dont  l'une  devait  etre  commandee  par  le  marquis 
de  La  Jonquiere  et  l'autre  par  le  chevalier  de  Saint-George.  Le  gouvernement  anglais, 
informe  de  cet  armement,  resolut  d'intercepter  les  deux  escadres  qui  devaient  faire  voile 
ensemble.  Les  amiraux  Anson  et  Warren,  partis  de  Plymouth  avec  une  flotte  formidable, 
allerent  attendre  la  Jonquiere  et  Saint-George  au  cap  Finistere,  sur  les  cotes  de  La  Galicie. 
Le  3  mai,  ils  apercurent  les  escadres  franchises.  Elles  etaient  composees  de  six  gros  vais- 
seaux  de  guerre,  d'un  pared  nombre  de  fregates  et  de  quatre  navires  armes  par  la  Com- 
pagnie  des  Indes  Orientales  et  de  trente  batiments  marchands.  La  Jonquiere  donna 
ordre  aux  six  vaisseaux  de  guerre  de  se  ranger  en  ligne  de  bataille  pour  procurer  aux  na- 
vires et  aux  fregates  le  temps  de  s'echapper.  La  disproportion  etait  enorme  :  Anson 
s'avancait  a  la  tete  de  dix-sept  vaisseaux  de  guerre  et  des  forces  triples  de  cedes  que  lui 
opposait  La  Jonquiere.  L'action  commenca  vers  4  heures;  l'amiral  fran^ais  se  defen- 
dit  avec  autant  de  courage  que  d'habilete,  et  ne  se  rendit  qu'apres  avoir  combattu  cinq 
heures  et  vu  ses  vaisseaux  desempares  par  ses  nombreux  ennemis  et  incapables  de  re- 
sister  plus  longtemps.  Anson  envoya  trois  vaisseaux  a  la  poursuite  du  convoi  ;  ils  ne 
purent  s'emparer  que  de  neuf  navires  ;  les  autres  s'echapperent  a  la  faveur  des  tenebres. 
Les  ofliciers  anglais  louerent  hautement  la  noble  defense  de  La  Jonquiere,  mais  d  n'en 
fut  pas  moins  retenu  prisonnier  en  Angleterre  jusqu'a  la  conclusion  de  la  paix.  C'etait 
la  seconde  fois  qu'il  etait  arrete  en  se  rendant  dans  son  gouvernement. 

Pendant  que  le  Canada  envoyait  ses  enfants  pour  defendre  l'Acadie,  le  gouvernement 
de  Montreal  etait  menace  par  les  Anglo-Americains  du  cote  du  lac  Champlain.  D'apres 
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les  projets  proposes  par  Shirley,  les  milices  de  la  Nouvelle-York  se  preparaient  a  aller 
attaquer  le  Canada. 

Comme  il  n'etait  pas  arrive  de  secours  dans  la  colonie  en  1745,  un  esprit  de  mecon- 
tentement  et  de  murmure  commencait  a  s'y  manifester.  Les  anciens  assuraient  qn'ils 
n'avaient  rien  vu  de  semblable  dans  les  guerres  qui  avaient  precede.  MM.  de  Beauhar- 
nois  et  Hocquart  s'effor(jaient  de  cacher  la  situation  penible  des  affaires  aux  sauvages 
allies ;  malgre  la  disette  qui  regnait  dans  les  magasins  du  roi  a  Quebec,  ils  avaient  delivre 
a  ceux  de  l'Acadie  des  provisions  de  bouche  et  de  guerre.  Les  Abenaquis,  plus  exposes 
aux  maux  de  la  guerre  par  le  voisinage  des  Anglais,  se  refugierent  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent.  Ceux  de  Panaouamske,  d'Ecouback,  de  Medoctek,  de  Peskamakouate,  au 
nombre  de  cinq  ou  six  cents,  tant  homines  que  femmes  et  enfants,  s'etaient  repandus 
dans  les  paroisses  du  sud  du  gouvernement  de  Quebec.  Dans  l'automne  arrivait  la  triste 
nouvelle  de  la  prise  de  Louisbonrg  et  de  Immigration  d'un  grand  nombre  de  families  au 
port  Lajoie,  dans  1'ile  Saint-Jean.  On  avait  stipule  que  les  sauvages  garderaient  le  butin 
qu'ils  avaient  fait,  que  les  soldats  de  Sa  Majeste  britannique  formant  la  garnison  de 
Grand-Pre  s'abstiendraient  de  porter  les  armes  dans  le  fond  de  la  baie  de  Fundy  pen- 
dant l'espace  de  six  mois.  La  capitulation  fut  signee  le  12  fevrier  1747. 

Le  coup  de  la  baie  des  Mines  eut  du  retentissement  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et 
fit  beaucoup  d'honneur  a  MM.  de  Villiers  et  de  La  Corne.  La  rapidite  de  la  marche  des 
Canadiens  dans  le  temps  le  plus  rigoureux  de  l'hiver,  la  vigueur  de  l'attaque,  leur  soumis- 
sion  a  leurs  ofhciers,  leur  bonne  humeur  au  milieu  des  difficultes,  causerent  l'admiration 
des  Acadiens  et  leur  meriterent  les  eloges  de  M.  de  Beauharnois.  On  avait  espere  que 
ce  petit  corps  pourrait  demeurer  a  Beaubassin  pour  proteger  les  Acadiens,  mais  la  fa- 
mine forc.a  M.  de  Ramezay  de  les  ramener  au  Canada.  Le  16  juin,  il  ecrivait  au  gouver- 
neur  general  qu'il  etait  a  Rimonski  avec  tout  le  detachement  de  Canadiens  et  leurs  pri- 
sonniers;  il  ajoutait  qu'il  etait  parti  de  la  baie  Verte,  le  5  du  meme  mois,  dans  la  crainte 
d'exposer  ses  hommes  a  mourir  de  faim,  s'il  demeurait  plus  longtemps  dans  l'Acadie. 
M.  de  Villiers  1  souffrait  encore  de  sa  blessure  et  mourut  peu  de  temps  apres  son  arrivee 
a  Quebec. 

Jusqu'alors  les  Iroquois  avaient  montre  leur  desir  de  garder  la  paix.  Au  mois  de 
juillet  1745,  les  deputes  des  cantons  iroquois  priaient  M.  de  Beauharnois  de  laisser  en 
repos  Chouaguen,  Niagara  et  le  fort  de  Frontenac  et  de  ne  point  porter  la  guerre  sur 
leurs  terres.  «  II  n'y  a  point  de  guerre  declaree  entre  vos  enfants,  disait  l'orateur;  il  n'y  a 
qu'entre  vous  et  1' Anglais  et  nous  n'en  savons  point  le  sujet ;  nous  vous  laissons  vous 
battre  ensemble,  et  nous  vous  prions  de  laisser  nos  lieux  de  chasse  paisibles  ;  nous  faisons 
la  meme  demande  aux  Anglais.  »  Les  Iroquois  demeurerent  neutres,  mais  les  autres 
nations  sauvages  se  declarerent  pour  les  Francais  et  commencerent  a  faire  des  courses 
contre  les  colonies  anglaises.  On  remarquait  surtout  les  Chouanons  qui,  de  la  prairie 
des  Mascoutins  ou  ils  s'etaient  arretes,  se  declarerent  en  faveur  des  Francais. 

Un  grand  nombre  de  partis,  composes  de  Canadiens  et  de  sauvages,  furent  sans  cesse 
sur  pied  dans  l'automne  de  1745  et  jusqu'au  mois  d'aout  de  1746.  Ils  porterent  l'epou- 
vante  sur  les  frontieres  du  Massachusetts,  du  Connecticut  et  de  la  Nouvelle-York,  de 
telle  sorte  que  presque  toutes  les  habitations  furent  abandonnees  de  leurs  habitants  qui 
se  retirerent  dans  des  lieux  plus  surs. 

Marin,  de  retour  de  son  expedition  de  l'Acadie,  partit  au  commencement  de  no- 

1  II  etait  fils  de  Coulon  de  Villiers,  tue  dans  la  guerre  des  Renards. 
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vembre  1715  avec  trois  cents  Francais  et  trois  cents  sauvages  du  fort  Saint-Frederic; 
dans  la  unit  du  '28  an  29  du  meme  mois  il  tomba  sur  Sarastau1,  brula  toutes  les  maisons 
et  fit  ensuite  cent  ])risonniors,  homines,  femmes  et  enfants.  I'lusieurs  individus  chari- 
tables  des  Trois-Rivieres  racheterent  ceux  des  malheureux  prisonniers  qui  etaient  tombes 
entre  les  mains  des  Abenaquis  de  Saint-Francois  et  de  Bekancour  -.  Lydius,  dont  I'habi- 
tation  avait  ete  detruite  par  le  parti  de  Marin,  fit  pendant  Timer  plusienrs  voyages  a 
Boston  pour  engager  les  Anglo-Americains  a  tenter  de  prendre  le  fort  Saint-Frederic. 
Ce  furent  ses  solicitations  qui  porterent  Shirley  a  proposer  une  coalition  entre  les  pro- 
vinces du  nord  pour  detruire  ce  fort  et  pour  penetrer  de  ce  cote  dans  le  Canada. 

Sur  les  rapports  que  M.  de  Beauharnois  recut  des  preparatifs  des  Anglais,  il  envoya 
an  secours  de  M.  de  Croisilles,  commandant  le  Saint-Frederic,  deux  partis  :  le  premier 
sous  M.  de  Moy  et  le  second  sous  M.  Rigaud  de  Vaudreuil,  major  des  Trois-Biviei "es. 
Leur  destination  etait  d'abord  de  couvrir  le  fort,  mais  si  les  ennemis  ne  s'avancaient 
pas  pour  l'attaquer,  ils  avaient  ordre  d'entrer  sur  le  territoire  anglais.  A  son  arrivee  au 
fort  M.  Rigaud  tut  informe  que  les  Anglais  se  tenaient  fort  tranqnilles  et  ne  semblaient 
pas  disposes  a  se  mettre  en  campagne  ;  il  se  decida  alors  a  penetrer  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre  avec  six  cents  Canadiens  et  trois  cents  sauvages.  Apres  une  marche  de  dix  jours 
ce  detachement  arriva  pres  du  fort  Massachusetts ;  qn'il  attaqua  le  30  aout.  Au  bout  de 
vingt-huit  heures,  la  garnison  se  rendit  a  discretion;  les  Canadiens  y  firent  prisonniers 
vingt-deux  hommes  et  quelques  femmes;  ils  ravagerent  ensuite  le  pays  sur  une  etendue 
de  douze  lieues  des  deux  cotes  de  la  riviere  en  descendant.  M.  Rigaud  fut  legerement 
blesse  au  bras  dans  l'expedition  et  ne  perdit  qu'un  homme  tue  a  1'attaque  du  fort.  Ces 
incursions  repandirent  l'alarme  dans  toute  la  Nouvelle-Angleterre  ;  les  habitations  de  la 
campagne  situees  pres  de  la  frontiere  furent  abandonnecs  et  les  colons  anglais  n'osaient 
plus  sortir  sans  etre  plusieurs  ensemble.  Au  mois  de  septembre  les  Anglais  commencerent 
a  former  un  camp  entre  Albany  et  Sarastau,  dans  le  dessein  de  surprendre  le  fort  de 
Saint-Frederic  au  commencement  de  I'hiver. 

En  detaillant  au  ministre  les  operations  de  la  derniere  an  nee,  MM.  de  Beauharnois 
et  Hocquart  rendaient  justice  a  la  bonne  volonte  et  au  courage  des  Canadiens.  «  Nous 
avons  droit  d'esperer,  disaient-ils,  que.  tant  que  les  Anglais  n'auront  pas  de  troupes 
reglees  a  mettre  en  campagne,  les  Canadiens  ne  sauraient  succomber.  D'apres  leur  ma- 
il iere  d'agir  ils  paraissent  n'avoir  rien  perdu  de  leur  ancienne  valeur.  » 

Les  Agniers  etaient  trop  etroitement  lies  avec  les  Anglais  pour  ne  pas  ressentir  les 
coups  portes  a  ceux-ci,  aussi  ils  resolurent  de  prendre  la  campagne  contre  les  Francais 
et  ils  commirent  des  hostilites  a  Soulanges  et  a  File  a  Lamothe.  Le  8  mars  1747,  le  gou- 
verncur  general  leur  declara  la  guerre  dans  un  conseil  tenu  a  Montreal  en  presence  des 
Iroquois  du  saut  Saint-Louis  et  du  lac  des  Deux-Montagnes;  le  sieur  de  La  Chauvignerie 
fut  depeche  aux  quatre  cantons  pour  les  en  informer.  Aussitot  les  Abenaquis  domicilies, 
les  Nipissingues,  les  Algonquins,  les  Pouteouatamis  se  repandirent  par  bandes  de  huit 
ou  dix  sur  les  rivieres  du  Connecticut  et  de  1'Hudson  pour  harceler  les  ennemis.  A  la  fin 
d'avril,  un  parti  d'Agniers  et  d'Anglais  tomba  sur  vingt-deux  Francais  partis  du  fort  de 
Saint-Frederic  pour  aller  a  la  decouverte.  Dans  cette  rencontre,  le  sieur  de  La  Plante, 
officier,  fut  blesse  de  sept  coups  de  feu  et  cinq  de  ses  hommes  furent  tues.  Quelque  temps 
apres  les  Agniers  pillerent  a  Chateauguay  une  maison  habitee  paj  un  nomme  Brinda- 


1  Aujourd'hui  Saratoga. 

2  Archives  de  Ut  Marine. 

3  Sur  la  riviire  Hoosick,  dans  le  comte  de  Berkshire,  Massachusetts.  — 
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mour  dont  ils  tuerent  la  femme ;  lui-meme  fut  assomme  a  coups  de  casse-tete ;  les  sau- 
vages,  apres  lui  avoir  enleve  la  chevelure,  l'abandonnerent  encore  vivant.  Cet  homme, 
amene  a  Montreal  et  place  a  l'Hotel-Dieu,  fut  heureusement  gueri.  Une  autre  bande 
d'Iroquois  enleva  une  famille  entiere  a  File  Perrot,  le  15  juin  ;  a  Sainte-Anne  de  File  de 
Montreal  ils  saccagerent  trois  maisons  et  enleverent  trois  femmes.  Sur-le-champ,  le 
chevalier  de  La  Corne  fut  expedie  avec  un  detachement  de  cent  hommes  et  arriva  a  Sou- 
langes  le  16,  de  grand  matin.  Se  jetant  dans  une  pirogue,  il  poursuivit  un  canot  rempli 
d'ennemis  et  s'en  empara  ;  c'etaient  des  Tsonnontouans  et  des  Onneyouts  ;  ils  condui- 
saient  les  trois  femmes  franchises  qui  avaient  ete  enlevees  et  qui  se  rejouirent  bien  sin- 
cerement  de  leur  delivrance.  Les  prisonniers  rapporterent  qu'ils  etaient  partis  du  grand 
village  des  Agniers  depuis  trente  jours  au  nombre  de  quarante-trois  guerriers.  Au  lac 
Saint-Francois  ils  s'etaient  separes  et  six  autres  canots  s'etaient  diriges  vers  les  iles  a  la 
Paix,  pres  de  Chateauguay,  pour  traverser  de  la  au  bout  de  l'ile  de  Montreal.  Sur  cet 
avis,  le  sieur  de  Saint-Pierre,  lieutenant,  fut  immediatement  envoye  avec  cent  cinquante 
hommes  et  joignit  le  chevalier  de  La  Corne  au  bas  des  Cascades,  oil  les  deux  detachements 
se  mirent  en  embuscade  attendant  l'ennemi.  En  effet,  quatre  canots  iroquois  donnerent 
dans  le  piege  pendant  la  nuit  du  17  au  18.  Malheureusement  quelques  Canadiens  se 
decouvrirent  trop  tot  en  dechargeant  leurs  fusils;  un  seul  des  canots  fut  pris,  les  trois 
autres,  plus  eloignes  de  terre,  prirent  le  large  et  reussirent  a  s'eehapper.  Depuis  quelque 
temps  on  accusait  les  Iroquois  du  saut  Saint-Louis  d'etre  d'intelligence  avec  les  Agniers ; 
on  disait  que  dans  les  expeditions  contre  les  Agniers  les  Iroquois  du  saut  clonnaient  avis 
de  l'approche  des  Francais  par  trois  coups  de  fusil.  Aussi  les  Abenaquis  de  Saint-Fran- 
cois menagaient  de  tirer  vengeance  des  traitres.  Dans  1'affaire  des  Cascades,  les  Iroquois 
du  saut  Saint-Louis  tacherent  de  retablir  leur  reputation  en  se  montrant  pleins  de  devoue- 
ment  et  d'attachement  aux  Francais. 

Les  Hurons  de  Sandoske,  qui  sous  un  chef  nomme  Nicolas  s'etaient  separes  de  leurs 
freres  du  Detroit,  se  montraient  hostiles  et,  par  leurs  intrigues,  tachaient  de  propager 
leurs  sentiments  de  desaffection  parmi  leurs  voisins  ;  pour  manifester  leur  mauvaise 
humeur  ils  tuerent  cinq  Francais  qui  revenaient  de  la  riviere  Blanche.  Ils  avaient  avec 
les  nations  voisines  forme  le  dessein  de  detruire  tous  les  habitants  du  Detroit  pendant 
une  des  fetes  de  la  Pentecote.  Quelques  Hurons  leverent  le  masque  trop  tot  ;  la  conspi- 
ration fut  decouverte  par  une  femme  huronne  qui  en  donna  avis  a  M.  de  Longueuil.  Les 
Canadiens  des  environs  durent  entrer  dans  le  fort  et  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Desirant 
voir  la  paix  se  retablir  dans  leur  canton,  les  Hurons  enfin  demanderent  que  leur  ancien 
missionnaire,  le  P.  de  La  Richardie,  remontat  pour  demeurer  avec  eux.  On  s'empressa 
d'accorder  leur  demande  ;  le  Pere  leur  avait  ete  ote  quelques  annees  auparavant,  parce 
qu'il  s'opposait  au  mouvement  que  le  chevalier  de  Beauharnois  avait  ete  charge  de  faire 
faire  a  la  nation  vers  Montreal  et  Quebec.  Les  memes  mecontentements  se  manifestaient 
parmi  les  Outaouais,  les  Sauteurs  et  les  Mississagues.  Ces  sauvages  tuerent  quelques 
Francais,  en  attaquerent  plusieurs  proferant  des  menaces  dans  le  fort  et  tuant  les  che- 
vaux  et  les  bestiaux.  Leur  dessein  etait  de  surprendre  le  fort  de  Michillimakinac  ;  heu- 
reusement leurs  intentions  sinistres  furent  decouvertes  a  temps.  On  les  obligea  de  sortir 
en  battant  la  retraite  et  en  faisant  mine  de  se  mettre  sur  la  defensive.  On  eut  ensuite  le 
soin  de  ne  laisser  entrer  de  sauvages  dans  le  fort  qu'apres  avoir  pris  de  grandes  precau- 
tions. La  mobilite  ordinaire  du  caractere  sauvage,  la  rarete  et  le  haut  prix  des  marchan- 
dises  franchises,  la  facilite  plus  grande  de  se  procurer  celles  qui  venaient  d'Angleterre, 
etaient  les  causes  qui  produisaient  des  derangements  dans  les  rapports  de  ces  nations 
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avec  les  Frantjais.  Souvent  le  feu  du  mecontentement  etait  attise  par  les  marchands 
anglais  qui  s'approchaient  du  grand  centre  de  la  traite  des  pelleteries.  II  fallait  toute 
l'habilete  des  voyageurs  canadiens  pour  conserver  la  superiorite  de  la  France  dans  ee 
quartier.  Le  sauvage  est  generalement  avide  ;  il  comprend  ses  interets  tout  aussi  bien 
que  les  Europeens  et  ne  les  perd  jamais  de  vue.  Aussi  les  depenses  qu'il  fallait  faire  pour 
inaintenir  les  nations  alliees  dans  leur  attachement  a  la  France  s'elevaient  a  des  sommes 
fori  considerables.  M.  Hocquart  s'excusait  aupres  du  ministre  de  ce  qu'il  puisait  si  lar- 
gement  dans  les  fonds  de  la  marine.  «  Les  ordres  du  roi,  ecrivait-il,  n'ont  pas  ete  de  nous 
tenir  simplement  sur  la  defensive  mais  d'agir  offensivement  ;  ils  out  ete  executes;  nos 
succes  parlent.  Les  incursions  de  nos  Canadiens  et  de  nos  sauvages  sur  lesterres  ennemies 
n'ont  point  souffert  d'interruption.  Nous  avons  porte  la  consternation  chez  nos  voisins  ; 
leurs  murmures  et  leurs  plaintes  sont  publics  ;  leurs  lettres  et  leurs  gazettes  en  font  foi... 
Si  nous  nous  etions  tenus  dans  I'inaction  et  que  nous  n'eussions  point  remue  nos  sauvages, 
ces  derniers,  en  continuant  leurs  liaisons  avec  les  Anglais,  se  seraient  a  la  fin  separes  de 
nous...  Nos  frontieres  ont  ete  bien  gardees  et  les  habitations  tranquilles,  tandis  que  les 
frontieres  ennemies  sont  abandonnees  et  que  la  terreur  s'est  emparee  de  tous  les  habi- 
tants. Les  armes  du  roi  n'ont  eu  aucun  echec...  La  vigilance  du  gouvernement  a  disperse 
le  seul  parti  considerable  de  sauvages,  mele  de  Flamands,  qui  ont  ose  s'avancer  jusque 
dans  le  gouvernement  de  Montreal.  Dix  de  ces  sauvages  ont  ete  pris  et  sont  dans  les  fers. 
Depuis  ce  temps  ils  n'ont  point  paru...  Les  Anglais  n'ont  point  cesse  de  nous  menacer 
chaque  annee.  Ils  leverent,  en  1746,  des  milices  dans  toutes  les  provinces  et  firent 
d'autres  preparatifs.  L'amiral  Lestoc  devait  amener  d'Angleterre  un  corps  considerable 
de  troupes  sous  le  commandement  du  general  Saint-Clair  ;  les  memes  preparatifs  ont  ete 
continues  cette  annee...  Et  comment  aurions-nous  recu  1'ennemi  sans  les  mesures  qui 
ont  ete  prises'?  La  prudence  demandait  que  les  magasins  du  roi  fussent  garnis  de  vivres, 
de  marchandises  et  de  munitions  pour  le  succes  des  operations  qu'il  aurait  fallu  faire 
en  cas  d'attaque.  » 

Les  depenses  pour  1' annee,  a  l'occasion  de  la  guerre,  avaient  ete  de  plus  d'un  million 
et  demi  de  francs  ;  il  avait  fallu  nourrir  une  partie  des  Micmacs  de  l'Acadie  et  pres  de 
huit  cents  Abenaquis  refugies.  De  plus,  le  cout  des  fortifications  nouvelles  avait  ete  assez 
grand  pour  que  le  roi  fut  oblige  de  donner  ordre  de  continuer  le  mur  d'enceinte  a  Quebec. 
«  M.  le  marquis  de  Beauharnois,  ecrivait  le  ministre,  doit  savoir  qu'un  pared  ouvrage  est 
de  l'espece  de  ceux  que  les  gouverneurs  generaux  des  colonies  ne  peuvent  entreprendre 
que  sur  les  ordres  expres  du  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sa  Majeste  veut  qu'a  la  reception  de 
cette  depeche  vous  fassiez  cesser  les  ouvrages  qui  ont  ete  commences,  jusqu'a  ce  que, 
par  une  assemblee  que  M.  de  Beauharnois  convoquera,  et  laquelle  sera  composee  des 
principaux  ofliciers  de  la  colonie  ainsi  que  les  principaux  habitants  de  Quebec,  il  ait  ete 
juge  s'il  n'est  pas  plus  convenable  et  plus  avantageux  de  demolir  ce  qui  aura  ete  fait 
que  de  continuer  l'entreprise.  »  Void  les  raisons  que  suggere  le  ministre  pour  ne  point 
augmenter  les  fortifications  de  Quebec  et  ne  pas  rendre  cette  ville  trop  formidable.  «  En 
prenant  le  parti  de  fortifier  Quebec  l'on  exciterait  les  Anglais  a  entreprendre  en  cas  de 
guerre  la  conquete  du  Canada,  puisqu'une  fois  maitres  de  cette  ville  regulierement  forti- 
fiee,  ils  le  seraient  de  toute  la  colonie,...  au  lieu  que  Quebec  n'etant  point  fortifie  ils  ne 
sauraient  dans  une  seule  saison  s'y  etablir  assez  solidement  pour  que  les  Canadiens  ne 
fussent  pas  en  etat  de  les  en  chasser  une  fois  que  leurs  forces  navales  auraient  quitte  la 
colonie.  Cette  fortification  une  fois  etablie,  il  faudra  une  nouvelle  garnison  pour  la  de- 
fendre  et  le  tresor  est  deja  epuise  par  les  depenses  extraordinaires  occasionnees  par  les 
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levees  que  la  loi  a  ete  obligee  cle  faire.  »  Apres  les  remarques  du  ministre,  les  travaux 
furent  un  moment  arretes  ;  M.  de  Beauharnois  craignait  d'etre  entraine  dans  des  depenses 
trop  considerables.  Neanmoins  il  convoqua  une  assemblee  telle  que  suggeree  et  il  y  fut 
decide  1  qu'il  fallait  continuer  les  fortifications  sans  pourtant  que  le  pays  fut  oblige  de 
supporter  toute  la  depense.  En  informant  la  cour  de  cette  decision,  le  gouyerneur  general 
declara  qu'il  avait  agi  pour  remplir  son  devoir  et  que,  s'il  fallait  recommencer,  il  aime- 
rait  mieux  s'exposer  a  une  reprimande  que  manquer  a  son  devoir,  en  ne  fortifiant  pas 
la  capitale  du  Canada.  II  representa  cle  plus  que  si  Ton  abandonnait  ces  travaux,  le  tre- 


Quebec.  —  Vue  de  la  cathedrale,  du  college  des  Jesuites  et  de  l'eglise  des  Recollets, 
prise  de  la  porte  du  Gouvernement,  en  1759. 

Dessinee  sur  place  par  Richard  Short  et  graved  par  P.  Canot.  —  Reproduction  autorisee  par  le  Musee  Mc.  Cord,  de  Montreal. 

—  Phot.  Edgar  Gariepy,  Montreal. 


sor  perdrait  de  grosses  sommes  sans  profit.  En  effet,  l'entrepreneur  des  travaux,  M.  Trot- 
tiers  Desauniers,  crut  devoir  protester  parce  qu'on  voulait  l'empecher  de  continuer  les 
fortifications.  Les  ouvrages  furent  continues,  et,  en  1748,  M.  de  Lery  annoncait  que  les 
fortifications  etaient  bien  avancees  et  que  la  ville  serait  fermee  de  murailles  a  la  fin  de 
mai  de  l'annee  suivante,  grace  au  travail  des  habitants  des  paroisses  environnantes. 

M.  de  Lery  s'occupait  dans  le  meme  temps  de  retablir  la  cathedrale  ;  lui-meme  avait 
donne  le  plan  des  ameliorations  qui  furent  terminees  le  15  novembre  1748.  II  avait 
abattu  une  partie  des  longs  pans  et  ajoute  des  bas-cotes  et  des  tribunes.  En  creusant 
dans  les  fondations  les  ouvriers  trouverent  une  inscription  par  laquelle  il  apparaissait 
que  M.  de  Montmagny  etait  gouverneur  lorsque  la  premiere  pierre  de  cet  edifice  avait 
ete  posee.  C'etait  a  la  demande  de  M§r  de  Pontbriand  que  M.  de  Lery,  ingenieur  du  roi, 


1  26  juillet  1746. 


362  cours  d'histoire  [1/18 

s'etait  charge  de  dresser  un  plan  pour  la  cathedrale  et  d'en  surveiller  lui-meme  La  mise 
a  execution. 

Le  19  septembre  1747,  le  Northumberland  entra  dans  le  bassin  de  Quebec  et  mouilla 
en  lade  ;  il  portait  le  comte  de  La  Galissonniere,  nomine  le  10  juin  pour  tenir  la  place  de 
M.  de  La  Jonquiere  dans  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-France.  Le  meme  vaisseau  recut 
M.  de  Beauharnois,  le  14  d'octobre.  A  l'occasion  de  son  depart,  tons  les  citoyens  s'empres- 
serent  de  temoigner  leurs  regrets  a  Thomme  eminent  qui  depuis  pres  de  vingt  ans  exer- 
cait  les  fonctions  de  gouverneur  general  a  la  satisfaction  du  gouvernement  general  de  la 
metropole  et  des  habitants  de  la  colonic.  Ses  belles  qualites,  mais  particulierement  sa 
bonte,  son  affabilite  et  sa  generosite,  1'avaient  rendu  cher  aux  Canadiens. 

Rolland  Michel  Barrin,  comte  de  La  Galissonniere,  etait  un  homme  fort  instruit  et  un 
des  premiers  offieiers  de  marine  en  France.  Son  premier  soin  en  prenant  les  renes  du  gou- 
vernement fut  de  connaitre  le  pays,  son  climat,  sa  population,  ses  ressources  et  son  com- 
merce. Son  esprit  penetrant  et  curieux  lui  suggera  des  reflexions  qui  le  porterent  anx  con- 
clusions suivantes  :  On  ne  peut  negliger  ce  pays  sans  perdre  pour  jamais  avec  lui  tous  nos 
etablissements  de  peche,  et  les  avantages  ainsi  perdus  passeraient  a  nos  ennemis.  La 
navigation  du  Canada  forme  beaucoup  de  matelots  et  en  detruit  peu  ;  celle  des  iles  de 
I'Amerique  fait  tout  le  contraire.  Les  principales  denrees  du  Canada,  comme  le  ble,  le 
poisson,  les  chanvres,  etant  d'un  usage  necessaire  ;i  la  vie,  son  commerce  sera  de  plus  en 
plus  solide  et  ira  toujours  en  augmentant.  Le  Canada  contient  deja  un  assez  grand 
pen  pie,  propre  a  la  fatigue,  a  la  guerre  et  a  la  navigation,  peuple  qu'on  perdrait...  avec 
le  pays,  et  qui,  avec  le  temps,  fortifierait  nos  ennemis,  comme  il  est  a  craindre  qu'il  n'ar- 
rive  dans  peu  a  l'Acadie.  Si  les  autres  colonies  produisent  plus  de  richesse,  celle-ci  pro- 
diiit  des  homines,  richesse  bien  plus  estimable  pour  un  grand  roi  que  le  sucre  et  l'indigo 
on,  si  Ton  veut,  tout  Tor  des  Indes.  La  fecondite  est  telle  qu'elle  peut  remplacer  en  partie 
la  perte  immense  de  monde  que  nous  coutent  tons  les  ans  la  Martinique  et  Saint-Do- 
mingue.  Les  Canadiens  sont  les  moins  sujets  de  tous  aux  maladies  qui  desolent  quelque- 
fois  cette  derniere  ile,  et  la  meilleure  et  peut-etre  la  seule  facon  de  la  remplir  sullisamment 
de  blancs,  est  d'y  procurer  des  etablissements  a  des  Canadiens. 

La  situation  de  I'Angleterre  dans  l'Europe  et  ses  forces  maritimes  ne  permettent 
pas  d'y  porter  la  guerre  avec  succes  ;  ici,  an  contraire,  tous  les  avantages  de  la  nature 
sont  pour  nous  et  il  ne  faut  qu'un  peu  de  depense  pour  y  detruire  plusieurs  etablissements 
qui  lui  sont  precieux  et  qui  nuisent  beaucoup  aux  etablissements  francais. 

Lorsqu'en  1748,  M.  de  La  Galissonniere  fut  nomine  pour  regler  les  limites  entre  les 
(  (donies  anglaises  et  francaises,  il  proposa  au  gouvernement  de  placer  dix  mille  paysans 
francais  au  sud-ouest  des  grands  lacs  et  plus  particulierement  dans  le  pays  des  Illinois, 
qui  avec  une  population  suffisante  aurait  permis  a  la  France  d'etendre  son  pouvoir  sur 
le  Mississipi  et  sur  le  Saint-Laurent  et  de  reprimer  toutes  les  tentatives  des  Anglais 
pour  pousser  leurs  etablissements  au  dela  des  Alleghanies.  M.  de  La  Galissonniere  fut 
snivi  par  M.  Francois  Bigot,  ancien  commissaire  ordonnateur  a  Louisbourg,  qui  venait 
remplacer  M.  Hocquart,  mais  qui  ne  fut  nomme  intendant  qu'au  mois  d'aout  1748. 

Malgre  le  pardon  accorde  par  M.  de  Beauharnois  aux  Hurons  du  Detroit  et  de  San- 
doske,  ils  continuaient  a  donner  de  l'inquietude.  Pendant  qu'on  negociait  avec  eux  des 
conditions  qui  devaient  les  unir  aux  Francais,  un  parti  qui  etait  en  embuscade  pres  du 
Detroit  essaya  d'enlever  un  canot  francais;  trois  homines  qui  en  composaient  1' equi- 
page furent  blesses.  Sur  I'ordre  du  chevalier  de  Longueuil  un  detachement,  conduit  par 
M.  de  Belestre,  fit  tant  de  diligence  qu'il  prit  les  auteurs  de  cet  assassinat.  Des  cinq  pri- 
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sonniers,  un  fut  tue  en  arrivant  au  Detroit,  un  second  se  coupa  la  gorge  dans  la  prison, 
les  trois  autres,  sur  les  instances  de  quelques  Francais,  furent  rendus  aux  Hurons  de 
Sandosket  dans  l'esperance  que  cette  grace  les  rameneraient.  Mais  sitot  qu'ils  eurent 
leurs  prisonniers,  au  lieu  de  revenir,  ils  s'eloignerent  vers  la  Belle-Riviere  d'oii  ils  cher- 
chaient  a  engager  les  nations  alliees  a  declarer  la  guerre  aux  Francais.  Cependant  un 
grand  nombre  retourna  au  Detroit  ;  mais  comme  on  ne  savait  s'il  fallait  les  regarder 
comme  amis  ou  comme  ennemis,  M.  de  Longueuil  demanda  du  secours.  Cent  Francais 
et  dix  ou  douze  Nipissingues  du  Lac  monterent  avec  les  voyageurs  qui  conduisaient  les 
marchands.  Ce  parti  etait  commande  par  M.  de  Celoron.  Eft'rayes  par  cette  demonstra- 
tion, les  Hurons  envoyerent  leurs  principaux  chefs  a  Montreal  pour  proposer  l'union  et 
la  paix. 

Tandis  que  M.  de  La  Galissonniere  se  preparait  a  soutenir  la  guerre  avec  le  peu  de 
forces  dont  il  disposait,  les  armees  franchises  obtenaient  des  succes  qui  permettaient  a 
Louis  XV  de  compter  sur  une  paix  prochaine.  La  victoire  de  Lawfeld,  moins  disputee, 
mais  plus  sanglante  que  celle  de  Fontenoy,  la  prise  de  Berg-op-Zoom,  surnommee  la  Pu- 
celle,  parce  qu'elle  n'avait  jamais  ete  prise,  prouvaient  que  meme  sous  Louis  XV  la 
France  savait  encore  vaincre.  Ces  succes  mettaient  le  roi  en  etat  de  parler  de  paix  sans 
s'humilier.  Vainqueur,  il  fit  les  premieres  avances  et  les  etats-generaux  de  la  Hollande 
songerent  serieusement  a  profiter  de  cette  ouverture.  Ils  solliciterent  l'Angleterre  de 
mettre  fin  a  la  guerre  et  le  comte  de  Sandwich  proposa  au  marquis  de  Paysieux  de 
recommencer  a  Aix-la-Chapelle  les  conferences  pour  la  paix.  Sa  proposition  fut  acceptee 
et  il  en  resulta  un  traite  oil  la  France,  victorieuse  depuis  cinq  ans,  recut  la  loi  qu'elle 
aurait  pu  dieter.  En  effet,  les  ministres,  jaloux  de  1' ascendant  que  prenait  le  marechal  de 
Saxe  sur  l'esprit  du  roi,  la  marquise  de  Pompadour,  lasse  de  courir  les  champs  a  la  suite 
du  roi,  s'etaient  ligues  pour  finir  la  guerre  a  quelque  prix  que  ce  fut.  La  marine  etait 
devenue  le  cote  faible  de  la  France  et,  en  exagerant  ces  pertes,  on  reussit  a  intimider 
Louis  XV  et  lui  arracher  d'humiliants  sacrifices  1. ' 

Suivant  une  des  clauses  du  traite  d' Aix-la-Chapelle  on  rendait  de  part  et  d' autre 
toutes  les  conquetes  faites  pendant  la  guerre.  Ce  qui  choqua  davantage  les  Francais, 
fut  la  clause  par  laquelle  les  fortifications  de  Dunkerque  devaient  rester  dans  l'etat  od 
elles  se  trouvaient  sans  etre  ameliorees  ;  la  seconde,  l'expulsion  du  prince  Edouard,  du 
pretendant,  demandee  par  le  roi  d'Angleterre. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  paix  arriva  a  Quebec,  le  sieur  Marin,  fils,  venait  de  partir 
avec  vingt  Francais  et  deux  cents  sauvages  pour  l'Acadie.  M.  de  La  Galissonniere  lui 
manda  par  toutes  les  occasions  de  revenir  ;  pendant  ce  temps,  ignorant  ce  qui  se  passait 
a  Quebec,  Marin  attaquait  les  Anglais  et  prenait  quelques  prisonniers  parmi  lesquels 
un  caporal  Suisse,  qui  avait  deserte  de  Louisbourg  et  que  les  sauvages  voulurent  tuer 
parce  qu'ils  1'accusaient  d'avoir  cause  la  prise  de  cette  ville.  Marin  le  sauva  de  leurs 
mains,  refusa  de  le  rendre  aux  Anglais  avec  les  autres  prisonniers  et  l'envoya  a  Quebec 
d'oii  M.  de  La  Galissonniere  le  fit  passer  a  Rochefort  pour  subir  son  proces2.  Quant  a 
Louisbourg  et  aux  autres  parties  de  File  du  Cap-Breton,  il  n'y  avait  point  de  difficultes; 
elles  retournerent  a  leur  ancien  maitre.  Mais  comme  cela  etait  arrive  dans  les  traites  pre- 
cedents, Ton  avait  neglige  de  designer  les  bornes  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Entre  la  penin- 
sule  et  la  riviere  Saint-Jean  s'etendait  un  territoire  conteste  depuis  longtemps  entre  la 

1  Vie  privee  de  Louis  XV,  t.  II. 

2  Archives  de  la  Marine. 
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France  et  l'Angleterre.  Pour  maintenir  les  droits  do  son  maitre,  La  Galissonniere  fitsaisir 
Messagouche  \  Beaubassin  et  quelques  autres  postes  du  cote  de  l'Acadie.  Dans  ce  lieu 
residait  l'abbe  Lc  Loutre,  missionnaire,  qui  avail  acquis  beaucoup  d'influence  sur  les 
Acadiens  aussi  bien  que  sur  les  Micmacs.  Tres  attache  a  la  France  il  voulait  engager 
les  Acadiens  des  Mines  et  de  Port-Royal  a  quitter  leurs  terres  pour  se  retirer  dans  la 
partie  assuree  a  la  France.  Le  gouverneur  general  approuva  les  projets  de  Le  Loutre  : 
en  peuplant  d  Acadiens  le  territoire  reclame  par  la  France,  il  fortifiait  les  frontieres  de  ce 
cote  et  enlevait  a  1'ennemi  ceux  qui  pouvaient  par  la  suite  le  secourir. 

En  meme  temps  que  M.  de  La  Galissonniere  travaillait  a  fortifier  l'influence  francaise 
dans  lAcadie,  il  cherchait  a  assurer  les  limites  de  la  colonic  vers  1'ouest,  operation  d'au- 
tant  plus  importante  qu'il  s'agissait  de  conserver  ou  de  perdre  une  des  branches  les  plus 
fructueuses  du  commerce  interieur  du  Canada.  II  importait  de  conserver  la  possession 
du  cours  de  l'Ohio  afin  d'entretenir  une  communication  facile  avec  la  Louisiane  et  de 
borner  les  colonies  anglaises  aux  Apalaches.  M.  Celoron  de  Blainville  fut  charge  de  se 
rendre  an  Detroit  a  la  tete  de  trois  cents  hommes.  Les  instructions  de  cet  officier  l'obli- 
geaient  a  parcourir  tout  le  pays  qui  s'etend  le  long  de  l'Ohio  jusqu'aux  montagnes;  il 
devait  etre  suivi  par  un  certain  nombre  de  sauvages,  qui  serviraient  de  temoins  de  la 
prise  de  possession  de  ces  terres  au  nom  de  Louis  XV.  II  portait  des  plaques  de  plomb 
aux  armes  de  France,  qu'il  devait  deposer  dans  differents  lieux  comme  monuments  de 
cet  acte  et  chaque  fois  en  dresser  un  proces-verbal  signe  de  lui  et  de  ses  officiers.  Celo- 
ron suivit  soigneusement  ses  instructions,  mais  il  fut  assez  mal  requ  dans  plusieurs  villages 
dont  les  habitants  desiraient  conserver  leur  liberte  sans  dependre  plus  de  la  France  que 
de  lAngleterre.  Plusieurs  de  ces  peupies  continuerent  de  favoriser  les  traiteurs  anglais 
malgre  la  defense  de  les  recevoir  donnee  par  M.  de  Celoron  au  nom  du  gouverneur  gene- 
ral. Dans  le  temps  oil  il  chargeait  M.  de  Celoron  de  cette  importante  mission,  M.  de  La 
Galissonniere  informait,  par  une  lettre,  M.  Hamilton,  gouverneur  de  la  Pennsylvanie, 
des  mesures  qu'il  avait  prises  et  le  priait  d'empecher  les  traiteurs  de  son  gouvernement 
d'aller  trafiquer  avec  les  sauvages  a  1'ouest  des  Apalaches,  parce  que  la  cour  de  France 
ferait  arreter  les  marchands  et  saisir  les  marchandises. 

Parti  de  La  Chine,  le  15  juin  1749,  a  la  tete  d'un  detachement  compose  de  vingt  sol- 
dats  francais,  cent  quatre-vingts  Canadiens,  trente  Iroquois  et  vingt-cinq  Abenaquis, 
le  16  juillet  Celoron  etait  au  lac  de  Chatakouin  %  qu'il  traversait,  puis  il  suivait  le  Cone- 
wango  et  l'Alleghany  et  le  29,  il  entrait  dans  l'Ohio.  En  ce  lieu,  il  enterra  une  plaque  de 
plomb  et  attacha  a  un  arbre  un  morceau  de  fer-blanc  portant  les  armes  du  roi  de  France  : 
il  s'arreta  au  village  de  Kanaouagon  ou  habitaient  des  Tsonnontouans,  auxquels  sur 
leur  demande  il  fit  boire  un  coup  cle  lait  du  pere  Ononthio,  c'est-a-dire  un  peu  d'eau-de- 
vie.  En  descendant  il  rencontra  des  Anglais  de  la  Pennsylvanie  vendant  leurs  marchan- 
dises et  leur  recommanda  de  ne  plus  revenir  ;  il  trouva  plusieurs  villages  d' Iroquois  qui 
avaient  laisse  leur  pays  ;  au  Rocher-Ecrit  etait  un  village  iroquois  gouverne  par  une 
vieille  femme.  Ici  les  Iroquois  et  les  Abenaquis  refuserent  d'aller  plus  loin  et  abandon- 
nerent  Celoron.  Au  village  de  Chininque  3,  qui  renfermait  cinquante  cabanes,  etait  une 
population  assez  considerable  d' Iroquois,  de  Chaouanons  et  de  Loups.  II  laissa  des  ins- 
criptions a  l'embouchure  de  la  Yenanguekouan  et  cle  la  Chinoudaista.  Au  village  de 

1  Fort  Lawrence. 

2  Lac  Chatauque,  dans  le  comte  de  Chatauque,  etat  de  New-York  ;  a  quelques  lieues  dn  lac  Eric. 

3  Shenan^o. 
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Saintyotto  (Sciotto?)  il  trouva  des  Iroquois  des  cantons  et  du  saut  Saint-Louis  meles 
avec  des  Chaouanons.  La  bande  de  Miamis  qui  s'etait  eloignee  sous  un  chef  nomme  la 
Demoiselle  s'etait  arretee  pres  de  la  riviere  a  la  Roche1  et  de  la  riviere  Blanche2.  M.  de 
Celoron  avait  ainsi  parcouru  la  plus  grande  partie  de  la  riviere  Ohio  et  en  avait  pris  pos- 
session au  iiom  du  roi  de  France.  Le  19  septembre,  apres  avoir  brise  leurs  canots,  les 
Francois  partirent  a  travers  les  terres,  et  en  cinq  jours  et  demi  parcoururent  un  espace 
de  cinquante  lieues  ;  le  25,  il 
arriverent  au  village  Kiskakon 
oil  commandait  M.  de  Raimond. 
De  ce  lieu  ils  se  rendirent  sur 
des  pirogues  au  Detroit,  oil  ils  , 
arriverent  le  6  octobre.  Suivant 
le  P.  Bonnecamp,  Jesuite,  qui 
avait  accompagne  M.  Celoron 
comme  aumonier,  le  parti  avait 
parcouru  douze  cents  lieues  de- 
puis  son  depart  de  Montreal 
jusqu'a  son  retour  en  cette 
ville.  Pendant  cette  expedition 
Ton  reconnut  que  ces  nations 
etaient  fort  mal  disposees  a 
l'egard  des  Francais  et  entie- 
rement  devouees  aux  Anglais; 
qu'on  ne  pourrait  les  ramener 
par  les  armes  parce  qu'elles  se 
refugieraient  facilement  chez 
les  Chicasas  peu  eloignes  de  ces 
lieux,  ni  par  la  traite,  puisque 
les  Anglais  leurpouvaient  four- 
nir  des  marchandises  a  bon 
marche. 

M.  de  La  Galissonniere  ne 
perdait  aucune  occasion  d'avan- 
cer  les  interets  de  la  colonic  Le 
pays  ne  possedait  pas  encore 
d'imprimerie,  de  sorte  que  tous 
les  livres  dont  on  avait  besoin 

etaient  importes  de  France;  s'il  voulait  faire  imprimer  quelque  reilement,  il  fallait 
l'envoyer.  M.  de  La  Galissonniere  representa  que  retablissement  d'une  imprimerie  a 
Quebec  serait  d'une  grande  utilite  pour  la  publication  des  ordonnances  et  des  regle- 
ments  de  police.  Le  ministre  des  colonies  repondit  que  le  roi  ne  jugeait  pas  a  propos  de 
faire  la  depense  d'un  pareil  etablissement  et  qu'il  fallait  attendre  que  quelque  impri- 
meur  se  presentat  pour  y  pourvoir  et  qu'alors  on  examinerait  les  conditions  auxquelles 
un  privilege  lui  serait  accorde.  Dans  les  colonies  anglaises  on  jouissait  depuis  longtemps 
des  bienfaits  de  la  presse. 

1  Great  Miami  River. 

2  White  Water  River. 


M.  de  La  Galissonniere. 
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Tandis  que  M.  de  La  Galissonniere  surveillait  avec  une  attention  infatigable  les  inte- 
rests de  la  colonie,  en  France  Ton  eut  besoin  de  ses  services.  Le  traite  d'Aix-la-Chapelle 
avait  vaguement  determine  que  la  France  recouvrerait  tout  ce  qu'elle  possddait  avant 
[a  guerre  ;  or  il  etait  difficile  de  decider  quelles  avaient  etc  les  limites  des  possessions 
franchises  dans  I'Amerique  septentrionale.  La  cour  avait  besoin  d'un  homme,  qui,  outre 
les  autres  qualites  necessaires  a  un  negociateur,  eut  etudie  la  question  sur  les  lieux  menu  s. 
M.  de  La  Galissonniere  etait  cet  homme;  il  fut  rappele  en  France  et  nomine  ainsi  que 
M.  de  Silhouette  pour  discuter  les  questions  litigienses  au  sujet  de  I'Acadie  avec  les 
commissaires  anglais,  MM.  Shirley  et  Middmay.  Le  24  septembre  1749,  M.  de  La  Galis- 
sonniere s'embarqua  a  Quebec  sur  le  Leopard  pour  retourner  en  France. 

Le  celebre  naturaliste  suedois  Kalm1  fait  un  bel  eloge  de  La  Galissonniere.  «  Quand 
je  pense,  dit-il,  a  toutes  les  belles  qualites  qui  brillaient  en  lui,  je  ne  puis  en  faire  assez 
d'eloge.  II  a  des  connaissances  etonnantes  dans  toutes  les  sciences,  mais  surtout  dans  les 
sciences  naturelles,  oil  il  est  tellement  verse  que  quand  il  commencait  a  me  parler  sur 
ce  sujet  je  m'imaginais  voir  notre  grand  Linnee  sous  une  nouvelle  forme...  Jamais  l'his- 
toire  naturelle  n'a  eu  en  ce  pays  un  plus  grand  protecteur  et  il  est  douteux  qu'on  ne 
revoie  ici  son  pareil 2.  » 

Le  marquis  de  La  Jonquiere3,  qui  avait  recouvre  sa  liberte  l'annee  precedente,  se  mit 
en  possession  de  son  gouvernement  en  vertu  de  sa  premiere  commission.  Peu  de  jours 
apres  son  arrivee  il  recut  une  requete  de  la  veuve  et  des  enfants  du  sieur  Nicolas  Jacquin 
Philibert,  negotiant  de  Quebec,  tue  l'annee  precedente  par  le  sieur  de  Repentigny,  lieu- 
tenant dans  les  troupes.  Une  altercation  s'etait  elevee  entre  eux  au  sujet  d'un  billet  de 
logement  accorde  a  ce  dernier  ;  dans  la  chaleur  de  la  dispute  Philibert  leva  sa  canne  sur 
son  adversaire  qui  repondit  par  un  coup  d'epee.  Philibert  mourut  des  suites  de  sa  bles- 
sure  ;  les  juges  de  Quebec  instruisirent  une  procedure  contre  le  chevalier  qui  se  tint 
cache  jusqu'a  ce  qu'il  eut  obtenu  du  roi  des  lettres  de  grace.  Ces  lettres,  datees  du  com- 
mencement d'avril  1749,  furent  presentees  au  conseil  superieur  qui  en  ordonna  l'enre- 
gistrement  ;  elles  permirent  a  M.  de  Repentigny  de  se  montrer  dans  les  rues  de  Quebec, 
mais  elles  ne  firent  pas  disparaitre  le  mecontentement  des  bourgeois  contre  le  principal 
acteur  dans  ce  drame  sanglant.  Soutenue  de  l'opinion  publique,  la  veuve  Philibert  repre- 
senta  a  M.  de  La  Jonquiere,  elle  et  ses  enfants,  que  la  presence  du  sieur  de  Repentigny  a 
Quebec  pourrait  donner  lieu  a  quelque  facheux  inconvenient.  Le  chevalier  fut  employe 
quelque  temps  en  Acadie,  et  plus  tard  il  passa  aux  Indes  franchises,  oil  par  ses  bonnes 
qualites  il  merita  d'etre  appele  au  gouvernement  de  Mahe  *, 

1  «  II  est  venu  en  ce  pays,  ecrivait  Bigot  au  ministre,  un  academicien  suedois,  nomrne  Pierre 
Kalm,  muni  de  passeport  du  roi  de  France  et  de  M.  de  Saumary,  ambassadeur  de  la  cour  de  Suede.  » 
Lorsqu'il  arriva  au  fort  Saint-Frederic,  venant  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le  commandant  de  ce  fort 
en  donna  avis  a  M.  le  comte  de  La  Galissonniere,  qui  lui  ordonna  de  fournir  audit  sieur  Kalm  un  canot 
arme  et  tout  ce  qui  lui  serait  necessaire  pour  se  rendre  a  Quebec,  ou  il  ne  s'est  occupe,  suivant  le 
sieur  Gautier,  qu'a  faire  des  observations  sur  les  mineraux,  sur  les  vegetaux  et  sur  les  aniniaux.  Ce 
medecin  nous  a  assure  que  ces  observations  n'avaient  d'autre  objet  que  de  les  connaitre  et  d'en  faire 
la  description.  II  a  sejourne  a  Quebec  environ  quarante  jours  et  M.  de  La  Galissonniere  dit  que  ce 
botaniste  emporte  avec  lui  beaucoup  de  graines  de  plantes  et  d'arbrcs. 

2  Travels  into  North  America. 

3  Taffanel  de  la  Jonquiere. 

4  Arch,  provinciates,  requete  du  sieur  de  Repentigny.  Gaz.  de  Quebec,  19  juin  1777. 
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Fondation  d'Halifax.  —  Diverses  mesures  pour  empecher  l'effet  de  cet  etablissement. —  Le  fort  de 
Beausejour.  —  Le  fort  Lawrence  bati  sur  les  ruines  de  Beaubassin.  —  Le  comte  de  Vaudreuil  se  dis- 
tingue dans  la  marine  francaise.  —  Mort  deM.de  La  Jonquiere ;  ce  qu'on  lui  a  reproche.  —  Depre- 
ciation du  ginseng.  —  M.  Lemoine  gouverneur  par  interim.  —  Arrivee  de  M.  Duquesne.  —  Cam- 
pagne  de  l'Ohio.  —  Mort  du  sieur  Marin.  —  Fort-Necessite.  —  Fort-Duquesne.  —  Assassinat  de 
Jumonville  ;  comment  on  peut  expliquer  la  conduite  de  Washington.  —  Prise  et  capitulation  du 
Fort-Necessite.  —  Van  Braam  et  Stobo  otages.  —  Proces  de  ce  dernier. 

Comme  la  France,  en  vertu  du  traite  d'Aix-la-Chapelle,  reclamait  tout  le  pays  entre 
la  peninsule  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  la  province  de  Massachusetts  et  que  les  Anglais 
de  leur  cote  pretendaient  que  ce  territoire  leur  avait  ete  completement  cede,  il  etait 
facile  de  prevoir  que  la  paix  serait  bientot  troublee  entre  les  deux  puissances.  Les  habi- 
tants de  Boston  s'emurent  et  attire-rent  l'attention  du  ministere  sur  l'importance  de 
l'Acadie.  On  forma  le  plan  de  coloniser  la  presqu'ile  en  etablissant  des  centres  de  popu- 
lation dans  les  localites  les  plus  favorables.  Comme  la  paix  laissait  sans  emploi  un  grand 
nombre  de  families,  on  crut  qu'il  serait  avantageux  a  1'Etat  de  licencier  une  partie  des 
troupes  et  de  les  etablir.  L'execution  de  ce  plan  fut  confiee  au  bureau  du  commerce  et 
des  plantations,  dont  le  president  etait  alors  le  comte  d'Halifax.  II  approuva  le  projet 
et  en  suivit  les  details  avec  tant  de  soin  qu'a  la  fin  de  juin  1749  six  cents  families  an- 
glaises  debarquaient  a  Chibouctou  dont  le  port  offrait  de  grands  avantages.  Avec  elles 
etait  le  gouverneur  de  la  colonie,  l'honorable  Edouard  Cornwallis.  Ce  port,  l'un  des  plus 
beaux  de  l'Amerique,  avait  ete  neglige  sous  la  domination  franchise  ;  sa  position  cen- 
trale  a  proximite  des  pecheries  et  la  facilite  de  le  defendre  engagement  les  Anglais  a  en 
faire  la  capitale  de  la  province  a  la  place  de  Port-Royal. 

Cet  etablissement  avait  inspire  de  graves  inquietudes  a  M.  de  La  Galissonniere  sur 
l'avenir  du  Canada  et  de  file  du  Cap-Breton.  Dans  f  impossibility  oil  etait  la  France  de 
s'opposer  ouvertement  au  mouvement  des  Anglais,  on  proposa  d'y  apporter  autant 
d'obstacles  indirects  que  possible  sans  toutefois  compromettre  le  gouvernement  fran- 
cais.  Un  memoire  presente  a  M.  Rouille,  ministre  des  colonies,  suggerait  l'idee  «  de  faire 
sentir  aux  sauvages  de  l'Acadie  et  des  environs  qu'il  etait  de  leur  interet  d'empecher  les 
Anglais  de  s'y  fortifier,  et  de  s'y  opposer  ouvertement,  et  qu'il  fallait  exciter  les  anciens 
habitants  a  soutenir  les  sauvages  dans  leur  lutte  sans  trop  s'exposer  eux-memes.  On 
avait  meme  tache,  quoique  avec  assez  peu  de  succes,  de  faire  entrer  les  missionnaires  des 
uns  et  des  autres  clans  les  projets  du  gouvernement;  mais  quelques-uns  d'entre  eux 
paraissaient  peu  disposes  a  se  prefer  aux  vues  de  fadministration.  L'on  esperait  que 


3(58  cours  d'histoire  [  1  / 50 

l'ile  Saint-. lean  pourrait  etre  d'un  grand  secours  pour  1'ile  du  Cap-Breton,  particuliere- 
ment  en  fournissant  a  la  subsistance  de  la  garnison  de  Louisbourg.  M.  de  La  Galisson- 
niere  avait  donne  I'ordre  d'y  attirer  autant  de  families  acadiennes  qu'il  serait  possible. 
Cependant  La  Jonquiere  ne  suivit  pas  les  idees  de  son  predecesseur  touchant  les  affaires 
de  l'Acadie.  II  etait  convaincu  qu'il  etait  de  I'interet  du  Canada  de  ne  point  s'attirer  une 
nouvelle  guerre,  car  il  esperait  que  les  commissaires  nommes  par  les  deux  gouverne- 
ments  regleraient  sans  grandes  difficultes  les  limites  des  colonies  anglaises  et  francaises. 
Sa  conduite  ne  fut  pas  approuvee  de  Louis  XV  qui  venait  de  remplacer  M.  de  Maurepas 
par  M.  Rouille  dans  le  ministere  des  colonies.  II  recut  ordre  d'envoyer  des  troupes  pour 
s'emparer  de  l'isthme  entre  la  baie  Verte  et  la  baie  Francaise  et  de  prefer  secours  a 
l'abbe  LeLoutre.  Le  chevalier  de  La  Corne  fut  choisi  pour  conduire  cette  entreprise ;  il 
forma  des  compagnies  francaises  a  Chipoudy,  a  Memramcouke  et  a  Peticoudiac ;  il  ras- 
sembla  les  sauvages  et  les  engagea  a  harceler  les  habitations  anglaises.  Sur  l'ordre  de 
M.  de  La  Jonquiere  de  choisir  un  lieu  favorable  pour  y  batir  un  fort,ils'arreta  a  un  endroit 
nomine  la  Butte,  a  Beausejour,  qui  donne  sur  le  fond  de  la  baie  Francaise. 

Au  printemps  de  1750,  les  habitants  de  Chignectou  se  voyant  menaces  par  les  troupes 
anglaises,  sous  le  major  Lawrence,  brulerent  leurs  maisons  et  abandonnerent  leurs 
terres  pour  se  refugier  aupres  de  M.  de  La  Corne,  qui  se  trouva  ainsi  a  la  tete  de  plus  de 
mille  homines  et  dans  une  position  fort  importante,  car  le  fort  de  Beausejour  se  trouva 
sur  la  partie  la  plus  etroite  de  l'isthme  qui  separe  la  baie  Verte  de  la  baie  de  Fundy  et 
qui  unit  la  terre  ferme  avec  la  peninsule  de  la  Nouvelle-Ecosse.  La  petite  riviere  Messa- 
gouetche  devait,  suivant  les  autorites  francaises,  servir  de  limite  a  la  Nouvelle-Ecosse. 
L'abbe  LeLoutre  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour  engager  les  Acadiens  des  Mines  et  de 
Port-Royal  a  se  joindre  a  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  s'etaient  retires  sur  le  territoire 
francais.  En  meme  temps,  M.  de  Boishebert  avait  ete  envoye  avec  un  detachement  de 
Canadiens  a  la  riviere  Saint- Jean  que  les  Anglais  reclamaient  ;  il  y  fit  batir  un  fort  au- 
dessus  de  l'ancien  fort  Latour. 

Cornwallis,  voyant  les  Francais  se  fortifier  vers  If  fond  de  la  baie  de  Fundy,  resolut 
de  faire  intercepter  les  batiments  qui  portaient  des  amies  et  des  vivres  aux  Acadiens 
refugies  ;  il  voulut  y  etablir  une  garnison  et  envoya  le  major  Lawrence  avec  environ 
mille  homines  pour  s'emparer  de  Beausejour.  En  arrivant  au  fond  de  la  baie,  il  fut  surpris 
de  voir  Hotter  le  pavilion  francais  et  de  trouver  un  corps  de  troupes  capable  de  lui  resister. 
Comme  il  avait  ordre  d'eviter  toute  hostilite  contre  les  Francais,  il  demanda  a  M.  de  La 
Corne  oil  il  pourrait  descendre.  On  lui  montra  le  village  detruit  de  Beaubassin  et  on  lui 
expliqua  que  la  petite  riviere  Messagouetche  devait  separer  les  possessions  des  deux 
nations  en  attendant  la  decision  des  commissaires.  Lawrence  y  consentit,  fit  debarquer 
son  detachement  et  commenca  sur  l'emplacement  du  village  de  Beaubassin  un  fort 
auquel  il  donna  son  nom  K  Cornwallis  avait  donne  ordre  au  capitaine  Rous  d'arreter  tous 
les  batiments  qui  passeraient  par  la  baie  de  Fundy  pour  porter  des  armes  et  des  provi- 
sions a  la  riviere  Saint-Jean  et  proteger  I'evasion  des  Acadiens.  Dans  l'execution  de  cet 
ordre  Rous  rencontra,  le  16  octobre  1750,  un  bailment  francais  qui  portait  un  detache- 
ment de  troupes  et  voulut  lui  livrer  combat.  Le  sieur  de  Vergor,  qui  commandait,  ne 
chercha  pas  a  se  defendre  et  fut  oblige  de  se  rendre  apres  avoir  tire  quelques  coups  de 
canon.  En  represailles,  La  Jonquiere  ordonna  d'arreter  les  navires  qui  se  trouvaient  a 
Louisbourg.  Sur  toute  la  frontiere  du  Canada  la  vieille  rivalite  entre  l'Angleterre  et  la 
France  paraissait  se  reveiller.  Vers  l'ouest,  les  commercants  anglais,  a  l'abri  des  passe- 
ports  donnes  par  leurs  gouverneurs,  continuaient  leur  traite  sur  l'Ohio  et  se  rendaient 
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raeme  jusqu'a  Sandoske,  sur  le  lac  Erie.  Le  fort  Chouaguen  etait  une  source  d'inquie- 
tudes  pour  les  gouverneurs  du  Canada. 

L'honneur  de  la  marine  franchise  fut  noblement  soutenu  par  un  ofQcier  canadien, 
le  comte  de  Vaudreuil 1.  II  commandait  YInirepide,  qui  faisait  partie  d'une  escorte  de 
huit  vaisseaux  du  roi  sous  les  ordres  de  M.  des  Herbiers  de  L'Estanduere.  Ces  vaisseaux 
cscortaient  une  flotte  de  deux  cent  cinquante-deux  navires  marchands  destines  pour 
les  iles  francaises  de  l'Amerique.  A  quatre-vingt-dix  lieues  du  cap  Finistere  ils  furent 


Le  marquis  de  La  Jonquiere,  gouverneur  du  Canada  (1749-1752). 
D  'apres  une  gravure  appartenant  a  Mr  le  marquis  de  La  Jonquiere. 

attaques  par  quatorze  vaisseaux  de  guerre  anglais,  commandes  par  le  vice-amiral  Hawke. 
Des  que  L'Estanduere  eut  reconnu  les  ennemis,  il  ordonna  a  la  flotte  qu'il  protegeait  de 
forcer  de  voiles  et  a  la  fregate  le  Castor 5  de  la  suivre  :  il  signala  en  meme  temps  a  son 
escadre  l'ordre  de  se  ranger  sur  une  seule  ligne  et  attendit  les  ennemis  dans  cette  posi- 
tion. Les  Anglais  avaient  le  vent  sur  les  Francais  ;  un  peu  avant  midi  ils  commencerent 
le  combat  en  attaquant  l'arriere-garde  francaise  et  successivement  tous  les  vaisseaux 
de  la  ligne  ;  a  midi  le  combat  etait  general.  Le  comte  de  Vaudreuil  etait  a  la  tete  de 

1  Louis-Philippe  de  Rigaud  de  Vaudreuil,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Vaudreuil,  fds  du  pre- 
mier gouverneur  de  ce  nom,  naquit  a  Montreal  et  entra  dans  l'armee  le  2  mai  1698  ;  il  fut  nomine 
enseigne  de  vaisseau  en  1711,  et  continua  de  se  distinguer. 

2  La  fregate  le  Castor  fut  lancee  aux  chantiers  du  roi,  a  Quebec. 

24  —  II 
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l'avant-garde.  A  4  heures  de  l'apres-midi,  voyant  que  la  plupart  des  vaisseaux  de 
I'arriere-garde  etaient  reduits  et  que  le  Tonnanl  que  montait  le  chef  d'escadre  etait 
entoure  d'ennemis  et  en  partie  demate,  il  prit  genereusement  la  resolution  de  Taller 
joindre  pour  le  degager  ou  perir  avec  lui  ;  virant  de  bord  sous  le  feu  des  ennemis,  il  tra- 
versa  leur  ligne  et  se  rangea  a  la  poupe  du  Tonnanl.  La  hardiesse  de  cette  manoeuvre 
etonna  les  Anglais.  Les  deux  vaisseaux  francais  reunis  soutinrent  le  combat  jusqu'a 
8  heures  et  demie  du  soir  lorsque  les  ennemis  les  abandonnerent.  L' Inlrepide,  qui 
avait  moins  souffert  que  le  Tonnanl,  prit  celui-ci  a  la  remorque  et  tous  deux  firent  vent 
arriere  pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  au  jour,  ils  etaient  encore  a  la  vue  des  ennemis, 
qui  ne  les  poursuivirent  pas  ;  les  six  autres  vaisseaux  de  l'escadre  furent  pris  mais,  la 
flotte  echappa  et  se  rendit  heureusement  a  sa  destination.  Trois  jours  apres  1'arrivee  a 
Brest  du  Tonnanl  et  de  Y Inlrepide,  M.  de  L'Estanduere  adressa  au  comte  de  Vaudreuil 
une  lettre  de  felicitations  sur  sa  belle  conduite. 

M.  de  La  Jonquiere  ne  fut  pas  longtemps  gouverneur  ;  il  passait  deja  soixante  ans 
lorsqu'il  fut  nomme  a  ce  poste.  Malheureusement  pour  sa  reputation  il  attira  dans  la 
province  plusieurs  de  ses  parents  auxquels  il  distribua  des  emplois  lucratifs,  ce  qui  ne 
manqua  pas  de  lui  ereer  des  ennemis.  On  l'accusa  de  s'etre  empare  du  commerce  des  pays 
de  l'ouest.  «  Ces  plaintes,  dit  un  auteur,  avaient  un  air  de  verite  ;  il  s'etait  interesse  dans 
le  commerce  des  postes,  mais  il  le  pouvait  car  la  cour  avait  accorde  ce  droit  aux  gouver- 
neurs.  »  Les  reproches  que  lui  adressa  la  cour  au  sujet  de  ces  plaintes  lui  causerent  un  si 
sensible  chagrin  qu'il  demanda  son  rappel.  Les  souffrances  de  Fame  agirent  sur  le  corps  ; 
ses  blessures  se  rouvrirent  et,  malgre  les  efforts  des  medecins  pour  lui  prolonger  la  vie, 
il  mourut,  le  17  mai  1752,  age  de  soixante-sept  ans.  On  l'enterra  avec  pompe  dans  l'eglise 
des  Recollets,  oil  avaient  deja  ete  enterres  MM.  de  Frontenac  et  de  Vaudreuil. «  M.  de  La 
Jonquiere,  dit  le  raeme  auteur,  ternit  ses  grandes  actions  par  son  avarice;...  il  gagna  des 
sommes  immenses  dans  ses  voyages  et  il  pouvait  en  Canada  mepriser  le  commerce  ; 
e'est  ce  qu'il  ne  fit  pas  et  ce  qui  empoisonna  ses  dernieres  annees  ;  enfin  il  mourut  sans 
etre  regrette,  pas  meme  de  ses  proches,  accable  de  chagrins  et  d'infirmites.  »  Pendant 
son  gouvernement,  la  racine  de  ginseng  atteignit  un  prix  tres  eleve.  Le  P.  Lafitau,  qui 
avait  ete  missionnaire  dans  la  Tartaric,  la  reconnut  dans  les  forets  du  Canada,  en  1720. 
Des  negotiants,  apprenant  qu'elle  avait  une  grande  valeur  a  la  Chine,  en  firent  ramasser 
par  des  sauvages  et  Canadiens.  Ceux-ci,  voyant  qu'elle  se  vendait  toujours  bien  sans 
que  les  acheteurs  fissent  attention  a  la  qualite,  au  lieu  de  la  laisser  secher  lentement,  la 
mirent  au  four  et  la  vendirent  ainsi  preparee  jusqu'a  vingt  francs  la  livre  ;  en  1752,  le 
prix  s'en  eleva  jusqu'a  vingt-quatre  francs.  Mais  cette  racine  ainsi  sechee  precipitam- 
ment  se  trouva  n'avoir  plus  de  valeur  pour  les  Chinois  ;  les  marchands  perdirent  consi- 
derablement  par  leurs  achats.  Vers  le  meme  temps,  la  Compagnie  des  Indes  obtint  le  com- 
merce exclusif  du  ginseng  ;  elle  fit  etablir  au  Canada  un  bureau  ou  on  le  recevait  et  oil 
on  le  payait  en  lettre  de  change.  Ainsi  par  leur  avidite  les  marchands  perdirent  une 
branche  importante  de  commerce. 

Apres  la  mort  de  M.  de  La  Jonquiere,  Charles  Le  Moine  \  second  baron  de  Longueuil, 
gouverneur  de  Montreal  depuis  1749,  prit  en  qualite  de  plus  ancien  officier  le  comman- 
dement  general  de  la  colonie,  en  attendant  que  la  cour  eut  nomme  un  successeur  a  M.  de 

1  Charles  Le  Moine,  second  baron  de  Longueuil.  naquit  a  Longueuil,  le  18  octobre  1687,  du  mariage 
de  Charles  Le  Moine,  premier  baron  de  Longueuil,  et  de  dame  Claude-Elisabeth  Souart,  niece  de 
M.  Souart,  pretre  de  Saint-Sulpice  de  Montreal.  Comme  son  pere,  il  fut  gouverneur  de  Montreal  et 
commandant  general  de  la  colonie  par  interim.  II  mourut  le  17  janvier  1755. 
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La  Jonquiere.  Comme  sa  famille  etait  une  des  plus  considerables  de  la  Nouvelle-France 
et  qu'il  avait  lui-meme  rendu  de  grands  services,  il  demanda  au  roi  la  charge  de  gouver- 
neur  general.  Mais  on  se  refusait  encore  a  appeler  un  enfant  du  pays  a  cette  dignite  ;  le 
marquis  Duquesne  de  Menneville,  capitaine  de  vaisseau,  fut  nomine  pour  succeder  a 
M.  de  La  Jonquiere.  M.  de  Longueuil,  pendant  les  cinq  mois  que  dura  son  administration, 
maintint  les  choses  dans  l'etat  oil  il  les  avait  recues. 

Au  mois  de  juillet  M.  Duquesne  arriva  a  Quebec  ;  il  inaugura  son  gouvernement 
par  une  revue  generate  des  troupes  et  des  milices  et  donna  des  ordres  pour  faire  observer 
la  discipline.  Le  nombre  d'habitants  du  pays  en  etat  de  porter  les  armes  s'elevait  a  envi- 
ron treize  mille. 

Ses  instructions  lui  enjoignaient  de  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  chasser  les 
Anglais  des  terres  que  reclamait  la  France  sur  l'Ohio,  de  les  empecher  d'y  faire  la  traite 
en  saisissant  leurs  marchandises  et  detruisant  leurs  postes.  On  lui  recommandait  de  faire 
entendre  aux  sauvages  qu'ils  auraient  la  liberte  d'aller  traiter  chez  les  Anglais,  mais 
qu'on  ne  souffrirait  point  qu'ils  recussent  ceux-ci  sur  le  territoire  francais.  L'annee  pre- 
cedente,  trois  traitants  anglais  avaient  ete  arretes  sur  les  bords  de  la  riviere  Ohio  et 
avaient  ete  envoyes  a  la  Rochelle.  Ce  fait  avait  attire  des  representations  de  la  part  du 
ministre  anglais  ;  de  tous  cotes  Ton  semblait  desirer  que  les  commissaires  pussent  deter- 
miner les  bornes  des  colonies  afin  de  mettre  un  terme  a  de  semblables  conflits.  Mais  leurs 
travaux  avancaient  lentement  et  les  pretentions  des  deux  partis  etaient  telles  qu'il  n'y 
avait  point  d'esperance  d'arriver  a  quelque  accord  sans  le  recours  aux  armes. 

Bigot  aurait  voulu  1'engager  a  porter  la  guerre  sur  l'Ohio  ;  mais  M.  de  Longueuil  ne 
voulait  point  se  brouiller  avec  les  Iroquois  dont  un  grand  nombre  s'etaient  etablis  dans 
cette  partie.  Lorsque  1'intendant  lui  representa  que  l'Ohio  etait  la  source  de  tous  les 
troubles  parmi  les  sauvages  de  l'Ouest ;  que  les  Anglais  dominaient  sur  une  terre  qui 
appartenait  a  la  France  et  dont  la  possession  etait  necessaire  aux  Francais  pour  relier 
le  Canada  au  Mississipi,  le  gouverneur  lui  repondit  nettement  que  les  Anglais  y  avaient 
traite  avec  les  Francais  et  qu'il  [n'etait  pas  juste  de  les  en  chasser  ;  qu'au  surplus  cette 
riviere  appartenait  aux  Iroquois  ;  que  si  la  France  fournissait  a  ces  derniers  les  mar- 
chandises dont  ils  avaient  besoin,  les  Anglais  se  retireraient  d'eux-memes.  Le  bon  sens  de 
M.  de  Longueuil  lui  faisait  connaitre  les  embarras  dans  lesquels  serait  entraine  le  Canada 
par  suite  de  l'occupation  de  l'Ohio.  Bigot  fut  choque  de  cette  reponse  et  apres  1'arrivee 
de  M.  Duquesne  il  ecrivait  a  M.  de  Rouille  :  «  Vous  avez  heureusement  envoye  un  gene- 
ral ;  car  si  le  gouvernement  eut  ete  encore  un  an  entre  les  mains  de  MM.  de  Longueuil, 
le  systeme  canadien  aurait  prevalu  et  personne  ne  se  serait  oublie  ;  les  guerres  sauvages 
auraient  eu  lieu  tant  qu'on  aurait  pu.  C'est  pour  lors  qu'il  y  aurait  eu  des  depenses  im- 
menses  dans  les  pays  d'en  haut.  »  Les  evenements  qui  suivirent  prouverent  que  M.  de 
Longueuil  avait  raison  d'eviter  une  guerre  qui  ne  lui  paraissait  propre  qu'a  entrainer 
son  pays  natal  a  sa  mine.  Bigot,  au  contraire,  entrait  de  tout  son  coeur  dans  le  plan  que 
formait  Duquesne  de  chasser  les  Anglais  de  l'Ohio.  On  devait,  au  printemps  de  1753, 
envoyer  par  le  portage  1  Chatacouin  deux  mille  Francais  avec  deux  mille  sauvages  domi- 
cilies.  Pour  transporter  tout  ce  monde,  ainsi  que  les  vivres  et  les  munitions  necessaires 
pour  la  campagne,  Bigot  faisait  batir  a  Quebec  cent  bateaux  qui,  joints  a  cent  vingt- 
huit  canots,  devaient  se  rendre  au  fort  Frontenac.  Une  partie  s'embarquerait  sur  les  trois 

1  Ce  portage  se  faisait  d'un  petit  port,  aujourd'hui  Portland,  sur  le  lac  Erie,  au  lac  du  Chatacouin 
ou  Chatauque. 
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barques  de  ce  poste  pour  passer  a  Niagara;  les  autres  sur  des  bateaux  et  des  canots 
d'ecorce.  De  Niagara,  ce  detachement  passerait  a  Chatacouin,  on  se  batissaient  deux 
magasins  d'entrepot  pour  les  vivres  et  les  munitions.  La  ils  trouveraient  deux  ou  trois 
cents  pirogues  pour  descendre  la  Belle-Riviere.  Pour  preparer  les  voies  a  cette  expedition, 
M.  Duquesne  envoya  d'avance,  dans  l'automne  de  1752,  le  sieur  Marin  avec  un  detache- 
ment de  trois  cents  Canadiens.  M.  Marin  etait  craint  et  respecte  des  nations  sauvages 
de  l'ouest ;  c' etait  un  officier  d'experience  et  accoutume  de  commander  ;  avec  lni  etait 
[e  sieur  Pean  en  qualite  de  major.  M.  Duquesne  esperait  que  ce  mouvement  de  troupes 
reussirait  mieux  si  on  le  commencait  de  suite  ;  il  jugeait  a  propos  de  profiter  de  I'impres 
sion  que  son  arrivee  avait  produite  sur  les  Iroquois,  qui  paraissaient  le  craindre.  II  vou- 
lait  en  outre  prevenir  les  Anglais  qui  se  preparaient  a  commencer  des  etablissements 
sur  la  Belle-Riviere. 

Au  printemps  de  1753,  M.  Duquesne  envoya  de  grands  secours  en  hommes  pour  ren- 
forcer  le  petit  detachement  de  Marin.  Un  fort  fut  bati  a  la  Presqu'ile,  baie  que  le  gouver- 
neur  trouva  plus  commode  que  Chatacouin  pour  ses  projets.  II  fallait  cependant  toute 
l'energie  de  Marin  pour  faire  face  aux  Anglais  d'un  cote  et  contenir  de  l'autre  les  Tson- 
nontouans  qui  avaient  accepte  la  hache  pour  frapper  sur  les  Francois  1.  Cependant  les 
fatigues  qu'il  avait  fallu  endurer  etaient  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  tomba  malade  en 
chemin,  a  la  riviere  au  Boeuf,  oil  Ton  construisait  un  second  fort  et  mourut,  le  29  octobre 
1753,  a  1'age  de  soixante-trois  ans.  «  Je  regarde  la  perte  du  sieur  Marin  comme  irrepa- 
rable, ecrivait  M.  Duquesne.  Cet  officier  joignait  a  l'esprit  une  tete  excellente  avec  Fair 
et  les  manieres  sauvages.  II  a  eu  occasion  de  me  prouver  beaucoup  de  moderation  et  de 
prudence.  Quant  au  zele,  jamais  homme  n'en  a  eu  plus,  puisqu'il  a  prefere  mourir  sur  le 
champ  de  bataille  plutot  que  de  revenir  chercher  la  sante  chez  lui.  » 

La  paix,  qui  depuis  1748  se  maintenait  peniblement  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
n'etait  guere  qu'une  treve  pendant  laquelle  les  deux  nations  se  preparaient  a  recom- 
mencer  la  guerre  et  a  prendre  les  moyens  pour  s'emparer  d'une  partie  considerable  de 
1'Amerique.  La  France  cherchait  a  s'emparer  de  l'Acadie  et  a  se  fortifier  sur  le  Saint- 
Laurent  et  le  Mississipi.  Aux  Anglais,  ce  projet  semblait  prejudiciable  a  leurs  interets 
et  trop  avantageux  aux  Francais.  Tandis  que  le  territoire  de  l'Acadie  fournissait  des  rai 
sons  d'hostilites,  les  pays  au  sud  des  grands  lacs  etaient  une  cause  perpetuelle  de  contes- 
tations. Le  don  des  terres  a  la  compagnie  d'Ohio  avait  fait  comprendre  au  gouverneur 
de  la  Nouvelle-France  que  les  Anglais  cherchaient  a  interrompre  la  communication  entre 
le  Canada  et  la  Louisiane.  II  avait  averti  les  gouverneurs  de  New-York  et  de  Philadel- 
phie  qu'il  serait  oblige  de  faire  arreter  les  traiteurs  anglais  partout  oil  les  autorites  fran- 
caises  les  rencontreraient.  Ces  menaces  n'empecherent  pas  la  Compagnie  d'Ohio  de  faire 
visiter  le  pays  et  tandis  que  M.  Gist,  son  agent,  s'occupait  de  le  parcourir,  quelques 
Francois  s'emparerent  de  trois  traiteurs  anglais  et  les  conduisirent  a  la  Presqu'ile,  sur 
le  lac  £rie,  oil  Ton  elevait  un  fort.  Alarmes  de  cette  demonstration,  les  Anglais  se  reti- 
rerent  dans  les  villages  sauvages  et  les  Miamis,  au  nombre  de  cinq  ou  six  cents,  visiterent 
les  bois  et  s'emparerent  de  trois  marchands  francais  qu'ils  brent  prisonniers  et  envo- 
yerent  dans  la  Pennsylvanie.  Decides  a  se  rendre  maitres  de  cette  partie,  les  Francais 
batirent  un  second  fort  a  cinq  lieues  du  premier  sur  une  des  branches  de  l'Ohio  et  un 
troisieme  au  confluent  de  l'Ohio  et  du  Ouabache  ;  par  ces  forts  ils  voulaient  assurer  la 
communication  entre  le  Saint-Laurent  et  le  Mississipi.  Sur  les  plaintes  de  la  Compagnie 


1  Lettre  de  M.  Duquesne,  7  octobre  17.")  I. 
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d'Ohio,  qui  revendiquait  le  territoire  qui  lui  avait  ete  accorde  comme  partie  de  la  Vir- 
ginie,  Robert  Diuwiddie,  lieutenant  gouverneur  de  cette  province  au  nom  du  roi  d'An- 
gleterre,  demanda  que  les  Francais  abandonnassent  leurs  pro jets  qu'il  considerait 
comme  une  violation  des  traites.  Cette  mission  fut  confiee  a  George  Washington,  alors 
age  de  vingt  et  un  ans.  II  remonta  a  Will's  Creek,  alors  l'etablissement  anglais  le  plus 
avance,  et  accompagne  par  un  guide  il  arriva  a  la  Monongahela,  remonta  l'Alleghany, 
et  a  1' embouchure  de  French  Creek  trouva  le  premier  fort  occupe  par  les  Francais.  Le 
12  decembre,  apres  avoir  remonte  cette  riviere,  il  se  presenta  chez  M.  Le  Gardeur  de 
Saint-Pierre,  qui  commandait  sur  l'Ohio  et  lui  remit  les  lettres  de  Dinwiddie.  La  reponse 
de  M.  de  Saint-Pierre  fut  qu'il  enverrait  la  lettre  au  gouverneur  general  mais  qu'il  etait 
tenu  d'obeir  a  ce  dernier.  Arrive  des  Montagnes-RocheusES,  M.  de  Saint-Pierre  venait 
de  remplacer  le  sieur  Marin  et  il  etait  au  fort  de  la  riviere  aux  Roeufs.  II  repondit  qu'il 
enverrait  au  marquis  Duquesne  la  lettre  de  M.  Dinwiddie,  sur  laquelle  il  n'avait  point 
de  decision  a  prendre  ;  qu'il  ne  pouvait  obeir  a  l'ordre  que  lui  signifiait  le  general  anglais 
de  se  retirer  ;  que,  place  en  ce  lieu  par  ses  superieurs,  il  garderait  son  poste  avec  l'exac- 
titude  et  la  fermete  qu'on  doit  attendre  d'un  officier  l. 

La  reponse  du  sieur  de  Saint-Pierre  engagea  le  gouverneur  de  la  Virginie  a  prendre 
des  mesures  pour  repousser  les  Francais  de  la  vallee  de  la  Relle-Riviere  ;  la  colonie  leva 
un  regiment  dont  le  commandement  fut  donne  au  sieur  Fry  Washington,  nomme  lieu- 
tenant colonel;  celui-ci  partit,  au  commencement  d'avril  1754,  a  la  tete  de  deux  compa- 
gnies  pour  les  Grandes-Prairies  sur  le  territoire  conteste.  Les  Anglais  y  avaient  bati 
depuis  peu  le  fort  de  Necessite  dans  lequel  devait  se  fortifier  le  regiment  virginien. 

Le  gouverneur  general  avait  recommande  a  M.  de  Contrecoeur  d'agir  avec  beaucoup 
d'honnetete  envers  les  Anglais,  mais  de  s'opposer  aux  etablissements  qu'ils  voudraient 
faire  a  l'ouest  des  Alleghanys.  On  apprit  alors  que  six  ou  sept  cents  Francais,  sous  les 
ordre  >  du  capitaine  Contrecoeur,  avaient  attaque  un  parti  d'Anglais  qui  batissait  un  fort 
a  l'endroit  oil  la  Monongahela  tombe  dans  l'Ohio.  Le  capitaine  Trent,  agent  de  la  Com- 
pagnie  de  l'Ohio,  surveillait  ces  travaux  et  s'occupait  en  merae  temps  de  lever  des 
recrues  parmi  les  traitants  anglais.  De  Contrecoeur  tomba  sur  eux  tout  a  coup  et  les 
forca  de  laisser  leurs  travaux  et  de  s'enfuir  ;  il  s'empara  du  fort  commence,  le  fit  terminer 
par  le  chevalier  Le  Mercier,  envoye  par  le  gouverneur  comme  ingenieur,  et  lui  donna  le 
nom  de  fort  Duquesne  2. 

Informe  de  cet  evenement,  Washington  3  ecrivit  aux  gouverneurs  de  la  Virginie,  de 
la  Pennsylvanie  et  du  Maryland  pour  obtenir  des  secours.  Avant  de  les  avoir  recus,  il 
partit  de  Will's  Creek,  le  ler  mai  1754.  Washington  etait  encore  bien  jeune  et  alors  sans 
experience  dans  les  affaires  de  la  guerre  ;  il  s'avancait  avec  une  apparente  hesitation  au 
milieu  de  tribus  amies  et  ennemies.  II  s'arreta  aux  Grandes-Prairies,  dans  un  lieu  qu'il 
jugea  favorable  et  y  batit  un  fort.  Comme  il  etait  a  une  douzaine  de  lieues  du  fort  Du- 
quesne, M.  de  Contrecoeur  fut  bientot  averti  que  des  Anglais  se  fortifiaient  sur  la  Monon- 
gahela ;  il  depecha  le  sieur  Villiers  de  Jumonville  pour  les  avertir  de  se  retirer  des  terres 
du  roi  de  France.  Afin  de  proteger  son  envoye  contre  les  sauvages  ennemis,  il  le  fit 
accompagner  d'environ  vingt-cinq  ou  trente  hommes,  presque  tous  Canadiens.  Jumon- 
ville et  son  parti  avaient  passe  la  nuit  a  l'abri  de  quelques  rochers ;  vers  7  heures  du 

1  Dans  son  journal,  Washington  remarque  que  M.  de  Saint-Pierre,  deja  avance  en  age,  avait  la 
tournure  militaire. 

2  Aujourd'hui  Pittsburg,  dans  la  Pennsylvanie. 

3  Life  and  times  of  Washington,  by  J.  F.  Schroeder,  D.  A. 
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matin  ils~~se  virent  entoures  par  une  troupe  d'Anglais  et  de  sauvages;  Washington 
s' etait  joint  a  Tanacharisson,  chef  des  Iroquois  et  Hurons  etablis  sur  I'Ohio.  II  avait 
recu  avec  confiance  les  contes  que  le  ruse  chef  lui  communiquait  touchant  les  mouve- 
ments  des  Francais.  Tanacharisson  voulait  brouiller  entre  eux  les  deux  puissants  voisins 
qui  cherchaient  a  s'emparer  de  la  vallee  de  I'Ohio  an  detriment  des  enfants  du  sol.  Se 
croyant  en  face  d'un  grand  danger,  Washington  voulut  le  prevenir :  avec  quarante  de 
ses  hommes  il  avait,  au  commencement  de  la  nuit  du  27  mars,  laisse  ses  retranchements 
et  s'etait  porte  au  camp  de  son  allie  sauvage.  De  grand  matin,  les  Anglais  et  les  Iroquois 
s'etaient  approches  avec  precaution  du  lieu  oil  les  Francais  avaient  passe  la  nuit.  Ceux- 
ci,  en  se  voyant  cernes,  saisirent  leurs  armes.  «  Feu!  »  cria  Washington,  et  lui-meme 
dechargea  son  fusil.  Une  seconde  decharge  de  mousqueterie  succeda  a  la  premiere 
avant  que  les  Francais  eussent  eu  le  temps  de  se  reconnaitre.  Jumonville,  par  un  inter - 
prete,  les  invita  a  cesser  la  fusillade  parce  qu'il  avait  quelque  chose  a  leur  communiquer. 
Le  feu  cessa  et  Jumonville  fit  lire  la  sommation  que  M.  de  Contrecceur  avait  envoyee  pour 
engager  les  Anglais  a  se  retirer.  Tandis  que  l'oflicier  francais  faisaitla  lecture  de  la  som- 
mation il  recut  a  la  tete  une  balle  qui  le  renversa  mort.  Les  Anglais  s'elancerent  alors 
sur  les  Francais  pour  les  massacrer,  mais  leurs  propres  sauvages  s'elancerent  devant 
eux  pour  les  en  empecher.  Tel  est  le  compte  que  rendait  M.  de  Contrecceur  de  cette  raa- 
heureuse  affaire,  le  2  juin  1754.  Dix  Canadiens  furent  tues  en  meme  temps  que  Jumon- 
ville :  un  fut  blesse,  et  vingt  et  un  furent  arretts  comme  prisonniers.  Tous  ces  Can  .diens 
confirmerent  les  details  qui  s'ttaient  rapidement  repandus.  L'annee  suivante,  M.  de  Vau- 
dreuil  ecrivait  au  ministre  que  M.  Drouillon,  officier,  deux  cadets  des  troupes  de  la  ma- 
rine et  onze  Canadiens,  tous  faits  prisonniers  dans  cette  action,  avaient  etc  envoyes  a 
Londres  ;  que  li  sieur  Laforce,  excellent  et  brave  Canadien,  etait  detenu  en  prison  a  la 
Virginie  ;  que  six  autres  Camdiens  avaient  ete  envoyes  a  la  Martinique.  Les  allies  des 
Anglais  enleverent  dix  chevelures,  dont  ils  porterent  quelques-unes  aux  Miamis  pour 
les  engager  a  s'unir  aux  Anglais  et  aux  Iroquois. 

A  la  nouvelle  de  cette  affaiiv  une  immense  indignation  se  souleva  partout  oil  il  y 
avait  des  Francais.  De  Quebec,  Duquesne  ecrivit  au  ministre  :  «  J'ai  infiniment  pris  sur 
moi  de  ne  pas  mettre  tout  a  feu  et  a  sang  apres  l'acte  d'hostilite  indigne  commis  sur  le 
detachement  du  sieur  de  Jumonville.  »  Quelques  annees  apres,  Thomas  publiait  sous 
le  titre  «  d  Jumonville  »  nn  poeme  dans  lequel  sont  rapportees  les  circonstances  de  cette 
malheureuse  affaire.  Le  caractere  si  noble  de  Washington  ne  permet  pas  de  supposer 
pour  un  instant  qu'il  ait  eu  intention  de  profiter  d'un  guet-apens.  Mais  jeune  encore 
et  concevant  des  inquietudes  sur  son  fort  au  milieu  de  la  solitude,  il  n'eut  probablement 
pas  la  force  de  retenir  ses  troupes  indisciplinees.  Cependant  il  se  retira  aux  Grandes- 
Prairies  oil  il  avait  commence  un  retranchement,  l'etendit,  le  fortifia  et  le  nomma  fort 
Necessite.  Son  chef,  le  colonel  Fry,  longtemps  arrete  par  la  maladie,  etait  mort  le  der- 
nier jour  de  mai  ct  Washington  se  trouva  ainsi  commandant  en  chef.  II  demanda  du 
secours  partout  oil  on  lui  en  avait  promis,  mais  les  secours  n'arrivaient  pas.  Cependant 
une  compagnie  indep'endante  se  presenta  au  fort  Necessite  ;  elle  arrivait  de  la  Caroline 
du  Sud  et  etait  commandee  par  le  capitaine  Mackay,  qui  fier  de  tenir  sa  commission 
de  la  couronne,  pretendait  n'etre  pas  soumis  aux  ordres  du  commandant  d'un  regiment 
provincial.  Aussi  il  n'ameliorait  point  la  position  de  Washington. 

Le  petit  fort  avait  ete  bati  dans  une  clairiere,  entre  deux  coteaux  couverts  d'arbres 
et  lorsque,  sur  l'ordre  de  M.  de  Contrecceur,  le  sieur  de  Villiers  \  qui  venait  de  remplacer 

1  Le  pere  et  plusieurs  des  freres  de  Jumonville  etaient  morts. 
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le  sieur  de  Saint-Pierre,  parut  devant  le  fort  Necessite  «  pour  chatier  les  Anglais  de 
l'assassinat  commis  contre  les  lois  les  plus  sacrees  des  nations  policees  1  »,  les  soldats 
francais  et  leurs  allies,  du  haut  des  arbres,  fusillaient  ceux  qui  ss  montraient  dans  le  fort. 
Villiers  avait  avec  lui  six  cents  Francais  et  cent  sauvages ;  le  fort  renfermait  cinq  cents 
Anglais  et  etait  defendu  par  dix  pieces  de  canon.  Le  siege  commenca  a  midi,  le  3  juillet, 
et  fut  pousse  si  vigoureusement  que  le  meme  jour,  vers  8  heures  du  soir,  l'artillerie 
anglaise  cessait  son  feu.  Douze  hommes  du  regiment  virginien  avaient  ete  tues  et  qua- 
rante-trois  blesses.  Washington  2  se  decida  a  capituler  avant  la  nuit,  et,  avec  le  sieur 
Mackay,  signa  les  articles  suivants  : 

Capitulation  3  accordee  par  le  commandant  des  troupes  de  Sa  Majeste  tres  chretienne 
a  celui  des  troupes  anglaises,  actuellement  dans  le  fort  de  Necessite  qui  avait  ete  cons- 
truit  sur  les  terres  du  domaine  du  roi,  le  3  juillet,  a  8  heures  du  soir. 

Savoir  :  Comrae  notre  intention  n'a  jamais  ete  de  troubler  le  pays  et  la  bonne  har- 
monie  qui  regnait  entre  les  deux  princes  amis,  mais  seulement  de  venger  l'assassinat  qui 
a  ete  fait  sur  un  de  nos  officiers,  porteur  d'une  sommation,  et  sur  son  escorte,  comme 
aussi  d'empecher  aucun  etablissement  sur  les  terres  du  domaine  du  roi,  mon  maitre  : 

A  ces  considerations  nous  voulons  bien  accorder  grace  a  tous  les  Anglais  qui  sont 
dans  ledit  fort  aux  conditions  ci-apres  : 

Article  ler.  Nous  accordons  au  commandant  anglais  de  se  retirer  avec  sa  garnison, 
pour  s'en  retourner  paisiblement  dans  son  pays,  etlui  promettons  tous  d'empecher  qu'il 
lui  soit  fait  aucune  insulte  par  nos  Francais  et  de  maintenir  autant  qu'il  sera  en  notre 
pouvoir  tous  les  sauvages  qui  sont  avec  nous  ; 

2.  II  lui  sera  permis  de  sortir  et  d'emporter  tout  ce  qui  leur  appartiendra,  a  l'excep- 
tion  de  l'artillerie  que  nous  nous  reservons  ; 

3.  Nous  leur  accordons  les  honneurs  de  la  guerre  ;  ils  sortiront  tambour  battant 
avec  une  piece  de  petit  canon,  voulant  bien  par  la  les  traiter  en  amis  ; 

4.  Sitot  les  articles  signes  de  part  et  d'autre  ils  ameneront  le  pavilion  anglais  ; 

5.  Demain,  a  la  pointe  du  jour,  un  detachement  francais  ira  pour  faire  de  filer  la  gar- 
nison et  prendre  possession  du  fort. 

Par  le  sixieme  article,  les  Anglais  donnaient  leur  parole  d'honneur  qu'ils  ne  travaille- 
raient  a  aucun  etablissement  en  deca  de  la  hauteur  des  terres  pendant  une  annee,  a 
compter  du  jour  de  la  capitulation.  Par  le  septieme  ils  s'obligeaient  a  remettre  les  pri- 
sonniers  qu'ils  avaient  faits  lors  de  l'assassinat  de  Jumonville  et  promettaient  de  les 
renvoyer  avec  sauvegarde  jusqu'au  fort  Duquesne,  et  pour  surete  de  cet  article  il  etait 
stipule  que  les  sieurs  Van  Braam  et  Robert  Stobo  '*,  capitaines,  seraient  remis  en  otage 
jusqu'a  l'arrivee  des  Canadiens  et  des  Francais.  Le  traite  ci-dessus  etait  signe  par  les 
deux  commandants  anglais  et  par  Coulon  et  Villiers. 

Le  4  juillet,  le  pavilion  anglais  ne  flottait  plus  sur  aucun  fort  clans  la  vallee  de  l'Ohio. 
Le  traite  renfermait  aussi  certains  termes  compromettants  pour  les  soldats  de  Washing- 
ton ;  plus  tard  il  protestait  qu'il  ne  les  avait  pas  promis  et  que  Van  Braam  ne  compre- 
nait  pas  suffisamment  l'anglais  pour  servir  d'interprete.  II  semble  y  avoir  eu  de  la  part 

1  Contrecceur. 

2  Passim  :  Archives  de  la  Marine.  Life  and  Times  of  Washington. 

3  Plusieurs  copies  de  cette  capitulation  furent  faites  et  signees  par  Mackay,  Washington  et  Vil- 
liers. Une  de  ces  copies  originales  se  trouve  aux  Archives  de  la  Marine,  a  Paris  ;  il  y  en  a  une  ou  deux 
autres  au  Canada. 

4  Robert  Stobo  etait  ne  a  Glasgow,  en  Ecosse  ;  Van  Braam  etait  de  Berg-op-Zoom,  en  Hollande. 
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des  Anglais  une  precipitation  qui  leur  donne  completement  le  tori  dans  toute  l'affaire 
di  Jumonville. 

Stobo  et  Van  Braam  furent  conduits  au  fort  Duquesne  comme  otages  ;  mais  I'esprit 
remuant  du  premier  ne  lui  permit  pas  de  demeurer  longtemps  en  repos  ;  il  se  compromit 
gravement  en  levant  un  plan  du  fort  Duquesne  et  l'envoyant  au  commandant  de  Will's 
Creek  avec  une  lettre  explicative.  II  entrait  dans  des  details  sur  les  rapports  des  sail  - 
vages  avec  les  Francois  de  la  Belle-Riviere  ;  il  conseillait  de  faire  attaquer  ceux-ci.  «  Sur 
l'autre  feuille,  ajoutait-il,  vous  avez  le  plan  du  fort  la  garnison  renferme  deux  cents 
hommes  ;  tous  les  autres  sont  partis  il  y  a  deux  jours  par  detachements.  Mercier,  soldat 
superbe,  va  partir,  de  sorte  que  Contrecceur  va  demeurer  seul  avec  quelques  jeunes  offi- 
ciers  et  des  cadets.  Un  lieutenant,  parti  il  y  a  deux  jours  avec  deux  cents  hommes  pour 
aller  chercher  des  provisions,  est  instamment  attendu  :  il  y  aura  alors  quatre  cents 
hommes.  lis  desirent  beaucoup  avoir  Laforce  ici  ;  il  faut  q nil  ait  etc  un  homrae  extraor- 
dinaire parmi  eux,  car  ils  le  regrettent  beaucoup  et  desirent  ardemment  son  retour... 
Pour  moi,  je  consentirais  a  mourir  cent  mille  fois  pour  avoir  le  plaisir  de  posseder  ce  fort 
quand  ce  ne  serait  que  pour  un  jour...  Cent  sauvages  armes  pourraient  surprendre  le  fort, 
car  ils  y  sont  admis  jour  et  nuit.  » 

Le  sieur  Stobo  n'etait  pas  gene  dans  ses  mouvements  en  qualite  d'otage  et  sur  sa 
parole  d'honneur  on  lui  avait  jusqu'alors  accorde  une  liberte  presque  entiere  dans  le 
fort.  Cette  lettre  fut  decouverte  l'annee  suivante  parmi  les  papiers  de  Braddock.  Pen- 
dant l'hiver  Stobo  avait  eu  la  permission  de  voyager  entre  Montreal  et  Quebec,  temoin 
de  tous  les  preparatifs  qui  se  faisaient  pour  la  guerre  et  entendant  tons  les  discours. 
M.  Duquesne  ne  s'en  mefiait  aucunement  et  lorsque  cette  lettre  fut  saisie,  Ton  s'etonnait 
qu'une  si  grande  liberte  lui  eut  ete  accordee.  M.  de  Vaudreuil,  qui  etait  alors  gouver- 
neur,  l'arreta  et  le  fit  comparaitre  devant  un  conseil  de  guerre  f  Son  compagnon,  Van 
Braam,  emprisonne  en  meme  temps,  prouva  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  aux  menees 
du  sieur  Stobo.  Interroge  s'il  connaissait  les  devoirs  et  la  responsabilite  d'un  otage  : 
«  Je  pense,  dit  Van  Braam,  que  les  liens  et  les  devoirs  d'un  otage  sont  de  ne  point  agir 
contre  les  interets  de  ceux  chez  qui  il  est  en  otage  et  pour  le  temps  qu'il  y  est;  qu'on 
doit  exiger  de  lui,  comme  d'un  prisonnier,  sa  parole  d'honneur  pourvu  qu'on  lui  donne 
quelque  liberte.  »  II  declare  ensuite  qu'il  n'a  eu  rien  a  faire  ni  avec  le  plan  ni  avec  la 
lettre  qu'on  lui  presente  et  qu'il  ne  sait  ce  qu'a  fait  le  sieur  Stobo.  Les  reponses  de  Stobo1 
montrerent  un  homme  vain,  peu  instruit,  meprisant  souverainement  les  Francais.  «  II 
avait  entendu  dire,  repondit-il  a  M.  de  Celoron,  faisant  les  fonctions  de  procureur  gene 
ral,  que  les  Francais  etaient  des  barbares;  il  croyait  la  capitulation  rompue ;  n'ayant 
jamais  ete  a  la  guerre  il  if  en  connaissait  pas  les  lois.  »  D'apres  les  lois  de  la  guerre,  Stobo 
fut  condamne  a  perdre  la  tete,  mais  M.  de  Vaudreuil  se  contenta  de  le  mettre  dans  la 
prison  de  Quebec  oil  il  voulait  le  garder  jusqu'a  la  fin  de  la  guerre. 

1  Le  proces  commenca  au  mois  d'octobre  1756. 

2  Interrogatoire  du  sieur  Stobo. 


CHAPITRE  XXXV 


M.  Bigot  passe  en  Europe  pour  dissiper  les  soupcons  qui  s'elevaient  contre  lui.  —  Vergor  comman- 
dant a  Beausejour;  comment  il  y  fait  sa  fortune.  —  Preparatifs  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
pour  attaquer  le  Canada.  —  Les  gouverneurs  des  colonies  anglaises  se  reunissent  a  Albany.  —  Com- 
bat et  prise  de  VAlcide  etdu  Lis.  —  Monckton  s'empare  de  Beausejour,  de  Gaspareau  et  de  toute 
la  peninsule  acadienne.  —  Exil  et  dispersion  des  Acadiens. 

Jusqu'alors  Fadministration  de  M.  Bigot  n'avait  pas  ete  populaire.  On  lui  reproehait 
d'avoir  favorise  ses  amis  ;  d'avoir  soutenu  trop  energiquement  ceux  qui  avaient  accepte 
sa  confiance  mais  qui  n'etaient  pas  assez  honnetes  gens.  Dans  ces  circonstanees  il  crut 
qu'il  serait  a  propos  de  paraitre  a  la  cour  pour  y  dissiper  les  soupcons  qui  auraient  pu 
s'elever  contre  lui,  pour  se  creer  de  nouveaux  protecteurs  et  fortifier  la  fidelite  de  ses 
anciens  amis.  Durant  son  absence,  M.  Varin,  commissaire  ordonnateur,  remplit  toutes 
les  fonctions  d'intendant.  Bigot,  avant  de  partir,  pria  le  marquis  Duquesne  de  noramer 
le  sieur  de  Vergor  commandant  a  Beausejour.  C'etait  un  officier  de  peu  de  capacite, 
mais  il  etait  fils  du  sieur  Duchambon,  ancien  commandant  de  Louisbourg,  qui  avait  ete 
l'ami  et  l'un  des  protecteurs  de  Bigot  et  dont  la  famille  etait  restee  dans  la  pauvrete. 
Vergor,  ainsi  puissamment  soutenu,  arriva  rapidement  a  la  fortune;  l'intendant  lui  pro- 
cura  une  place  de  commissaire. 

A  peine  arrive  a  Beausejour,  de  Vergor  re<jut  de  son  ami  une  lettre  qui  peint  admi- 
rablement  les  dispositions  du  protecteur  et  du  protege  :  «  Profitez,  mon  cher  Vergor, 
ecrivait  Bigot,  profitez  de  votre  place  ;  taillez,  rognez,  vous  avez  tout  pouvoir  a  fin  que 
vous  puissiez  bientot  me  venir  joindre  en  France  et  acheter  un  bien  a  portee  de  moi.  » 

M.  de  La  Martiniere,  honnete  homme,  qui  avait  commande  a  Beausejour  avant  Ver- 
gor, avait  achete  plusieurs  cordes  de  bois  pour  la  garnison  de  son  fort.  II  etait  d'usage 
que  le  roi  allouat  au  commandant  un  profit  de  quelques  francs  sur  chaque  corde.  De 
Vergor  crut  l'occasion  favorable ;  il  suggera  que  le  bois  de  chauffage  achete  par  son  pre- 
decesseur  etait  pourri  ;  il  en  fit  dresser  un  proces-verbal  et  obtint  lui-meme  de  grands 
profits  par  de  nouveaux  achats. 

Autour  du  fort  de  Beausejour  il  restait  au  moins  quatre-vingts  families  acadiennes 
qui  n'avaient  pu  etre  transportees  a  file  Royale  ou  sur  les  terres  voisines  de  la  riviere 
Saint-Jean.  Pour  acheter  les  objets  dont  ils  avaient  besoin,  ces  pauvres  gens  visitaient 
souvent  le  fort  Lawrence,  ou  les  officiers  anglais  profitaient  de  ces  occasions  pour  les  en- 
gager a  retourner  sur  leurs  terres  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  II  n'etait  pas  tres  difficile 
de  persuader  des  hommes  qui  se  trouvaient  depouilles  de  tout.  Aussi,  ils  adresserent  a 
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Vcrgor  une  requete  dans  laquelle  ils  exposaient  leurs  malheurs  passes  et  Ieurs  miseres 
presentes.  Les  terres  qu'on  leur  offrait  ne  pouvaient  faire  vivre  leurs  families,  tandis 
que  les  terres  qu'ils  avaient  laissees  aux  Mines  ou  a  Port-Royal  se  deterioraient  par 
l'absence  prolongee  de  leurs  maitres.  Ils  priaient  done  Vergor  de  leur  permettre  d'y 
retourner,  ou  s'il  n'y  voulait  consentir,  de  le  leur  defendre  par  eerit,  afin  qu'un  jour 
leurs  enfants  reduits  a  la  misere  n'eussent  point  de  reproche  a  leur  faire.  Quoique  Ver- 
gor cut  desapprouve  a  plusieurs  reprises  les  efforts  que  faisait  l'abbe  Leloutre  pour 
attirer  les  Acadiens  sur  les  terres  encore  soumises  a  la  France,  il  fut  oblige  de  recourir 
a  lui  pour  se  decider.  Vergor  repondit  sechement  aux  deputes  qu'il  ne  pouvait  rien  leur 
accorder  ;  il  leur  defendit  d'aller  an  fort  Lawrence  ou  d'avoir  aucun  rapport  avec  les 
Anglais.  Ses  defenses  furent  cependant  inutiles,  car  les  Acadiens  et  meme  les  Francois 
refuserent  de  les  observer  parce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  a  Beausejour  les  choses 
dont  ils  avaient  besoin.  Les  magasins  du  roi  etaient  neanmoins  remplis  de  provisions 
et  de  marehandises  qui  y  avaient  ete  envoyees  du  Canada  pour  l'usage  des  Acadiens. 
Mais  les  officiers  charges  de  la  distribution  des  effets  fournis  par  le  gouvernement  s'en 
emparaient  pour  leur  propre  profit.  Quand  on  se  plaignait  de  la  rarete  des  marehan- 
dises, ils  revendaient  a  tres  haut  prix  au  gouvernement  les  objets  qu'ils  lui  avaient 
voles. 

Les  evenements  qui  s'etaient  passes  sur  la  Belle-Riviere  avaient  excite  l'attention 
en  Europe.  En  Angleterre  on  reconnut  qu'il  serait  impossible  d'eviter  la  guerre ;  Ton 
envoya  aux  gouverneurs  des  colonies  l'ordre  de  repousser  la  force  par  la  force  et  de 
chasser  les  Francais  de  la  vallee  de  l'Ohio.  Les  lords-commissaires  des  plantations  recom- 
mandaient  l'union  et  engageaient  les  gouverneurs  a  tenir  une  assemblee  a  laquelle 
seraient  invites  les  deputes  des  Iroquois. 

Shirley,  gouverneur  du  Massachusetts,  proposa  aux  autres  gouverneurs  d'y  traiter 
la  question  de  l'union  entre  les  provinces.  La  convention  se  tint  a  Albany,  le  14  juin  1754; 
cent  cinquante  Iroquois  y  assisterent  et  renouvelerent  le  vieux  traite  de  paix  avec 
les  Anglo-Americains.  La  convention  decida  ensuite  qu'une  union  politique  entre  les 
colonies  anglaises  etait  neeessaire  afin  que  leurs  ressources  et  leurs  conseils  pussent 
etre  concentres  contre  l'ennemi  commun.  Un  plan  d'union,  renfermant  le  germe  de  la 
future  republique,  fut  elabore  et  finalement  accepte  par  tous  les  delegues  a  l'exception 
de  ceux  du  Connecticut ;  une  copie  de  ce  projet  fut  adressee  au  conseil  du  roi  et  une 
autre  a  chacune  des  legislatures  coloniales.  Le  plan  ne  reussit  pas  aupres  du  roi  parce 
qu'il  etait  trop  republieain;  les  legislatures  coloniales  le  rejeterent  parce  qu'il  accordait 
trop  d'autorite  au  monarque  de  la  Grande-Bretagne.  N'ayant  pu  reussir  a  obtenir  un 
projet  par  lequel  les  colonies  se  seraient  unies  pour  se  defendre  en  commun,  le  gouver- 
nement anglais  resolut  d'envoyer  d'Angleterre  des  troupes  en  assez  grand  nombre  pour 
chasser  les  Francais  du  territoire  de  l'Ohio  avec  les  secours  que  pourraient  fournir  les 
colonies. 

La  France,  voyant  la  guerre  inevitable  du  cote  de  l'Amerique,  prepara  pendant 
l'hiver  un  armement  considerable  qu'elle  desirait  faire  passer  au  Canada  avant  la  decla- 
ration de  la  guerre.  Une  escadre,  composee  de  douze  vaisseaux  et  de  deux  fregates,  sor- 
tit  de  Brest,  portant  quatre  mille  hommes  de  troupes  et  des  approvisionnements  ;  elle 
etait  commandee  par  l'amiral  du  Bois  de  La  Mothe.  Le  8  juin,  YAIcide,  capitaine  Hoc- 
quart,  et  le  Lis,  separes  de  l'escadre,  rencontrerent  la  tlotte  anglaise  pres  des  cotes  de 
Terreneuve.  M.  Hocquart  crut  que  e'etait  l'escadre  lrancaise  et  laissa  arriver  ;  le  Lis  le 
suivit.  Mais  un  troisieme  batiment,  YAclif,  se  defia  des  signaux,  tint  le  vent  et  put  se 
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rendre  a  Louisbourg.  Peu  apres  YAIcide  fut  rejoint  par  un  des  vaisseaux  anglais,  qui  le 
somma  d'arriver  et  d'aller  paiier  a  l'amiral.  Hocquart  repondit  fierement  qu'il  n'avait 
d'ordres  a  recevoir  que  cle  ses  superieurs.  Le  capitaine  anglais  l'informa  poliment  qu'il 
allait  couler  bas  son  vaisseau,  et  l'instant  d'apres  il  lacha  toute  sa  bordee ;  les  Francais 
riposterent  vivement,  mais  un  instant  apres  cinq  autres  vaisseaux  se  joignirent  au  pre- 
mier. Hocquart  resista  vigoureusement  malgre  la  disproportion  des  forces.  Son  vais- 
seau, crible  de  boulets  et  desempare,  fut  force  de  se  rendre  a  l'amiral  apres  avoir  perdu 
deux  cent  cinquante  hommes.  Pendant  que  YAIcide  etait  aux  prises,  trois  vaisseaux  enne- 
mis  furent  lances  sur  le  Lis,  qui  se  battit  longtemps  settlement  avec  ses  quatre  canons 
de  retraite  et  sa  mousqueterie  ;  mais  ayant  ete  mis  entre  deux  feux  hors  de  la  portee 
du  fusil,  il  essuya  plusieurs  bordees  et  fut  enfin  oblige  de  se  rendre.  Le  troisieme  vais- 
seau, nomme  le  Dauphin-Royal,  quoique  poursuivi  par  deux  vaisseaux  anglais,  reussit 
a  leur  echapper  1. 

Le  comte  de  Rostaing  fut  tue  sur  YAIcide;  il  devait  commander  en  second  les  troupes 
envoyees  sous  le  baron  de  Dieskau  ;  M.  Rigaud  de  Vaudreuil  et  un  bon  nombre  d'ofli- 
ciers  avec  huit  compagnies  resterent  prisonniers  et  furent  conduits  en  Angleterre. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cet  engagement  arriva  a  Paris,  l'ambassadeur  francais  fut 
rappele  de  Hanovre  oil  il  avait  suivi  George  II.  Le  conseil  d'Etat  de  Saint- James  crai- 
gnait  l'accroissement  de  la  marine  francaise  depuis  quelques  annees,  et  presageant  des 
intentions  hostiles  contre  la  Grande-Bretagne,  il  avait  resolu  de  traiter  comme  des  actes 
d'hostilite  la  construction  des  forts  sur  les  bords  cle  l'Ohio  et  de  profiter  du  pretexte 
d'exercer  des  represailles  pour  detruire  la  marine  francaise.  Pour  couvrir  ce  qu'il  y  avait 
la  de  peu  conforme  aux  lois  de  la  guerre  chez  les  peuples  civilises,  l'Angleterre  lanca  ses 
flottes  sur  toutes  les  mers  contre  le  commerce  francais,  et  plus  de  trois  cents  navires 
furent  saisis  lorsqu'ils  croyaient  naviguer  en  pleine  paix. 

De  leur  cote,  les  Anglo-Americains  du  Massachusetts  leverent  un  corps  de  troupes 
pour  s'emparer  de  cette  partie  de  l'Acadie  que  la  France  tenait  encore  ;  au  printcmps, 
ce  corps  fut  envoye  au  sieur  Lawrence,  lieutenant-gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
Elles  furent  placees  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Monckton  et  expe- 
dites sur  une  trentaine  de  petits  batiments  vers  le  fond  de  la  baie  de  Fundy  oil  le  capi- 
taine Rous  alia  les  soutenir  avec  trois  fregates.  A  leur  arrivee  a  la  riviere  Messagouetch, 
que  les  Francais  regardaient  comme  la  ligne  de  separation  entre  leur  territoire  et  celui 
des  Anglais,  ils  reconnurent  que  des  preparatifs  avaient  ete  faits  pour  les  repousser. 
Environ  douze  a  quinze  cents  Acadiens,  de  Memramcouk,  de  Chipoudi,  de  Peticoudiac 
et  des  environs  de  Beausejour  s'etaient  reunis  sur  l'ordre  du  sieur  de  Vergor.  Plusieurs 
d'entre  eux  avaient  exige  qu'un  commandement  expres  leur  en  fut  donne  parce  qu'ils 
avaient  tout  a  craindre  des  Anglais  a  qui  ils  avaient  promis  la  neutralite.  Monckton  lit 
camper  ses  troupes  sur  les  glacis  du  fort  Lawrence,  tandis  que  le  sieur  Jacau  de  Fier- 
mont 2  mettait  le  fort  Beausejour  en  etat  de  soutenir  un  siege.  Vergor  ecrivit  a  M.  de 
Drucour,  gouverneur  de  Louisbourg,  pour  l'informer  de  l'arrivee  des  Anglais  et  des 
dangers  que  courait  son  poste  et  lui  demander  un  prompt  secours.  II  depecha  un  cour- 
rier  a  M.  Duquesne  pour  lui  donner  les  memes  informations;  il  fit  avertir  le  sieur  de  Vil- 
leroy,  commandant  au  fort  de  Gaspareau,  sur  la  baie  Verte,  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Le  fort  de  Beausejour  etait  un  pentagone,  situe  sur  une  petite  eminence  ;  il  etait  a 

1  Pichon,  Lettres  du  Cap-Breton. 

2  Le  sieur  Jacau  de  Fiermont,  officier  d'artillerie  et  ingenieur  au  fort  de  Beausejour. 
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moins  (Tune  licuc  du  fort  Lawrence  et  a  cinq  lieues  du  fort  Gaspareau.  La  garnison  se 
composail  de  cen1  cinquante  homines  des  troupes  de  la  marine,  commandes  par  des 
officiers  du  Canada  et  de  Louisbourg.  Vingt  et  une  pieces  de  canon  defendaient  les  rem- 
parts  et  les  magasins  etaient  abondamment  pourvus  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche. 

Le  4  juin,  le  colonel  Monckton  attaqua  le  petit  poste  que  defendait  le  chemin 
du  pont  a  Buot  :  les  Acadiens  et  les  sauvages  qui  le  defendaient  furent  forces  de  l'aban- 
donner.  II  fit  ensuite  jeter  des  pontons  sur  lesquels  il  traversa  facilement  la  riviere. 

Pendant  que  les  Anglais  s'avancaient  pour  investir  le  fort  de  Beausejour,  de  Vergor, 
pour  debarrasser  les  environs  de  la  place,  fit  bruler  l'eglise  et  les  maisons  voisines  l.  Ver- 
gor demandait  des  secours,  sans  reussir  a  en  obtenir  ;  les  Acadiens,  peu  accoutumes  a  la 
guerre,  desertaient  sous  le  pretexte  qu'ils  seraient  trop  resserres  dans  le  petit  espace 
que  Ieur  offrait  la  place  du  fort.  Le  12  juin,  le  colonel  Monckton  commenca  un  siege 
regulier  et  apres  un  bombardement  de  quatre  jours  Bergor  ecrivit  a  Monckton  et  lui 
demanda  un  armistice  de  quarante-huit  heures  a  fin  de  dresser  les  articles  de  capitula- 
tion. En  vain  quelques  officiers  insisterent-ils  pour  continuer  la  defense  du  fort,  qui 
n'avait  pas  encore  beaucoup  souffert ;  tout  fut  inutile  aupres  de  M.  de  Vergor.  L'abbe 
Leloutre  proclamait  hautement  qu'il  valait  mieux  s'ensevelir  sous  les  mine's  du  fort 
que  de  se  rend  re  ;  le  sienr  Jacau  de  Fiermont  s'efforcait  de  prolo  tiger  le  siege  dans  l'es- 
perance  de  recevoir  des  secours  de  Quebec  on  de  Louisbourg  ;  il  proposait  de  continuer 
a  se  defendre  si  Ton  n'accordait  aux  Acadiens  des  conditions  acceptables. 

Monckton  ne  voulut  point  accorder  d'autres  conditions  que  les  suivantes  qu'il  avait 
d'abord  proposees  : 

1°  Le  commandant,  officiers,  etat-major  et  autres  employes  pour  le  roi  et  la  garni- 
son de  Beausejour  sortiront  avec  armes  et  bagages,  tambour  battant. 

2°  La  garnison  sera  envoyee  directement  par  mer  a  Louisbourg  aux  depens  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne. 

3°  Pour  les  Acadiens,  comme  ils  out  ete  obliges  de  prendre  les  armes  sous  peine  de 
perdre  la  vie,  on  leur  pardonnera  pour  le  parti  qu'ils  viennent  de  prendre. 

4°  La  garnison  ne  portera  point  les  armes  dans  l'Amerique  pendant  l'espace  de  six 
mois. 

5°  Les  termes  ci-devant  sont  accordes  a  condition  que  la  place  sera  rendue  aux 
troupes  de  la  Grande-Bretagne  aujourd'hui,  a  7  heure  du  soir,  le  16  juin  1755. 

Signe  :  Bobert  Monckton 

Monckton  pouvait  dieter  ses  conditions.  La  division  s'etait  mise  parmi  les  ofliciers 
frangais  ;  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  ete  envoyes  au  camp  anglais  pour  discuter 
les  articles  de  la  capitulation  s'y  etaient  enivres  et  signaient  sans  deliberation. 

Le  fort  de  Gaspareau,  situe  sur  la  baie  Verte,  etait  commande  par  un  fort  brave 
officier,  le  sieur  de  Villeroy  ;  mais  apres  la  chute  de  Beausejour  il  ne  pouvait  tenir.  Monck- 
ton envoya  cinq  cents  hommes  offrir  une  capitulation  semblable  a  celle  qu'il  avait  ac- 
cordee  a  M.  de  Vergor.  Comme  le  fort  de  Gaspareau  etait  petit  et  en  mauvais  etat, 
son  commandant,  qui  ne  pouvait  faire  autrement,  accepta  les  conditions  ofTertes  par 


1  Mr  moire  sur  les  affaires  du  Canada. 
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Monckton.  Celui-ci  y  trouva  beaucoup  de  provisions  et  de  marchandises,  car  c'etait  la 
prineipalement  qu'etaient  deposees  les  armes  et  les  munitions  que  1'on  fournissait  aux 
Acadiens  et  aux  sauvages. 

Le  24  juin,  les  troupes  des  deux  postes  partirent  pour  Louisbourg,  oil  elles  arriverent 
le  6  juillet ;  le  fort  de  Beausejour  perdit  son  ancien  nom,  prit  celui  de  Cumberland  et 
recut  une  garnison  anglaise.  Environ  quinze  cents  Acadiens  residant  autour  de  la  baie 
de  Chignectou  furent  desarmes.  Pendant  ces  operations,  le  capitaine  Rous  se  rendit 
avec  ses  vaisseaux  a  l'embouchure  de  la  riviere  Saint- Jean  dans  le  dessein  de  detruire 
le  fort  qu'on  y  avait  bati  depuis  peu.  Mais  il  n'eut  pas  besoin  de  l'attaquer  ;  a  son  ap- 
proche  le  commandant  du  poste,  M.  de  Boishebert,  fit  sauter  le  fort  et  se  retira  vers  le 
haut  de  la  riviere. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecosse  ne  savait  comment  il  devait  traiter  les  Aca- 
diens dont  trois  cents  avaient  ete  pris  les  armes  a  la  main  tandis  que  les  autres  avaient 
toujours  temoigne  leur  mauvaise  volonte  contre  les  Anglais.  lis  n'etaient  pas  sujets 
Anglais  puisqu'ils  avaient  refuse  de  prefer  le  serment  d'allegeance  :  ainsi  on  n'avait 
point  le  droit  de  les  punir  comme  coupables  de  rebellion  ;  on  ne  pouvait  les  considerer 
comme  des  prisonniers  de  guerre  et  les  renvoyer  en  France  puisque,  depuis  fort  long- 
temps,  ils  habitaient  la  province  et  y  possedaient  des  terres,  proteges  par  leur  neutralite. 

On  convenait  que  les  Acadiens  etaient  un  peuple  recommandable  par  son  honnetete, 
ses  bonnes  mceurs,  sa  simplicite  et  sa  sobriete.  L' agriculture  avait  fait  des  progress  parmi 
eux  ;  d'abord  pecheurs  et  chasseurs,  les  Acadiens  s'etaient  depuis  plusieurs  annees  1 
occupes  entierement  de  leurs  terres  ;  au  moyen  des  aboiteaux  ils  avaient  enleve  a  la  mer 
de  fertiles  terrains  qui  produisaient  abondamment  le  ble,  le  mais,  le  seigle  et  les  pommes 
de  terre  2.  Dans  les  prairies  qui  s'etendaient  sur  les  bords  de  la  baie  Francaise  Ton  comp- 
tait  soixante  mille  betes  a  cornes.  Presque  toutes  les  families  avaient  plusieurs  chevaux, 
quoique  les  bceufs  seuls  fussent  employes  aux  labours.  En  general  toutes  les  etoffes 
et  les  toiles  necessaires  a  chaque  famille  se  faisaient  a  la  maison.  Si  quelqu'un  avait 
quelque  achat  a  Port-Royal  ou  a  Louisbourg  il  portait  en  retour  du  ble,  des  pelleteries 
ou  quelque  autre  objet  de  la  ferme.  Les  Acadiens  n'avaient  rien  autre  chose  a  offrir  en 
paiement ;  peu  d'echanges  avaient  lieu  entre  eux,  car  chaque  famille  etait  habituee  a 
pourvoir  a  ses  propres  besoins.  On  voyait  dans  le  pays  peu  de  monnaie  d'or  ou  d'argent 
et  Ton  ne  connaissait  point  le  papier-monnaie  introduit  dans  les  colonies  anglaises  et 
meme  au  Canada. 

Leurs  mceurs  etaient  d'une  grande  simplicite  ;  la  paix  regnait  ordinairement  entre 
eux  et  ils  evitaient  soigneusement  les  proces.  Si  quelques  difhcultes  s'elevaient  entre 
deux  families,  elles  n'avaient  pas  recours  aux  cours  de  justice  mais  soumettaient  leurs 
plaintes  aux  anciens  de  l'endroit  ou  aux  missionnaires  qui  dressaient  aussi  les  actes  et 
les  testaments. 

La  misere  profonde  et  veritable  etait  inconnue  et  la  charite  chretienne  allait  au- 
devant  de  toutes  les  miseres  causees  par  la  pauvrete.  C'etait,  en  effet,  une  societe  de 
freres,  oil  chaque  individu  etait  egalement  pret  a  donner  ou  a  recevoir. 

Une  harmonie  si  profonde  empechait  naturellement  entre  les  deux  sexes  ces  liaisons 
de  galanterie  si  frequemment  fatales  a  la  paix  des  families.  Les  mceurs  se  conservaient 

1  Dans  les  annees  que  precederent  la  prise  de  Beausejour,  l'abbe  Le  Loutre  avait  engage  le  gouver- 
nement fran?ais  a  accorder  une  somme  considerable  pour  elever  une  digue  fort  etendue  qui  devait 
former  de  belles  prairies  pour  1'avantage  des  Acadiens  refugies  a  Beausejour. 

2  Les  pommes  de  terre  furent  introduites  au  Canada  vers  Fannee  1754. 
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pures  par  le  soin  qu'on  prenait  de  faire  marier  Ies  jeunes  gens  de  bonne  henre.  Lorsqu'un 
jeune  homme  arrivait  a  un  age  convenable,  ses  parents  et  ses  amis  lui  preparaient  la  terre 
qu'il  allait  occuper,  lui  elevaient  une  maison  et  les  autres  batiments  de  ferme  et  lui 
fournissaienl  ce  qu'il  lui  fallait  pour  commencer  la  vie  a  sou  propre  compte.  A  peine 
entre  chez  lui,  il  choisissait  une  epouse  convenable  qui  lui  apportait  en  dot  quelques 
vaches  et  quelques  brebis,  la  famille  nouvelle  croissait  et  se  multipliait  ensuite  comme 
ses  devancieres  sous  la  protection  de  Dieu.  Dans  l'annee  1755,  malgre  les  malheurs  qui 
de  temps  en  temps  avaient  assailli  les  Acadiens,  la  population  s'elevait  deja  a  dix-huit 
mille  Ames, 

Les  reproches  que  les  eonseillers  de  la  Nouvelle-Ecosse  adressaient  aux  Acadiens 
portaient  sur  leur  attachement  aux  Francais,  leur  refus  de  prefer  le  serment  d'allegeance 
an  roi  de  la  Grande-Bretagne,  leur  fidelite  inviolable  a  la  religion  catholique.  De  plus 
on  peut  ajouter  que  les  colons  anglais  jetaient  des  yeux  de  concupiscence  sur  les  terres 
fertiles  et  les  nombreux  troupeaux  des  Acadiens.  Plusieurs  avaient  sans  doute  oublie 
les  regies  de  la  neutralite  et  viole  les  conditions  auxquelles  elle  leur  avait  ete  accordees. 
La  defection  des  habitants  de  Chiquectou  avait  surtout  ii  rite  le  conseil  d'Halifax.  On 
convient  done  qu'il  fallait  chasser  les  Acadiens  et  les  disperser  dans  les  autres  colonies 
anglaises.  Les  troupes  de  la  Nouvelle-Angleterre  furent  chargees  de  mettre  la  sentence  a 
execution.  Le  colonel  Winslow  et  le  capitaine  Murray  convinrent  d'afficher  aux  portes 
des  eglises  dans  chaque  etablissement  une  proclamation  si  peremptoire  dans  ses  termes 
que  personne  ne  fut  tente  d'y  contrevenir. 

Ainsi,  a  Grand-Pre,  Winslow,  par  une  proclamation  affichee,  invitait  les  vieillards, 
les  jeunes  gens  et  jusqu'aux  enfants  males  de  dix  ans  de  se  reunir  dans  l'eglise  de  ce  lieu, 
le  vendredi  5  septembre  1755,  pour  recevoir  certaines  communications  qu'il  avait  a 
leur  faire  de  la  part  du  gouvernement.  Plus  de  cinq  cents  homines  qui  avaient  repondu 
a  cet  appel  furent  renfermes  dans  l'eglise  de  Grand-Pre  ou  Winslow,  environne  de  ses 
ofFiciers,  leur  expliqua  les  intentions  du  gouvernement.  II  leur  annonca  que  le  roi  leur 
enlevait  leurs  terres,  Ieurs  bestiaux  et  tout  ce  qu'ils  possedaient  a  l'exception  de  leurs 
meubles  personnels  et  de  leur  argent  ;  que  de  ce  moment  ils  demeuraient  prisonniers 
sous  la  garde  des  troupes  qu'il  commandait.  A  Grand-Pre  furent  reunis  comme  prison- 
niers quatre  cent  quatre-vingt-trois  hommes  et  trois  cent  trente-sept  femmes,  tous  chefs 
de  famille  ;  le  nombre  de  leurs  enfants  reunis  avec  eux  pour  prendre  le  chemin  de  l'exil 
s'elevait  a  mille  cent  trois  1.  Comme  quelques-uns  de  ces  malheureux  habitants  s'etaient 
refugies  dans  les  forets,  on  employa  tous  les  moyens  pour  les  forcer  a  venir  se  mettre  a 
la  discretion  des  Anglo-Americains  ;  on  ravagea  tout  le  pays  environnant  pour  leur 
oter  le  moyen  de  subsister.  Dans  le  seul  district  des  Mines  deux  cent  cinquante-cinq 
maisons  furent  detruites  et  un  nombre  proportionne  de  granges,  d'etables  et  d'autres 
batiments  ;  les  parents  de  ceux  qui  refusaient  de  se  rendre  prisonniers  etaient  menaces 
de  souffrir  pour  expier  ce  que  Ton  nommait  l'obstination  de  leurs  amis. 

Les  Acadiens  prisonniers  souffrirent  avec  resignation  l'emprisonnement  et  les  maux 
dont  il  ctait  accompagne.  Le  depart  devait  avoir  lieu  le  10  septembre  ;  les  na vires 
etaient  prets  ;  les  prisonniers  avaient  ete  ranges  en  ordre  ;  cent  soixante  jeunes  gens 
recurent  l'ordre  de  s'avancer  vers  les  navires.  Ils  declarerent  qu'ils  etaient  prets  a  s'em- 
barquer,  mais  qu'ils  ne  voulaient  pas  etre  separes  de  leurs  parents.  Sur  un  ordre  de  l'offi- 

1  Ces  families  enlevees  de  Grand-Pre,  possedaient  1  269  bceufs,  1  557  vaches  ;  5  007  jeunes  ani- 
maux  de  la  race  bovine,  493  chevaux,  8  690  moutons  et  4  197  cochons. 
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cier  superieur,  les  soldats  anglo-americains  charge  rent  a  la  baionnette  cette  troupe  de 
jeunes  gens  desarmes  et  les  forcerent  de  s'avancer  vers  les  navires.  Des  meres  se  preci- 
pitaient  vers  le  sentier  que  suivaient  les  malheureux  prisonniers  afin  de  leur  dire  un 
dernier  adieu  ;  repoussees  par  les  soldats,  elles  s'agenouillaient  sur  le  rivage  pour  de- 
mander  a  Dieu  de  proteger  leurs  enfants  qui  cherchaient  a  s'encourager  en  chantant 
des  cantiques.  Les  homines  plus  ages  furent  ensuite  conduits  aux  navires  de  la  meme 
maniere.  Ainsi  fut  embarquee  toute  la  population  male  du  district  des  Mines  sur  cinq 
navires  mouilles  a  l'entree  de  la  riviere  de  Gaspareau.  Peu  apres  arriverent  d'autres 
navires  sur  lesquels  les  femmes  et  les  enfants  furent  places  et  conduits  dans  les  colonies 
americaines,  oil  Ton  n'avait  pas  songe  a  demander  une  retraite  pour  les  pauvres  exiles. 
Plus  de  sept  mille  Acadiens  avaient  ainsi  ete  depouilles  de  leurs  biens  et  chasses  de  leur 
pays  dans  cette  occasion  ;  mille  d'entre  eux  furent  jetes  dans  le  Massachusetts  ;  quatre 
cent  cinquante  furent  envoyes  dans  la  Pennsylvanie  et  debarques  a  Philadelphie,  oil 
Ton  proposa  de  les  vendre  s'ils  voulaient  y  consentir,  proposition  qui  fut  rejetee  avec 
indignation  par  les  prisonniers.  D'autres,  envoyes  dans  la  Georgie  et  assez  froidement 
re^s,  entreprirent  de  retourner  dans  leur  pays,  plusieurs  etaient  deja  arrives  a  New-York 
et  a  Boston  1  lorsqu'un  ordre  du  general  Lawrence  les  forca  de  renoncer  a  leur  projet. 

A  peine  les  troupes  anglo-americaines  se  furent-elles  acquittees  de  la  penible  execu- 
tion qui  leur  avait  ete  confiee  que  les  soldats  furent  frappes  de  l'horreur  de  la  situa- 
tion. 

Places  au  milieu  de  riches  campagnes,  ils  se  trouvaient  neanmoins  dans  une  profonde 
solitude.  II  n'y  avait  pas  d'ennemis  a  attaquer,  point  d'amis  a  defendre.  Les  volutes  de 
fumee  qui  s'elevaient  au-dessus  des  maisons  incendiees  marquaient  les  lieux  oil  quelques 
jours  auparavant  demeuraient  des  families  heureuses  ;  les  animaux  des  fermes  s'assem- 
blaient,  inquiets,  autour  des  mines  fumantes  comme  s'ils  eussent  espere  de  voir  revenir 
leurs  maitres  ;  pendant  les  longues  nuits,  les  chiens  de  garde  hurlaient  sur  ces  scenes  de 
desolation  ;  leurs  voix  plaintives  semblaient  rappeler  leurs  anciens  protecteurs  et  les 
toits  sous  lesquels  ils  avaient  coutume  de  s'abriter. 

Lorsque  les  navires  anglais  arriverent  a  Port-Royal  pour  enlever  les  families  aca- 
diennes  des  environs,  les  soldats  ne  trouverent  personne  ;  tous  les  habitants  s'etaient 
retires  dans  les  bois  d'oii  la  famine  forca  plusieurs  families  a  sortir  pour  se  rendre  a  ceux 
qui  les  poursuivaient  ;  les  autres  se  retirerent  dans  la  profondeur  des  forets  aupres  de 
leurs  amis  les  Micmacs  et  se  refugierent  ensuite  au  Canada.  Dans  quelques  jours  deux 
cent  cinquante-trois  maisons  furent  reduites  en  cendres  dans  les  environs  de  Port-Royal. 
Les  malheureux  Acadiens  voyaient  avec  desespoir  les  soldats  anglais  promener  la 
torche  incendiaire  dans  leurs  villages  sans  oser  offrir  de  resistance  ;  mais  lorsqu'ils  les 
virent  s'approcher  de  la  chapelle  catholique  pour  y  mettre  le  feu,  ils  se  jeterent  sur  les 
soldats,  en  tuerent  ou  en  blesserent  vingt-neuf  et  forcerent  les  autres  a  s'eloigner.  Puis, 
apres  avoir  venge  1' in  jure  gratuite  faite  a  leur  religion,  ils  se  rejeterent  au  fond  des 
bois. 

Une  partie  des  Acadiens  qui  n'avaient  jamais  donne  aucun  sujet  de  plainte  au  gou- 
vernement  anglais  adresserent  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  une  humble  requete  dans 
laquelle  ils  exposaient  les  assurances  que  leur  avaient  donnees  les  premiers  gouverneurs 

1  Le  pere  de  feu  M«r  Prince,  eveque  de  Saint-Hyacinthe,  encore  enfant,  se  trouva  separe  de  ses 
parents  et  jete  au  sein  d'une  famille  a  Boston.  U  ne  retrouva  ses  parents  qu'apres  plusieurs  annees 
de  recherches. 
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de  la  Nou\ clh'-Ecosse,  la  confianee  qu'ils  avaient  vuv  jusqu'alors  dans  le  gouvernement 
et  l'injuste  traitement  qu'on  faisait  alors  peser  sur  eux  e1  sur  leurs  freres. 

L'abbe  Leloutre  s'etait  echappe  aussitot  apres  la  prise  de  Beausejour  et  s'etait 
rendu  a  Quebec,  par  terre  oil  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  retournait  en  France 
et  qui,  malheureusement,  fut  pris  par  les  Anglais  '. 

1  Voici  ce  qu'il  ecrivait  de  Plymouth  a  l'abbe  dc  l'Isle-Dieu,  le  22  septembre  1755,  sous  le  nom 
de  J.  I.  Duprez  :  «  J'ai  etc  pris  el  conduit  dans  ce  port  ;  comme  on  ne  m'a  pas  permis  d'aller  a  terre, 
je  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  deviendrai  ni  ou  je  serai  :  inais  je  vous  prie  de  me  faire  tenir  de  l'ar- 
gent  et  de  travaillcr  a  me  procurer  la  liberte.  Mon  adresse  est :  a  M.  Du])rez,  pris  par  la  fregate  I'Em- 
buscade  ». 

Le  23  octobre  1755,  l'abbe  de  l'Isle-Dieu  ecrivait :«  Nous  n'avons  plus  aucun  missionnaire  dans 
la  Nouvelle-Ecosse  sous  le  gouvernement  anglais,  trois  onl  etc''  enleves  et,  apres  quelques  mois  de 
prison  a  Halifax,  out  etc  conduits  a  Portsmouth  et  de  la  renvoyes  sur  un  vaisseau  frdtc  a  leurs 
depens  dans  le  porl  de  Saint-Malo...  Le  soul  et  unique  missionnaire  qui  etait  dans  l'Acadie  francaise 
et  qui  desservait  les  rivieres  de  Chip<  udi,  de  Peticoudiac  et  de  Memramcouk  a  j)ris  la  fuite  sur  la 
nouvelle  que  les  Anglais  voulaient  faire  enlever  ses  habitants  pour  les  transporter  en  Angleterre.  II 
y  a  maintenant  a  Quebec  cin(|  missionnaires  :  M.  de  Biscarat,  M.  Kudo,  M.  Coquart,  M.  Vizien,  ci- 
devant  aumonier  de  la  garnison  du  fori  de  Beausejour  et  compris  dans  la  capitulation,  et  M.  le 
Guerne,  ci-devant  el  depuis  nombre  d'annees  missionnaire  de  2  897  habitants,  bien  etablis  sur  les 
rivieres  de  Chipoudi,  Peticoudiac  et  Memramcouk  sous  le  fort  de  Beausejour.  » 


CHAPITRE  XXXVI 


Le  general  Braddock  marche  contre  le  fort  Duquesne.  —  Bataille  de  la  Monongahela  ;  defaite  de 
1'armee  anglaise.  —  Arrivee  de  M.  de  Vaudreuil.  —  Le  baron  de  Dieskau  s'avance  du  cote  du  lac 
Saint-Sacrement  et  attaque  le  colonel  Johnson.  —  II  est  repousse  et  tombe  blesse  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  —  Etat  du  pays ;  societe  de  monopole ;  exactions  odieuses. 

Tandis  que  les  milices  de  la  Nouvelle-Angleterre  chassaient  les  Francais  de  la  Nou- 
velle-Ecosse,  les  Anglais  se  preparaient  a  les  attaquer  sur  l'Ohio  dans  la  Virginie. 

Dans  les  Alleghanys  on  venait  d'elever  un  autre  fort  Cumberland,  et  un  camp  retran- 
che  fut  etabli  a  Will's  Creek,  une  des  sources  du  Potomac.  C'etait  de  la  que  devait  partir 
l'expedition  qui  allait  attaquer  le  fort  Duquesne.  Le  due  de  Cumberland,  a  qui  Ton  avait 
demande  les  plans  de  la  campagne  en  Amerique,  avait  nomme  pour  chef  de  l'expedition 
le  major  general  Braddock,  severe  sur  la  discipline  et  habile  tacticien.  Plein  de  confiance 
dans  le  succes  de  l'entreprise,  Braddock  s'embarqua  au  mois  de  janvier  1755,  a  Cork 
en  Irlande,  avec  mille  hommes  de  troupes  regulieres,  commandees  sous  lui  par  deux  ofFi- 
ciers  experimented,  les  colonels  Dunbar  et  Halset. 

Arrive  dans  la  Virginie  vers  la  fin  de  fevrier,  il  aurait  pu  prendre  la  campagne  aussi- 
tot,  s'il  n'eut  ete  retarde  par  les  fournisseurs  de  1'armee  qui  n'avaient  prepare  ni  provi- 
sions ni  moyens  de  transport.  Grace  a  l'adresse  de  Franklin  et  a  son  influence  sur  la 
population,  un  nombre  suffisant  de  chariots  fut  enfin  fourni  et  environ  douze  cents 
miliciens  de  la  Virginie  et  de  la  Pennsylvanie  se  joignirent  a  ses  troupes  europeennes. 
Des  guerriers  sauvages  se  presentment  en  meme  temps  :  ils  auraient  pu  etre  d'une  grande 
utilite  au  general  Braddock  comme  eclaireurs  ;  mais  sa  hauteur  a  leur  egard  les  rebuta 
et  ils  se  retirerent  presque  aussitot.  Quant  aux  milices  anglo-americaines  il  les  mepri- 
sait  souverainement,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  manceuvrer  avec  autant  d'habilete 
et  d'exactitude  que  les  troupes  regulieres,  mais  il  oubliait  que  les  hommes  eleves  dans 
le  pays  etaient  plus  propres  a  surmonter  les  difFicultes  que  presentent  les  grandes  forets 
de  l'Amerique  et  etaient  habitues  a  faire  la  guerre  comme  les  sauvages.  Brave,  mais 
confiant  en  lui-meme,  Braddock  ne  soupconnait  aucune  des  difficultes  qu'il  allait  ren- 
contrer.  Suivant  lui,  il  emporterait  le  fort  Duquesne  en  trois  ou  quatre  jours;  il  irait 
ensuite  prendre  le  fort  de  Niagara  et  il  lui  resterait  encore  assez  de  temps  avant  la  mau- 
vaise  saison  pour  s'emparer  du  fort  de  Frontenac. 

Le  10  juin,  a  la  tete  de  deux  mille  deux  cents  hommes,  Braddock  quitta  le  fort  Cum- 
berland ;  arrive  aux  Grandes-Prairies,  ou  Washington  avait  ete  1'annee  precedente 
oblige  de  rendre  le  fort  de  Necessite,  il  fut  informe  que  M.  de  Contrecceur,  commandant 


390  cours  d'histoire  1 1755 

dii  fort  Duquesne,  attendait  un  secours  de  cinq  cents  hommes  ;  pour  prevenir  leur  arri- 
ves et  marcher  plus  rapidement,  il  laissa  les  gros  bagages  sous  la  garde  de  sept  cents 
hommes  que  devait  conduire  le  colonel  Dunbar  avec  toute  la  celerite  que  requerait  le 
service  public.  Lui-meme  avec  dix  canons,  douze  cents  hommes  et  les  provisions  neces- 
saires  pour  la  marche,  s'avanca  a  marches  forcees.  Telle  etait  son  impatience  d'atteindre 
le  but  de  son  voyage  qu'il  ne  prenait  pas  meme  le  temps  de  faire  explorer  les  bois  et  les 
taillis  au  milieu  desquels  il  devait  passer. 

Le  (S  juillet,  le  colonel  Washington,  que  la  maladie  avait  retenu  en  arriere,  rejoignit 
Braddock  au  moment  oil  celui-ci  approchait  du  fort  Duquesne.  Les  troupes,  apres 
avoir  suivi  la  berge  septentrionale  de  la  Monongahela,  durent  traverser  sur  l'autre  rive, 
qu'il  fallait  suivre  jusque  pres  du  lieu  oil  cette  riviere  tombe  dans  l'Ohio.  Le  8  juillet  au 
soir,  elles  bivouaquerent  a  dix  milles  du  fort  Duquesne.  On  tint  conseil  pour  savoir  si 
Ton  traverserait  le  lendemain  par  le  gue  voisin  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Monon- 
gahela ;  de  ce  cote  etait  le  fort  Duquesne.  Quoique  observe  soigneusement  par  les  Cana- 
diens  et  les  sauvages,  Braddock  ne  s'en  doutait  pas  et  conservait  une  entiere  confiance 
dans  la  superiorite  des  armes  britanniques.  Le  colonel  Decker  etait  encore  a  quarante 
milles  de  distance  s'avangant  lentement  avec  la  grosse  artillerie.  Sir  Peter  Halset  con- 
seillait  de  l'attendre,  mais  Braddock  ne  voulut  pas  differer  l'attaque. 

Cependant  le  sieur  de  Contrecoeur,  commandant  du  fort  Duquesne,  avait  ete  informe 
de  la  marche  des  ennemis  et  se  preparait  a  les  recevoir.  Dans  une  lettre  a  M.  de  Vaudreuil 1 
il  rend  compte  de  ses  preparatifs  pour  les  bien  recevoir  :  «  Je  n'ai  cesse,  ecrit-il,  depuis  le 
commencement  de  ce  mois  d'envoyer  des  detachements  de  Francais  et  de  sauvages  pour 
harceler  les  Anglais,  que  je  savais  etre  au  nombre  de  trois  mille,  a  trente  ou  quarante 
lieues  du  fort,  se  preparant  a  le  venir  assieger.  Ces  troupes  se  tenaient  sur  leurs  gardes, 
marchant  toujours  en  ordre  de  bataille  de  sorte  que  tous  les  efforts  des  detachements 
contre  elle  devenaient  inutiles.  Enfin,  apprenant  tous  les  jours  que  ces  troupes  appro- 
ehaient,  j'envoyai  le  sieur  de  La  Perade,  officier,  avec  quelques  Frangais  et  sauvages 
pour  savoir  precisement  oil  ils  etaient.  II  m'apprit,  le  8,  que  les  Anglais  etaient  a  huit 
lieues  de  ce  fort.  Un  autre  detachement  m'informa  qu'ils  n'etaient  plus  qu'a  six  lieues 
et  qu'ils  marchaient  sur  trois  colonnes.  Le  meme  jour  je  formai  un  parti  de  tout  ce  que 
je  pouvais  mettre  hors  du  fort  pour  aller  a  leur  rencontre  :  il  etait  compose  de  deux 
cent  cinquante  Francais  et  de  six  cent  cinquante  sauvages,  ce  qui  faisait  neuf  cents 
hommes.  M.  de  Beaujeu  2,  capitaine,  et  commandant  ce  parti,  se  mit  en  marche  le  9,  a 
8  heures  du  matin  et  se  trouva  a  midi  et  demi  en  presence  des  Anglais,  a  environ 
trois  lieues  du  fort.  » 

En  effet,  Braddock  avait  de  bonne  heure  mis  ses  troupes  en  mouvement.  La  pre- 
miere colonne  traversa  facilement  et  gravit  de  l'autre  cote  une  longue  pente  ;  elle  mar- 
chait  entre  deux  ravins  et  s'avancait  avec  tant  d'ordre  et  de  regularite  que  Washington, 
accoutume  a  ne  voir  que  les  troupes  irregulieres  des  colonies  americaines,  contemplait 
avec  admiration  la  belle  tenue  des  soldats  anglais. 

La  seconde  et  la  troisieme  colonne  venaient  de  traverser  le  gue  lorsqu'une  vive  fusil- 
lade se  fit  entendre  du  cote  oil  etait  arrivee  la  premiere  colonne;  de  Beaujeu  qui  s'etait 

1  Quelques  ecrivains  anglo-americains  ont  pretendu  que  M.  de  Contrecoeur  avait  ete  remplace 
par  M.  de  Beaujeu  :  la  Jettre  du  premier  de  ces  ofTiciers  prouve  qu'il  etait  encore  commandant  du  fort 
Duquesne.  Cette  lettre,  datee  du  14  juillet,  est  adressee  a  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  general;  elle 
est  deposee  aux  Archives  de  la  Marine. 

2  Daniel  Lienard  Villemonble  de  Beaujeu. 
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prepare  a  la  mort  en  s'approchant  de  la  sainte  communion  avec  une  partie  de  ses  sol- 
dats  venait  d'engager  la  lutte.  Parti  du  fort  Duquesne,  le  9  juillet  a  8  heures  du  matin, 
avec  cent  quarante-six  miliciens  canadiens  et  soixante-douze  soldats  des  troupes  de  la 
marine,  il  avait  ete  re  joint  un  peu  plus  tard  par  six  cents  sauvages,  parmi  lesquels  etait 
Ponctiac.  lis  avaient  d'abord  refuse  de  se  joindre  a  la  petite  bande  de  Beaujeu  ;  mais 
lorsqu'ils  avaient  vu'celle  de  deux  cents  Francais  s'avancer  hardiment  a  la  rencontre  de 
quatre  mille  Anglais  ils  avaient  saisi  leurs  amies  en  silence  et  avaient  suivi  leurs  allies. 
Habille  a  la  maniere  des  sauvages  et  ne  portant  d'autre  marque  de  distinction  qu'une 
ehaine  d'argent  qui  lui  pendait  au  cou,  de  Beaujeu,  le  fusil  a  la  main,  marchait  a  la  tete 
de  ses  hommes.  A  midi  et  demi  il  rencontra  la  premiere  colonne  anglaise  a  trois  lieues 
du  fort  Duquesne  ;  elle  venait  de  gravir  la  hauteur  au-dessus  de  la  Monongahela  et 
avait  commence  a  defiler  par  un  sentier  de  chasse.  Les  sauvages  s'arreterent  un  instant 
pour  considerer  cette  masse  d'hommes  qui  s'avancaient  lentement  et  regulierement  a 
travers  les  bois  si  epais  de  cette  partie  du  pays.  Les  bai'onnettes  etincelantes,  les  bril- 
lants  habits  ecarlates  des  soldats  anglais  etonnerent  ces  enfants  de  la  foret,  accoutumes 
a  ne  rencontrer  que  des  guerriers  habilles  comme  eux.  De  leur  cote  les  soldats  anglais 
furent  surpris  a  la  vue  des  guerriers  francais  et  sauvages  qui  se  ressemblaient  par  le  cos- 
tume. 

Apres  quelques  moments  d'etonnement  de  part  et  d'autre,  la  fusillade  commenca. 
Le  feu  des  Francais  et  des  sauvages  faisait  un  effet  terrible  sur  les  rangs  serres  des  regi- 
ments anglais.  Sur  l'ordre  de  Braddock,  l'artillerie  s'avanca  et  ouvrit  vigoureusement 
sur  les  Francais  ;  le  brave  de  Beaujeu  tomba  mort  a  la  troisieme  decharge.  Le  sieur  Du- 
mas, commandant  en  second,  le  remplaca.  Pour  se  mettre  a  L'abri  des  boulets,  les  Fran- 
cais et  leurs  allies  se  jeterent  chacun  derriere  un  arbre  et  un  feu  terrible  ecrasait  les 
troupes  anglaises  sans  qu'elles  pussent  apercevoir  leurs  ennemis. 

Toujours  attache  a  la  tactique  europeenne,  Braddock  massait  ses  troupes  en  colonnes 
solides  et  les  lan^ait  contre  un  ennemi  imaginaire  dont.  il  croyait  les  bois  voisins  remplis, 
et  lorsque  ces  colonnes  s'avancaient,  elles  etaient  assaillies  sur  les  flancs  par  des  tirail- 
leurs invisibles.  Les  sauvages  avaient  d'abord  ete  effrayes  de  1' effet  de  l'artillerie  ;  ils 
avaient  recule  avec  une  partie  des  Canadiens,  qui  etaient  presque  tous  des  jeunes  gens 
conduits  sous  le  feu  pour  la  premiere  fois.  En  effet,  presque  tous  les  anciens  miliciens  se 
trouvaient  a  la  riviere  aux  Bceufs  lorsque  le  parti  de  M.  de  Beaujeu  avait  laisse  le  fort 
Duquesne.  Mais  les  cadets,  qui  avaient  deja  tenu  la  campagne,  ramenerent  la  confiance 
dans  les  rangs. 

Dans  ce  moment,  Dumas  envoya  le  chevalier  Le  Borgne  et  M.  de  Bocheblave  porter 
ordre  aux  ofhciers  qui  etaient  avec  les  sauvages  de  se  jeter  sur  les  flancs  de  l'ennemi. 
Ainsi  prises  de  tous  cotes,  les  troupes  anglaises  se  maintinrent  courageusement  dans  la 
malheureuse  position  qu'elles  avaient  prise  ;  des  rangs  entiers  tombaient  ;  presque  tous 
les  officiers  presents  furent  tues  a  leur  poste.  Enfin  le  desordre  se  mit  dans  cette  colonne; 
elle  se  rejeta  en  desordre  sur  celle  qui  la  suivait ;  les  miliciens  de  la  Virginie,  accoutu- 
mes a  la  guerre  des  bois,  conserverent  seuls  leur  sang-froid.  Au  premier  choc  ils  se  dis- 
perserent  et  se  mirent  a  couvert  derriere  des  arbres  pour  faire  le  coup  de  fusil  comme  les 
Canadiens  et  les  sauvages.  Mais  bientot  tous  prirent  la  fuite  devant  la  hache  de  guerre  ; 
un  grand  nombre  d'Anglais  perirent  sous  les  coups  des  sauvages  ;  d'autres  se  noyerent 
dans  les  eaux  de  la  Monongahela  ;  plus  de  mille  hommes  resterent  etendus  sur  le  champ 
de  bataille  parmi  les  canons,  les  caissons,  les  chariots  et  les  tentes.  Heureusement  pour 
les  restes  de  la  colonne  anglaise,  les  sauvages  abandonnerent  la  poursuite  des  fuyards 
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pour  se  livrer  au  pillage.  Sans  cette  circonstance  il  aurait  ete  impossible  aux  Anglais 
d'enterrer  leur  general  mortellement  blesse  pendant  le  combat.  Une  balle,  apres  lui 
avoir  brise  le  bras,  alia  se  loger  dans  ses  poumons  ;  cette  blessure  etait  si  serieuse  qu'il 
en  mourut  le  13  juillet,  apres  quatre  jours  de  souffrances  augmentees  considerablement 
par  sa  retraite  precipitee  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'ete.  L'affaire  avait  dure 
pres  de  quatre  heures  et  la  defaite  des  Anglais  fut  complete.  Six  cents  Anglais  resterent 
sur  le  champ  de  bataille  ;  Braddock  perdit  six  canons,  sept  mortiers,  et  cinq  cents  che- 
vaux  qui  tomberent  aux  mains  des  Francais.  La  retraite  de  l'armee  anglaise  fut  protegee 
par  les  indices  provinciates  sous  Washington,  jusqu'au  colonel  Dunbar,  oil  Braddock 
mourut  de  ses  blessures.  Toutes  les  troupes  furent  alors  conduites  a  Philadelphie  oil 
elles  se  cantonnerent. 

Du  cote  des  Francais,  MM.  de  Beaujeu,  de  Carqueville,  lieutenant,  de  La  Perade, 
enseigne,  trois  miliciens  canadiens,  deux  soldats  francais  et  quinze  guerriers  sauvages 
furent  tues  pendant  l'action  1.  Les  ennemis  perdirent  six  canons,  sept  mortiers  et  cinq 
cents  chevaux.  Dumas  et  de  Ligneris  rentrerent  le  soir  raerae  dans  le  fort  oil  s'etaient 
deja  refugies  ceux  qui  avaient  lache  pied  au  commencement  du  combat.  Les  officiers 
et  les  cadets  furent  ceux  qui  soutinrent  le  plus  dignement  l'honneur  des  Francais  dans 
l'affaire  Monongahela.  M.  de  Courtemanche  coucha  sur  le  champ  de  bataille  avec  les 
officiers  qui  avaient  poursuivi  les  fuyards  avec  une  partie  des  sauvages. 

Dans  son  rapport  au  gouverneur  general,  M.  de  Contrecoeur  rendait  un  beau  temoi- 
gnage  aux  services  rendus  par  MM.  Dumas  et  de  Ligneris.  «  Tous  les  officiers  en  general 
se  sont  distingues,  ajoutait-il  dans  son  recit,  les  cadets  ont  fait  des  merveilles,  ainsi  que 
nos  soldats.  » 

«  Nous  avons  ete  battus,  ecrivait  Washington  a  la  suite  de  cette  affaire  ;  nous  avons 
ete  honteusement  battus  par  urie  poignee  d'hommes  qui  ne  pretendaient  que  nous 
inquieter  dans  not  re  marche.  lis  etaient  loin  de  s'attendre  a  une  victoire.  Mais  que  les 
ceuvres  de  la  Providence  sont  merveilleuses  !  Que  les  choses  humaines  sont  incertaines  ! 
Nous  nous  pensions  presque  aussi  nombreux  que  toutes  les  troupes  du  Canada  ;  eux 
venaient  dans  Fesperance  de  nous  harceler.  Cependant,  contre  toute  probability  humaine 
et  meme  contre  le  cours  ordinaire  des  choses,  nous  avons  ete  defaits,  et  nous  avons  tout 
perdu  %  » 

Sur  le  champ  de  bataille  on  trouva  par  les  papiers  du  general  Braddok  les  ins- 
tructions qu'il  avait  recues  ainsi  que  sa  correspondance  avec  le  ministere,  et  d'autres 
documents  qui  furent  publies  en  1756  avec  le  memoire  du  due  de  Choiseul. 

On  trouva  la  nouvelle  lettre  du  sieur  Stobo,  dans  laquelle  il  mandait  qu'on  pourrait 
prendre  tres  facilement  le  fort  Duquesne.  Pendant  l'hiver,  cet  homme  dont  M.  Duquesne 
ne  se  mefiait  point,  s'etait  promene  de  Quebec  a  Montreal  sans  etre  surveille  et  avait 
appris  tous  les  secrets  de  la  colonie  francaise.  Aussi  M.  de  Vaudreuil  qui  venait  de  suc- 
ceder  au  marquis  Duquesne,  fit  mettre  en  prison  le  sieur  Stobo. 

Le  nouveau  gouverneur  general  avait  ete  nomme  gouverneur  de  la  Louisiane  en  1742. 

1  La  lisle  suivante  des  officiers  presents  a  la  bataille  pourra  interesser  les  lecteurs  canadiens  :  de 
Beaujeu,  commandant  ;  capitaines  Dumas  et  de  Ligneris;  lieutenants  de  Courtemanche,  Le  Borgne, 
Mohtigny,  Carqueville  :  enseignes,  chevalier  de  Longueuil,  La  Perade,  Bailleul,  de  Corbiere,  Bleury, 
chevalier  de  Celoron  ;  cadets,  Courtemanche,  Beaulac,  Sainte-Therese,  Babanac,  Sacquepee,  Joannes, 
Le  Borgne,  Hertel,  de  Muy,  Bochebrune,  Saint-Simon,  Linctot  aine,  Linctot  cadet,  d'Ailleboust, 
La  Framboise,  Normanville,  Boquetaillade,  Celoron,  Blainville,  Montmidi,  Saint-Ours,  Lamoran- 
diere. 

2  Lvllri'  de  Washington  a  Robert  Jackson,  2  aout  1755. 
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Depuis  longtemps  il  desirait  revenir  au  Canada  ;  les  amis  de  sa  famille  avaient  enfin 
obtenu  qu'il  fut  nomme  gouverneur  general,  en  recompense  de  ses  services,  la  on  il  etait 
ne  et  oil  il  avait  passe  une  partie  de  sa  jeunesse.  Les  Canadiens  le  virent  arriver  avec 
un  sensible  plaisir  ;  de  son  cote  il  se  montra  toujours  porte  a  favoriser  les  interets  de 
ses  compatriotes. 

Le  marquis  Duquesne  avait  conduit  heureusement  les  affaires  de  la  colonie  et  ce- 
pendant  sa  hauteur  et  sa  fierte  l'avaient  rendu  impopulaire  parmi  les  Canadiens,  qui, 
alors  comme  aujourd'hui,  pardonneront  bien  des  defauts  a  un  superieur  qui  se  montre 
affable. 

La  cour  de  France  qui  avait  ete  in- 
formee  du  depart  de  Braddock  et  de  ses 
troupes  avait  envoye  pour  lui  tenir  tete 
le  baron  de  Dieskau,  officier  saxon,  qui 
s'etait  distingue  dans  les  armees  fran- 
caises  sous  le  marechal  de  Saxe.  Arrive 
au  Canada,  M.  de  Dieskau  se  concerta 
avec  le  gouverneur  general  sur  les  ope- 
rations de  la  campagne  qu'il  allait  en- 
treprendre.  D'apres  les  instructions  qu'il 
avait  recues  de  la  cour,  il  devait  com- 
mencer  par  attaquer  Chouaguen  1,  sur  le 
lac  Ontario.  Deja  quatorze  cents  homines 
etaient  campes  sous  les  palissades  du  fort 
de  Frontenac  ;  c'etaient  les  bataillons  de 
Guienne  et  de  Beam  avec  trois  ou  quatre 
cents  Canadiens  ;  Dieskau  se  preparait  a 
les  suivre  avec  le  reste  de  ses  troupes  1. 
Sur  ces  entrefaites  on  apprit  a  Montreal 
que  les  Anglais  rassemblaient  une  armee 
nombreuse  pres  du  lac  Saint-Sacrement 
dans  le  dessein  de  s'  emparer  du   fort  Lc  capitaine  de  Beaujeu  , 

Saint-Frederic,  de  venir  ensuite  ravager  sumomme  le  heros  de  Monongahela. 

les   campagnes   du  gouvernement  de 

Montreal  pendant  que  les  troupes  francaises  seraient  occupees  a  assieger  Chouaguen. 

On  tint  un  grand  conseil  pour  deliberer  sur  le  parti  a  prendre  dans  une  conjoncture 
si  difficile,  et  il  fut  decide  que  Dieskau  abandonnerait  pour  le  moment  l'expedition  de 
Chouaguen,  et  qu'il  irait  sur  le  lac  Champlain  defendre  le  fort  de  Saint-Frederic.  En  effet 
vers  la  fin  du  mois  de  juin  1'on  avait  reuni  a  Albany  un  corps  considerable  de  troupes 
qui  devait  operer  contre  le  Canada  ;  cependant  il  fallait  du  temps  pour  preparer  l'artil- 
lerie,  les  provisions  et  les  bateaux  necessaires  pour  remonter  la  riviere  Hudson;  le  gene- 
ral Johnson  ne  put  les  conduire  au  point  oil  Ton  devait  les  transporter  de  la  riviere  Hud- 
son au  lac  Saint-Sacrement  avant  la  mi-aout.  Le  general  Lyman  etait  deja  rendu  en 
ce  lieu  avec  environ  six  mille  hommes  et  avait  commence  a  batir  un  fort  qui  fut  d'abord 
nomme  fort  Lyman  et  recut  plus  tard  le  nom  de  fort  Edouard. 


1  Ou  :  Oswego. 

2  Lettre  de  V intendant  Bigot. 
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Vers  la  fin  du  me  me  mois,  le  general  Johnson  s'avanea  vers  le  nord  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  et  s'arreta  a  la  pointe  meridionale  du  lac  Saint-Sacrement,  on  il 
etablit  son  camp  pour  couvrir  les  frontieres  anglaises  de  ce  cote. 

Arrive  au  fort  Saint-Frederic,  le  baron  de  Dieskau  apprit  que  les  ennemis  se  retran- 
chaient  en  attendant  de  nouvelles  forces  ;  il  crut  devoir  les  attaquer  avant  qu'ils  fussent 
tous  reunis.  II  avait  autour  de  Saint-Frederic  dix-huit  compagnies  des  bataillons  de  la 
Reine  et  de  Languedoc,  seize  cents  Canadiens  et  six  cents  sauvages.  Les  sauvages  qui 
etaient  conduits  par  Le  Gardcur  de  Saint-Pierre  1  etaient  venus  les  joindre,  car  1'affaire 
de  la  Belle-Riviere  avait  retabli  la  confiance  des  nations  alliees  dans  la  bonne  fortune  des 
Francais.  Dieskau  laissa  la  moitie  de  la  petite  armee  pour  proteger  Saint-Frederic  et  la 
colonic,  tandis  qu'avec  l'autre  moitie  il  s'avanea  par  le  fond  du  lac  Champlain  vers  les 
forts  de  la  riviere  Hudson  ;  il  laissait  ainsi  derriere  lui  les  troupes  du  sieur  Johnson. 

Des  le  debut  de  la  campagne,  Dieskau  se  laissa  prevenir  contre  les  Iroquois  domicilies 
qui  semblent  en  effet  avoir  continue  de  menager  leurs  f reres  des  cantons  sans  cependant 
trahir  les  Francais.  Sur  la  route  on  l'informa  qu'il  ne  restait  plus  que  cinq  cents  Anglais 
au  fort  Lydius  et  que  le  gros  de  l'armee  ennemie  etait  partie  de  ce  lieu  pour  s'avancer 
vers  le  lac  Saint-Sacrement.  II  resolut  d'enlever  ces  cinq  cents  hommes.  Avec  un  corps 
d'elite  compose  de  six  cents  sauvages,  d'autant  de  Canadiens  et  de  deux  cents  soldats 
des  bataillons  de  la  Reine  et  de  Languedoc,  il  s'avanea  vers  le  camp  retranche  forme  pres 
de  la  demeure  de  Lydius.  Apres  trois  jours  de  marche  il  arriva  sur  les  bords  de  l'Hudson, 
oil  il  campa  ;  il  n'etait  qu'a  une  lieue  du  camp  qu'il  pretendait  attaquer  le  lendemain  au 
point  du  jour.  Le  soir  on  fit  quelques  prisonniers,  qui  informerent  qu'au  lac  Saint-Sacre- 
ment se  trouvait  la  plus  grande  partie  de  l'armee  ennemie  ;  que  quatre  mille  hommes, 
dont  quatre  cents  sauvages,  s'y  etaient  reunis  et  s'y  fortifiaient.  Dieskau  ordonna  a  M.  de 
Saint-Pierre  de  reunir  les  chefs  des  nations  sauvages  et  de  leur  communiquer  que  ses 
desseins  etaient  changes  ;  qu'il  irait  d'abord  attaquer  au  lac  Saint-Sacrement  et  qu'il 
reviendrait  plus  tard  attaquer  les  forts  de  la  riviere  Hudson.  En  effet,  le  8  septembre, 
des  le  point  du  jour  il  tourna  en  arriere  vers  le  camp  du  general  Johnson.  A  une  lieue  du 
camp  ennemi  il  fut  informe  qu'un  corps  d'environ  huit  cents  Anglais  et  deux  cents  sau- 
vages venaient  avec  l'intention  de  secourir  le  fort  Lydius.  Pour  rencontrer  les  ennemis 
il  rompit  son  ordre  de  marche.  Les  Canadiens  et  les  sauvages  deposerent  leurs  paquets 
pour  etre  plus  lestes  ;  ils  se  jeterent  sur  la  gauche  du  chemin  pour  n'etre  pas  apenms  de 
l'ennemi  et  lui  permettre  de  s'engager  entierement  clans  l'embuscade.  Mais  un  Iroquois 
domicilie,  voyant  ses  compatriotes  exposes  a  tomber  dans  le  piege,  les  avertit  en  tirant 
un  coup  de  fusil.  Aussitot  les  Canadiens  et  leurs  allies  commencerent  une  vive  fusillade 
et  se  precipiterent  sans  ordre  contre  1'ennemi  ;  les  Anglais  firent  face,  mais  ils  furent  si 
rudement  attaques  qu'ils  furent  bientot  mis  en  fuite.  La  mort  de  M.  de  Saint-Pierre,  tue 
dans  le  combat,  avait  tellement  irrite  les  sauvages  qu'il  commandait  qu'ils  devinrent 
furieux  et  poursuivirent  l'ennemi  jusqu'a  la  vue  du  camp  anglais.  Beaucoup  d' Anglais 
et  de  sauvages  ennemis  furent  tues  dans  cette  affaire  ;  de  l'autre  cote,  un  bon  nombre 
de  Canadiens  et  d' Iroquois  domicilies  furent  tues  dans  la  poursuite  2. 

Dieskau,  arrive  devant  les  abatis  qui  defendaient  le  camp  de  Johnson,  ne  se  donna 

1  «  Le  Gardeur  de  Saint-Pierre  etait  un  capitaine  accredits  parmi  eux  et  qu'ils  regardaient 
comme  un  homme  extraordinaire  par  la  presence  d'esprit  avec  laquelle  il  s'etait  souvent  tire  d 'affaire 
avec  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  attente  a  sa  vie  et  qu'il  avait  obliges  a  s'huniilier  devant  lui.  » 
Mrmaircs  sur  Irs  affaires  da  Canada. 

2  Lcltrc  de  M.  de  Yau  ireuil,  25  septembre  17.")."). 
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pas  le  temps  de  le  faire  reconnaitre.  Les  sauvages  le  firent  prier  de  leur  donner  quelques 
instants  pour  enlever  leurs  blesses  et  reprendre  haleine  ;  mais  il  refusa  de  les  ecouter  et 
continua  de  se  porter  rapidement  contre  le  camp  des  Anglais.  Mecontents  de  ce  semblant 
de  mepris  les  chefs  sauvages  crierent  a  leurs  guerriers  de  ne  point  accompagner  le  gene- 
ral francais.  Plusieurs  s'arreterent  a  la  voix  de  leurs  chefs  ;  d'autres  ne  parurent  pas 
1' entendre,  mais  les  omciers  de  la  colonie  suivirent  Dieskau  jusqu'aux  retranchements  1. 
Les  troupes  reglees  s'avancerent  hardiment  vers  les  retranchements  en  poussant  des 
cris  de  joie  ;  a  quelques  perches  de  la  tete  du  camp  ils  firent  une  decharge  generate  qui 
causa  peu  de  mal.  Les  Anglais,  qui  jusqu'alors  avaient  reserve  leur  feu,  commencerent 
une  vive  fusillade  et  tirerent  deux  canons  de  douze  et  de  dix-huit,  ce  qui  causa  du  des- 
ordre  dans  les  rangs  francais. 

«  En  verite,  ecrivait  quelques  jours  apres  un  officier  anglais,  c'etaient  des  soldats 
braves  et  tous  gens  d'elite  qui  semblaient  ne  point  faire  d'attention  au  feu  continuel  que 
nous  faisions  sur  eux.  L'action  dura  au  moins  six  heures  pendant  lesquelles  il  n'y  eut 
guere  d'intervalle  entre  les  decharges  2.  » 

Pendant  l'attaque,  Dieskau  s'approcha  de  si  pres  de  Fabatis,  qu'il  recut  dans  un  ins- 
tant trois  coups  de  fusil  dans  les  jambes  et  un  a  travers  le  genou  droit.  Porte  derriere  un 
arbre  par  le  chevalier  de  Montreuil,  il  ordonna  a  celui-ci  de  prendre  le  commandement 
des  troupes  et  de  faire  retirer  Farmee  s'il  le  jugeait  a  propos. 

Deux  Canadiens  viennent  pour  enlever  le  general  et  le  transporter  dans  un  lieu  plus 
sur  ;  Fun  est  tue  et  tombe  sur  lui  ;  l'autre  va  chercher  du  secours  mais  ne  revient  point. 
La  retraite  bat ;  les  Francais  s'eloignent  rapidement. 

Au  bout  d'une  demi-heure  un  soldat  ennemi  decharge  son  fusil  sur  le  general  a 
quelques  pas  de  distance  et  lui  lance  une  balle  qui  lui  traverse  les  deux  cuisses.  Cet 
homme  etait  un  deserteur  francais  qui  vivait  depuis  dix  ans  au  milieu  des  Anglais. 

Cependant  quand  on  eut  reconnu  le  general  francais,  le  commandant  anglais  Johnson 
le  fit  porter  dans  une  tente  et  placa  une  garde  pour  le  proteger  contre  les  tentatives  des 
Agniers  qui  voulaient  le  tuer.  Au  bout  de  neuf  jours,  Dieskau  fut  conduit  a  Albany,  puis 
a  New-York,  d'oii  on  fenvoya  en  Angleterre.  Dans  ces  deux  affaires,  deux  cent  cin- 
quante  Francais  furent  tues  ;  les  Anglais  en  avaient  perdu  davantage.  Le  chevalier  de 
Montreuil  ramena  le  reste  des  troupes  qui  avaient  pris  part  a  fexpedition,  et  il  remit  le 
commandement  a  M.  de  Roquemaure,  commandant  du  bataillon  de  la  Reine,  qui  etait 
reste  avec  les  troupes  de  reserve  au  camp  des  Deux-Rochers. 

La  nouvelle  de  cette  victoire,  portee  en  Angleterre,  valut  au  sieur  Johnson  le  titre  de 
baronet  que  lui  confera  George. 

Les  troupes  du  general  Rraddock  avaient  recu  f  ordre  de  laisser  Philadelphie  et  de  se 
rendre  a  Albany,  d'ou  le  general  Shirley  desirait  les  conduire  a  Chouaguen  et  a  Niagara. 
Elles  ne  purent  laisser  Albany  avant  la  fin  du  mois  de  juillet ;  suivant  la  vallee  de  la 
riviere  Nokawk  elles  arriverent  a  Chouaguen.  Shirley  attendit  en  ce  lieu  les  vivres  qui 
lui  devaient  etre  envoyes  mais  qui  n'arriverent  qu'a  la  fin  de  septembre.  II  crut  qu'il 
etait  trop  tard  pour  aller  attaquer  le  fort  Niagara  ;  laissant  une  garnison  de  sept  cents 
hommes  a  Chouaguen  il  retourna  le  meme  automne  a  Albany. 

Dans  toute  cette  affaire  la  faute  de  Dieskau  fut  la  meme  que  celle  qui  perdit  Rraddock, 
le  mepris  des  soldats  du  pays  et  une  trop  grande  confiance  dans  la  tactique  europeenne. 

1  Le  P.  Audran,  jesuite  missionnaire,  suivit  les  Abenaquis  jusque  sous  le  feu  des  Anglais.  Lettre  de 
M.  Di:skau,  14  septembre  1755. 
1  Journal  d'un  officier  anglais. 
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Four  mettre  le  Canada  a  l'abri  de  ce  cote,  M.  de  Roquemaure,  par  ordre  du  marquis 
de  Vaudreuil,  fit  travailler  a  un  retranchement  sur  la  pointe  de  Carillon  qui  s'avance 
ent re  le  lac  Saint-Sacrement  et  le  prolongement  du  lac  Champlain. 

Cependant  le  Canada  se  trouvait  dans  une  penible  situation  par  le  defaut  des  provi- 
sions et  la  rarete  des  grains  ;  constamment  occupes  dans  des  courses  contre  les  colonies 
anglaises,  les  Canadiens  n'avaient  point  le  temps  de  cultiver  leurs  terres  ;  quoique  le  gou- 
vernement  connut  l'insuffisance  des  provisions  de  ble  dans  la  colonie,  les  amis  et  les  crea- 
tures de  l'intendant  Bigot  en  exportaient  de  grandes  quantites  qu'ils  faisaient  passer 
aux  Antilles.  Le  prix  des  choses  necessaires  a  la  vie  croissait  enormement  tandis  que  le 
commerce  diminuait. 

Une  societe,  a  la  tete  de  laquelle  se  trouvaient  les  sieurs  Pean,  Cadet  et  Deschenaux, 
fut  formee  a  Quebec  et  etait  favorisee  par  le  sieur  Bigot.  Comme  la  farine  devenait  rare, 
les  associes  acheterent  presque  tout  le  ble  que  Ton  trouva  dans  les  campagnes.  Quand  ils 
en  eurent  ainsi  achete  tout  ce  qu'il  leur  fallait,  l'intendant  publia  une  ordonnance  qui 
lixait  le  prix  du  ble  a  un  taux  tres  eleve  ;  il  recevait  a  ce  prix  pour  le  gouvernement  le 
ble  qu'avait  achete  la  compagnie.  Celle-ci,  malgre  les  plaintes  du  peuple,  vendait  fort 
cher  aux  particuliers  les  farines  que  Bigot  ne  pouvait  acheter. 

Lorsque  des  plaintes  furent  portees  a  l'intendant  sur  le  prix  eleve  et  la  rarete  des 
farines,  des  amis  de  la  Compagnie  assurerent  que  les  habitants  de  la  campagne  cherchaient 
a  maintenir  le  prix  du  ble  dans  l'esperance  d'obtenir  de  plus  grands  profits  ;  on  conseilla 
a  Bigot  de  faire  faire  des  recherches  a  la  campagne  et  de  forcer  les  cultivateurs  a  fournir 
les  farines  necessaires  pour  la  subsistance  des  soldats  et  des  habitants  des  villes.  Des 
agents  de  la  Compagnie  furent  envoyes  de  tous  cotes  et  parcoururent  tout  le  pays  pour 
decouvrir  les  pretendus  amas  de  ble.  Lorsque  quelqu'un  refusait  de  vendre  le  ble  qu'il 
gardait  au  prix  designe  par  l'ordonnance  de  l'intendant,  les  agents  de  la  Compagnie  enle- 
vaient  sans  compensation  tout  le  ble  qui  se  trouvait  dans  ses  granges. 

Le  pain  etait  devenu  si  rare  que  l'intendant  chargea  certaines  personnes  de  le  distri- 
buer  aux  citoyens  de  Quebec.  On  faisait  acheter  la  farine  aux  magasins  de  la  Compagnie. 
Lorsque  l'heure  de  la  distribution  etait  arrivee,  Ton  s'assemblait  de  tous  cotes  aux  portes 
des  boulangers  et  telle  etait  la  disette  qui  regnait  qu'on  se  disputait  vivement  le  pain  a 
mesure  qu'il  etait  tire  du  four. 

On  joua  un  autre  role  a  l'egard  du  commerce  :  on  fit  batir  pres  du  palais  de  l'inten- 
dant une  vaste  maison  avec  des  magasins.  En  batissant  ce  magasin,  la  Compagnie  vou- 
lait  approvisionner  le  gouvernement ;  chaque  automne  l'intendant  envoyait  en  France 
une  liste  des  objets  dont  il  aurait  besoin  pendant  le  cours  de  l'ete  suivant  ;  mais  il  avait 
le  soin  d'en  demander  moins  qu'il  ne  lui  en  fallait  ;  de  sorte  qu'il  etait  ensuite  oblige 
d'acheterde  la  Compagnie  les  articles  qui  lui  manquaient  a  un  prix  fort  eleve.  Les  profits 
de  cette  Compagnie  etaient  tres  considerables  ;  aussi  le  peuple  donna  a  cette  maison  le 
nom  de  Friponne. 

Les  vexations  exercees  par  cette  Compagnie  s'etendaient  aussi  sur  les  campagnes  du 
gouvernement  de  Montreal.  Les  vivres  n'y  etaient  pas  aussi  rares  qu'a  Quebec  ;  mais  le 
commerce  y  souffrait  davantage.  MM.  Varin,  commissaire  de  la  marine  et  Martel,  garde- 
magasin  du  roi,  exenjaient  la  haute  main  sur  tout.  Varin  entendait  parfaitement  la 
finance  et  etait  laborieux  ;  comme  les  autres,  il  chercha  les  moyens  de  s'enrichir.  La  plus 
grande  partie  des  postes  de  traite  se  trouva  au  dela  de  Montreal  ou  aux  environs  de 
cette  ville,  et  Varin  avait  a  sa  disposition  l'approvisionnement  de  ces  postes.  Comme  il 
ne  pouvait  s'occuper  d'un  pared  commerce  sans  s'exposer  a  perdre  l'emploi  qu'il  occu- 
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pait,  il  s'associa  avec  le  sieur  Martel,  celui-ci  s'adjoignit  des  personnes  qui  avaient  cleja 
ce  genre  de  commerce  et  qui  par  la  etaient  moins  suspectes.  Pour  achever  cle  miner  le 
commerce  de  Montreal,  on  y  etablit  comme  a  Quebec  une  maison  nominee  aussi  la 
Friponne,  dont  on  donna  la  direction  a  Penissault 1. 

Quelques  navires  furent  envoyes  a  Miramichi  avec  des  provisions  destinees  aux  Aca- 
diens  ;  ils  ramenerent  a  Quebec  un  bon  nombre  de  families  qui  avaient  ete  chassees  de 
l'Acadie  et  qui  avaient  deja  beaucoup  soulTert.  Cependant,  rendues  a  Quebec  elles  eurent 
a  souffrir  considerablement.  L'intendant,  pour  fournir  a  Cadet  les  moyens  de  s'enrichir, 
le  chargea  de  fournir  aux  besoins  des  malheureux  etrangers.  Cadet  leur  retrancha  tota- 
lement  le  pain  ;  au  bceuf  il  substitua  la  chair  de  cheval ;  aussi  grand  nombre  de  ces 
pauvres  gens  moururent  de  misere.  Quelques-uns  d'entre  eux,  qui  s'etablirent  sur  les 
terres  de  la  dame  Pean,  furent  mieux  traites  ;  on  leur  procura  beaucoup  de  secours  ;  on 
alia  meme  jusqu'a  entretenir  parmi  eux  un  medecin. 


Memoires  sur  les  affaires  du  Canada. 


CHAPITRE  XXXVII 


Campagne  de  17.~>6.  —  Prise  du  fort  Bull.  —  On  fortifie  le  poste  de  Carillon.  — Arrivces  de  M.  dc  Ri- 
u;i iid  et  dc  Montcalm. —  Desunion  entre  ks  Canadiens  et  les  troupes  regulicres.  —  Prise  du  fort 
Ontario  et  de  Chouaguen. —  Les  Anglais  sl>  fortifient  du  cote  du  lac  Saint-Sacrement.  —  Deplo- 
rable etat  des  affaires  civiles. 


Suivant  les  desseins  dc  M.  Duquesne,  If  marquis  de  Vaudreuil  desirait  eloigner  les 
ennemis  de  la  colonic  et  cherchait  a  detruire  les  preparatifs  que  faisaient  les  Anglais 
pour  l'envahir.  Par  des  Onnontagues,  il  apprit  qu'ils  avaient  construit  des  forts  sur  la 
riviere  dc  Corkier  1  a  fin  de  protege r  les  munit  ions  de  guerre  et  de  bouche  qu'ils  devaient 
envoyer  a  Chouaguen  ;  ils  pretendaient  devenir  les  plus  forts  sur  le  lac  Ontario  et  ainsi 
rompre  les  communications  de  Niagara  et  des  pays  de  l'ouest  avec  Montreal  et  Quebec. 
Dc  Montreal,  oil  il  passait  une  partie  de  l'annee  parce  qu'il  lui  etait  plus  facile  d'observer 
les  mouvements  de  1'ennemi,  le  gouverneur  envoya  le  sieur  de  Lery,  fils  de  l'ingenieur 
de  ce  nom  et  lieutenant  des  troupes  de  la  marine,  pour  detruire  deux  de  ces  forts.  Pour 
cette  expedition  il  lui  donna  quatre-vingt-treize  hommes  des  troupes  de  la  marine, 
cent  soixantc-si\  Canadiens  et  quatre-vingt-deux  sauvages.  De  Lery  partit  de 
Montreal  le  17  mars  1756,  sur  les  glaces,  et  de  la  Presentation  passa  par  des  chemins 
connus  des  sauvages  seuls  et  arriva  au  fort  Bull  -  situe  pres  du  lac  Onneyouts.  Ce  poste 
etait  rempli  de  munitions  de  toutes  sortes  qu'on  dirigeait  sur  Chouaguen.  De  Lery,  ayant 
appris  que  le  colonel  Johnson  etait  averti  de  l'arrivee  des  Francais,  attaqua  sans  perdre 
de  temps  le  fort  Bull  qui  n'etait  defendu  que  par  quatre-vingt-dix  hommes  et  s'en 
empara  dans  un  peu  plus  d'une  heure.  Les  Francais  mirent  le  feu  au  fort  et  en  enle- 
vement une  grande  quantite  de  provisions  dont  ils  avaient  un  grand  besoin. 

En  effet,  une  grande  misere  continuait  a  peser  sur  la  colonie  ;  Quebec  etait  reduit  a 
la  viande  de  cheval  ;  on  ne  trouvait  que  peu  de  pain  chez  les  boulangers  et  encore  etait-il 
fort  mal  fait  et  fort  mauvais.  Dans  la  disette  de  la  farine  il  fallut  reduire  les  habitants  a 
une  livre  de  pain  par  jour;  et  comme  la  depense  parut  encore  trop  considerable  on  redui- 
sit  la  portion  a  une  demi-livre.  L'on  esperait  que  bientot  il  arriverait  des  secours  de 
France  qui  rameneraient  l'abondance  dans  la  colonie. 

1  Mohawk. 

2  A  une  lieue  et  demie  du  fort  Bull  etait  le  fort  Williams.  Dc  fori  Williams,  en  descendant  la 
riviere  Mohawk,  au  fort  Kouari,  Ton  comptait  douze  lieues.  De  Kouari  a  droite  de  la  riviere  Mohawk 
a  Cannatchoary,  il  y  a  quatre  lieues  ;  les  habitants  entre  les  deux  forts  etaient  Palatins  ou  Allemands. 
Du  fort  Cannatchoary  au  fort  Hunter,  douze  lieues.  Du  fort  Hunter  a  Schenectady,  ou  Corlar,  sept 
lieues. 
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Malgre  la  disette  qui  regnait  et  les  nombreuses  difficultes  dont  il  etait  environne,  le 
marquis  de  Vaudreuil  s'occupait  toujours  de  chasser  les  Anglais  de  Chouaguen,  afin  de 
se  mettre  sur  la  defensive.  Maitres  de  ce  poste,  les  Anglais  pouvaient  y  rassembler  un 
corps  de  troupes,  qui  pouvait,  muni  de  bateaux,  en  trois  ou  quatre  jours,  descendre  a 
Montreal.  L'on  avait  bien  dans  cette  partie  du  Saint-Laurent,  pour  inquieter  l'ennemi, 
le  fort  de  la  Presentation  et  plus  bas  le  village  de  Saint-Regis,  que  venaient  d'etablir 
trente  families  iroquoises  du  saut  Saint-Louis  ;  mais  ees  petits  postes,  quoique  avanta- 
geux  comme  points  d'observation,  n'etaient  pas  propres  a  retarder  beaueoup  la  marche 
d'une  armee  descendant  a  Montreal  par  le  fleuve. 

Pour  tranquilliser  la  colonie  de  ce  cote,  M.  de  Vaudreuil,  au  mois  d'avril,  envoya  vers 
le  lac  Ontario  un  detachement  de  huit  cents  homines  commande  par  M.  de  Villiers  pour 
tenir  en  echec  les  soldats  anglais  reunis  aux  environs  de  Chouaguen.  Brave  et  prudent, 
de  Villiers  etait  toujours  pret  a  marcher  au  service  de  son  pays;  dans  cette  occasion  il 
alia  asseoir  son  camp  sur  les  bords  de  la  riviere  au  Sable  1  pres  de  son  embouchure  dans 
le  lac  Ontario  et  construisit  un  fort  de  pieux.  De  la  il  attaquait  souvent  rennemi,  pillait 
ses  munitions  et  rendait  fort  difliciles  les  rapports  entre  Chouaguen  et  la  vallee  de  la 
riviere  Mohawk. 

Pendant  tout  l'hiver  de  1755-56,  des  partis  avaient  sans  cesse  ete  en  campagne 
contre  les  colonies  anglaises.  Cependant,  dans  le  cceur  de  la  colonie,  il  etait  difficile  de 
faire  mouvoir  ces  partis,  parce  que  l'hiver  avait  ete  bien  moins  rigoureux  qu'a  l'ordi- 
naire  et  que  la  neige  n'etait  pas  assez  abondante  pour  permettre  de  voyager  sur  les 
raquettes  2.  A  la  Belle-Riviere,  au  contraire,  l'hiver  avait  ete  beaueoup  plus  rigoureux 
que  dans  les  annees  precedentes  et  M.  Dumas,  qui  avait  remplace  M.  de  Contrecceur  au 
fort  Duquesne,  tint  continuellement  des  partis  en  campagne  tant  sur  les  terres  de  la  Vir- 
ginie  que  sur  celles  de  la  Pennsylvanie.  Sur  les  frontieres  des  colonies,  les  sauvages 
allies  detruisirent  plusieurs  villages  et  forcerent  les  habitants  a  se  retirer  dans  les  villes. 
M.  de  Vaudreuil  ecrivait  au  ministre,  «  que  si  les  Anglais  ne  reussissaient  pas  a  prendre  le 
fort  Duquesne,  il  leur  faudrait  abandonner  le  fort  Cumberland5.  »  Le  gouverneur 
general  avait  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  mettre  le  sieur  Dumas  en  etat  de 
faire  une  bonne  defense;  il  lui  avait  euvoye,  avec  des  munitions,  trois  cents  Canadiens, 
qui,  avec  la  garnison  et  la  milice  du  Detroit,  pouvaient  former  un  corps  de  douze  a 
quinze  cents  hommes. 

Pour  la  defense  du  fort  Saint-Frederic,  M.  de  Vaudreuil  avait  fortilie  le  poste  de  Caril- 
lon, qu'il  avait  fait  occuper  apres  la  defaite  de  Dieskau,  et  douze  canons  de  differents 
calibres  y  avaient  ete  places.  Des  la  fin  de  mai,  deux  mille  hommes  s'y  trouvaient  cam- 
pes  ;  e'etaient  les  bataillons  de  la  Reine  et  de  Languedoc,  des  troupes  de  la  marine,  des 
Canadiens  et  des  sauvages.  Le  bataillon  de  Beam  fut  envoye  a  Niagara,  ceux  de  Guyenne 
et  de  la  Sarre  a  Frontenac. 

S'apercevant  au  milieu  de  tous  ces  mouvements  que  Chouaguen  etait  menace,  et 
craignant  que  M.  de  Vaudreuil  n'eut  le  dessein  d'attaquer  leur  pays  et  de  se  porter  vers 
Schenectady  par  la  vallee  de  Mohawk,  les  Onnontagues,  les  Goyogouins,  les  Onneyouts 
et  les  Agniers  resolurent  d'arreter  la  guerre  de  ce  cote,  s'il  etait  possible.  Apres  avoir 
consulte  le  colonel  Johnson  qui  partageait  les  memes  craintes,  ils  deputerent  trente  des 

1  Aujourd'hui  Sandy  Creek,  entre  Oswego  (Chouaguen)  et  Sackets  Harbour.  j\Icmoires  de  la  Soc. 
Hist,  de  Quebec. 

2  Le  20  janvier  1756  il  n'y  avait  plus  de  neige  sur  la  terre  dans  le  Bas-Canada. 

a  Le  fort  Cumberland  etait  situe  sur  la  partie  du  Potomac  la  plus  rapproehee  du  fort  Duquesne. 
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[curs  a  M.  de  Vaudreuil.  Les  Iroquois  lui  declarerent  en  orateurs  qu'ils  ne  pouvaient 
prendre  part  ni  ])our  les  Anglais  ni  pour  les  Francais  ;  mais  ils  priaient  Ononthio  de  ne 
pas  barrer  [e  chemin  de  Montreal  a  Chouaguen  ni  de  Chouaguen  an  Rocher-Fendu.  Le 
gouverneur  leur  repondit  que  malgre  sa  bonne  volonte  il  ne  pouvait  repondre  favora- 
blement  a  leur  demande  ;  que  ses  jeunes  gens  et  ses  guerriers  avaient  l'habitude  d'aller 
attaquer  I'ennemi  partout  oil  il  se  trouvait,  mais  (ju'ils  ne  feraient  point  de  mal  aux 
Iroquois  pourvu  qu'ils  ne  se  joignissent  pas  aux  Anglais.  II  leur  donna  des  presents,  puis 
les  renvoya  dans  leur  pays. 

Enfin,  M.  de  Rigaud,  freiv  du  gouverneur,  arriva  de  France.  I  Vis  par  les  Anglais 
l'annee  precedente,  il  avait  ete  emmene  en  Angleterre  d'oii  il  lui  avait  ete  permis  de 
repasser  en  France.  II  annonca  l'arrivee  prochaine  de  secours  en  troupes  et  en  muni- 
tions. Des  batiments  croisaient  sur  le  lac  Ontario. 

Tel  etait  l'etat  des  affaires  lorsque  le  marquis  de  Montcalm,  envoye  pour  remplacer 
le  general  Dieskau,  arriva  a  Quebec.  Sous  lui  etaient  MM.  de  Levis,  brigadier,  et  de 
Bourlamaque,  colonel  des  troupes  de  terre.  Dans  le  cours  du  mois  de  mai  arriverent  les 
bataillons  de  la  Sarre  et  de  Royal-Roussillon.  Six  navires  arriverent  a  peu  pres  dans  le 
meme  temps.  Mais  peu  apres  une  maladie  epidemique  se  declara  parmi  les  soldats.  Le 
sieur  Doreil  ecrivait  au  ministre  :  «  Le  vaisseau  le  Leopard  est  arrive,  empeste  d'une 
maladie  d'autant  plus  serieuse  qu'elle  est  devenue  epidemique.  A  mon  arrivee  ici  nous 
avions  plus  de  trois  cents  soldats  a  l'hopital  dont  deux  cent  quatre-vingts  de  ce  vais- 
seau... Je  ne  puis  a  cette  malheureuse  occasion  faire  un  trop  grand  eloge  des  dames 
religieuses  de  l'Hotel-Dieu  et  de  l'Hopital-General  qui  soignent  les  malades.  Les  der- 
nieres  se  sont  sacrifices  au  point  de  se  retrancher  dans  un  coin  de  leur  maison  et  de  se 
priver  de  leurs  lits,  de  leur  linge,  et  du  plus  simple  necessaire  a  leur  usage  pour  secourir 
les  malades  dont  elles  out  eu  la  presque  totalite...  Depuis  six  jours,  onze  ont  ete  atta- 
quees  de  la  maladie  du  Leopard  l.  » 

Le  sieur  de  Montreuil  %  nomme  major-general,  etait  un  officier  plein  de  courage; 
mais  au  jugement  de  Montcalm,  il  u  avait  ni  les  talents  ni  les  connaissances  necessaires 
pour  remplir  les  fonctions  auxquelles  il  avait  ete  appele.  Arrive  au  Canada  avec  tous  les 
prejuges  d'un  homme  qui  n'est  jamais  sorti  de  son  pays,  il  condamnait  tout  ce  qui  n'etait 
pas  conforme  a  ses  idees.  Ses  lettres  au  sieur  Dabadie,  gouverneur  de  la  Bastille,  prouvent 
abondamment  jusqu'ou  il  portait  la  jalousie  contre  les  ofliciers  de  la  colonic. 

M.  de  Montcalm  apres  son  arrivee  temoignait  aussi  assez  vivement  le  peu  de  cas 
qu'il  l'aisait  des  Canadiens.  «  Les  milices  canadiennes,  ecrivait-il,  ne  connaissent  ni  disci- 
pline ni  subordination  ;  j'en  ferais  dans  six  mois  des  grenadiers  et  actuellement  je  me 
garderais  bien  d'y  faire  autant  de  cas  que  le  malheureux  M.  Dieskau  y  en  a  fait  pour 

1  Doreil.  Les  dames  de  1'Hdpital-Genera]  et  de  l'Hotel-Dieu  repondirent  noblement  aux  calomnies 
dont  elles  avaient  ete  attaquees  precedemment  par  des  fonctionnaires  publics  et  dont  elles  avaient 
ete  justifiees  par  M.  de  Beauharnois.  Les  religieuses  de  l'Hotel-Dieu  etaient  alors  occupees  a  relever 
leur  monastere,  brule  l'annee  precedente 

2  De  Montreuil  fait  une  pauvre  description  des  Canadiens  :  «  II  n'y  a  pas  de  police;  le  Canadien 
est  independant,  mechant,  menteur,  glorieux,  fort  propre  pour  la  petite  guerre,  tres  brave  derriere 
un  arbre  et  fort  timide  lorsqu'il  est  a  decouvert. 

«  Les  habitants  canadiens  sont  fort  a  leur  aise  :  ils  ne  payent  ni  taille  ni  autres  impots:  ils  chassent 
et  pechent  librement ;  en  un  mot  on  peut  les  regarder  comme  riches.  Les  Canadiens  sont  grands, 
robustes  et  infatigables  surtout  pour  les  marches  ;  fort  ignonmts,  n'ayant  aucune  idee  des  sciences, 
ne  s'attachant  qu'a  leur  commerce.  Cela  n'empeche  pas  qu'ils  ne  soient  presomptueux  et  remplis 
d'eux-memes,  s'estimant  au-dessus  de  bien  des  nations...  Le  sang  du  Canada  est  assez  beau  :  les 
femmes  y  sont  generalement  jolies,  grandes  et  bien  faites,  spirituelles,  babillardes,  maniant  la  parole 
avec  aisance,  paresseuses  en  tout  et  pour  le  luxe  au  dernier  point.  » 
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avoir  trop  ecoute  les  propos  avantageux  des  Canadiens,  qui  se  croient  sous  tous  les 
points  la  premiere  nation  du  monde.  » 

«  Les  Canadiens  sont  contents  de  moi,  leurs  officiers  m'estiment,  me  craignent  et  vou- 
draient  bien  qu'on  put  se  passer  des  Franeais  et  de  leur  general,  et  de  moi  aussi.  » 

De  fait,  les  Canadiens  tcmoignaient  aussi  une  certaine  defiance  des  troupes  francaises  ; 
ils  voyaient  que  celles-ci  n'etaient  pas  propres  a  la  guerre  des  forets  ;  que  les  soldats  re- 
cemment  arrives  ne  pouvaient  point  supporter  les  fatigues  qu'il  fallait  rencontrer  au 
milieu  des  bois  ;  que  les  officiers  franeais  nouvellement  arrives  ne  pouvaient  s'accoutumer 
a  vivre  comme  les  soldats  et  au  milieu  des  soldats.  II  y  avait  sans  doute  exageration  de 
part  et  d'autre  dans  ce  concert  de  plaintes  ;  mais  il  y  avait  malheureusement  de  la  verite. 
Cette  defiance  mutuelle  causa  une  partie  des  malheurs  qui  suivirent.  Parmi  les  officiers 
superieurs,  M.  de  Levis  sembla  s'etre  mis  au-dessus  des  prejuges  et  avoir  cherche  a  uti- 
liser  les  services  des  Franeais  et  des  Canadiens  sans  s'arreter  a  deprecier  le  merite  des 
uns  ou  des  autres. 

Lorsque  les  troupes  arriverent  de  France  M.  de  Vaudreuil  avait  deja  pris  ses  disposi- 
tions pour  la  campagne  qu'on  allait  commencer.  11  avait  detache  un  corps  de  troupes 
de  la  colonie  et  de  miliciens  du  cote  de  la  riviere  Saint- Jean  pour  y  harceler  les  Anglais 
et  recevoir  les  Acadiens  qui  avaient  pu  leur  echapper.  Un  autre  detachement  de  cinq 
cents  hommes  etait  en  observation  du  cote  du  fort  Lydius  ;  devant  le  fort  de  Carillon 
etaient  campes  les  bataillons  de  la  Reine  et  de  Languedoc  ;  Beam  montait  a  Niagara, 
Guyenne  a  Frontenac  et  le  sieur  de  Villiers  continuait  d'observer  Chouaguen  avec  sept 
cents  hommes,  Canadiens  et  sauvages.  La  defense  du  fort  Duquesne  etait  confiee  a  un 
corps  considerable  de  Canadiens  et  de  sauvages  l. 

Au  commencement  de  juin,  Royal-Roussillon  qui  venait  d'arriver  fut  envoye  sur  le 
lac  Saint-Sacrement,  et  la  Sarre  a  Frontenac  avec  deux  ingenieurs  franeais  ;  ils  etaient 
sous  les  ordres  du  colonel  de  Bourlamaque,  charge  de  faire  de  nouvelles  fortifications  a 
cette  place.  Le  chevalier  de  Levis,  brigadier,  fut  destine  a  commander  sur  le  lac  Saint- 
Sacrement  et  le  marquis  de  Montcalm  a  se  porter  aux  lieux  que  les  ennemis  paraitraient 
menacer  davantage. 

Ainsi  tout  semblait  determine  pour  la  defensive  sur  le  lac  Ontario,  le  lac  Saint-Sacre- 
ment et  la  Belle-Riviere.  Le  marquis  de  Vaudreuil  s'etonnait  toutefois  qu'on  s'obsti- 
nat  a  vouloir  decouvrir  le  cceur  de  la  colonie  a  fin  de  conserver  les  postes  de  la  Belle- 
Riviere,  qu'il  serait  facile  de  reprendre  si  Ton  restart  maitre  des  positions  plus  voisines 
de  Quebec  et  de  Montreal. 

Cependant  quelques  petits  partis  de  Canadiens  et  de  sauvages  se  succedaient  sans 
relache  sur  les  frontieres  anglaises  et  desolaient  surtout  la  Pennsylvanie,  le  Maryland  et 
la  Virginie.  Vers  le  milieu  de  juin  Ton  apprit  de  diverses  sources  que  d'immenses  prepa- 
ratifs  de  guerre  se  faisaient  a  Albany  et  au  fort  Lydius  et  Ton  comprit  que  les  Anglais 
avaient  des  projets  d'offensive  du  cote  du  lac  Saint-Sacrement.  En  effet,  le  plan  de  la 
campagne  de  1750  avait  ete  discute  et  decide  dans  un  conseil  des  gouverneurs  anglais, 
tenu  a  New- York.  L'on  y  etait  convenu  de  lever  plusieurs  corps  de  milices.  Un  deta- 
chement de  dix  mille  hommes  devait  etre  dirige  entre  la  pointe  a  la  Chevelure  ;  six  mille 
hommes  attaqueraient  le  fort  Niagara  et  trois  mille  le  fort  Duquesne.  Outre  cela  deux 
mille  hommes  remonteraient  le  Kenebec,  traverseraient  la  hauteur  des  terres,  descen- 
draient  la  Chaudiere  pour  detruire  les  etablissements  formes  sur  les  bords  de  cette  riviere 

1  Journal  joint  aux  letlres  de  Montcalm, 
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et  s'avanceraient  du  cote  de  Quebec.  L'arrivee,  en  mars,  de  deux  regiments  anglais 
sous  le  general  Abercrombie,  facilitait  ['execution  de  ces  projets,  mais  creait  de  nouveaux 
embarras.  Les  reglements  de  la  cour  sur  le  rang  que  devaient  occuper  respectivement  les 
officiers  des  troupes  reglees  et  des  indices  avaient  cause  des  plaintes  dans  l'Amerique- 
Anglaise.  Consulte  par  Abercrombie  sur  un  sujet  si  delicat  le  general  Winslow  declara 
que,  si  les  officiers  des  regiments  anglais  prenaient  rang  au-dessus  des  officiers  des  milices 
americaines,  il  y  aurait  beaucoup  de  mecontentement  chez  les  derniers.  II  fut  enfin  con- 
venu  que  les  regiments  anglais  releveraient  les  milices  provinciales  dans  les  postes  qu'elles 
occupaient  et  que  celles-ci,  sous  les  ordres  de  Winslow,  avanceraient  contre  la  pointe  a 
la  Chevelure.  Lorsque,  peu  de  temps  apres,  lord  Loudoun  arriva  pour  prendre  le  com- 
mandement  general  des  troupes,  les  memes  difficultes  furent  soulevees,  et  arrangees  a 
peu  pres  dans  le  meme  se  ns. 

Sur  ces  rapports  le  marquis  de  Montcalm  proposa  une  diversion  sur  le  lac  Ontario; 
pour  attirer  de  ce  cote  les  troupes  anglaises  qui  devaient  etre  lancees  contre  Carillon  et 
la  pointe  a  la  Chevelure.  M.  de  Vaudreuil  n'avait  pas  perdu  de  vue  le  siege  de  Chouaguen 
mais  il  ne  paraissait  pas  convenable  de  l'entreprendre  pendant  cette  campagne,  car  la 
saison  etait  deja  avancee  et  les  preparatifs  exiges  pour  cette  entreprise  etaient  tres  consi- 
derables. 

Pendant  qu'on  s'occupait  a  resoudre  cette  question,  le  sieur  Bigot  arriva  a  Montreal 
et  se  chargea  de  preparer  les  munitions  necessaires,  d'expedier  les  convois,  de  les  entre- 
tenir  sans  interruption.  Des  lors  la  diversion  fut  resolue  du  cote  de  Chouaguen  et  Ton 
convint  d'en  faire  le  siege  si  l'etat  de  la  place  ou  la  lenteur  des  ennemis  le  permettait. 
En  consequence,  le  sieur  Rigaud  de  Vaudreuil,  gouverneur  des  Trois-Rivieres,  fut  envoye 
pour  prendre  le  commandement  du  camp  de  Villiers  ;  il  menait  avec  lui  un  corps  de 
troupes  de  la  colonie  et  de  sauvages  ;  de  Bourlamaque  recut  ordre  de  commencer  a  Fron- 
tenac  les  preparatifs  qu'on  jugerait  necessaires  et  le  sieur  Descombles,  ingenieur,  avec 
un  detachement  de  Canadiens  et  de  sauvages,  alia  reconnaitre  Chouaguen. 

Pour  masquer  le  projet  aux  Anglais,  Montcalm  partit,  le  27  juin,  pour  le  fort  de  Caril- 
on  avec  le  chevalier  de  Levis.  Les  positions  a  prendre  de  ce  cote  pour  la  defensive,  les 
fortifications  qu'on  etablissait  a  Carillon,  les  mouvements  des  ennemis  au  fort  Lydius 
et  a  Albany  etaient  autant  de  raisons  qui  autorisaient  la  presence  de  Montcalm  sur  le 
lac  Saint-Sacrement.  N'y  demeurant  que  le  temps  necessaire  pour  examiner  l'etat  des 
choses  et  donner  le  change  aux  Anglais,  il  remit  au  chevalier  de  Levis  la  defense  de  cette 
frontiere  et  lui  laissa  un  corps  de  trois  mille  hommes.  Parti  de  Carillon  le  15  juillet,  il 
se  trouvait  a  Montreal  le  19  du  meme  mois  ;  il  en  repartit  le  21  et  arriva  a  Frontenac 
le  29.  Deja  le  bataillon  de  Beam  avait  recu  ordre  de  s'y  rendre  de  Niagara. 

Deux  barques  avaient  ete  construites  a  Frontenac  et  armees  l'une  de  douze  et  l'autre 
de  seize  canons  ;  el  les  etaient  commandees  par  les  sieurs  Laforce  et  de  La  Broquerie. 
M.  de  Vaudreuil  les  avait  fait  croiser  dans  le  lac  Ontario  ou  elles  coulerent  a  fond  quelques 
petits  batiments  anglais  et  contraignirent  les  autres  a  rester  devant  Chouaguen,  de  facon 
qu'ils  ne  pussent  inquieter  Tarmee  francaise  lorsqu'elle  traverserait  le  lac  ;  de  plus  une 
chaine  de  decouvreurs  canadiens  et  sauvages  fut  placee  dans  la  vallee  de  la  riviere  Mo- 
hawk pour  intercepter  les  courriers  qui  seraient  depeches  de  Chouaguen  a  Albany.  Le 
4  aout,  Montcalm  partit  de  Frontenac  avec  la  premiere  division  de  l'armee,  composee 
des  bataillons  de  la  Sarre,  de  Guyenne,  et  de  quatre  pieces  de  canon.  Le  6,  il  campa  a  la 
baie  de  Niaoure,  oil  le  marquis  de  Vaudreuil  avait  marque  le  rendez-vous  des  troupes  et 
oil  la  seconde  division,  composee  du  bataillon  de  Beam  et  des  miliciens,  se  rendit  le  8. 
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Le  nombre  des  troupes  destinees  a  l'operation  etait  de  pres  de  trois  mille  hommes  ;  la 
Sarre,  Guyenne  et  Beam  ne  donnaient  que  treize  cents  hommes  ;  les  soldats  de  la  colonie, 
les  miliciens  et  les  sauvages  etaient  au  nombre  de  seize  a  dix-sept  cents. 

Destine  a  former  l'avant-garde,  le  corps  du  sieur  Rigaud  partit  le  raeme  jour  pour 
s'avancer  vers  Chouaguen  ;  il  s'arreta  a  trois  lieues  de  cette  place  dans  l'anse  aux  Cabanes. 
La  premiere  division  arriva  dans  ce  lieu  le  10,  a  2  heures  du  matin.  Alors  l'avant- 
garde  se  porta  a  travers  les  bois 
a  une  autre  anse,  situee  a  une 
demi-lieue  de  Chouaguen  ;  elle 
devait  y  favoriser  le  debarque- 
ment  de  l'artillerie  que  quatrc- 
vingts  bateaux  transportaient, 
ainsi  que  celui  du  reste  des 
troupes  ;  elle  fut  suivie  par  la 
premiere  division  qui  arriva  vers 
minuit.  Les  troupes  passerent  la 
nuit  au  bivouac.  Le  11,  des  la 
pointe  du  jour,  les  Canadiens  et 
les  sauvages  s'avancerent  pres 
du  fort  Ontario,  situe  sur  la  rive 
droite  de  la  riviere  Oswego  et 
en  formerent  1'investissement ; 
c'etait  un  des  forts  qui  defendait 
Chouaguen.  Son  enceinte  etait 
de  gros  pieux  de  chene,  hauts  de 
quatorze  pieds  ;  elle  etait  prote- 
gee en  dehors  par  un  large  et 
profond  fosse.  Les  troupes  fran- 
chises l'attaquerent  a  coups  de 
fusil  et  s'en  approcherent  malgre 
le  canon  et  le  feu  de  la  mousque- 
terie  des  ennemis,  qui  y  etaient 
au  nombre  de  six  cents.  Presses 
vigoureusement,  le  13,  les  An- 
glais traverserent  la  riviere  Oswe- 
go et  se  retirement  dans  le  fort 
de  Chouaguen  dont  l'enceinte  de 

pierre  etait  defendue  par  beaucoup  de  fortifications  de  terre  ;  ils  abandonnerent  dans  le 
fort  d'Ontario  quatre  mortiers  et  huit  pieces  de  canons,  enclouees  a  la  hate.  L'ingenieur 
Descombles  fut  tue  sous  le  fort  Ontario  par  un  des  sauvages  allies,  qui  dans  les  tenebres 
le  prit  pour  un  ennemi  ;  le  sieur  Pouchot,  capitaine  au  regiment  de  Beam,  recut  ordre 
de  faire  fonction  d'ingenieur  pendant  le  reste  du  siege  1. 

Le  fort  Ontario  fut  aussitot  occupe  par  les  grenadiers  de  tranchee,  et  des  l'entree 
de  la  nuit  on  commenca  du  meme  cote  de  la  riviere  une  grande  batterie  placee  de  ma- 
niere  a  battre  le  fort  Chouaguen  et  le  chemin  qui  conduisait  au  fort  George  ;  vingt  canons 


Le  marquis  de  Vaudreuil  gouverneur  du  Canada. 
D'apres  un  portrait  appartenant  a  Mme  la  Closse  Clermont-Tonnerre, 
nee  Vaudreuil. 


1  Memoire  de  Montcalm;  Lettre  de  M.  Lupuy. 
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furent  mis  en  position  pendant  la  nuit.  Le  14,  a  la  pointe  du  jour,  le  sieur  de  Rigaud  recut 
ordre  dc  traverser  la  riviere  a  gue  avec  les  Canadiens  et  les  sauvages,  de  se  porter  dans 
les  boiset  d'inquieter  la  communication  de  Chouaguen  avecle  fort  George,  ou  les  ennemis 
paraissaient  occupes  a  d'importantes  dispositions.  Rigaud  et  ses  hommes  se  firent  hon- 
neur  par  leur  sang-froid  et  le  courage  qu'ils  deployerent  dans  cette  occasion. 

A  6  heures  du  matin,  Montcalm  avait  deja  sur  les  bonis  de  la  riviere  neuf  pieces 
en  etat  de  tirer  et  vers  dix  heures,  quoique  le  feu  des  assieges  eut  jusqu'alors  ete  supe- 
rieur  a  celui  des  assiegeants,  ceux-la  arborerent  le  drapeau  blanc  et  envoyerent  deux  offi- 
ciers  pour  demander  a  capituler  1. 

La  celerite  avec  laquelle  l'armee  francaise  avait  dresse  ses  batteries  sur  un  terrrain 
juge  impraticable,  l'idee  que  ces  travaux  donnaient  du  nombre  des  troupes  franchises, 
le  mouvement  du  corps  detache  de  l'autre  cote  de  la  riviere,  la  crainte  des  sauvages,  la 
mort  du  commandant  de  Chouaguen,  le  colonel  Mercer,  tue  a  8  heures  du  matin,  deter- 
minerent  les  assieges  a  une  demarche  que  Montcalm  n'osait  pas  attendre  sitot. 

Rougainville  fut  charge  d'aller  proposer  les  articles  de  la  capitulation,  qui  furent  que 
la  garnison  se  rendrait  prisonniere  de  guerre  et  que  les  troupes  franchises  iraient  sur  le 
champ  prendre  possession  des  forts.  Ces  articles,  acceptes  par  le  sieur  Littlehales,  colonel 
du  regiment  de  Shirley,  furent  renvoyes  au  marquis  de  Montcalm.  Le  sieur  de  La  Pauze, 
aide-major  du  regiment  de  Guyenne  et  faisant  les  fonetions  de  major-general,  fut  envoye 
pour  les  rediger  ;  le  sieur  de  Rourlamaque,  nomrae  commandant  des  forts  George  et 
Chouaguen,  en  prit  possession  avec  deux  compagnies  de  grenadiers  et  les  piquets  de  la 
tranchee  ;  il  fut  charge  de  demolir  et  de  deblayer  l'artillerie  et  les  munitions  de  guerre 
qui  s'y  trouvaient. 

Pendant  ce  siege  les  Francais  eurent  environ  trente  hommes  tues  ou  blesses  ;  les 
Anglais  en  eurent  environ  cent  cinquante,  y  compris  plusieurs  soldats,  qui,  ayant  essaye 
a  se  sauver  dans  les  bois,  tomberent  entre  les  mains  des  sauvages.  Pres  de  dix-sept  cents 
hommes  resterent  prisonniers  ;  ils  appartenaient  aux  regiments  de  Shirley  et  de  Peppe- 
rell,  venus  d'Angleterre  et  qui  avaient  combattu  a  Fontenoy,  et  au  regiment  americain 
de  Schuyler.  Aux  mains  des  Framjais  resterent  sept  petits  batiments  de  guerre,  dont  un 
de  dix-huit  canons,  et  trois  armes  de  pierriers,  deux  cents  berges  ou  bateaux,  sept  ca- 
nons de  bronze,  un  grand  nombre  de  canons  de  fer,  des  obusiers,  des  pierriers,  une  grande 
quantite  de  boulets,  de  balles  et  de  poudre,  et  un  amas  considerable  de  vivres. 

Le  21  aout,  les  demolitions  etaient  achevees,  l'armee  se  rembarquait  avec  les  pri- 
sonniers, et  se  rendait  en  trois  divisions  a  la  baie  de  Niaoure,  d'oii  les  dilferents  corps  se 
porterent  a  leur  destination  respective.  Avec  la  permission  du  general  les  sauvages 
etaient  partis  aussitot  apres  le  siege. 

La  grande  abondance  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  trouvees  dans  Chouaguen, 
la  flotte  destinee  a  assurer  aux  Anglais  la  superiorite  sur  le  lac  Ontario,  les  nouveaux 
convois  qu'ils  attendaient,  tout  annoiKjait  de  leur  part  des  projets  sur  les  postes  de  Fron- 
tenac  et  de  Niagara  qu'ils  comptaient  enlever  clans  le  cours  de  l'automne. 

En  rendant  compte  de  la  prise  de  Chouaguen  -,  le  marquis  de  Vaudreuil  parle  des 
efforts  qu'il  a  faits  pour  organiser  l'expedition  de  Chouaguen.  II  revendique  pour  les 
Canadiens  la  part  qu'ils  ont  eue  dans  la  prise  de  ce  poste  et  se  plaint  de  la  partialite  de 
Montcalm  pour  les  troupes  reglees. 

1  Memoire  dc  Montcalm. 

2  Lettrc  du  lcr  septembre  1756. 
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«  Les  troupes  de  terre,  ecrivait  au  ministre  l'intendant  Bigot,  ne  s'attendaient  point 
a  prendre  Chouaguen  a  si  bon  marche  ;  on  s'etait  fait  de  ce  fort  une  idee  tout  autre,  et 
si  M.  de  Vaudreuil  n'eut  pas  ete  ferme  dans  l'ordre  qu'il  avait  donne  d'en  faire  le  siege 
il  serait  encore  aux  Anglais.  On  a  aussi  obligation  au  chevalier  Le  Merrier,  qui  levait 
toutes  les  objections  qu'on  lui  faisait  au  fort  Frontenac  au  moment  de  s'embarquer, 
objections  qui  ne  tendaient  qu'a  ne  pas  entreprendre  cette  expedition.  Ces  messieurs  de 
terre  ne  connaissent  pas  l'impression  que  la  presence  des  sauvages  fait  sur  les  Anglais. 
Ces  derniers  auraient  tenu  plus  longtemps  dans  Chouaguen,  a  ce  qu'ils  m'ont  assure,  si 
les  Canadiens  et  les  sauvages  n'eussent  pas  traverse  la  riviere.  lis  les  virent  passer  avec 


1.  Le  fort  Chouaguen.  7.  Port  des  barques. 

2.  Le  fort  Ontario.  8.  Port  des  berges. 

3.  Le  fort  George.  9.  Parrallele  ouverte  la  nuit  du  12  au  13  aout. 

4.  Le  lac  Ontario.  10.  Batterie  de  six  pieces  commencee  le  13. 

5.  Riviere  de  Chouaguen.  11.  Batterie  de  neuf  pieces  faite  dans  la  nuit  du  13  au  14. 
G.  Chemin  des  Cinq-Nations.  12.  Batterie  de  mortiers  et  d'obus  commencee  le  14. 


tant  d'ardeur,  quoiqu'ils  eussent  de  l'eau  jusqu'a  la  poitrine,  qu'ils  craignirent  d'etre 
forces  et  egorges  dans  leurs  retranchements  qui  etaient  battus  a  re  vers  par  notre  artille- 
rie.  Us  ne  furent  pas  moins  etonnes  de  la  vivacite  avec  laquelle  M.  le  marquis  de  Mont- 
calm les  avait  attaques  et  les  battait 1. » 

La  prise  de  Chouaguen  deconcerta  les  plans  des  Anglais.  Winslow  recut  l'ordre  de 
lord  Loudoun  de  renoncer  a  son  expedition  contre  la  pointe  a  la  Chevelure  et  de  forti- 
fier son  camp  de  maniere  a  empecher  les  Francais  de  s'avancer  vers  1' Hudson  ;  l'expedi- 
tion  du  cote  de  la  riviere  Chaudiere  fut  abandonnee  ;  on  renonca  a  l'attaque  du  fort 
Duquesne.  L'on  commenca  a  batir  au  fond  du  lac  Saint-Sacrement,  sur  l'emplacement 
que  les  troupes  de  Johnson  avaient  occupe,  un  fort  dont  l'ingenieur  Desandrouins  decrit 
la  position  dans  une  lettre  au  ministre  :  «  Le  fort  George,  appele  par  les  Anglais  William- 
Henry,  est  situe  au  fond  du  lac  Saint-Sacrement,  au  milieu  du  bassin  que  laissent  entre 

1  Lettre  du  3  septembre  1756.  II  ajoute  clans  la  meme  lettre  :  «  On  dit  le  colonel  Johnson  mort : 
cala  merite  confirmation.  Si  cela  etait,  les  Anglais  n'ont  personne  capable  d'etre  charge  des  affaires 
des  sauvages.  » 
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ellcs  et  le  fond  du  lac  les  hautes  montagnes  qui  l'environnent  et  de  la  se  continuent  en 
deux  chaines  sur  les  deux  bords.  Ce  bassin  est  fort  entrecoupe  de  hauteurs  et  de 
marais.  » 

Le  marquis  de  Vaudreuil  avait  ete  averti  que  les  Anglais  devaient  faire  un  puissant 
effort  pour  s'emparer  de  Carillon  ;  aussi  il  avait  laisse  a  M.  de  Levis  trois  bataillons,  des 
Canadiens  et  des  sauvages  ;  ces  differents  corps  formaient  environ  quatre  mille  homines. 
Ces  troupes  demeurerent  tranquilles  pendant  toute  la  campagne  ;  quelques  detachements 
furent  toutefois  envoyes  ;  le  sieur  La  Corne  s'avanca  du  cote  du  fort  Lydius. 

Tandis  que  les  affaires  militaires  reussissaient  au  gre  des  chefs,  les  affaires  civiles 
etaient  tristes.  Les  navires,  qui  1'annee  precedente  avaient  ete  destines  a  aller  de  Quebec 
a  Miramichi,  ne  purent  partir  du  Canada  qu'au  printemps  de  1756  ;  ils  ramenerent  an 
Canada  beaucoup  de  families  acadiennes  ;  elles  y  eurent  a  souffrir  de  grandes  privations. 
Les  preparatifs  qui  avaient  ete  faits  pour  recevoir  les  pauvres  exiles  etaient  insuffi- 
sants  et  il  n'en  pouvait  etre  autrement,  puisque  les  femmes  et  les  enfants  des  Canadiens 
appeles  a  combattre  etaient  condamnes  a  souffrir  enormement  au  milieu  de  la  detresse 
generate  causee  par  la  guerre,  les  mauvaises  recoltes  et  les  honteuses  speculations  de 
Bigot  et  de  ses  amis. 

La  recolte  avait  presque  totalement  manque  dans  le  gouvernement  de  Quebec  ;  le 
secours  en  vivres  n'avait  pas  ete  aussi  abondant  qu'on  l'attendait ;  aussi  la  farine  se  yen- 
dait  jusqu'a  cent  trente  francs  les  cent  livres.  Les  Acadiens  avaient  apporte  avec  eux 
beaucoup  de  billets  promissoires  emanes  au  nom  du  gouvernement ;  mais  Bigot  ne  vou- 
lait  point  les  solder  par  des  lettres  de  change  de  peur  qu'en  France  Ton  ne  soupgonnat 
les  enormes  depenses  qui  avaient  lieu  dans  la  colonic 

M.  Bigot  avait  enfin  obtenu  de  la  cour  ce  que  la  societe  avait  demande  par  des  voies 
secretes.  Comme  il  avait  ete  oblige  de  faire  acheter  le  riz  qui  se  trouvait  dans  la  colonie, 
il  le  faisait  distribuer  aux  pauvres  et  aux  necessiteux  a  plus  bas  prix  qu'il  ne  coutait 
au  roi  ;  ainsi  c'etai:  l'£tat  qui  supportait  la  perte.  II  fit  comprendre  a  la  cour  qu'elle  se 
debarrasserait  de  cette  depense  en  nommant  un  munitionnaire  qui  serait  tenu  de  faire 
venir  de  France  les  provisions  necessaires  aux  troupes.  Conformement  aux  reponses  de 
la  cour,  le  sieur  Cadet  fut  declare  munitionnaire  general,  le  premier  janvier  1757.  Cadet 
debuta  par  demander  qu'on  lui  payat  d'avance  un  million  de  francs  qui  lui  furent  aussi- 
tot  comptes. 

La  societe,  ayant  obtenu  la  nomination  du  munitionnaire,  demanda  que  le  sieur  Pean, 
sous  le  nom  de  major,  fut  charge  du  detail  de  l'equipement  des  troupes  et  des  milices.  II 
n'y  eut  point  d'obstacle  a  cette  nomination  et  1'intendant  donna  au  sieur  Pean  tout 
pouvoir  et  sur  les  vivres  et  dans  les  magasins.  Des  lors  tous  les  emplois  furent  mis  a  la 
disposition  de  la  societe  a  laquelle  M.  Bigot  paraissait  entierement  devoue. 

Malgre  ces  nominations,  la  misere  regnait  toujours  dans  la  colonie  ;  le  peuple  de  Que- 
bec manquait  de  pain  ;  le  ble  etait  fort  rare  a  la  campagne.  L'intendant  en  avait  fixe  le 
prix  a  six  livres  le  minot  ;  mais  les  cultivateurs  le  tenaient  cache  parce  qu'ils  ne  regar- 
daient  pas  ce  prix  comme  assez  eleve.  M.  Bigot,  sur  les  avis  de  Cadet  et  de  quelques 
a  utres,  envoy  a  dans  les  campagnes  des  employes  pour  enlever  tout  ce  qu'ils  en  trouve- 
raient ;  il  fit  arreter  et  sceller  les  moulins,  ne  laissant  ouverts  que  ceux  qui  appartenaient 
a  quelques  personnes  favorites.  Par  de  tels  precedes  la  misere  augmentait  et  prenait  des 
proportions  effrayantes.  On  suivait  les  memes  pratiques  dans  le  gouvernement  de  Mont- 
real, sur  la  riviere  Saint-Jean  et  dans  les  lieux  oil  les  Acadiens  s'etaient  reunis.  Les 
vivres  que  Ton  distribuait  dans  les  postes  militaires  coutaient  quatre  fois  plus  qu'ils  ne 
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valaient,  et  Ton  alia  meme  jusqu'a  faire  payer  au  roi  les  vivres  qu'il  avait  donnes  au 
munitionnaire. 

M.  de  Vaudreuil  etait  trop  honorable  pour  qiron  tentat  de  lui  faire  prendre  quelque 
part  dans  ces  malversations,  mais  il  montra  une  grande  faiblesse  en  ne  punissant  point 
les  coupables  comme  ils  le  meritaient.  Son  principal  soin,  a  cette  epoque,  etait  de  tenir 
sans  cesse  sur  pied  des  detachements  de  Canadiens  et  de  sauvages  pour  etre  informe  des 
preparatifs  des  Anglais  et  pour  gagner  les  nations  sauvages  par  les  presents  et  les  col- 
liers qu'il  leur  envoyait. 


CI IAPITRE  XXXVIII 


Attaque  du  fort  George.  —  M.  de  Rigaud  ravage  les  environs  du  fort. —  Secours  des  sauvages  de 
l'ouest.  —  Montcalm  profite  du  moment  oil  une  partie  de  I'armee  anglaise  est  occupee  du  cote  de 
l'Acadie  pour  dinger  ses  forces  sur  le  fort  George.  —  Capitulation  du  fort.  —  Les  sauvages  mas- 
sacrent  un  grand  nombre  de  prisonniers  malgre  les  ofTiciers  francais.  —  Proces  des  sieurs  Vergor 
el  Villeray.  —  De  Lignery  remplace  le  capitaine  Dumas  an  fort  Duquesne.  Varin,  remplace  par 
Martel,  repasse  en  France.  —  Triste  etat  de  la  colonic 

La  premiere  entreprise  considerable  dont  on  s'occupa  en  1757  fut  l'attaque  du  fort 
George,  oil  les  Anglais  continuaient  de  travailler  et  qui  servait  de  place  d'armes  et  d'en- 
trepot  pour  les  operations  qu'ils  meditaient  contre  les  frontieres  franchises.  M.  de  Vau- 
dreuil  comprit  que,  pour  mettre  le  pays  a  l'abri  de  ce  cote,  il  fallait  essayer  de  detruire 
ce  poste  avant  que  les  forces  anglaises  s'y  fussent  reunies,  et  comme  Montcalm  parta- 
geait  ses  opinions,  il  resolut  d'envoyer  un  fort  detachement  pour  le  surprendre. 

Ce  detachement,  compose  de  cinq  piquets  de  troupes  de  terre,  de  trois  cents  soldats 
de  la  marine,  de  six  cent  cinquante  Canadiens  et  de  quatre  cents  sauvages,  fut  confie  a 
M.  Rigaud  de  Vaudreuil,  qui  avait  pour  second  le  chevalier  de  Longueuil,  lieutenant 
du  roi  a  Quebec  1. 

Pierre-Francois  de  Rigaud,  frere  de  M.  de  Vaudreuil,  ne  passait  pas  pour  spirituel  ; 
mais  il  etait  brave,  bon,  affable  et  capable  de  tout  entreprendre  pour  le  service  de  son  roi. 
Aussi  brave  que  son  chef,  le  chevalier  de  Longueuil  etait  encore  un  homme  d'esprit.  A 
ces  deux  ofTiciers  furent  joints  M.  de  Poulariez,  alors  capitaine  des  grenadiers  de  Royal- 
Roussillon,  Dumas,  revenu  du  fort  Duquesne,  et  le  chevalier  de  Mercier,  qui  servit  d'in- 
genieur. 

Le  17  mars,  M.  de  Rigaud  s'arreta  a  une  lieue  et  demie  du  fort  George ;  MM.  Le  Mercier, 
Dumas  et  Poulariez,  reconnurent  qu'il  etait  beaucoup  plus  fort  qu'on  ne  l'avait  juge 
et  que  le  detachement  de  M.  Rigaud  n'etait  pas  assez  considerable  pour  s'en  emparer. 
Cependant,  dans  la  nuit  du  1<S  au  19,  on  s'en  approcha  ;  mais  on  reconnut  que  la  garni- 
son  avait  ete  avertie  et  qu'elle  etait  aux  aguets. 

On  brula  environ  trois  cents  bateaux,  trois  barques,  des  hangars  pleins  de  vivres  ; 
Ton  mit  ainsi  les  ennemis  hors  d'etat  de  venir  au  printemps  attaquer  le  fort  Carillon. 
M.  de  Rigaud  ramena  ses  troupes  surement  et  communiqua  a  M.  de  Montcalm  les  ren- 

1  Suivant  les  reglements  de  la  cour,  les  gouverneurs  particuliers  avaient  le  rang  de  colonels,  et 
les  lieutenants  du  roi  etaient  consideres  comme  lieutenants-colonels.  lis  marchaient  suivant  la  date 
de  leurs  commissions.  Memoires  de  la  Soc.  Hist,  de  Quebec. 
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seignements  recueillis  dans  cette  expedition  et  qui  servirent  plus  tard  a  en  former  le 
siege  avec  plus  d'avantage. 

Ayant  appris  que  les  Anglais  ne  pourraient  aisement  rassembler  leur  armee  et  que 
la  destruction  de  leurs  bateaux  ne  pourrait  leur  permettre  de  la  diriger  contre  Carillon, 
M.  de  Vaudreuil  crut  devoir  attendre  que  le  munitionnaire  eut  recu  de  France  les  provi- 
sions attendues  avant  que  de  commencer  la  campagne  ;  il  se  contenta  d'envoyer  M.  de 
Bourlamaque  avec  deux  bataillons  continuer  les  fortifications  de  Carillon  et  faire  les 
postes  de  la  Chute  et  du  Portage  entre  les  lacs  Champlain  et  Saint-Sacrement. 

Corame  on  desirait  a  Montreal  obtenir  le  secours  des  nations  de  l'ouest,  M.  de  Vau- 
dreuil les  engagea  a  y  descendre  pour  prendre  part  a  la  campagne  projetee  ;  dans  un 
grand  conseil  il  les  invita  a  se  trouver  presents  a  la  destruction  du  fort  George  qu'il  se 
preparait  a  renverser.  Les  sauvages  lui  repondirent  qu'ils  etaient  descendus  avec  ['inten- 
tion d'accomplir  ses  volontes  et  qu'ils  etaient  prets  a  suivre  ses  guerriers. 

Au  mois  de  janvier,  les  Anglais  avaient  tenu  a  Boston  un  grand  conseil  auquel  assis- 
taient  lord  Loudoun  avec  les  gouverneurs  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  la  Nouvelle- 
Ecosse.  L'on  demanda  pour  la  campagne  suivante  quatre  mille  hommes  a  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  a  la  Nouvelle-York  et  au  Nouveau- Jersey  un  nombre  proportionnel  de 
miliciens  ;  au  printemps,  lord  Loudoun  se  trouva  ainsi  a  la  tete  d'une  armee  considerable. 
Au  commencement  de  juillet  il  alia  avec  ses  troupes  joindre  lord  Howe,  qui  arrivait 
d'Angleterre  a  Halifax  avec  un  corps  de  cinq  mille  soldats.  II  se  trouvait  ainsi  a  la  tete 
de  onze  mille  soldats  reguliers,  avec  lesquels  il  voulait  s'emparer  de  Louisbourg.  Rien  ne 
l'inquietait  du  cote  des  grands  lacs,  car  il  avait  laisse  dans  les  postes  de  ces  quartiers  des 
forces  suffisantes  pour  les  defendre.  Mais,  a  Halifax,  il  fut  bientot  informe  que  Louis- 
bourg renfermait  une  garnison  de  six  mille  hommes  outre  les  troupes  provinciales  ;  que 
dix-sept  vaisseaux  de  guerre  etaient  dans  le  port  et  qu'il  n'y  avait  aucun  succes  a  at- 
tendre contre  une  ville  si  bien  defendue.  L'entreprise  fut  done  remise  a  l'annee  suivante 
et  l'armee  prit  le  chemin  de  New-York  K 

Profitant  du  temps  oil  une  grande  partie  des  troupes  anglaises  se  trouvaient  eloignees, 
le  marquis  de  Montcalm  preparait  une  armee  pour  prendre  le  fort  George,  et  les  vais- 
seaux etant  arrives  de  France  le  3  juillet,  le  chevalier  de  Levis  joignit  les  troupes  et  les 
milices  au  fort  Saint-Jean,  sur  la  riviere  de  Richelieu.  Pean  y  etait  deja  rendu  pour 
distribuer  les  vivres  et  les  provisions  de  guerre  que  l'on  amassait  en  ce  lieu  pour  la  subsis- 
tance  de  l'armee.  «  M.  de  Bourlamaque,  ecrivait  Montcalm,  est  parti,  le  10  mai,  avec  les 
regiments  de  Royal-Roussillon  et  de  Beam  et  un  corps  de  Canadiens  pour  commander 
sur  la  frontiere  du  lac  Saint-Sacrement  et  occuper  le  camp  de  Carillon  avec  un  corps 
d'environ  deux  mille  hommes...  M.  de  Bourlamaque  est  un  officier  applique  ;  il  a  acquis 
l'estime  et  l'amitie  des  troupes...  II  a  tenu  la  meilleure  regie  clans  son  camp  pour  hater 
les  travaux  de  Carillon,  y  faire  les  preparatifs  d'une  expedition  dont  le  fort  George  serait 
l'objet.  Elle  eut  ete  sure  si  le  defaut  de  vivres  nous  avait  permis  de  prevenir  l'ennemi... 
J'ai  ete  faire  une  tournee  dans  nos  camps  et  dans  nos  postes  avec  M.  le  chevalier  de  Levis... 
La  situation  de  cette  colonie  est  toujours  critique...  Le  mois  dernier,  un  millier  de  sau- 
vages est  arrive  des  pays  d'en  haut,  dont  plusieurs  viennent  de  quatre  a  cinq  cents  lieues. 
II  faut  tacher  de  mettre  a  profit  le  sejour  onereux  de  pareilles  troupes.  Nous  allons  tacher 
de  tenir  la  campagne,  quoique  avec  des  forces  inferieures  a  celles  que  le  general  Webb 
rassemble  vers  le  lac  Saint-Sacrement.  Nous  croyons  milord  Loudoun  a  Halifax.  Vers 

1  Holmes'  American  Annals,  vol.  II. 
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le  20,  nous  rassemblerons  environ  sept  mille  hommes,  savoir  :  deux  mille  de  troupes  de 
terre,  mille  de  la  colonic,  deux  mille  cinq  cents  Canadiens  et  quinze  cents  sauvages.  Nos 
sauvages  pcuvent  egalement  determiner  dans  un  quart  d'heure  le  gain  ou  la  perte  d'une 
affaire.  Xous  avons  un  train  d'artillerie  tout  rendu  pour  fa  ire  le  siege  du  fort  George  si 
les  circonstances  le  permettent. 

«  J'ai  ete  oblige  de  rester  ici  pour  contenir  les  nations  sauvages  qui  ne  partiront 
qu'avec  moi,  et  je  suis  oblige  de  passer  ma  vie  avec  elles  a  des  ceremonies  aussi  ennuyeuscs 
que  necessaires...  Ge  qui  est  plus  interessant  sont  les  vivres.  La  colonic,  a  cet  egard, est 
dans  la  situation  la  plus  critique  qui  peut  la  perdre.  » 

Dix  jours  apres,  M.  de  Montcalm  ecrivait 1  de  Carillon  dans  les  termes  suivants  au 
marquis  de  Vaudreuil  :  «  M.  Marin,  qui  s'est  conduit  avec  une  audace  peu  commune,  n'a 
pas  cru  devoir  s'arreter  quoique  son  detachement  d'environ  quatre  cents  hommes  fut 
reduit  a  environ  deux  cents,  le  surplus  ayant  relache  ou  etant  renvoye  par  lui  commc 
ne  pouvant  suivre.  II  a  enleve  une  patrouille  de  dix  hommes,  plie  comme  une  garde  ordi- 
naire de  cinquante  hommes  ;  il  s'est  porte  jusqu'au  camp  des  ennemis  dont  il  a  essuye 
une  grande  fusillade  :  il  s'est  retire  en  liorame  de  guerre.  Les  sauvages  en  general  ont 
tres  bien  fait  et  Ton  a  obligation  a  Lamothe,  chef  Folle-Avoine,  qui  a  voulu  se  laver  de 
m'avoir  quitte  a  Chouaguen. 

«  Les  Outaouais,  que  j'ai  envoyes  du  cote  du  lac,  avaient  concju  le  projet  de  donner 
une  correction  aux  berges  anglaises,  et  elle  a  ete  etouffee.  MM.  de  Corbiere,  de  Langlade, 
Hertel  de  Chambly,  le  chevalier  de  Meloises  et  La  Chapelle  ont  ete  envoyes  avec  eux. 
lis  sont  restes  embusques  toute  la  journee  d'hier  et  la  nuit.  Les  Anglais  ont  paru  a  la 
pointe  du  jour  sur  le  lac  au  nombre  de  vingt-deux  berges,  y  compris  deux  esquifs.  Leur 
detachement  etait  de  trois  cent  cinquante  hommes,  commandes  par  le  sieur  Parker,  colo- 
nel, qui  a  remplace  a  la  tete  du  regiment  de  .lersey  le  colonel  Schuyler,  pris  a  Chouaguen. 
Les  cris  dc  nos  sauvages  leur  ont  imprime  une  telle  frayeur  qu'ils  n'ont  fait  qu'une  faible 
resistance.  Deux  seules  berges  se  sont  sauvees,  toutes  les  autres  ont  ete  prises  ou  coulees 
a  fond  ;  les  sauvages  en  ont  ramene  six  qui  nous  seront  utiles.  J'ai  ici  cent  cinquante  et  un 
prisonniers  dont  huit  officiers  ;  il  y  a  eu  cent  soixante  hommes  tues,  noyes,  ou  mis  a  la 
chaudiere.  M.  de  Corbiere  commandait  ce  detachement.  Cette  affaire  nous  a  coute  un 
sauvage  blesse  legerement.  Les  Iroquois  et  les  Hurons  viennent  de  nous  arriver.  » 

Le  sieur  Marin,  Ills  du  celebre  capitaine  de  ce  nom,  mort  dans  la  campagne  de  la  Belle- 
Riviere,  s'etait  approche  du  fort  Lydius  avec  deux  cents  sauvages  et  en  avait  emporte 
les  ouvrages  exterieurs.  Deux  cents  Anglais  etaient  tombes  en  les  defendant  et  les  sau- 
vages etaient  encore  occupes  a  leur  enlever  la  chevelure,  lorsque  trois  mille  Anglais  tom- 
berent  sur  eux  ;  mais  les  sauvages  reussirent  a  faire  leur  retraite  sans  se  laisser  entamer 
et  emporterent,  comme  trophees  de  leur  victoire,  deux  cents  chevelures  anglaises. 

Toutes  les  troupes  etaient  arrivees  a  Carillon  lorsque,  le  29  juillet,  le  chevalier  de 
Levis  re^ut  l'ordre  de  partir  avec  trois  mille  hommes,  de  suivre  par  terre  les  bords  du  lac 
Saint-Sacrement  et  d'aller  attendre  pres  du  fort  George  l'arrivee  du  reste  de  l'armee 
qui  se  rendait  par  eau.  Enfin,  le  lendemain  a  midi,  tous  partaient  en  canots,  en  bateaux 
et  en  berges,  pour  passer  le  lac.  Les  canots,  conduits  par  les  sauvages,  remontaient  lente- 
ment  afin  de  permettre  aux  bateaux  charges  d'artillerie  de  les  suivre.  Arrives  a  une  baie 
dont  ils  ne  pouvaient  doubler  la  pointe  sans  se  decouvrir  entierement  aux  ennemis,  tous 
se  determinerent  a  y  passer  la  nuit.  Le  lendemain  tout  etait  en  mouvement  dans  la  baie  ; 


1  Lettre  du  25  juillet  1757. 
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les  bateaux  qui  portaient  l'artillerie  cousistant  en  trente-deux  pieces  de  canons  et  en 
cinq  mortiers  defilerent  d'abord.  En  depassant  la  langue  de  terre  et  en  apercevant  le 
fort,  les  artilleurs  eurent  le  soin  de  saluer  le  fort  par  une  decharge  generale  ;  le  reste  de 
la  flottille  suivait  lentement. 

Deja  un  corps  de  sauvages  etait  campe  derriere  le  fort  George,  sur  le  chemin  qui  con- 
duisait  au  fort  Lydius.  M.  de  Levis  occupait  les  defiles  des  montagnes  qui  conduisaient 


Le'marquis  de  Montcalm,  d'apres  un  portrait  appartenant  a  M.  le  marquis  Victor  de  Montcalm. 

au  lieu  projete  du  debarquement.  Aussi  a  la  faveur  de  mesures  si  sagement  prises  les 
troupes  debarquerent  sans  opposition  a  une  demi-lieue  au-dessous  du  fort. 

Surpris  de  cette  attaque,  les  ennemis  etaient  encore  occupes  a  enlever  les  tentes  et  a 
detruire  les  baraques  qui  etaient  encore  autour  du  fort.  Des  troupeaux  de  bceufs  et  de 
chevaux  erraient  dans  les  bas-fonds  situes  aux  environs;  les  sauvages  ne  tarderent  pas 
a  s'en  apercevoir  et  tuerent  cent  cinquante  bceufs  et  cinquante  chevaux. 

Le  fort  George  etait  un  carre  flanque  de  quatre  bastions  ;  les  murs  etaient  formes  de 
gros  pins  terrasses  et  soutenus  par  des  pieux  massifs  qui  formaient  un  terre-plein  de 
quinze  a  dix-huit  pieds,  completement  sable.  Quatre  a  cinq  cents  homines  defendaient  le 
fort  a  l'aide  de  dix-neuf  canons  et  de  quatre  a  cinq  mortiers.  Au  dehors,  un  rocher  for- 
tifie,  revetu  de  palissades,  protegeait  la  place.  Dix-sept  cents  hommes  occupaient  le 
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rocher  e1  de  temps  en  temps  relevaient  la  garnison  du  fort.  La  principale  defense  de  ce 
rocher  consistait  dans  son  assiette  qui  dominait  tous  les  environs.  Le  general  Webb  se 
tenait  an  fort  Lydius  avec  quatre  mille  homines  afin  de  le  secourir. 

Pour  iuvestir  eompletement  la  place  il  aurait  fallu  au  moins  vingt  mille  homines,  et 
.Montcalm  n'avait  avec  lui  que  six  mille  Francais  ou  Canadiens  et  quinze  cents  sauvages. 
Les  quartiers  des  sauvages  etaient  places  sur  le  chemin  Lydius  ;  a  pen  de  distance  etaient 
campes  [es  Canadiens  postes  sur  le  somtnet  d'une  montagne  ettoujours  prets  a  donner  la 
main  aux  premiers.  Enfm,  les  troupes  reglees  venues  de  France  occupaient  la  lisiere  des 
hois  fort  pies  du  terrain  ou  la  tranchee  devait  s'ouvrir  ;  suivait  le  camp  de  reserve,  muni  de 
forces  suffisantes  pour  le  mettre  a  l'abri  de  toute  insulte. 

Apres  avoir  fait  ces  arrangements,  M.  de  Montcalm,  le  3  aout,  fit  sommer  le  lieute- 
nant colonel  Monroe,  commandant  du  fort  George.  Le  porteur  de  La  lettre  qu'ecrivit  le 
general  francais  etait  le  sieur  de  Fontbrune,  aide-de-camp  du  chevalier  de  Levis.  II  fut 
accueilli  par  les  officiers  anglais  dont  plusieurs  le  connaissaient  deja  avec  une  politesse 
et  des  egards  remarquables  ;  toutefois  de  Fontbrune  recut  une  reponse  digne  d'un  vieux 
soldat  :  «  Monsieur  le  general,  ecrivait  Monroe,  je  vous  suis  oblige  des  offres  gracieuses 
que  vous  me  faites  ;  mais  je  ne  puis  les  accepter.  Je  crains  peu  la  barbarie  ;  j'ai  d'ailleurs 
sous  mes  ordres  des  soldats  disposes  comme  moi  a  perir  ou  a  vaincre.  » 

Cette  here  reponse  fut  publiee  au  bruit  d'une  salve  generate  d'artillerie  ;  les  Francais 
I  n  rent  obliges  de  transporter  leur  artillerie  une  bonne  demi-lieue  a  travers  les  rochers  et 
les  hois  avant  d'y  pouvoir  repondre. 

«  Les  Canadiens  aussi  bien  que  les  Francais  se  portaient  avec  joie  aux  travaux  penibles 
auxquels  on  les  occupait ;  on  commenca,  le  3,  a  faire  des  fascines  et  des  saucissons,  et  les 
Canadiens  ne  cederent  point  aux  vieux  soldats  dans  cet  ouvrage. 

Cependant  les  nations  sauvages  s'ennuyaient  du  silence  des  gros  fusils,  ainsi  desi- 
gnaient-ils  les  gros  canons.  Aussi  leur  joie  fut  grande  la  premiere  fois  que  l'artillerie  joua. 
Tous  les  travaux  du  siege  les  interessaient ;  armes  de  pelles  et  de  pioches,  ils  tirerent  un 
boyau  de  tranchee  vers  le  rocher  fortifie  dont  l'attaque  leur  etait  echue  en  partage  et 
ils  furent  bientot  a  la  portee  du  fusil  ;  de  ce  point  important  les  sauvages  et  les  Canadiens 
fusillerent  pendant  une  partie  de  la  journee  le  camp  retranche.  Le  7  aout,  trois  cents 
homines  sortis  de  ce  lieu  furent  attaques  par  un  petit  nombre  de  Canadiens  et  de  sau- 
vages conduits  par  M.  de  Villiers,  et  s'il  eut  ete  soutenu  il  l'aurait  enleve,  mais  il  n'y  eut 
d'autre  avantage  que  de  tuer  soixante  ennemis  et  d'en  prendre  quelques-uns  prison- 
niers.  » 

Cependant  les  ennemis  se  soutenaient  par  1'esperance  d'un  prompt  secours.  Les  de- 
couvreurs  francais  rencontre  rent  dans  les  bois  trois  courriers  partis  du  fort  Lydius  ;  ils 
tuerent  le  premier  et  prirent  le  second  ;  mais  le  troisieme  s'echappa.  On  se  saisit  d'une 
lettre  inseree  dans  une  balle  creusee,  si  bien  cachee  sur  le  corps  du  defunt  qu'elle  aurait 
echappe  a  des  recherches  moins  minutieuses.  Le  colonel  Webb  avertissait  le  commandant 
du  fort  George  que  les  inter&ts  du  roi  d'Angleterre  ne  lui  permettaient  pas  de  degarnir 
le  fort  Lydius  pour  aller  au  secours  d'un  voisin,  mais  que  Monroe  eut  a  capituler  en  se 
menageant  les  conditions  les  plus  avantageuses. 

Montcalm  fit  passer  cette  lettre  au  commandant  du  fort  George,  qui,  quoique  presse, 
montrait  encore  le  desir  de  resister  assez  longtemps  encore.  Cependant  ses  batteries 
etaient  demontees  et  ses  soldats  decourages;  aussi,  le  septieme  jour  apres  l'arrivee  des 
Francais,  au  moment  oil  ils  se  disposaient  a  etablir  une  troisieme  batterie,  Monroe  fit 
arborer  le  pavilion  blanc  et  demanda  a  capituler.  Les  articles  les  plus  essentiels  de  la  capi- 
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tulation  furent  que  la  garnison  du  fort  George  se  retirerait  au  fort  Lydius  avec  les  hon- 
neurs  de  la  guerre;  qu'elle  113  servirait  pas  pendant  dix-huit  mois  contre  le  roi  de  France; 
que  dans  1'espace  de  trois  mois  tous  les  prisonniers  francais,  canadiens,  sauvages,  faits 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  dans  l'Amerique  septentrionale  seraient  rendus 
a  Carillon. 

Malheureusement  les  Anglais  ne  furent  point  prets  a  partir  le  jour  de  la  capitulation. 
L'armee  francaise,  en  ordre  de  bataille,  s'avanca  vers 
la  place  pour  en  prendre  possession  tandis  que  les  troupes 
anglaises  en  sortaient  pour  aller  se  renfermer  dans  les 
retranchements. 

Pendant  le  ceremonial  militaire  qui  accompagna  la 
prise  de  possession,  les  sauvages  penetrerent  en  foule 
dans  la  place  par  les  embrasures  des  canons,  pour  pro- 
ceder  au  pillage.  Mais  ils  nc  s'en  tinrent  pas  la,  car  ils 
tuerent  clans  les  casemates  plusieurs  malades  qui 
n'avaient  pu  suivre  leurs  compatriotes. 

Le  lendemain,  un  spectacle  bien  plus  terrible  se  pre- 
senta  aux  yeux  des  Francais.  De  grand  matin  les  sau- 
vages s'assemblerent  autour  des  retranchements  pour 
depouiller  les  Anglais  quand  ils  sortiraient.  Quatre  cents 
soldats  francais  destines  a  proteger  la  retraite  des  enne- 
mis  arriverent  et  se  rangerent  en  haie.  Les  Anglais 
commencerent  a  defiler;  malheur  a  ceux  qui  fermaient 
la  marche  ou  qui  par  quelque  indisposition  ne  pou- 
vaient  suivre  leurs  compagnons  ;  leurs  cadavres  jon- 
cherent  bientot  la  terre  et  couvrirent  l'enceinte  des 
retranchements.  Cette  premiere  boucherie  fut  le  signal 
qui  fit  de  presque  tous  les  sauvages  autant  de  betes 
feroces  ;  ils  dechargeaient  de  tous  cotes  de  grands  coups 
de  hache  ;  quelques  Francais  furent  meme  vietimes  de 
Ieur  courage  en  defendant  les  paulvres  captifs.  Cepen- 
dant,  dit  un  temoiri  oculaire,  il  fut  de  peu  de  duree  ; 
quarante  a  cinquante  homines  furent  tues ;  la  patience 
des  Anglais  qui  se  contcntaient  de  plier  la  tete  sous  le 
feu  de  leurs  bourreaux  Tapaisa  tout  a  coup,  mais  elle 
n'amena  pas  les  sauvages  a  la  raison.  En  poussant  de 
grands  cris  ils  se  mirent  a  faire  des  prisonniers.  Un 
epouvantable  desordre  s'etait  jete  parmi  ces  alheu- 

reux  ;  les  uns  couraient  vers  les  bois,  les  autres  vers  les  tentes  francaises  ou  verj  le  fort. 
Cependant  les  Francais  n'etaient  pas  spectateurs  oisifs.  Le  chevalier  de  Levis  courait 
partout  ou  le  tumulte  paraissait  le  plus  echauffe  pour  tacher  d'y  remedier  ;  les  officiers 
francais  et  canadiens  imitaient  son  exemple.  M.  de  Montcalm,  qui,  a  cause  de  l'eloigne- 
ment  de  sa  tente,  ne  fut  instruit  que  fort  tard  de  ce  qui  se  passait,  se  porta  vers  le  lieu 
du  massacre  avec  une  celerite  qui  marquait  la  generosite  de  son  cceur.  II  se  multipliait 
pour  arreter  le  massacre  et  invoquait  la  mort  :  prieres,  menaces,  promesses,  il  essaya 
de  tout.  Cependant  quelqu'un  s'avisa  de  crier  aux  Anglais,  qui  formaient  un  corps 
considerable,  de  doubler  le  pas.  Cette  marche  forcee  eut  son  efTet  ;  les  Anglais  conti- 
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nuerent  leur  marche  an  fort  Lydius  ou  ils  n'arriverent  d'abord  qu'au  nombre  de  trois 
on  quativ  cents,  mais  oil  ils  furent  ensuite  rejoints  par  les  autres. 

Ces  circonstances  deshonorerent  la  valeur  que  les  sauvages  avaient  fait  eclater  durant 
tout  le  cours  du  siege  et  rendirent  leurs  services  onereux.  Ils  essayerent  cependant  de 
justifier  leur  barbarie.  Les  Abenaquis,  en  partieulier,  dont  quelques-uns  avaient  ete  for- 
ces de  quitter  leur  pays  pour  s'etablir  a  Saint-Francois  1,  sur  le  lac  Cbamplain  ou  sur  le 
haut  de  la  riviere  Chaudiere,  alleguaient  que  plus  d  une  fois,  dans  le  sein  meme  de  la 
paix  ou  dans  les  pourparlers,  leurs  guerriers  avaient  trouve  la  mort  sous  les  coups  de  la 
trahison  dans  les  forts  anglais. 

Les  sauvages  etaient  seuls  responsables  de  la  violation  du  droit  des  gens  ;  la  cause 
en  fut  leur  insatiable  ferocite,  leur  independance  et  leur  haine  pour  les  Anglais.  La  nou- 
velle  de  cettc  triste  execution,  repandue  dans  les  colonies  anglaises,  y  sema  la  desolation 
et  l'effroi  au  point  qu'un  seul  sauvage  osa  pousser  la  temerite  jusqu'a  aller  enlever  d(s 
prisonniers  pres  d'Albany,  sans  qu'il  fut  inquiete  ni  dans  son  expedition,  ni  dans  sa 
retraite.  Aussi  les  ennemis  ne  formerent-ils  aucune  entreprise  contre  les  Francais  dans 
les  jours  qui  suivirent  la  reddition  du  fort  George.  La  situation  de  1'armee  francaise  etait 
cependant  fort  critique.  Les  sauvages,  aux  Abenaquis  et  aux  Nipissingues  pres,  etaient 
partis  le  jour  meme  de  leur  malheureuse  expedition  ;  douze  cents  hommes  etaient  occu- 
pes  a  demolir,  pres  de  mille  transportaient  les  provisions  immenses  de  bouche  et  de 
guerre  qui  avaient  ete  prises.  La  tranquillite  de  Webb  fournit  a  Montcalm  les  moyehs 
de  consommer  son  ouvrage  ;  le  fort  George  fut  detruit  et  renverse  de  fond  en  comble 
et  les  debris  livres  aux  flammes.  Quant  a  la  perte  de  1'armee  francaise,  elle  s'eleva  a  vingt 
et  mi  morts,  dont  trois  sauvages,  et  environ  vingt  cinq  blesses.  M.  de  Montcalm  se  crut 
oblige  de  faire  connaitre  a  lord  Loudoun  ses  sentiments  a  l'egard  des  cruautes  exercees 
par  les  sauvages. 

«  Mylord,  1  ni  ecrivait-il je  regarde  comme  un  vrai  malheur  d'avoir  eu  avec  moi  les 
Abenaquis  de  Panaouamske  en  Acadie,  qui  avaient  cru  avoir  a  se  plaindre  de  quelques 
mauvais  traitements.  Vous  savez  ce  que  c'est  qu:  de  contenir  trois  mille  sauvages  de 
trente-trois  nations  differentes.  Je  m'estime  heureux  que  le  desordre  n'ait  pas  eu  de  suites 
aussi  facheuses  que  j'etais  en  droit  de  le  craindre.  Je  me  sais  gre  de  m'etre  expose  per- 
sonnellement  ainsi  que  mes  ofliciers  pour  la  defense  des  votres,  qui  rendent  justice  a 
tout  ce  que  j'ai  fait  dans  l'occasion. » 

Cette  annee  encore,  la  main  de  la  Providence,  qui  avait  accorde  un  si  beau  succes  a 
la  colonie,  l'accabla  par  l'intemperie  des  saisons  et  les  mauvaises  recoltes.  Montcalm, 
aussitot  apres  la  prise  du  fort  George,  renvoya  ses  Canadiens  pour  qu'ils  pussent  s'oc- 
cuper  des  moissons.  Mais  la  recolte  manqua  presque  entierement  par  suite  des  pluies 
trop  abondantes  et  des  gelees,  qui  de  bonne  heure  affligerent  le  pays. 

M.  Bigot  ecrivait,  le  27  aout  1757  :  «  Le  Canada  est  fort  heureux  ;  ses  projets  reus- 
sissent  et  il  bat  les  Anglais  de  tous  cotes.  Mais  il  est  malheureux  dans  ses  recoltes ;  en  voici 
une  qui  nous  avait  donne  de  grandes  esperances  et  qui  sera  mauvaise.  II  gele  et  il  pleut 
depuis  quinze  jours  ou  trois  semaines  ;  aussi  les  bles  sont  rouilles.  » 

Le  prix  des  provisions  continua  a  augmenter  d'une  maniere  eft'rayante  et  les  souf- 
frances  du  peuple  furent  excessives.  Les  Acadiens  qui  etaient  a  Miramichi  et  a  la  riviere 
Saint- Jean  restaient  toujours  plonges  dans  la  misere  la  plus  profonde  ;  les  plus  vigou- 


1  Quelques-uns  etaient  sur  la  baie  de  Missiscoui  et  d'autres  entre  Saint-Joseph  et  Saint-Francois 
Nouvelle-Beauce. 

2  Lettres  du  18  aout  1757. 
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reux  d'entre  eux  allaient  faire  des  courses  dans  les  environs  de  Beausejour  et  de  Port- 
Royal  ;  ils  tuaient  les  animaux  domestiques  restes  dans  les  bois  ou  les  chassaient  devant 
eux  vers  les  bords  de  la  mer  d'ou  ils  les  conduisaient  vers  Miramichi.  Cette  ressource 
cependant  etait  encore  bien  faible.  M.  de  Boishebert,  commandant  sur  la  riviere  Saint- 
Jean,  s'etait  interesse  dans  les  vivres  ;  ceux  qu'on  leur  envoyait  consistaient  en  morue 
salee  ou  seche  ;  ils  s'en  contenterent,  on  n'en  paya  pas  moins  au  munitionnaire  des  ra- 
tions completes  et,  quoiqu'il  mourut  beaucoup  d'Acadiens,  le  nombre  etait  le  meme. 


Plan  du  fort  William-Henry  ou  fort  George. 


A.  Fort  W  illiam-Henry. 

B.  Camp  relranche. 

C.  Hangar  entoure  de  pallissades. 

D.  Anse  oil  debarqua  1'artillerie. 

E.  Ancien  retranchement. 

F.  Travaux  de  la  nuit  du  4  au  5  aout. 

G.  Travaux  du  5  au  ti- 
ll. Travaux  du  0  au  7. 

I.  Passage  d'un  marais  fait  en  plein  jour. 
J.  Travaux  du  7  au  8. 


1.  Position  pour  l'investissement,  aux  ordres 

de  M.  le  marquis  de  Le'vis. 

2.  Position  pendant  le  siege. 

3.  Position  pendant  la  demolition  du  tort. 

4.  Batterie  de  dix  pieces  et  un  mortier. 

5.  Batterie  de  six  pieces  et  un  mortier. 

0.  Batterie  de  six  pieces  qui  n'ont  pas  tire. 
Troupes  de  terre. 

Troupes  de  la  marine  et  Canadiens. 
Sauvages. 


La  cour,  qui  etait  bien  mecontente  de  la  prise  des  forts  de  Beausejour  et  de  Gaspa- 
reau,  avait  ordonne  au  sieur  de  Vaudreuil  d'instruire  le  proces  des  sieurs  de  Vergor  et 
de  Villeray.  Ce  proces  n'eut  lieu  qu'en  1757,  car  M.  de  Vaudreuil,  connaissant  le  peu  de 
fondements  qu'il  y  avait  pour  attaquer  Villeray  avait  differe  j usque-la,  et  ne  proceda 
que  sur  un  commandement  formel  de  la  cour  ;  il  envoya  au  sieur  de  Villeray,  qui  appar- 
tenait  a  la  garnison  de  Louisbourg,  l'ordre  de  se  rendre  a  Quebec.  Le  20  septembre  1757, 
les  sieurs  de  Vergor  et  de  Villeray  recnrent  ordre  de  rester  aux  arrets  chacun  dans  son 
logis.  Apres  d'assez  longs  interrogatoires,  un  conseil  cle  guerre  s'assembla  au  chateau 
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S;iint-Louis,  a  Quebec,  sous  la  presidence  de  MM.  de  Vaudreuil  et  Bigot,  et  les  deux  offi- 
e  n's  furent  renvoyes  absous. 

A  cctte  occasion,  Montcalm  ecrivait  :  «  L'avis  unanim  •  a  ete  de  renvoyer  les  ofliciers 
absous  ;  on  a  eu  egard,  pour  Ie  fort  de  Beaustjour,  a  ce  que  les  Acadiens  ont'force  le  com- 
mandant a  capituler  pour  assurer  a  l'Anglais  qui  les  avait  menaces  de  les  faire  pendre 
pour  l'avoir  viole.  A  l'egard  de  Gaspareau,  une  grande  enceinte,  avec  des  pieux  debout, 
ou  il  n'y  a  qu'un  officier  avec  dix-neuf  soldats,  ne  peut  etre  consideree  comme  un  fort  a 
soutenir  un  siege.  » 

Quelques  changements  avaient  eu  lieu  cette  annee ;  de  Lignery  remplaca  le  capitaine 
Dumas  au  fort  Duquesne,  d'oii  il  continuait  d'envoyer  des  bandes  sauvages  contre  les 
provinces  anglaises  de  la  Pennsylvanie  et  de  la  Virginie.  Longtemps  garde-magasin  du 
roi  a  Quebec,  le  sieur  Estebe,  qui  l'annee  preeedente  s'etait  demis  de  son  emploi,  passa 
en  France  extremement  riche.  Sa  place  fut  donnee  au  sieur  Clervery,  qui  ne  la  garda  pas 
longtemps,  car  il  mourut  environ  huit  mois  apres  sa  nomination  1. 

M.  Varin  sollicitait  depuis  quelque  temps  la  permission  de  passer  en  France  ;  il 
etait  alors  fort  riche  ;  ses  solicitations  furent  ecoutees  et  il  obtint  ce  qu'il  demandait. 
L'intendant  envoya  a  Montreal  le  sieur  Martel,  frere  du  garde-magasin  de  cette  ville, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  commissaire  a  la  place  de  M.  Varin. 

Bigot  vivait  tranquille  au  milieu  de  sa  cour;  il  voulait  cependant  passer  en  France, 
afin  qu'un  autre  que  lui  supportat  Forage  qui  grondait  du  cote  de  la  cour.  11  fallait  rea- 
lised les  biens  immenses  qu'il  avait  gagnes,  et  il  tachait  de  le  faire.  En  passant  en  France 
il  voulait  que  les  membres  principaux  de  la  societe  le  suivissent.  Pour  executer  ces  des- 
seins,  le  sieur  Pean  s'y  rendit  sous  le  pretexte  de  maladie  et  y  acheta  de  grands  biens. 
Comme  il  appartenait  toujours  a  la  societe,  il  fut  charge  de  faire  partir  des  navires  de 
bon  printemps  et  surtout  de  les  charger  de  marchandises. 

Au  commencement  de  l'ete  de  1757,  le  regiment  de  Berry  arnva.  Une  partie  des  sol- 
dats etaient  deja  malades  pendant  la  traversee  et  la  ma'adie  continua.  M.  Dorell  ecri- 
vait, le  24  septembre  1757,  au  ministre  de  la  guerre  :  «  Les  bataillons  de  Berry  perdent 
toujours  du  monde  a  l'hopital  de  cette  ville.  II  est  mort  encore  une  vingtaine  d'hommes 
depuis  ma  lettre  du  16  septembre.  La  maladie  afflige  cruellement  les  religieuses;  il  en  est 
mort  cinq  et  trois  aumoniers  coup  sur  coup.  L'effroi  est  si  grand  que  M.  l'eveque  vient 
de  prendre  le  parti  de  relever  l'aumonier  de  deux  en  deux  jours,  et  pour  donner  1'exemple 
a  tous  les  pretres  de  la  ville  qu'il  a  nommes  pour  servir  tour  a  tour  a  l'hopital,  il  va  com- 
mencer  demain  l'execution  de  ce  sage  arrangement  en  faisant  lui-meme,  seul  et  pendant 
deux  jours,  les  fonctions  d'aumonier.  » 

Un  autre  fleau  ravageait  encore  toute  la  colonic  A  Quebec  on  etait  reduit  a  quatre 
onces  et  merae  a  deux  onces  de  pain  par  jour.  On  donnait  aux  Acadiens  de  vieux  che- 
vaux  et  de  la  viande  en  partie  gatee.  Comme  effet  de  la  boucherie  et  de  la  boulangerie 
generale,  on  payait  pour  le  pain  dix  sous  la  livre,  pour  le  bceuf  vingt  sous. 

Le  18  septembre  1757,  M.  de  Montcalm  ecrivait  :  «  Manque  de  vivres :  le  peuple  est 
reduit  a  un  quarteron  de  pain...  Peu  de  poudre,  point  de  souliers  ;  on  a  pris  ceux  qui 
venaient,...  vivres,  poudre,  balles  et  souliers  de  bonne  heure.  II  faudrait  en  envoyer  des 
le  commencement  de  mars.  » 

Le  26  fevrier  1758,  M.  Dorell  ecrivait :  «  Le  peuple  perit  de  misere  ;  les  Acadiens  refu- 
gies  ne  mangent  depuis  quatre  mois  que  du  cheval  et  de  la  morue  sans  pain  ;  il  en  est 
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deja  mort  plus  de  trois  cents.  Le  peuple  canadien  en  est  tou jours  reduit,  ainsi  que  nous, 
au  quart  de  livre  de  pain  par  jour.  A  l'egard  de  la  viande,  on  oblige  ceux  qui  sont  en  etat 
d'en  manger  de  prendre  moitie  cheval  a  six  sous  la  livre.  Nos  soldats  sont  a  la  demi- 
livre  de  pain  par  jour  depuis  le  premier  novembre,  trois  livres  de  cheval,  trois  livres  de 
bceuf,  deux  livres  de  pois  et  deux  livres  de  morue  par  huit  jours.  lis  prennent  leur  mal 
en  patience.  » 

Voila  l'etat  de  misere  auquel  le  peuple  etait  reduit  et  qu'il  supportait  avec  patience 
parce  qu'il  le  croyait  necessaire  pour  sauver  le  pays. 

Cependant,  au  milieu  de  cet  etat  de  souffrance  et  de  gene,  les  officiels  trouvaient 
moyen  de  passer  le  temps  assez  agreablement.  Au  palais  de  l'intendant,  les  bals  et  les 
repas  se  succedaient  ;  le  jeu  y  etait  si  violent,  qu'il  arrivait  quelquefois  qu'un  seul  coup 
de  de  y  faisait  perdre  mille  louis.  «  On  a  joue  ici,  continue  Dorell,  chez  M.  l'intendant, 
jusqu'au  mercredi  des  cendres  un  jeu  a  faire  trembler  les  plus  determines  joueurs,  au 
quinze,  au  passe-dix,  au  trente-et-quarante.  Heureusement  pour  ceux  de  nos  officiers 
qui  ont  joue,  que  M.  Bigot,  qui  est  en  etat  de  perdre,  a  bien  fait  les  honneurs  de  cette 
partie  ;  il  lui  en  coute  environ  deux  cent  mille  livres.  » 

Pendant  que  les  vivres  etaient  si  rares,  les  gens  de  la  campagne  etaient  devores  par 
quelques  hommes  rapaces,  qui  au  nom  du  roi  enlevaient  les  bestiaux  a  bas  prix  et  les 
revendaient  fort  cher.  Pris  au  nom  du  roi,  un  bceuf  se  payait  quatre-vingts  livres  ;  mais 
il  etait  revendu  douze  cents  francs  par  ces  memes  hommes.  Malgre  ces  vexations,  les 
braves  et  honnetes  Canadiens  se  plaignaient  peu.  Leur  reponse  etait  tou  jours  accompa- 
gnee  de  la  meme  moderation  :  Le  roi  peut  prendre  tout  ce  que  nous  avons,  repondaient- 
ils,  pourvu  que  le  Canada  soit  sauve  1. 

1  Dialogue  des  morts,  par  le  chevalier  Johnston. 
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Campagne  de  1758.  —  L'armee  anglaise  d'Amerique  portee  a  cinquante  mille  homines.  —  Attaque 
simultanee  de  Louisbourg,  de  Carillon  et  du  fort  Duquesne.  —  Prise  de  Louisbourg  et  reduction 
de  l'ile  de  Saint-Jean. —  Montcalm  et  le  marquis  de  Vaudreuil  se  fortifient  a  Carillon.  —  Aber- 
crombie  marche  sur  ce  fort.  — Bataille  de  Carillon,  les  Anglais  repousses;  fuite  precipitee  d'Aber- 
crombie.- — Bradstreet  surprend  et  bride  Cataracoui  et  revient  se  poster  a  Chouaguen. —  Les  An- 
glais defaits  au  fort  Duquesne.  —  Les  Francais  a  l'approche  de  Forbes  abandonnent  ce  fort.  —  Les 
Anglais  le  retablissent  sous  le  nom  de  Pittsburg.  —  fitat  du  pays  a  la  fin  de  cette  campagne. 

Cependant  les  succes  que  les  Francais  avaient  obtenus  en  1757  avaient  produit  mi 
etat  de  malaise  dans  les  colonies  anglaises.  Par  la  ruine  du  fort  George,  les  Francais 
etaient  devenus  les  maitres  sur  les  lacs  Champlain  et  Saint-Sacrement  ;  la  prise  de  Coua- 
guen  leur  permettait  d'exercer  une  domination  entiere  sur  les  lacs  Ontario  et  Frie  ;  au 
moyen  de  la  possession  du  fort  Duquesne,  ils  conservaient  leur  preponderance  sur  les 
nations  du  sud-ouest  et  demeuraient  maitres  du  pays  a  1'ouest  des  Alleghanies.  Cepen- 
dant au  lieu  de  se  livrer  au  decouragement,  les  colonies  anglaises  se  ranimerent  et  com- 
mencerent  a  se  preparer  pour  la  campagne  qui  allait  suivre. 

Des  l'automne  precedent,  Pitt  avait  ete  mis  a  la  tete  d'une  nouvelle  administration. 
Dans  une  lettre-circulaire  adressee  aux  gouverneurs  des  colonies  il  les  engageait  a  lever 
pour  la  guerre  autant  d'hommes  que  leur  permettrait  la  population,  et  leur  annoncait 
que  la  mere-patrie  etait  decidee  a  envoyer  en  Amerique  des  forces  considerables,  desti- 
nees  a  attaquer  les  Francais  par  terre  et  par  mer.  Les  colonies  du  nord  fournirent  d'abon- 
dants  secours.  La  legislature  de  Massachusetts  s'ofTrit  de  lever  sept  mille  homines,  le  Con- 
necticut cinq  mille  et  le  New-Hampshire  trois  mille.  Ces  troupes  furent  pretes  a  entrer 
en  campagne  au  mois  de  mai.  Deja  I'amiral  Boscawen  etait  arrive  a  Halifax  avec  une 
ilotte  formidable  et  environ  douze  mille  hommes  de  troupes  anglaises  sous  le  general 
Amherst.  Le  comte  de  Loudoun  etait  rentre  en  Angleterre  et  le  general  Abercrombie, 
sur  qui  tombait  le  principal  commandement  de  la  guerre  americaine,  etait  maintenant 
a  la  tete  de  cinquante  mille  hommes,  qui  formaient  l'armee  la  plus  nombreuse  qui  eut 
jamais  ete  vue  en  Amerique. 

Les  generaux  anglais  proposerent  trois  expeditions  pour  cette  annee  :  la  premiere 
contre  Louisbourg  ;  la  seconde  contre  Carillon  et  la  pointe  a  la  Chevelure  et  la  troisieme 
contre  le  fort  Duquesne.  L'amiral  Boscawen  avait  conduit  la  premiere  ;  le  28  mai,  il  etait 
parti  d' Halifax  avec  une  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de  dix-huit  fregates  et  une 
armee  de  quatorze  mille  hommes  sous  le  commandement  du  major  general  Amherst  ;  il 
arriva  devant  Louisbourg  le  2  juin  1758.  La  garnison  de  cette  derniere  place,  sous  les 
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ordres  de  M.  de  Drucourt,  etait  composee  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes 
regulieres  et  de  six  cents  miliciens  et  sauvages.  Le  port  etait  defendu  par  cinq  vaisseaux 
de  ligne,  un  vaisseau  de  cinquante  canons  et  cinq  fregates,  dont  deux  avaient  ete  coulees 
a  fond  a  l'entree  des  Anglais  devant  la  ville. 

Six  jours  se  passerent  avant  que  les  troupes  anglaises  pussent  operer  leur  debarque- 
ment ;  mais,  le  septieme  jour,  pendant  que  sous  lc  commandement  du  gouverneur 
Lawrence  et  du  general  Whitmore  la  droite  et  le  centre  des  troupes  anglaises  feignaient 
de  debarquer,  sir  James  Wolfe  debarquait,  le  8  juin,  an  ruisseau  du  Cormoran.  Des  que 
l'artillerie  eut  ete  debarquee,  Wolfe  s'avanca  avec  deux  mille  hommes  vers  un  point 


Vue  de  Louisbourg,  prise  du  fanal  durant  le  dernier  siege  en  1758, 

dessinee  sur  place  par  un  capitaine  du  35e  regiment. 
(Reproduction  autoris^e  par  le  Musee  Mc.  Cord.  —  Phot.  Edgar  Gariepy,  Montreal. 

occupe  par  les  Francais,  d'oii  il  lui  etait  facile  d'inquieter  les  vaisseaux  qui  etaient  dans 
le  port  et  oil  il  dressa  deux  fortes  batteries.  Des  approches  furent  faites  de  l'autre  cote 
de  la  ville  et  le  siege  fut  pousse  avec  vigueur.  De  ce  point  Ton  fit  un  feu  vigoureux 
contre  la  ville  et  les  vaisseaux  qui  etaient  dans  le  port ;  enfin  une  bombe  mit  le  feu  a  un 
des  plus  gros  vaisseaux  francais  et  le  fit  sauter  ;  les  flammes  se  communiquerent  a  deux 
autres  qui  furent  entierement  detruits.  De  deux  vaisseaux  de  ligne  qui  restaient  encore 
dans  le  port,  l'un  fut  detruit  par  six  cents  homines  qui  l'attaquerent  dans  des  chaloupes  ; 
l'autre  fut  enleve  et  toue  hors  du  port.  Cet  exploit  renclit  les  Anglais  maitres  absolus  du 
port.  Plusieurs  breches  praticables  avaient  ete  faites  dans  les  murs  ;  la  place  ne  pouvait 
plus  resister  a  un  assaut  et  le  gouverneur  offrit  de  capituler. 

Wolfe  refusa  d'accepter  les  termes  qu'offrait  M.  de  Drucourt  et  demanda  que  la  gar- 
nison  tout  entiere  se  rendit  prisonniere  de  guerre.  Ces  termes  humiliants  furent  d'abord 
rejetes,  mais  plus  tard  il  fallut  les  accepter  et  Louisbourg  avec  toute  son  artillerie,  ses 
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magasins  militaires,  ses  provisions,  toutc  l'ile  du  Cap-Breton  et  celle  de  Saint-Jean  furent 
cedes,  le  2(3  juillet,  aux  Anglais  qui  en  prirent  possession  sans  autre  difficulte. 

Environ  quatre  cents  assaillants  perirent  dans  ce  siege.  Wolfe  trouva  dans  la  ville 
deux  cent  vingt  et  un  canons,  dix-huit  mortiers  et  une  grande  quantite  de'munitions.  Les 
habitants  du  Cap-Breton  furent  envoyes  en  France  ;  mais  la  garnison,  les  officiers  des  vais- 
seaux,  les  matelots  et  les  troupes  de  la  marine,  au  nombre  de  cinq'mille  six  cent  trente- 
sej)t  homines,  furent  conduits  en  Angleterre  comme  prisonniers.  Quinze  cents  hommes 
de  la  garnison  avaient  ete  tues  et  il  ne  resta  de  la  forteresse  de  Louisbourg  qu'un  amas 
de  mines. 

Apres  la  chute  de  Louisbourg,  un  corps  de  troupes,  sous  lord  Rollo,  fut  envoye  a 
l'ile  Saint- Jean,  oil  s'etaient  refugiees  beaucoup  de  families  acadiennes.  Le  nombre  des 
habitants  de  cette  ile  s'elevait  a  plus  de  quatre  mille,  qui  furent  obliges  de  se  soumettre 
et  de  rendre  leurs  armes. 

La  conquete  causa  une  joie  universelle  en  Angleterre,  oil  depuis  quelques  annees 
les  generaux  n'avaient  pas  accoutume  George  II  aux  triomphes  ;  les  rejouissanc.es  furent 
aussi  grandes  dans  la  Nouvelle-Angleterre  1  oil  Ton  lit  des  fetes  publiques  pour  celebrer 
la  victoire.  Cependant  la  satisfaction  causee  par  la  prise  de  Louisbourg  fut  diminuee  par 
le  malheur  qu'eprouva  le  corps  principal  de  l'armee  britannique  sous  le  commandcment 
du  general  Abercrombie.  Celui-ci  s'etait  propose  dereduire  les  forts  francais  situes  surle 
lac  Champlain  et  sur  le  lac  Saint-Sacrement ;  il  esperait  que  cette  operation  assurerait 
les  frontieres  des  colonies  anglaises  et  ouvrirait  un  passage  pour  entrer  au  Canada. 

Le  marquis  de  Vaudreuil,  des  le  commencement  de  l'annee  1758,  avait  ete  averti 
que  Abercrombie  rassemblait  a  Albany  des  troupes  avec  lesquelles  il  se  proposait  de 
penetrer  dans  la  province.  Apprenant  que  cette  armee  etait  prete,  il  se  determina  a  faire 
monter  l'armee  a  Carillon,  oil  elle  arriva  vers  la  fin  du  mois  de  juin.  Au  meme  temps,  le 
marquis  de  Montcalm  y  arrivait  avec  le  regiment  de  Beam  et  en  ce  lieu  il  apprit  que 
des  forces  ennemies  fort  considerables  se  dirigeaient  vers  ce  cote.  Aussi  ramassa-t-il 
autour  de  lui  toutes  les  troupes  disponibles. 

A  la  tete  du  portage,  le  1"  juillet,  il  placa  M.  de  Bourlamaque  avec  les  regiments 
de  la  Reine,  de  Guyenne  et  de  Beam.  Lui-meme  se  porta  a  la  Chute,  [avec  la  Sarre, 
Royal-Roussillon,  Languedoc  et  le  second  bataillon  de  Berry  ;  le  troisieme  bataillon 
de  Berry  resta  a  la  garde  de  Carillon  ;  il  envoya  trente  hommes  croiser  sur  le  lac  Saint- 
Sacrement. 

M.  de  Bourlamaque  alia  le  lendemain  reconnaitre  les  montagnes  qui  bordaient  le 
flanc  gauche  du  camp.  Le  5,  un  officier,  poste  sur  une  hauteur  voisine,  signala  1'approche 
de  I'ennemi  ;  en  meme  temps  arrivait  M.  de  Langis  qui  annoncait  qu'il  avait  vu  les 
berges  ennemies  et  qu'elles  l'avaient  meme  poursuivi.  Aussi  M.  de  Bourlamaque  de- 
tacha  M.  de  Trepezee,  capitaine  de  Beam,  avec  trois  cents  hommes  pour  observer  de 
la  montagne  Pelee  les  mouvements  des  ennemis  et  s'opposer  a  leur  debarquement. 

Le  6,  l'avant-garde  ennemie  parut  a  quelque  distance  du  Portage.  Alors,  sur  l'ordre 
de  M.  de  Montcalm,  l'ingenieur  de  Pont-le-Roy  commenca  a  tracer  en  avant  de  Caril- 
lon des  retranchements  en  abatis,  et  le  second  bataillon  de  Beam  y  travaillait  avec 
vigueur.  Vers  9  heures,  les  ennemis  commencerent  a  debarquer ;  et  a  leur  vue 
Bourlamaque  se  replia  sur  Montcalm  qui  en  ordre  de  bataille  l'attendait  sur  les  hau- 
teurs. Trepezee  voulut  en  faire  autant  ;  mais  abandonne  par  les  sauvages,  il  s'ecarta, 
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arriva  blesse,  tomba  au  milieu  des  troupes  anglaises  et  fut  pris  avec  environ  quatre- 
vingt-dix  de  ses  hommes,  les  autres  ayant  ete  tues  ou  s'etant  noyes.  Dans  cette  affaire 
fut  tue,  du  cote  des  Anglais,  lord  Howe,  oflicier  distingue,  qui  commandait  l'avant- 
garde  de  l'armee  ennemie. 

Montcalm  se  replia  sur  Carillon,  oil  tonte  l'armee  travailla  aux  retranchements. 
La  droite  s'appnyait  sur  une  hauteur  dont  la  pente  n'etait  pas  aussi  rapide  que  celle 
de  la  gauche,  qui  s'appuyait  a  un  escarpement  dont  le  sommet  fut  couronne  par  un 
abatis  ;  le  centre  suivait  les  sinuosites  du  terrain  ;  les  retranchements  etaient  de  troncs 
d'arbres,  dont  les  branches  appointies  etaient  tournees  en  dehors. 

Vers  le  soir  du  7,  M.  de  Levis  arriva  avec  son  detachement.  Au  matin  du  8,  la  gene- 
rale  battit ;  la  Reine,  Guyenne  et  Beam  se  rangerent  sur  la  droite  ;  a  gauche  etaient 
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A.  Retranchements.  F.  Travaux  de  siege.  K.  Bastion  du  Daupliin. 

B.  Debarquenient.  G.  Barachois.  L.  Pointe  de  Rochefort. 

C.  Redoutes  anglaises.  II.  Bastion  de  la  Piincesse.  M.  Tour  de  la  Lanterne  ou 

D.  Batteries  anglaises.  I.  Bastion  de  la  Rein*'.  Pointe  du  Phare. 

E.  litang.  I   Bastion  du  Hoi. 


la  Sarre,  Languedoc  et  deux  piquets  ;  le  centre  etait  occupe  par  un  bataillon  de  Berry, 
Royal-Roussillon  et  un  piquet  de  M.  de  Levis  ;  dans  la  plaine  de  Saint-Frederic  etaient 
retranchees  les  troupes  de  la  colonie  et  les  Canadiens.  M.  de  Levis  commandait  la  droite, 
M.  de  Bourlamaque  la  gauche  et  M.  de  Montcalm  le  centre.  Vers  le  milieu  du  jour,  les 
ennemis  attaquerent  sur  quatre  colonnes.  Pendant  trois  heures,  les  grenadiers  anglais 
et  les  montagnards  ecossais,  qui  formaient  la  premiere  colonne,  chargerent  avec  achar- 
nement ;  en  fin,  apres  plusieurs  attaques  repetees,  un  peu  apres  7  heures  du  soir, 
l'ennemi  se  replia  sous  la  protection  des  troupes  legeres. 

Le  lendemain  Montcalm  etait  pret  a  recommencer  la  bataille.  «  Les  ennemis  avaient 
quatre  colonnes  principales  et  les  troupes  irregulieres  entre  les  colonnes.  De  part  et 
d'autre  le  feu  a  ete  des  mieux  nourris  jusqu'a  6  heures  et  demie  du  soir,  et  la  fusil- 
lade a  dure  jusqu'a  la  nuit.  L'armee,  qui  n'etait  que  de  deux  mille  neuf  cents  combat- 
tants  de  nos  troupes  et  de  quatre  cents  Canadiens  ou  soldats  de  la  colonie,  a  resiste 
avec  un  courage  heroi'que  a  toutes  ces  attaques.  Aucune  troupe  ne  s'est  dementie. 
Les  troupes  de  la  colonie  et  les  Canadiens  nous  ont  fait  regretter  de  n'en  avoir  pas  un 
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plus  grand  nombre.  M.  le  chevalier  de  Levis  sous  les  yeux  duquel  ils  out  combattu  s  en 
loue  beaucoup.  M.  de  Raymond,  qui  avait  l'honneur  de  commander  les  troupes  de  la 
colonic,  a  montre  bien  du  zele  et  de  L'intelligence  et  je  ne  saurais  trop  me  louer  de 
MM.  de  Saint-Ours,  Lanaudiere,  Gaspe  et  generalement  du  petit  nombre  d'officiers 
que  vous  y  aviez.  Nous  devons  cet  avantage  au  courage  des  troupes,  aux  sorties  que 
M.  le  chevalier  de  Levis  a  fait  faire  a  la  droite  par  des  piquets  et  des  compagnies  de  gre- 
nadiers, en  meme  temps  qu'il  avait  envoye  des  Canadiens  ingambes  dans  la  trouee, 
aux  bonnes  dispositions  et  a  la  fermete  de  M.  de  Bourlamaque  a  la  gauche...  Comme 
les  ennemis  pouvaient  debarquer  du  monde  en  berges,  ce  qu'ils  tenterent  au  commen- 
cement de  l'attaque,  les  volontaires  de  Bernard  et  de  Duprat  garderent  cette  partie,  et 
M.  de  Louvicon,  qui  servait  trois  pieces  de  canon  du  fort,  coula  a  fond  un  ponton  et  une 
berge  ;  ce  qui,  joint  a  la  fusillade  des  volontaires,  fit  retirer  les  vingt  berges  que  les 
Anglais  avaient  fait  avancer.  » 

Sur  les  vingt-cinq  mille  hommes  que  les  Anglais  avaient  sur  le  lac  Saint-Sacrement, 
quatorze  mille  se  trouverent  engages  dans  cette  attaque.  Repoussees  le  8  juillet,  les 
troupes  anglaises  avaient  combattu  avec  beaucoup  de  bravoure,  mais  elles  furent 
malheureuses  dans  la  bataille  de  Carillon.  Voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  succes, 
le  general  Abercrombie,  le  lendemain  matin,  prit  des  mesures  pour  assurer  la  retraite 
de  son  armee  1.  Dix-huit  cents  hommes  avaient  etc  tues  ou  blesses  dans  l'armee  anglaise. 
L'armee  franchise  eut  quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  hommes  tues  et  onze  cents 
blesses  ;  les  milices  canadiennes,  quatre-vingt-sept  hommes  tues  et  deux  cent  qua- 
rante  blesses.  Mais  la  perte  la  plus  considerable  fut  celle  du  regiment  montagnard  de 
lord  John  Murray,  dont  vingt-cinq  officiers  et  plus  de  la  moitie  des  soldats  furent  tues 
ou  blesses. 

M.  Abercrombie  ne  voulut  point  rester  dans  le  voisinage  d'un  ennemi  quil'avait 
repousse  si  rudement  ;  il  fit  embarquer  les  troupes  dans  les  bateaux  qui  les  avaient 
amenees  et  se  re  ira  au  fort  du  lac  Saint-Sacrement  d'oii  elles  etaient  parties. 

A  peine  le  general  Amherst,  alors  au  Cap-Breton,  eut-il  appris  ces  facheuses  nou- 
velles  que,  laissant  une  forte  garnison  dans  Louisbourg,  il  en  partit  avec  le  reste  de  ses 
troupes  pour  aller  porter  secours  a  Abercrombie.  A  la  tete  de  six  regiments,  il  laissa 
Albany  vers  le  milieu  de  Eeptembre  afin  de  se  rendre  au  lac  Saint-Sacrement,  esperant 
que  les  troupes  anglaises  pourraient  encore  rendre  quelque  service  avant  que  le  mau- 
vais  temps  les  surprit. 

Cependant  le  general  Abercrombie  avait  detache  le  colonel  Bradstreet  a  la  tete  de 
trois  mille  hommes  pour  executer  un  plan,  propose  par  cet  officier,  d'aller  attaquer 
Caratacoui.  II  prit  terre  avec  ses  troupes  a  un  mille  du  fort  dont  la  garnison  consistant 
en  une  centaine  de  Francais  et  quelques  sauvages  se  rendit  presque  immediatement  ;  il 
contenait  soixante  pieces  de  canon  et  seize  mortiers.  Mais  le  nombre  de  soldats  qui  y 
etaient  se  trouvait  beaucoup  trop  faible  pour  defendre  un  poste  si  important,  dans 
lequel  les  ennemis  prirent  une  immense  quantite  de  provisions,  deposees  en  ce  lieu  pour 
l'avantage  des  garnisons  de  l'ouest  et  des  allies  sauvages.  Sans  verser  de  sang,  Brad- 
street  non  seulement  s'empara  du  fort  mais  se  rendit  maitre  de  neuf  batiments  dont 
quelques-uns  portaient  dix-huit  canons. 

Bradstreet  en  conduisit  deux  a  Chouaguen,  oil  il  se  retira  apres  avoir  detruit  le  fort 

1  Les  blesses  furent  recueillis  et  conduits  au  camp  francais.  Pendant  qu'on  les  reunissait,  un  colo- 
nel Ross,  officier  ecossais  au  service  de  la  France,  s'avanca  au  milieu  d'eux  et  adressa  a  quelques-uns 
la  parole  en  ecossais.  Ce  qui  surprit  tellement  un  soldat  montagnard...  (Le  reste  de  la  note  manque.) 
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de  Cataracoui,  avec  l'artillerie,  les  provisions  et  les  armes  qu'il  contenait.  II  n'est  point 
facile  de  decouvrir  les  raisons  qui  l'engagerent  a  abandonner  un  lieu  d'oii  les  Anglais 
devenaient  maitres  du  lac  Ontario  et  pouvaient  grievement  harasser  les  Francais  et 
dans  leur  commerce  et  dans  leurs  expeditions  vers  l'ouest. 

La  destruction  du  fort  de  Cataracoui  facilita  l'entreprise  du  brigadier  Forbes  contre 
le  fort  Duquesne.  Avec  sa  petite  armee,  cet  omcier  commenca  au  mois  de  juillet  sa 
marche  de  Philadelphie  a  la  riviere  Ohio  a  travers  un  pays  peu  connu  des  Anglais  et 
encore  couvert  de  bois.  Arrive  a  Rays  Town,  a  trente  lieues  du  fort  Duquesne,  il  s'arreta 
et  envoya  en  avant  le  colonel  Bouquet  avec  deux  mille  hommes  jusqu'a  Lyal  Hening 
a  cinquante  milles  plus  loin. 

Le  11  septembre,  le  major  Grant,  commandant  les  montagnards  ecossais,  partit  de 


l'armee  ennemie  avec  neuf  cent  soixante  hommes  de  troupes  choisies.  Arrive  le  14  aux 
environs  du  fort  Duquesne  il  laissa  quatre  cents  hommes  en  embuscade  a  une  petite 
lieue  de  cet  endroit  ;  il  se  proposait  d'attaquer  avec  les  autres  le  camp  de  M.  de  Ligneris 
qui  se  preparait  lui-meme  a  faire  l'attaque.  Retire  sur  une  hauteur  voisine  le  major 
Grant  fit  battre  de  la  caisse  pour  attirer  les  Francais  qu'il  croyait  en  petit  nombre.  Le 
roulement  des  tambours  fit  sortir  les  soldats  francais  et  les  miliciens  canadiens  hors.de 
leurs  tentes  ;  saisissant  leurs  fusils  a  la  hate  ils  chargerent  1'ennemi  vigoureusement. 
Le  combat  fut  tres  vif  et  opiniatre  de  cote  et  d'autre  pendant  pres  d'une  heure,  mais  le 
desordre  se  mit  parmi  les  ennemis  qui  jetaient  leurs  armes  pour  fuir  plus  aisement. 
Conduits  par  leurs  ofhciers  les  troupes  se  separerent  par  pelotons  et  donnerent  de  tous 
les  cotes  sur  les  fuyards  qui  se  trouverent  investis  et  dont  plusieurs  se  jeterent  a  la  nage 
soit  dans  l'Ohio  soit  dans  la  Monongahela.  MM.  de  Bellestre,  de  Saint-Ours  et  de  Cor- 
biere  poursuivirent  l'ennemi  dans  sa  fuite  et  prirent  le  major  Grant  avec  quelques 
officiers  et  une  trentaine  de  soldats.  Dans  cette  affaire  les  Anglais  perdirent  environ 
quatre  cents  hommes  tues  et  beaucoup  de  blesses. 


A.  Fort  Carillon. 

B.  Abatis. 

C.  Basse-Ville. 

D.  Marine  ct  milice. 

E.  Trouee. 


F.  Colonnes  angiaises. 

G.  Volontaires. 
II.  La  Sarre. 

I.  Lang-uedoc. 

J.  Berry. 


K.  Royal-Roussillon. 
L.  Guyenna. 
M.  Beam. 
N.  La  Reine. 
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Cependant  il  devenait  difficile  de  conserver  Ie  fort  Duquesne  parce  que  la  prise 
du  fort  Cataracoui,  dont  venaient  de  s'emparer  les  Anglais,  empeehait  de  monter  les 
provisions.  Force  par  le  defaut  de  subsistances,  M.  de  Ligneris,  commandant  du  fort 
Duquesne,  dut  renvoyer  un  grand  nombre  de  Canadiens  et  ne  garda  que  deux  cents 
hommes.  «  Le  fort  Duquesne  est  encore  au  roi,  ecrivait-il  le  18  octobre  ;  je  ne  sais  si  nous 
le  conserverons  longtemps.  Je  n'ai  bientot  plus  de  vivres  et  les  marchandises  me 
manquent.  II  en  faut  pourtant  pour  que  les  sauvages  de  la  Belle-Riviere  continuent 
d'etre  pour  nous  comme  ils  paraissent  actuellement.  Je  n'ai  plus  rien  a  leur  donner, 
ni  meme  de  quoi  habiller  la  garnison  si  comme  je  1'espere,  nous  passons  ici  l'hiver... 


Korl  de  Carillon  (Reconstitution). 


Je  suis  dans  la  plus  triste  situation  qu'on  puisse  imaginer,  mais  je  me  tirerai  d'embarras 
le  mieux  qu'il  me  sera  possible.  »  Bientot  il  comprit  qu'il  lui'serait  impossible  de  resister. 

Nonobstant  I'echec  mortifiant  qu'avaient  eprouve  les  Anglais,  le  brigadier  Forbes 
s'avanca  avec  son  detachement;  mais  les  Francais,  ne  se  sentant  pas  capablcs  de  re- 
sister,  detruisirent  leur  fort,  le  24  novembre,  Ie  Iaisserent  et  se  retirerent  partie  au  fort 
Machault,  et  partie  sur  le  Mississipi.  Les  Anglais,  le  lendemain,  entrerent  dans  le  fort 
Duquesne  ;  Forbes  le  repara,  lui  donna  le  noni  de  Pittsburgh  et  y  etablit  line  garnison, 
puis  se  retira  avec  ses  troupes  a  Philadelphie  oil,  peu  apres,  il  mourut  brise  par  cette 
seule  campagne. 

M.  de  Vaudreuil  essaya  de  fortifier  Cataracoui  ;  plusieurs  officiers  y  furent  envoyes 
les  uns  apres  les  autres  ;  le  sieur  Benoit,  qui  avait  commence  a  s'y  fortifier,  fut  rappele 
avec  ses  soldats  a  la  pointe  au  Baril  a  quelques  lieues  au-dessus  de  la  Presentation  ;  on 
y  transfera  ce  qui  etait  destine  pour  Cataracoui  et  on  y  eleva  quelques  retranchements. 

Ainsi  se  terminait  1'annee  ;  le  24  decembre  M.  de  Vaudreuil  adressait  a  tous  les  capi- 
taines  des  postes  du  gouvernement  une  instruction  dans  laquelle  il  disait  :  «  Tout  exige 
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que  nous  prenions  les  plus  justes  mesures  pour  nous  mettre  en  etat  d'opposer  la  meme 
resistance  aux  forces  considerables  que  les  ennemis  emploieront  de  tous  cotes  sitot  que 
la  saison  leur  [permettra  d'entrer  en  campagne  ;  nous  ne  saurions  par  consequent  pour- 
voir  assez  tot  a  des  objets  aussi  importants,  cle  la  celerite  desquels  le  salut  de  cette  colo- 
nie  depend  essentiellement.  »  II  declara  qu'il  veut  faire  proceder  a  un  recensement  gene- 
ral ;  par  le  second  article  il  ordonne  que  les  homines  de  seize  ans  a  soixante  se  tiennent 
prets  a  marcher  au  premier  ordre  et  etablit  quelques  reglements  pour  la  discipline  et 
l'execution  de  ses  ordres. 

La  recolte  avait  ete  mauvaise  dans  la  colonic  ;  les  habitants  n'avaient  plus  guere 
le  temps  de  s'occuper  de  leurs  terres  ;  les  femmes  et  les  vieillards  etaient  seuls  laisses 
pour  la  culture  des  champs,  tandis  que  les  hommes  au-dessous  de  soixante  ans  et  les 
jeunes  gens  etaient  tous  appeles  aux  frontieres  pour  defendre  la  colonic.  L'intendant 
taxa  le  ble  a  douze  francs  le  minot  pour  le  roi,  mais  les  particuliers  ne  pouvaient  guere 
l'obtenir  a  moins  de  trente-six  et  quarante  livres  le  minot.  Les  troupes  hivernerent 
dans  les  campagnes  et  on  placait  les  soldats  chez  les  habitants  au  prix  de  quinze  livres 
par  mois  pour  chacun  ;  enfin  on  resolut  d'envoyer  en  France  un  officier  intelligent  pour 
rendre  compte  au  roi  de  la  situation  de  la  colonic  ;  il  partit  tard  de  Quebec  et  arriva 
heureusement  en  France. 

Cependant  1'union  etait  loin  de  regner  entre  les  chefs  ;  MM.  de  Vaudreuil  et  de  Mont- 
calm avaient  des  vues  completement  differentes.  «  Soyez  sur,  monsieur,  ecrivait  celui-ci 
au  gouverneur  \  que  les  choses  personnelles  dont  je  puis  me  plaindre  et  que  j'impute 
au  compositeur  de  vos  lettres,  aux  esprits  turbulents  et  tracassiers  qui  cherchent  a  vous 
eloigner  de  moi,  ne  diminueront  jamais...  ni  mon  attention  constante  a  n'ecrire  que  du 
bien  de  vous  et  de  monsieur  votre  frere,  et  a  ne  pas  parler  ou  donner  une  tournure  favo- 
rable aux  choses  ou  je  pense  que  vous  ne  vous  etes  pas  bien  determine.  Pourquoi  n'agi- 
riez-vous  pas  de  meme  a  mon  egard?  Pourquoi  ne  pas  changer  le  style  de  votre  secre- 
taire? Pourquoi  ne  pas  me  donner  plus  de  confiance?  Lose  dire  que  le  service  du 
roi  y  gagnerait  et  que  nous  n'aurions  pas  l'air  de  la  desunion  qui  transpire  au  point 
que  je  vous  envoie  une  gazette  de  la  Nouvelle-York  qui  en  parle...  Ceux  qui  vous  ap- 
prochent  out  la  maladresse  de  chercher,  contre  vos  intentions,  a  vous  engager  de  mor- 
tifier,  sans  le  vouloir,  le  general,  les  troupes  de  terre  et  tout  ce  qui  y  a  rapport.  » 

De  son  cote,  M.  de  Vaudreuil  etait  bien  eloigne  d'avoir,  en  M.  de  Montcalm,  une 
confiance  entiere.  «  M.  de  Montcalm  pourra  servir  tres  utilement  en  Europe,  mandait-il 
au  ministre  ;  personne  ne  rend  plus  justice  que  moi  a  ses  excellentes  qualites,  mais  il 
n'a  pas  cedes  qu'il  faut  pour  la  guerre  de  ce  pays.  II  est  necessaire  d'avoir  beaucoup  de 
douceur  et  de  patience  pour  commander  les  Canadiens  et  les  sauvages.  Le  roi  m'ayant 
confie  la  colonie,  je  ne  peux  m'empecher  de  prevenir  les  suites  facheuses  que  pourrait 
produire  un  plus  long  sejour  de  M.  le  marquis  de  Montcalm... 

«  Les  troupes  de  terre  seront  bien  flattees  de  rester  sous  le  commandement  de  M.  le 
chevalier  de  Levis,  ce  qui  m'autorise  a  vous  renouveler  sa  demande  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  faire  en  sa  faveur  du  grade  de  marechal  de  camp  il  reunit  en  lui  toutes  les 
bonnes  qualites  de  l'officier  general  ;  il  est  generalement  aime  ;  il  merite  de  l'etre.  M.  de 
Bourlamaque  suffit  pour  seconder  M.  le  chevalier  de  Levis...  » 


1  Lettre  du  2  aoit  1758. 
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Campagne  de  17.V.). —  Preparatifs  tie  l'Angleterre. — Bourlamaqus  recoil  I'ordre  d'evacuer  les  forts 
de  Carillon  et  de  Saint-Frederic.  -On  fortifie  l'ile  aux  Noix.  —  Prise  du  fort  de  Niagara.  —  Laflotte 
anglaise  remonte  le  fleuve;  dispositions  prises  pour  la  defense  de  Quebec.  —  Les  Anglais  com- 
mencent  a  battre  la  ville  du  cote  de  la  pointe  Levis.  Bataille  de  Montmorency.  —  Incursion  a  La 
cote  du  nord.  —  Tentative  de  descente  a  Deschambault.  —  Bataille  des  Plaines  d'Abraham. — 
Mort  de  Wolfe  et  de  Montcalm.  —  Capitulation  de  Quebec. 

L'annee  1759  s'annoncait  sur  le  Canada  sous  de  sombres  auspices. 

«  La  situation  de  la  colonic,  ecrivail  M.  de  Montcalm  an  ministre,  le  lpr  novembre 
1758,  est  des  plus  critiques  ;  la  paix  est  necessaire.  Les  Anglais  ont  eu,  independamment 
de  leur  armee  pour  Louisbourg,  trente  mille  hommes  pour  agir  en  Canada...  Nous 
n'avons  que  huit  bataillons,  douze  cents  soldats  de  la  colonie  ;  le  surplus  dans  les  forts 
de  la  Be  le-Riviere.  Les  Canadiens  pourront  fournir  trois  mille  hommes  pour  toute  la 
campagne,  eependant  nous  n'en  avons  eu  cette  annee  que  douze  cents  en  campagne... 
Les  Canadiens,  bons  pour  des  courses,  ne  savent  pas  rester  cinq  mois  en  campagne, 
les  sauvages  encore  plus.  J'ecris  la  verite  comme  citoyen  resolu  de  m'ensevelir  sous  les 
mines  de  la  colonie.  » 

Decidee  a  conquerir  le  Canada,  l'Angleterre  faisait  des  efforts  immenses  pour  se 
mettre  eri  etat  de  l'emporter  sur  la  France. 

La  campagne  de  1758  n'avait  fini  qu'au  temps  oil  les  glaces  empecherent  de  voyager. 
Les  dispositions  des  ennemis  du  cote  des  lacs,  l'hivernage  des  deux  escadres  a  Louis- 
bourg et  Halifax  annoncaient  le  projet  bien  arrete  d'attaquer  la  colonie  par  toutes  les 
frontieres,  et  d'intercepter  les  secours  que  la  France  y  pourrait  envoyer.  Pour  resister 
aux  Anglais  Ton  n'y  avait  que  huit  bataillons,  quarante  compagnies  de  troupes  de  la 
marine,  affaiblies  par  les  pertes  de  quatre  campagnes,  et  les  milices  du  pays  mal  armees 
pour  combattre  contre  des  troupes  reglees,  avec  des  sauvages  assez  mal  disposes  en  con- 
sequence de  la  faiblesse  des  forces  franchises  comparees  a  celles  des  ennemis. 

La  saison  etait  deja  fort  avancee  lorsque  les  Anglais  attaquerent  les  postes  de  Gaspe. 
Le  sieur  Revol,  place  en  vigie  a  Gaspe,  etait  mort  le  3  septembre  ;  le  7  du  meme  mois. 
trente-trois  voiles,  dont  neuf  vaisseaux  de  guerre  anglais,  entrerent  dans  la  baie  de  Pre- 
nouil  et  prirent  possession  de  ce  poste  ;  ils  avaient  porte  avec  eux  maisons  et  blacousses  ; 
tous  les  pecheurs  et  habitants  de  la  cote  de  Gaspe  furent  pris  ou  se  rendirent  volontai- 
rement  a  l'ennemi.  Trois  cents  Anglais  se  rendirent  par  terre  au  mont  Louis,  oil  ils  bru- 
lerent  les  etablissements  de  peche  et  firent  prisonniers  tons  ceux  qui  se  trouvaient 
duns  ce  lieu.  Les  Anglais  allerent  aussi  a  Miramichi,  mais  n'oserent  ])as  entrer  bien  avant 
dans  la  riviere. 
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A  peine  les  glaces  avaient-elles  disparus  que  M.  de  Bourlamaque,  avec  deux  iiiille 
cinq  cents  homines  de  la  Reine  et  de  Berry  et  deux  cents  sauvages,  se  rendit  a  Carillon. 
Sauver  la  colonic  n'etait  pas  chose  possible  ;  aussi  on  resolut  d'en  sacrifier  une  partie 
pour  ne  point  la  perdre  tout  entiere.  M.  de  Bourlamaque  eut  ordre  d'evacuer  aux  ap- 
proches  de  1'ennemi  Carillon  et  Saint-Frederic  et  de  se  rapprocher  de  Montreal,  de  ma- 
niere  a  le  couvrir. 

Le  chevalier  de  Levis  crut  que  le  lieu  le  plus  propre  a  ce  dessein,  etait  Tile  aux  Noix, 
situee  au  has  du  lac  Champlain.  M.  Pouchot,  capitaine  du  regiment  de  Beam,  fut  deta- 
che  pour  defendre  Niagara  et  quinze  cents  hommes  allerent  se  montrer  du  cote  de  l'Ohio 
pour  y  maintenir  la  con  fiance  des  sauvages.  Avec  un  pared  nombre  de  soldats  de  la  ma- 
rine et  des  milices,  M.  le  chevalier  de  La  Corne,  capitaine,  fut  charge  de  garder  la  tete 
des  rapides  du  Saint-Laurent  et  l'embouchure  de  la  riviere  de  Chouaguen. 

Les  autres  bataillons  et  le  reste  des  compagnies  de  la  marine  demeurerent  en  quar- 
tier  dans  les  gouvernements  de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres  ainsi  que  les  milices  pour 
se  porter  dans  les  lieux  oil  le  besoin  serait  le  plus  pressant.  D'ailleurs  comme  Ton  avait 
peu  de  vivres  il  etait  impossible  de  les  tenir  reunis  ensemble. 

Le  colonel  de  Bougainville,  envoye  a  Paris  l'automne  precedent,  arriva  de  France, 
le  15  mai,  apportant  quelques  directions  pour  le  sieur  de  Montcalm  ;  en  raeme  temps 
parut  devant  Quebec  la  flotte  de  Cadet,  munitionnaire  general,  conduite  par  le  sieur 
Canon,  lieutenant  de  fregate  ;  elle  etait  chargee  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  ; 
le  20  du  raeme  mois,  mouillait  pres  de  File  aux  Coudres  une  avant-garde  composee  de 
douze  vaisseaux  de  ligne  anglais  ;  le  reste  de  la  flotte,  composee  de  pres  de  trois  cents 
voiles,  portant  douze  mille  hommes  de  debarquement  aux  ordres  des  generaux  Wolfe, 
Monckton  et  Townshend,  arriva  successivement  jusqu'au  milieu  de  juin.  Ce  n'etait  la 
qu'une  des  trois  armees,  qui,  sous  les  ordres  superieurs  du  major  general  Amherst, 
successeur  d'Abercrombie  dans  le  commandement  de  l'armee  britannique  de  l'Ame- 
rique  du  nord,  devait  s'avancer  contre  le  Canada  pour  s'en  emparer. 

L'armee  centrale,  composee  d'Anglais  et  de  provinciaux,  devait  etre  conduite  contre 
Carillon  et  la  pointe  a  la  Chevelure,  par  le  general  Amherst  lui-meme  ;  puis,  apres  s'en 
etre  emparee,  descendre  par  le  lac  Champlain,  le  Richelieu  et  le  Saint-Laurent  pour 
s'unir  avec  l'armee  du  general  Wolfe  sous  les  murs  de  Quebec.  Le  troisieme  corps,  com- 
pos: de  provinciaux  et  soutenu  par  les  sauvages  amis  de  l'Angleterre,  devait  etre  place 
sous  les  ordres  du  general  Prideaux  ;  il  devait  s'avancer  contre  le  fort  de  Niagara  et, 
apres  s'en  etre  empare,  s'embarquer  sur  le  lac  Ontario  puis  descendre  le  Saint-Laurent, 
jusqu'a  Montreal.  Le  general  Amherst  ne  put  arriver  a  Carillon  avant  le  22  juillet.  Apres 
avoir  pris  possession  des  lignes  abandonnees  par  les  Francais,  il  fit  ses  dispositions  pour 
reduire  le  fort ;  le  26  juillet,  tous  les  artilleurs  se  porterent  dans  les  tranchees  et  deux 
batteries  allaient  ouvrir  le  feu  lorsque  les  Francais,  apres  avoir  fait  sauter  leurs  maga- 
sins,  evacuerent  le  fort  de  Carillon  et  se  retirerent  a  la  pointe  a  la  Chevelure.  Apres  avoir 
repare  les  murs  de  Carillon,  Amherst  poussa  son  armee  a  la  pointe  a  la  Chevelure  pour 
y  attaquer  de  nouveau  les  Francais,  mais  il  trouva  qu'ils  s'etaient  refugies  a  file  aux 
Noix,  oil  ils  s'etaient  mis  en  etat  de  defense  proteges  par  quatre  petits  batiments.  Le 
general  anglais  fit  des  preparatifs  pour  obtenir  la  superiorite  sur  le  lac  Champlain  ;  il  fit 
construire  une  goelette  et  un  radeau,  mais  les  mauvais  temps  l'empecherent  de  pousser 
ses  operations,  et  retournant  a  la  pointe  a  la  Chevelure,  il  y  mit  ses  troupes  en  quartiers 
d'hiver  vers  la  fin  du  mois  d'octobre. 

Poursuivant  son  entreprise  contre  le  fort  Niagara,  le  general  Prideaux  s'embarqua 
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avec  son  armee  sur  le  lac  Ontario  ;  le  (>  juillet,  il  debarqua  sans  opposition  a  moins  de 
trois  milles  du  fort  qu'il  investit  dans  les  formes.  Tandis  qn'il  dirigeait  les  operations 
du  si£ge,  il  fnt  tue  le  20  pullet,  et  le  commandement  de  ses  troupes  passa  a  sir  William 
Johnson.  Celui-ci  adopta  avec  vigueur  ct  jugement  le  plan  de  son  predecesseur,  attaqua 
avec  intrepidite  le  fort  de  Niagara  et  reussit. 

Les  Francais,  alarmes  a  I'idee  de  perdre  un  poste  devenu  la  clef  de  l'interieur  de  leurs 
possessions  en  Amerique,  tirerent  des  troupes  reglees  du  Detroit,  de  Venango  et  de  la 
Presqu'ile  ;  avec  un  parti  de  sauvages  elles  s'avancaient  resolues  de  faire  lever  le  siege. 
Informe  de  leur  intention  d'offrir  bataille,  le  general  Johnson  jeta  son  infanterie  legere, 
soutenue  par  des  grenadiers  et  des  troupes  de  ligne,  entre  le  fort  et  le  saut  de  Niagara, 
placa  sur  les  flancs  les  auxiliaires  et  se  prepara  a  recevoir  les  Francais  qui  devaient  l'at- 
taqner,  tout  en  veillant  sur  le  fort.  Le  24  juin,  sur  les  9  heures  du  matin,  Fennemi 
parut  et  les  cris  de  guerre  sauvages  furent  le  signal  de  la  bataille.  Les  Francais  char- 
gerent  avec  impetuosite,  mais  ne  purent  ebranler  les  Anglais,  qui  au  bout  d'une  heure 
eurent  mis  les  assaillants  en  fuite.  Ce  combat  decida  le  sort  de  Niagara  ;  le  lendemain 
matin  le  chevalier  Johnson  fit  sommer  le  commandant  francais  par  un  trompette  ;  et 
quelques  heures  apres,  la  capitulation  etait  signee.  La  garnison,  consistant  en  six  cents 
hommes,  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre  pour  s'embarquer  sur  le  lac  et  etre  con- 
duite  a  New-York  ;  les  femmes  et  les  enfants  devaient  etre  transporters  a  Montreal;  par 
la  reduction  de  Niagara  fut  interrompue  la  communication  du  Canada  avec  la  Louisiane. 

Cependant,  a  Quebec,  le  gouverneur  se  preparait  a  bien  recevoir  les  ennemis  ;  par 
un  ordre  general,  donne  le  10  juin,  M.  de  Ramezay,  lieutenant  du  roi,  fut  charge  de  com- 
mander la  garnison  de  Quebec,  composee  de  six  cents  miliciens.  Les  places  a  occuper 
par  les  autres  troupes  leur  furent  assignees ;  1'artillerie  placee  sous  les  ordres  de  M.  Le 
Mercier  et  les  vivres  deposes  aux  endroits  les  plus  commodes.  Deux  fregates  de  la  marine 
royale  devaient  rester  armees,  et  du  desarmement  des  antrcs  vaisseaux  on  devait  armer 
les  batiments  destines  a  combattre  en  avant  de  la  rade  ;  a  mesure  que  ces  batiments 
deviendraient  inutiles  les  equipages  devaient  entrer  dans  la  place  pour  servir  aux  batte- 
ries. A  M.  Vauquelin  etait  assignee  la  direction  de  tous  les  batiments. 

Le  marquis  de  Montcalm  etait  arrive  a  Quebec,  le  22  mai,  le  marquis  de  Vaudreuil, 
le  25  ;  et,  le  29,  le  chevalier  de  Levis,  avec  la  Sarre,  Royal-Roussillon,  Languedoc, 
Guyenne  et  Beam  ;  les  troupes  de  la  marine,  les  milices  et  les  sauvages  le  suivirent  de 
pres. 

On  avait  propose  de  barrer  la  Traverse,  passage  juge  dangereux,  en  y  coulant  a  fond 
quelques  navires,  mais  cette  manoeuvre  etait  impraticable  et  on  y  renonca  apres  l'avoir 
examinee.  On  ordonna  d'armer  huit  navires  en  brulots,  de  construire  des  radeaux  et  des 
chaloupes  carcassieres.  Les  vaisseaux  se  retirerent  au-dessus  de  Quebec  pour  y  servir 
de  depot  aux  vivres  et  aux  munitions  ;  la  marine  preta  trois  cents  matelots  pour  tra- 
vailler  aux  lignes  de  la  rive  droite  de  la  riviere  Saint-Charles  et  six  cents  pour  servir 
les  batteries  de  la  place  et  de  la  cote  de  Beauport  et  mit  tout  en  ceuvre  pour  fermer, 
au  moins  en  palissades,  la  ville  de  Quebec  et  y  construire  des  batteries.  Comme  on  devait 
jeter  des  troupes  a  Beauport,  Ton  erigea  un  port  sur  la  riviere  Saint-Charles  et  au  dela 
on  traca  plusieurs  batteries.  L'on  forma  un  corps  de  deux  cents  volontaires  a  cheval, 
aux  ordres  du  sieur  de  La  Roche-Beaucourt,  capitaine  de  cavalerie,  aide-de-camp  du 
marquis  de  Montcalm  ;  on  en  forma  aussi  un  de  deux  cents  volontaires  a  pied,  aux  ordres 
de  M.  Duprat,  capitaine  au  regiment  de  la  Sarre.  Ces  deux  corps  servirent  avec  distinc- 
tion et  furent  de  la  plus  grande  utilite  pendant  toute  la  campagne. 
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M.  de  Bougainville  fut  charge  au  commencement  de  juin  de  travailler  aux  redoutes 
qui  devaient  fermer  le  terrain  compris  entre  la  riviere  Saint-Charles  et  le  ruisseau  de 
Beauport ;  apres  avoir  examine  tout  le  terrain,  le  chevalier  de  Levis  fut  d'avis  et  insista 
meme  que  Ton  enveloppat  aussi  des  memes  defenses  le  terrain  compris  entre  la  riviere 
de  Beauport  et  celle  de  Montmorency  qui  devait  former  la  gauche  de  la  ligne. 

Aussitot  que  toutes  les  troupes  furent  arrivees  elles  vinrent  camper  entre  la  riviere 
Saint-Charles  et  le  saut  Montmorency,  le  marquis  de  Vaudreuil  a  la  droite  avec  les 
troupes  des  gouvernements  de  Quebec  et  des  Trois-Bivieres  ;  a  la  gauche  le  chevalier  de 


Levis  avec  les  soldats  de  la  marine,  les  miliciens  du  gouvernement  de  Montreal,  les. 
volontaires  a  pied  et  a  cheval ;  au  centre  le  marquis  de  Montcalm  avec  le  sieur  de  Sen- 
nezergues,  brigadier,  et  les  cinq  bataillons. 

Cependant  le  gros  de  la  flotte  anglaise  arriva  a  File  aux  Coudres,  le  23  juin  ;  plusieurs 
des  officiers  y  debarquerent,  et  quelques-uns  s'etant  eloignes  pour  faire  la  chasse,  trois 
d'entre  eux  furent  surpris  par  le  sieur  Desrivieres,  qui  a  la  tete  de  quelques  milices  et 
sauvages  abenaquis  s'y  etaient  mis  en  embuscade.  Etant  toute  reunie,  la  flotte  anglaise 
remonta  le  fleuve  et  arriva,  le  25,  au  bas  de  1'ile  d' Orleans;  le  27,  elle  debarqua  une  par- 
tie  de  ses  hommes  vers  le  haut  de  l'ile.  On  voulut  mettre  en  usage  contre  les  vaisseaux 
anglais  les  brulots  qui  avaient  ete  prepares,  mais  aucun  ne  reussit.  On  essaya  aussi 
quelques  cageux  d'artifice,  commandes  par  le  sieur  de  Courval,  capitaine  de  vaisseau 
marchand,  qui  ne  reussit  pas  mieux  que  ses  devanciers.  Enfin  trois  matelots,  sur  un 
canot  arrange  expres,  essayerent  de  mettre  le  feu  au  vaisseau  amiral ;  ils  s'y  attacherent 
meme  ;  mais  leurs  meches  s'etant  eteintes  ils  ne  purent  executer  leur  projet.  Le 
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30  juin  ils  debarquerent,  a  la  cote  du  sud  presque  vis-a-vis  de  Quebec,  la  moitie  de  leur 
monde  et  l'autre  moitie  a  l'ile  d'Orleans  et  menacerent  en  memo  temps  d'une  attaque 
generale.  Aussi,  sur  tout  Ie  front  de  la  ligne,  les  Francais  travaillerent  vivement  a  joindre 
Ies  redoules,  redans  et  batteries  par  des  epaulements.  La  plus  grande  partie  de  1'armee 
des  ennemis  qui  etaient  a  l'ile  d'Orleans,  debarqua  le  9,  au-dessous  du  saut  Montmorency 
et  s'etablit  sur  la  rive  gauche  de  cette  riviere  avec  une  artillerie  considerable  qui  bat- 
lad  de  lexers  les  retranchements  francais,  ce  qui  fit  faire  quelques  changements  a  la 
position  de  1'armee.  Apres  avoir  reconnu  les  gues  de  la  riviere  de  Montmorency,  le  che- 
valier de  Levis  les  fit  retrancher,  et  le  sieur  de  Repentigny,  capitaine  des  troupes  de  la 
marine,  avec  six  cents  homines  fut  charge  de  les  defendre. 

Le  12  juillet,  dans  la  nuit,  les  batteries  anglaises  de  la  pointe  Levis  commencerent 
a  tirer  sur  Quebec  ;  cinq  mortiers  et  dix  pieces  de  gros  canon  firent  sur  les  maisons  de 
cette  ville  un  feu  tres  vif,  qui,  pendant  deux  mois  ne  se  ralentit  pas  et  que  la  disette 
de  poudre  a  Quebec  ne  peimettait  pas  aux  batteries  de  la  ville  de  tacher  d'eteindre. 

Les  incendies  etaient  continuels  ;  sans  cesse  le  feu  etait  mis  de  tous  cotes  par  les  car- 
casses et  les  pots-a-feu. 

Au  saut  Montmorency,  le  feu  des  bombes  et  du  canon  contraignit  le  chevalier  de 
Levis  a  changer  la  disposition  de  son  camp  et  a  faire  monter  dans  les  retranchements 
une  garde  d'un  bataillon  relevee  comme  celle  d'une  tranchee. 

La  nuit  du  18  au  19,  trois  vaisseaux  anglais,  malgre  le  feu  de  la  place,  remonterent 
le  fleuve  et  se  mouillerent  vers  la  riviere  des  Etchemins  ;  ce  mouvement  fit  craindre 
qu'ils  ne  tentassent  un  debarquement  de  ce  cote.  Pour  le  prevenir,  le  sieur  Dumas,  major 
general  des  troupes  de  la  marine,  y  fut  envoye  avec  six  cents  hommes  et  le  sieur  de  La 
Roche-Beaucourt  se  porta  avec  les  volontaires  a  cheval  vers  la  riviere  Jacques-Cartier  ; 
il  etait  convenable  de  conserver  une  communication  avec  Montreal  et  les  vaisseaux 
d'oii  venaient  les  munitions. 

Peu  de  temps  auparavant  etait  arrive  le  sieur  Stobo,  qui  apres  s'etre  echappe  de 
la  prison  de  Quebec  s'etait  refugie  a  Halifax,  oil  il  fut  informe  que  Wolfe  avec  son 
armee  etait  rendu  a  Quebec.  Desirant  mettre  au  service  de  celui-ci  ses  connaissances 
du  Canada,  il  revint  au  pays  et  joignit  1'armee  du  general  Wolfe.  A  son  arrivee  on  le 
chargea  de  prendre  part  a  une  expedition  dirigee  contre  un  village  des  environs  de  Que- 
bec, ou  beaucoup  de  families  de  la  ville  s'etaient  retirees  comme  dans  un  lieu  de  surete. 
Le  21,  les  Anglais  firent  une  descente  en  ce  lieu  et  se  rembarquerent  aussitot  apres 
avoir  pris  des  femmes,  des  enfants  et  des  bestiaux  qu'ils  conduisirent  a  leur  camp  de 
l'ile  d'Orleans. 

Le  30,  un  vaisseau  de  soixante  canons  et  deux  fregates  de  vingt  s'embosserent  vis-a- 
vis de  la  gauche  des  retranchements  francais  de  Beauport  :  en  merae  temps,  les  ennemis 
demasquerent  sur  les  hauteurs  au  dela  du  saut  Montmorency  une  nouvelle  batterie  de 
vingt  canons  et  de  six  mortiers,  et  ils  firent  un  mouvement  vers  la  droite  de  leur  camp, 
comme  s'ils  eussent  voulu  se  porter  contre  les  postes  du  sieur  de  Repentigny.  Sur  le  champ 
M.  de  Levis  y  envoya  les  volontaires  de  Duprat  avec  la  compagnie  des  grenadiers  de 
Royal-Roussillon,  qu'il  rappela  une  heure  apres,  les  ennemis  etant  rentres  dans  leur 
camp  et  leurs  troupes  de  la  pointe  Levis  s'etant  embarquees  dans  des  berges  qui  furent 
conduites  vers  leurs  vaisseaux.  Montcalm  envoya  au  sieur  de  Levis  les  quatre  autres 
eompagnies  de  grenadiers  et  fit  avancer  le  reste  des  troupes  jusqu'au  centre. 

Sur  les  4  heures,  les  berges  commencerent  a  se  rapprocher  de  leurs  vaisseaux 
echoues.  L'artillerie  ennemie  faisait  un  feu  terrible  sur  la  gauche  qui  se  tint  dans  ses 
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retranchements.  Vers  5  heures,  le  sieur  de  Bougainville  eut  ordre  de  conduire  a  la 
gauche  les  piquets  de  Royal-Roussillon,  Guyenne  et  Languedoe  ;  les  deux  premiers 
bataillons  y  marcherent  aussi  dans  le  raeme  temps,  la  maree  etant  basse.  De  leur  cote 
les  Anglais  s'ebranlerent ;  leurs  troupes,  campees  pres  de  Montmorency,  descendirent  en 
eolonnes,  passerent  a  gue  au-dessous  du  saut  et  vinrent  se  joindre  a  celles  de  la  pointe 
Levis,  qui  debarquaient  sous  la  protection  de  leurs  fregates  et  se  rangeaient  en  bataille. 
Onze  compagnies  de  grenadiers  et  quatre  cents  volontaires  s'avancerent  pour  attaquer 
une  redoute  que  M.  de  Levis  venait  d'abandonner,  gravirent  une  partie  de  la  hauteur 
et  monterent  courageusement  vers  les  retranchements.  Alors  commenca  le  feu  des  Fran- 
cois ;  de  part  et  d'autre  Ton  combattait  courageusement,  lorsqu'une  grosse  pluie  accom- 
pagnee  d'un  vent  violent  vint  interrompre  le  combat 1.  Pendant  ce  temps  Montcalm 
arrivait  avec  une  partie  des  troupes  cle  la  droite.  Mais  des  que  Forage  fut  passe  les  Anglais 
se  retirement,  partie  dans  leurs  berges  et  partie  au  dela  de  la  riviere  Montmorency  ;  en  se 
retirant  ils  mirent  le  feu  aux  fregates  qu'ils  avaient  embossees  pres  de  la  cote.  Cette 
attaque  leur  couta  six  cents  hommes  et  ils  ne  tirerent  pas  moins  de  trois  mille  coups 
de  canon  sans  compter  les  bombes  et  les  grenades. 

Vers  le  commencement  d'aout  un  vaisseau  arme  partit  avec  environ  trois  cents 
hommes,  principalement  ecossais-montagnards,  pour  aller  faire  une  incursion  dans  la 
cote  du  nord,  et  trois  transports  furent  charges  de  les  proteger  ;  un  lieutenant  et  des 
matelots  de  la  marine  royale  les  accompagnaient.  Le  4  aout,  ils  partirent  pour  la  baie 
Saint-Paul  oil  se  trouvaient  reunis  environ  deux  cents  Francais.  Gorham  debarqua 
vers  3  heures  du  matin  et  fut  accueilli  assez  chaudement  par  les  Canadiens  qui  se 
defendirent  pendant  deux  heures  et  se  retirement  ensuite  dans  les  bois  ;  ils  brulerent 
alors  le  village  et  plusieurs  maisons  et  granges  des  cultivateurs.  De  la  ils  descendirent 
a  la  Malbaie,  oil  ils  detruisirent  les  habitations  et  chasserent  les  habitants  dans  les 
bois.  Ils  passerent  ensuite  sur  la  cote  meridionale  du  Saint-Laurent  oil  ils  ravagerent 
les  paroisses  de  Sainte-Anne  et  de  Saint-Roch  et  en'everent  une  grande  quantite  de  bes- 
tiaux,  dont  ils  chargerent  leurs  batiments,  et  qu'ils  emmenerent  a  Quebec,  oil  ils  furent 
de  retour  au  camp  le  15  aout. 

La  nuit  suivante,  le  general  Monckton,  avec  des  bombes,  mit  le  feu  a  la  ville  pour  la 
quatrieme  fois  et  les  flammes  paraissaient  si  violentes  qu'on  crut  qu'elle  serait  com- 
pletement  reduite  en  cendres. 

Le  5  aout,  les  Anglais  embarquerent  environ  quinze  cents  hommes  sur  les  batiments 
qu'ils  avaient  au-dessus  de  Quebec  ;  le  sieur  de  Bougainville  fut  envoye  pour  suivre 
leurs  mouvements  avec  les  grenadiers  de  Beam,  un  piquet  de  Languedoe  et  deux  de 
milices.  Quelques  jours  plus  tard  ils  essayerent  par  deux  fois  de  descendre  a  Descham- 
bault,  mais  chaque  fois  ils  furent  repousses  apres  avoir  perdu  plus  de  cent  hommes. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  mois  d'aout  qu'a  Quebec  on  sut  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Niagara  ;  comme  on  craignait  que  l'ennemi  victorieux  ne  descendit  a  Montreal, 
le  chevalier  de  Levis  partit  en  poste  afin  de  s'y  rendre,  emmenant  avec  lui  le  sieur  Le 
Mercier,  commandant  de  l'artillerie  ;  il  ne  s'arreta  a  Montreal  que  le  temps  qu'il  fallait 
pour  y  rassurer  les  esprits  et  se  hata  d'aller  re  ndre  la  con  fiance  au  detachement  du  che- 
valier de  La  Corne,  auquel  il  donna  de  nouvelles  instructions.  Ce  detachement,  place 
au-dessus  des  rapides  du  Saint-Laurent,  s'etait  porte  vers  Chouaguen,  et  y  etait  des- 
cendu  a  terre,  mais  la  superiorite  des  ennemis  l'avait  force  de  se  rembarquer  prompte- 


1  Ochterlony  et  Peyton. 
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merit  et  avec  quelque  perte.  Le  sieur  de  Levis  choisit  rile  Oragouinton  pour  y  construire 
un  fort  de  campagne  qui  couvrit  les  rapides. 

Le  marquis  de  Montcalm,  apres  le  depart  du  chevalier  de  Levis,  se  porta  a  la  gauche 
et  fit  passer  la  riviere  de  Montmorency  a  huit  cents  hommes  qui  battirent  les  detache- 
ments  des  ennemis.  L'on  apprit  a  Quebec,  le  19,  que  les  ennemis  avaient  en  fin  reussi  a 
debarquer  a  Deschambault,  oil  les  equipages  de  l'armee  etaient  places  en  depot.  Mont- 
calm s'y  porta  immediatement,  menant  avec  lni  le  sieur  de  Montreuil,  major  general, 
el  il  fit  avancer  les  grenadiers  jusqu'a  la  Pointe-aux-Trembles  lorsqu'il  apprit  que  le 
sieur  de  Bougainville  avait  force  les  ennemis  a  se  rembarquer. 

Cependant,  dans  la  nuit  du  27  au  28,  par  un  temps  fort  obscur,  cinq  vaisseaux  anglais 
monterent  le  fleuve  devant  Quebec  et  allerent  joindre  les  quatre  que  les  ennemis 
avaient  fait  passer  precedemment  et  qui  etaient  mouilles  vis-a-vis  de  Saint-Augustin. 
Pendant  la  nuit  du  29  au  30,  ils  attaquerent  Bougainville  et  firent  un  grand  feu  de 
mousqueterie  et  de  canon,  de  10  heures  du  soir  jusqu'a  1  heure  apres  minuit,  mais 
ils  n'oserent  debarquer  l. 

Pendant  ce  mois  il  ne  se  passa  pas  un  jour  sans  que  les  Anglais  brulassent  des  habi- 
tations dans  les  cotes  du  nord  et  du  sud,  partout  oil  ils  pouvaient  debarquer  sans  obs- 
tacle. 

Dans  la  nuit  du  31  aout au  ler  septembre,  quatre  voiles  passerent  encore  sous  le  feu 
de  la  place  et  allerent  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  etaient  deja  au-dessus  de  Que- 
bec. En  meme  temps  l'ennemi  se  preparait  a  quitter  sa  position  du  saut  Montmorency. 
Le  3  de  ce  mois,  a  la  pointe  du  jour,  quatre- vingts  a  cent  berges  se  pressaient  autour 
de  la  fregate  mouillee  au  saut  Montmorency  ;  elles  etaient  toutes  chargees  de  troupes. 
Vers  midi,  a  maree  haute,  elles  defilerent,  rangeant  la  cote  du  sud  de  tres  pres  pour 
eviter  le  feu  des  batteries  ;  en  meme  temps,  a  la  pointe  Levis,  une  quarantaine  de  berges, 
trois  ou  quatre  bataillons  anglais  allerent  camper  a  1'ile  d'Orleans  et  le  reste  des  troupes 
parut  s'embarquer  sur  les  vaisseaux. 

Ce  changement  dans  les  dispositions  des  ennemis  decida  MM.  de  Vaudreuil  et  de 
Montcalm  a  changer  aussi  les  dispositions  des  troupes  franchises.  La  droite  de  leur  ligne 
fut  fortifiee  et  ils  augmenterent  les  petits  detachements  qui  gardaient  les  postes  acces- 
sibles  au-dessus  de  Quebec  :  au  camp  volant  du  sieur  de  Bougainville,  ils  joignirent 
les  grenadiers  et  les  volontaires  de  l'armee. 

Ainsi  se  preparait  lentement  l'execution  du  plan  qui  avait  ete  concerte  par  les  gene- 
raux  anglais  d'attaquer  Quebec  par  les  plaines  d'Abraham.  Dans  la  nuit  du  12  au  13, 
un  mouvement  extraordinaire  des  berges  anglaises  inspira  des  apprehensions  et 
engagea  le  general  francais  a  faire  coucher  les  troupes  au  bivouac.  A  une  heure  avant 
le  jour  l'on  entendit  quelques  coups  de  fusil  au-dessus  de  Quebec  :  dans  la  ville  on  crut 
qu'un  petit  convoi  de  vivres  qu'on  faisait  venir  par  eau  avait  ete  attaque  par  les 
Anglais.  C'etaient  les  premiers  coups  tires  par  les  ennemis  au  moment  oil  ils  gravis- 
saient  le  coteau  d'Abraham.  Dans  la  journee  du  12,  les  Anglais,  qui  avaient  presque 
toute  leur  armee  a  Saint-Nicolas,  leverent  le  camp  et  firent  embarquer  leurs  soldats 

1  Un  sauvage  outaouais,  fait  prisoimier  dans  cctte  occasion,  i'ut  conduit  par  une  des  fregates  enne- 
mies,  oil  on  l'observait  soigneusemenl  ;  par  une  nuit  obscure  il  reussit  a  se  debarrasser  des  fers  dont 
on  l'avait  charge.  Place  sur  le  pont,  il  attendait  le  moment  ou  ses  gardes  s'eloigneraient  de  quelques 
pas  pour  essayer  de  s'echapper  ;  en  cfl'et,  il  lance  sa  couverture  avec  bruit  dans  l'eau  du  cote  de  la 
pointe  Levis  et  en  meme  temps  se  jette  a  l'eau  de  l'autre  cote,  et,  tandis  qu'on  tirait  sur  sa  couver- 
ture blanche,  il  parvient  a  nager  jusqu'a  terre  du  cote  des  Francais. 
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sur  les  vaisseaux  qu'ils  avaient  fait  remonter.  M.  de  Bougainville  avail  ordre  de 
surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi  et  on  avait  meme  pendant  quelques  jours  mis 


a  sa  disposition  sur  les  hauteurs  le  bataillon  de  Guyenne  ;  mais  M.  de  Montcalm, 
qui  ne  pensait  pas  qu'il  y  eut  danger  de  ce  cote,  avait  rappele  ses  soldats  au  camp  ;  il 
n'etait  reste  que  de  petits  corps  places  par  M.  de  Bougainville,  cent  homines  a  l'anse 
des  Meres  sous  de  Vergor,  soixante-dix  sous  le  capitaine  Douglas,  entre  Samos  et  Sillery 
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et  a  Sillery  meme  cent  trente  hoinmes  sous  le  sieur  de  Bumignv.  Montcalm  ct  Pontleroy 
avaicnt  toujours  regarde  ces  trois  postcs  comme  inattaquabk-s  ;  aussi  avait-on  neglige 
(lc  les  fortifier. 

Dans  la  nuit  du  12  au  13,  Douglas  vit  passer  les  berges  anglaises  a  portee  de  pis- 
tolet.  Au  «  qui  vive  ?  » qu'il  leur  adressa,  un  oflicier  ecossais  qui  parlait  fort  bien  le  francais 
repondit  :  «  Ne  faites  pas  de  bruit,  ce  sont  les  vivres.  »  En  effet,  par  deux  soldats  qui  la 
veille  avaient  deserte,  les  Anglais  avaient  ete  informes  que  cette  nuit  quelques  cha- 
loupes  chargees  de  vivres  devaient  descendre  a  Quebec  ;  aussi,  M.  Douglas  ne  les  fit  pas 
reconnaitre,  et  apres  minuit  ils  firent  leur  debarquement  entre  un  piquet  de  Langue- 
doc  a  Saint-Michel  et  un  detachement  de  milices  et  de  troupes  de  la  colonie  poste  a 
I'anse  du  Foulon  sous  le  sieur  de  Verger. 

La  premiere  division  anglaise,  consistant  en  quatre  regiments  complets,  l'infanterie 
legere  sous  les  ordres  du  colonel  How,  un  detachement  de  montagnards  ecossais  et  les 
grenadiers  americains,  sous  le  commandement  des  brigadiers  Monkton  et  Murray,  furent 
debarques  au  lieu  qui  maintenant  porte  le  nom  d'anse  de  Wolfe.  A  leur  tete  etait  le 
general  Wolfe,  qui  flit  un  des  premiers  a  mettre  pied  a  terre.  Une  fois  la  premiere  divi- 
sion debarquee,  les  chaloupes  retournerent  aux  vaisseaux  chercher  lc  reste  des  troupes 
sous  le  commandement  de  Townshend. 

Pendant  ce  temps  rinfanterie  legere  et  les  montagnards  gravirent  la  hauteur  et 
repousserent  la  garde  franchise  qui  etait  placee  sur  la  cime,  aux  ordres  du  capitaine  de 
Vergor  et  qui  defendait  1'etroit  sentier  ;  le  reste  des  troupes  les  suivirent  et  en  arrivant 
au  sommet  furent  placees  en  ordre  de  bataille. 

Averti  de  grand  matin  de  ce  succes  des  Anglais,  le  marquis  de  Montcalm  ordonna 
au  regiment  de  Guyenne  de  se  porter  sur  les  hauteurs  de  Quebec,  oil  en  arrivant  il 
trouva  l'ennemi  debarque  au  nombre  de  plus  de  huit  mille  hommes  qui  travaillaient 
deja  a  se  retrancher.  Le  marquis  de  Montcalm  ordonna  de  faire  venir  les  troupes  cam- 
pees  a  Beauport  en  y  laissant  quatorze  cents  hommes  aux  ordres  du  colonel  Poulharies 
pour  garder  la  ligne. 

La  correspondance  etait  si  mal  etablie  de  Tun  a  l'autre  des  postes  de  M.  de  Bougain- 
ville et  entre  ceux-ci  et  le  camp  de  M.  de  Montcalm  que  les  Anglais  avaient,  vers  les 
5  heures  du  matin,  dissipe  le  detachement  de  M.  de  Vergor  et  etaient  deja  en  bataille 
sur  les  hauteurs  de  Quebec,  que  dans  les  camps  francjais  Ton  ignorait  encore  qu'ils 
etaient  prets  a  attaquer.  M.  de  Bougainville,  qui  n'en  etait  eloigne  que  de  deux  lieues, 
ne  l'apprit  qu'a  8  heures  du  matin.  M.  de  Vaudreuil,  qui  n'etait  pas  a  la  moitie  de 
cette  distance,  n'en  fut  exactement  informe  que  vers  6  heures  et  demie.  L'armee,  qui 
avait  passe  la  nuit  au  bivouac,  rentrait  dans  ses  tentes  lorsque  Ton  commenga  a  battre 
la  generale  ;  toutes  les  troupes  prirent  les  armes  et  suivirent  successivement  M.  de 
Montcalm  qui  se  portait  sur  les  hauteurs  de  Quebec  oil  le  bataillon  de  Guyenne  prit 
poste  entre  la  ville  et  l'ennemi  que  sa  presence  contenait.  L'armee  de  Beauport  depuis 
quelques  jours  etait  reduite  a  six  mille  hommes  ;  pour  la  garde  du  camp  il  fallut  laisser 
les  deux  bataillons  de  Montreal,  composes  d'environ  quinze  cents  hommes  qui  s'avan- 
cerent  cependant  jusqu'a  la  riviere  Saint-Charles  lorsque  M.  de  Vaudreuil  se  rendit 
a  l'armee.  Suivant  ce  calcul  Montcalm  ne  put  rassembler  qu'environ  quatre  mille  cinq 
cents  hommes.  Sans  donner  le  temps  de  reprendre  haleine  aux  derniers  detachements 
qui  lui  arrivaient  de  la  gauche,  le  general,  craignant  que  les  ennemis  ne  fussent  occupes 
a  se  fortifier,  se  determina  a  attaquer  l'ennemi  dont  les  troupes  legeres,  depuis  quelque 
temps,  fusillaient  avec  les  Canadiens. 
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Separees  par  une  petite  coiline  les  deux  armees  se  canonnaient  depuis  environ  une 
heure  avec  quelques  petites  pieces  de  campagne  :  l'eminence  sur  laquelle  etait  rangee 
l'armee  franchise  dominait  dans  quelques  points  celle  qu'occupaient  les  Anglais.  Com- 
posees  en  grande  partie  de  Canadiens,  les  troupes  franchises  fondirent  sur  l'ennemi 


Le  general  Wolfe. 


avec  impetuosite,  mais  leurs  rangs  mal  formes  se  rompaient  bientot  soit  par  la  rapi- 
dite  de  la  marche  soit  par  l'inegalite  du  terrain,  tandis  que  les  Anglais,  en  bon  ordre, 
essuyaient  les  premieres  decharges.  lis  tirerent  ensuite  avec  beaucoup  de  vivacite,  et  le 
mouvement  qu'un  detachement  de  leur  centre,  d'environ  deux  cents  homines,  fit  en 
avant,  la  bai'onnette  au  bout  du  fusil,  suffit  pour  mettre  en  fuite  presque  toute  Tarmee 
francaise.  Cependant  la  deroute  ne  fut  totale  que  parmi  les  troupes  reglees  ;  accoutumes 
a  reculer  a  la  fa?on  sauvage  et  a  retourner  ensuite  a  l'ennemi  avec  plus  de  confiance 
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qu'auparavant,  les  Canaaiens  se  rallierent  en  quelques  endroits  et,  a  la  faveur  des  petits 
bois  donL  ils  etaient  environnes,  forcerent  differents  corps  a  plier  ;  mais  enfin  il  fallut 
cider  a  la  superior!!    du  nombre.  Les  sauvages  ne  prirent  guere  part  a  Taction,  car  il 
n'ai  naienJ  pas  ;i  combattre  a  decouvert. 

Blesse  au  poignet  au  commencement  de  Taction,  Wolfe  s'etait  contente  de  I'enve- 
lopper  et  continuait  a  commander  les  troupes  dans  un  des  endroits  les  plus  perilleux, 
lorsqu'il  recut  dans  la  poitrine  une  balle  qui  le  renversa  ;  il  mourut  peu  apres,  ayanl  eu 
seulement  le  temps  d'etre  inf  rme  que  les  Francais  prenaient  la  fuite.  Peu  apres,  le 
genera]  Montcalm  fut  Iui-meme  blesse  mortellement,  au  moment  oil  aux  portes  de  la 
ville  il  essayait  d'arreter  les  fuyards  ;  il  fut  de  suite  enleve  et  porte  dans  la  maison  du 
sieur  Arnoux,  medecin. 

L'armee  francaise  fuyait  ;  deux  cents  braves  Canadiens  se  rallierent  dans  la  vallee, 
remonterent  sur  le  coteau  ;  comme  des  lions  ils  se  jeterent  sur  Taile  gauche  de  Tarmee 
anglaise  avec  une  fureur  incroyable,  arreterent  un  moment  les  Anglais,  permirent  aux 
soldats  de  fuir  en  surete  et  en  I'm,  apres  avoir  ete  eux-memcs  repousses,  disputerent  le 
terrain  pied  par  pied  depuis  le  sommet  du  coteau  jusque  dans  la  vallee.  Ces  braves 
gens  furent  presque  tous  tues,  mais  sauverent  la  vie  a  une  grande  partie  de  Tarmee  fran- 
caise. Quelques-uns  se  jeterent  dans  la  ville,  le  gros  de  Tarmee  se  retira  au  camp,  oil  les 
Anglais  n'oserent  la  poursuivre  mais  se  rapprocherent  de  la  ville. 

Comme  le  general  Wolfe  etait  mort  et  Monkton  dangereusement  blesse,  le  comman- 
dement  de  Tarmee  anglaise  resta  au  brigadier  Townshend,  qui  se  rendit  au  centre  et 
disposa  les  troupes  dans  la  poursuite.  En  ce  moment  Bougainville  se  montra  avec  ses 
quinze  cents  hommes.  Townshend  envoya  contre  lui  deux  bataillons,  mais  il  se  retira 
dans  les  bois. 

Environ  mille  a  douze  cents  hommes,  du  cote  des  Francais,  resterent  sur  le  champ 
de  bataille.  Sennezergues  fut  dangereusement  blesse  et  mourut  le  lendemain  sur  un 
vaisseau  anglais  oil  il  avait  ete  conduit  ;  le  brigadier  Saint-Ours  mourut  aussi  de  ses 
blessures,  mais  la  perte  la  plus  douloureuse  fut  la  mort  de  Montcalm.  M.  Arnoux  etait 
ave  Bourlamaque,  mais  son  jeune  frere/apres  avoir  examine  la  blessure,  la  declara  mor- 
telle.  Avec  un  courage  inalterable  le  general  entendit  prononcer  sa  sentence  de  mort  ; 
avec  un  calme  parfait  il  demanda  a  Arnoux  combien  il  avait  d'heures  a  vivre.«  Jusqu'a 
3  heures  de  cette  nuit,  »  repondit  eelui-ci.  Tranquillement  il  se  prepara  a  la  mort  avec 
beaucoup  de  presence  d'esprit.  «  Je  meurs  content,  dit-il,  puisque  je  laisse  les  affaires 
du  roi  entre  bonnes  mains.  J'ai  toujours  eu  une  haute  idee  de  Tintelligence  et  de  la  capa- 
city de  M.  de  Levis.  » 

On  reprocha  a  Montcalm  plusieurs  fautes  commises  dans  la  bataille  des  plaines 
d'Abraham.  «  En  apprenant  que  l'ennemi  etait  a  terre,  dit  un  des  officiers  presents,  il 
devait  faire  passer  des  ordres  a  Bougainville,  qui  avait  avec  lui  Telite  de  Tarmee.  En 
combinant  ses  mouvements  avec  ceux  de  ce  colonel,  il  lui  etait  aise  de  mettre  l'ennemi 
entre  deux  feux.  Le  sort  de  Quebec  dependant  du  succes  de  la  bataille,  il  devait  reunir 
toutes  ses  forces  et  ne  point  laisser  dans  Tinaction  les  quinze  cents  hommes  de  Montreal. 
Par  la  me  me  raison,  Tarmee  n'etant  qu'a  deux  cents  toises  des  glacis,  il  devait  tirer  de 
la  ville  les  piquets  qui  y  etaient  de  service  ;  il  y  eut  trouve  un  secours  de  pres  de  huit 
cents  hommts  ;  il  pouvait  aussi  faire  venir  de  Tartillerie.  Au  lieu  de  perdre  Tavantage 
du  poste  oil  il  se  trouvait,  il  fallait  attendre  l'ennemi  et  profiter  de  la  nature  du  terrain 
pour  placer  par  pelotons  dans  les  bouquets  de  bois  les  Canadiens  qui,  arranges  de  la 
sorte,  surpassent  certainement  par  Tadresse  avec  laquelle  ils  tirent  toutes  les  troupes 
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de  Funivers.  S'etant  determine  a  attaquer,  il  aurait  du  changer  ses  dispositions.  II  ne 
songea  point  a  former  un  corps  de  reserve.  » 

Cependant  si  les  fautes  de  ce  general  furent  funestes  aux  amies  francaises,  les  mou- 
vements  de  ses  successeurs  dans  le  commandement  de  l'armee  ne  furent  pas  glorieux. 

Apres  Ja  bataille,  l'armee  se  rassembla  dans  l'ouvrage  a  corne  qiron  avait  construit 
a  la  tete  du  pont  jete  sur  la  riviere  Saint-Charles.  M.  de  Vaudreuil  assembla  a  un  conseil 
-de  guerre  tous  les  chefs  de  corps  ;  tous  exagererent  un  peu  la  perte  qui  venait  d'etre  faite 


Plan  de  la  bataille  d'Abraham. 


et  opinerent  pour  la  retraite  de  l'armee  a  la  riviere  Jacques-Cartier.  II  fut  decide  qu'on 
profiterait  de  1'obscurite  de  la  nuit  suivante  pour  1'executer.  Cependant  le  danger  n'etait 
pas  encore  pressant ;  l'ennemi  n'avait  guere  tue  et  blesse  au  dela  de  mille  homines,  et 
en  reunissant  le  corps  de  Bougainville,  les  bataillons  de  Montreal  et  la  garnison  de  Que- 
bec, Ton  avait  encore  sous  la  main  cinq  mille  homines  de  troupes  fraiches  qu'on  pou- 
vait  regarder  comme  l'elite  de  l'armee.  Dans  le  conseil  Bigot  fut  le  seul  qui  opina  pour 
que  Ton  repot  la  bataille  avec  toutes  les  forces  ;  M.  de  Vaudreuil  avait  bien  ete  de  son 
avis,  mais  la  pluralite  des  voix  l'emporta.  On  pouvait  harceler  l'ennemi  pendant  le 
siege  de  Quebec  ;  les  troupes  auraient  toujours  trouve  ime  retraite  assuree  dans  les  bois, 
du  cote  de  Sainte-Foie.  Elles  se  trouvaient  a  portee  de  faire  entrer  des  secours  de  toute 
espece  dans  la  ville  que  l'ennemi  n'investit  jamais.  Ce  fut  meme  trois  jours  apres  que, 
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s'etant  assure  de'la  retraite  des  troupes  franchises,  il  envoya  des  detachements  au  camp 
de  Beauport. 

Pendant  la  bataille  el  le  reste  du  jour,  de  la  ville  on  lit  un  feu  tres  vif  sur  les  berges 
et  les  chaloupes  qui  portaient  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche  de  la  pointe  Levis 
a  l'armee  anglaise,  dans  les  lvtranchements  de  Beauport ;  il  ne  resta  pour  observer  les 
ennemis  qu'un  ollicier  de  cavalerie  avec  cent  trente  hommes  qui  dans  la  nuit  couperenf 
le  pont  du  passage,  firent  sauter  les  poudres,  enclouerent  les  canons  et  mirent  le  feu  a 
la  batterie  flottante.  Malheureusement  lorsque  l'armee  francaise  etait  partie  pour 
Jacques-Cartier,  Bigot  avait  oublie  de  faire  avertir  M.  de  Bamezay,  reste  dans  la  ville, 
d'envoyer  chercher  les  vivres  qu'on  l;iiss;iit  au  camp,  ce  qui  l'aurait  mis  en  etat  de  four- 
nir  pendant  quelques  jours  des  provisions  a  ceux  qui  restaient  dans  Quebec  et  dont 
le  nombre  fut  considerablement  augmente  par  le  nombre  d'environ  quatre  niilK-  femmes 
e1  enfants  qui  pendant  le  siege  s' etaient  eloignes. 

Pendant  la  nuit  du  13  au  14,  les  ennemis  liren'  reconnaitre  le  passage  de  la  riviere 
Saint-Charles  apres  s'etre  avances  dans  le  faubourg  Saint-Roch.  Sur  le  minuit,  ils  se 
rendirent  a  l'Hopital-General,  ou  etaient  tous  les  blesses  et  oil  ils  mirent  une  garde  ; 
ils  en  posterent  une  au  moulin  qui  se  trouvait  sur  le  chemin  de  la  riviere  Saint-Charles 
et  une  troisieme  au  moulin  a  tan,  au-dessus  de  la  cote  d'Abraham  ou  ils  etablirent  une 
redoute. 

Le  14,  ils  s'approcherent  a  une  demi-portee  de  fusil  de  la  ville  et  ouvrirent  la  tran- 
chee. 

Le  meme  jour,  a  8  heures  du  soir,  furent  enterics  dans  l'eglise  des  Ursulines  les 
restes  du  marquis  de  Montcalm  \  decede  le  matin  a  4  heures,  apres  s'etre  soigneu- 
sement  prepare  par  la  reception  des  sacrements.  « Jamais,  disent  les  contemporains,  gene- 
ral n'avait  ete  plus  aime  de  ses  troupes  ni  plus  universellement  regrette.  D'un  esprit 
superieur,  genereux,  doux,  affable,  familier  avec  tous  il  avait  gagne  la  confiance  des 
habitants  de  la  colonie. 

Le  lendemain  (15  septembre),  la  ville,  qui  depuis  deux  jours  voyait  se  creuscr  la 
tranchee,  lit  un  grand  feu  sur  le  camp  ennemi.  M.  de  Ramezay  essayait  de  defendre 
cette  place  reduite  a  deux  jours  de  vivres  et  n'offrant  par  jour  qu'un  quarteron  de  pain 
et  un  peu  de  ble  d'Inde  a  chacun  de  ses  habitants,  et  quelque  faible  que  fut  cette  ration 
il  fallait  la  diminuer  a  mesure  que  les  femmes  venaient  se  refugier  dans  la  ville,  car  il 
n'y  avait  aucun  secours  a  attendre  de  l'armee.  II  lui  fallait'paraitre  insensible  au\  cris 
<lu  pen  pie  qui  demandait  des  vivres  et  fermer  les  oreilles  aux  representations  des  nego- 
ciants  qui  lui  declaraient  que,  pour  leur  propre  surete  et  l'avantage  du  peuple,  il  etait 
expedient  de  traiter  avec  l'ennemi  afin  d'obtenir  une  capitulation  honorable. 

Cependaht,  de  Ramezay,  au  milieu  de  ces  difficultes,  cherchait  par  sa  conduite  a 
ranimer  sa  garnison  et  a  l'encourager  en  lui  faisant  attendre  des  hommes  et  des  provi- 
sions des  que  de  Levis  aurait  fait  des  preparatifs  pour  [attaquer  les  Anglais  dans  leurs 
lignes.  Convaincus  de  la  futilite  de  ses  Vsperances  et  craignant  une  attaque  sur  les  points 
faibles  de  la  ville,  les  citoyens  adresserent  a  M.  Daine,  lieutenant-general,  civil  et  cri- 
minel,  une  requete  dans  laquelle  on  le  priait  de  representer  a  M.  de  Ramezay  leur  desir 
qu'il  offrit  de  capituler  au  commandant  anglais  avant  qu'on  n'en  fut  reduit  a  la  der- 
niere  extremite  ;  de  Ramezay  fit  le  recensement  des  hommes  capables  de  porte '  les 
amies  et  visita  les  provisions  qui  etaient  encore  dans  la  ville  ;  et  quoiqu'il  en  cut  recu 

1  La  relation  dit  qu'ils  furenl  places  dans  une  fosse  faite  sous  la  chaire  par  le  travail  de  la  bombe. 
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I'apres-midi,  il  se  determina  a  faire  des  propositions  de  capitulation  au  general  Town- 
shend.  II  avait  requ  de  M.  de  Vaudreuil  a  ce  sujet  des  instructions  dans  Iesquelles  se 
trouvait  ce  qui  suit  ; 
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«  Nous  prevenons  M.  ck'  Ramezay  qu'il  ne  doit  pas  attendre  que  I'ennemi  l'emporte 
d'assaul  ;  ainsi  sitot  qu'il  manquera  de  vivres  il  arborera  un  drapeau  blanc  et  enverra 
1'officier  de  sa  garnison  le  plus  capable  et  le  plus  intelligent  pour  proposer  sa  capitula- 
tion conformement  aux  articles  ci-apres,  que  nous  appuyons  de  nos  observations  en 
marge.  » 

Ce  furent  ces  articles  que  M.  de  Joannes  alia  proposer  a  M.  Townshend  qui  les  ac- 
cepta  tons  verbalement  a  l'exception  du  premier,  qui  ne  tut  regie  qu'a  11  heures  du 
soir. 

Un  convoi  de  bateaux  charges  de  farine  se  presenta  le  soir  du  18  (levant  le  palais 
oil  on  avertit  les  conducteurs  que  la  ville  s'etait  rendue  le  matin. 

Le  chevalier  de  Levis  avait  eu  l'intention  d'attaquer  I'armee  anglaise  dans  ses  lignes 
et  il  s'avancait  avec  ce  dessein  a  la  tete  de  ses  troupes  lorsqu'au  Cap-Rouge  il  apprit 
que  la  ville  avait  capitule. 

1  «  Capitulation  demandee  par  M.  de  Ramezay  et  accordee  par  t'amirat  Sau  ulers  et  le  general 
Townshend. 

«  La  garnison  de  la  ville  composee  des  forces  de  terre,  des  soldats  de  la  marine  et  autres,  sortira 
avec  amies  et  bagages,  tambour  battant,  meches  allumees,  avec  deux  pieces  de  canon  francais...  et 
sera  embartpiee  aussi  convenal)lement  que  possil)le  pour  el  re  cnvoyee  a  un  port  de  France.  Les  habi- 
tants, pourvu  qu'ils  deposent  leurs  amies,  conserveront  leurs  maisons,  biens,  effets  et  privileges.  » 
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Lettre  de  l'eveque  de  Quebec  au  ministre  au  sujet  des  evenements  de  la  campagne  de  1759.  —  Juge- 
ment  d'un  des  officiers  generaux  sur  les  principaux  personnages  qui  ont  figure  dans  cette  guerre. 

-  Le  chevalier  de  Levis  prend  le  commandement  de  l'armee,  qui  se  retire  a  Jacques-Cartier, 
puis  a  Montreal.  —  Environ  mille  soldats  francais  conduits  en  France.  —  Joie  causee  en  Angle- 
terre  par  la  prise  de  Quebec.  —  Depart  de  lord  Townshend.  —  Le  chevalier  de  Levis  marche  sur 
Quebec.  —  Bataille  de  Sainte-Foie  ;  l'armee  anglaise,  completement  vaincue,  se  renferme  dans  Que- 
bec. —  L'arrivee  d'une  flotte  anglaise  enleve  tout  espoir  aux  Francais.  —  Le  chevalier  de  Levis 
leve  le  siege  et  se  replie  sur  Montreal. 

L'eveque  de  Quebec,  depuis  le  mois  de  juillet,  avait  fixe  sa  residence  a  Charlesbourg  ; 
a  la  fin  de  septembre  il  se  retira  a  Montreal  d'ou,  le  9  novembre,  il  ecrivait  au  ministre 
pour  lui  dire  son  avis  sur  la  conduite  de  M.  de  Vaudreuil  : 

«  On  raisonne  ici  beaucoup  sur  les  evenements  qui  sont  arrives  ;  on  condamne  facile- 
ment.  Je  les  ai  suivis  de  pres,  n'ayant  jamais  ete  eloigne  de  M.  de  Vaudreuil  de  plus  d'une 
lieue  ;  je  ne  puis  m'empecher  de  dire  qu'on  a  un  tort  infmi  de  lui  attribuer  nos  malheurs. 
Quoique  cette  matiere  ne  soit  pas  de  mon  ressort  je  me  flatte  que  vous  ne  desapprou- 
verez  pas  un  temoignage  que  la  seule  verite  me  fait  rendre.  » 

A  sa  lettre,  il  joint  un  memoire  qu'ilnomme  « description  imparfaite  de  la  misere  du 
Canada  ».  «  Quebec,  dit-il  dans  cette  piece,  a  ete  bombarde  et  canonne  pendant  l'espace 
de  deux  mois  ;  cent  quatre-vingts  maisons  ont  ete  incendiees  par  des  pots-a-feu  ;  toutes 
les  autres  criblees  par  le  canon  et  les  bombes.  Les  murs  de  six  pieds  d'epaisseur  n'ont 
pas  resiste  ;  les  voutes,  dans  lesquelles  les  particuliers  avaient  mis  leurs  effets,  ont  ete 
brulees,  ecrasees  et  pillees  pendant  et  apres  le  siege.  L'eglise  cathedrale  a  ete  entiere- 
ment  consumee.  Dans  le  seminaire  il  ne  reste  de  logeable  que  la  cuisine  oil  se  retire  le 
cure  de  Quebec  avec  son  vicaire.  Cette  communaute  a  souffert  des  pertes  encore  plus 
grandes  hors  de  la  ville  oil  l'ennemi  lui  a  brule  quatre  fermes  et  trois  moulins  conside- 
rables, qui  faisaient  presque  tout  son  revenu.  L'eglise  de  la  basse-ville  est  entierement 
detruite  ;  celles  des  Recollets,  des  Jesuites  et  du  seminaire  sont  hors  d'etat  de  servir  sans 
de  tres  grosses  reparations.  II  n'y  a  que  celle  des  Ursulines  oil  1'on  peut  faire  l'olfice  avec 
quelque  decence  quoique  les  Anglais  s'en  servent  pour  quelques  ceremonies  extraordi- 
naires.  Cette  communaute  et  celle  des  Hospitalieres  ont  ete  aussi  fort  endommagees  ; 
elles  n'ont  point  de  vivres,  toutes  leurs  terres  ayant  ete  ravagees.  Cependant  les  reli- 
gieuses  ont  trouve  le  moyen  de  s'y  loger  tant  bien  que  mal  apres  avoir  passe  tout  le 
temps  du  siege  a  l'Hopital-General.  L'Hotel-Dieu  est  infiniment  resserre  parce  que  les 
malades  anglais  y  sont.  11  y  a  quatre  ans  que  cette  communaute  avait  briile  entierement. 
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Le  palais  episcopal  est  presque  detruit  et  ne  fournit  pas  un  seul  appartement  logcable  ; 
les  voutes  out  ete  pillees.  Les  maisons  ties  Recollets  et  des  Jesuites  sont  a  peu  pres  dans 
la  meme  situation  ;  les  Anglais  y  ont  cependant  fait  quelques  reparations  pour  v  loger 
des  troupes;  ils  se  sont  empares  des  maisons  de  la  ville  les  moins  endommagees;  ils 
chassent  m§me  de  chez  eux  les  bourgeois,  qui  a  force  d'argent  ont  fait  raccommoder 
quelque  appartement,  ou  les  y  mettent  si  a  l'etroit  par  le  nombre  de  soldats  qu'ils  v 
logenf  que  presque  tons  sont  obliges  d'abandonner  cette  ville  malheureuse  et  ils  le  font 
d'autant  plus  volontiers  que  les  Anglais  ne  veulent  rien  vendre  que  pour  de  1'argent 
monnaye  et  Ton  sait  que  la  monnaie  du  pays  n'est  que  du  papier.  Les  pretres  du  semi- 
naire,  les  chanoines,  les  jesuites,  sont  disperses  dans  le  peu  de  pays  qui  n'est  pas  encore 
sous  la  domination  anglaise  ;  les  particuliers  de  la  ville  sont  sans  bois  pour  leur  hiverne- 
ment,  sans  pain,  sans  farine,  sans  viande  et  ne  vivent  que  du  peu  de  biscuits  et  de  lard 
que  le  soldat  anglais  leur  vend  de  sa  ration.  Telle  est  l'extremite  ou  sont  reduits  les  meil- 
leurs  bourgeois. 

«  Les  campagnes  ne  fournissent  point  de  ressources  et  sont  peut-etre  aussi  a  plaindre 
que  la  ville  meme.  Toute  la  cote  de  Beaupre  et  Tile  d'Orleans  ont  ete  detruites  avant  la 
fin  du  siege  ;  les  granges,  les  maisons  des  habitants,  les  presbyteres  ont  ete  incendies  ; 
les  bestiaux  qui  restaient,  enleves  ;  ceux  qui  avaient  ete  transporters  au-dessus  de  Que- 
bec ont  presque  tons  ete  pris  pour  la  subsistence  de  notre  armee,  de  sorte  que  le  pauvre 
habitant  qui  retourne  sur  sa  terre  avec  sa  femme  et  ses  enfants  sera  oblige  de  se  cabaner 
a  la  facon  des  sauvages.  Leur  recolte,  qu'ils  n'ont  pu  faire  qu'en  donnant  la  moitie,  sera 
exposee  aux  injures  de  l'air  ainsi  que  leurs  animaux  ;  les  caches  qif  on  avait  faites  dans 
les  bois  out  ete  decouvertes  par  I'ennemi,  et  par  la  l'habitant  est  sans  hardes,  sans 
meubles,  sans  charrue  et  sans  outils  pour  travailler  la  terre  et  couper  les  bois.  Les 
eglises,  au  nombre  de  dix,  out  ete  conservees  ;  mais  les  fenetres,  les  portes,  les  autels,  les 
statues,  les  tabernacles  ont  ete  brises.  La  mission  des  sauvages  abenakis  de  Saint-Fran- 
cois a  ete  entierement  detruite  par  un  parti  d'Anglais  et  de  sauvages  ;  ils  y  ont  vole  tous 
les  ornements  et  les  vases  sacres,  ont  jete  par  terre  les  hosties  consacrees,  ont  egorge 
une  trentaine  de  personnes  dont  plus  de  vingt  femmes  et  enfants. 

«  De  1' autre  cote  de  la  riviere,  au  sud,  il  y  a  environ  trente-six  lieues  de  pays  etabli 
qui  ont  ete  a  peu  pres  egalement  ravagees  et  qui  comptent  dix-neuf  paroisses  dont  le 
plus  grand  nombre  a  ete  detruit.  Ces  quartiers  n'ont  aucune  denree  a  vendre,  et  ne  seront 
pas  retablis  d'ici  a  plus  de  vingt  ans  dans  leur  ancien  etat.  Un  grand  nombre  de  ces  habi- 
tants ainsi  que  ceux  de  Quebec  viennent  dans  les  gouvernements  de  Montreal  et  des 
Trois-Rivieres,  mais  ils  ont  bien  de  la  peine  a  trouver  des  secours.  Les  loyers  dans  les 
villes  sont  a  un  prix  exorbitant  ainsi  que  toutes  les  denrees...  L'annee  prochaine  il 
sera  difficile  d'ensemencer,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  labour  de  fait.  J'atteste  que  dans 
cette  description  de  nos  malheurs  il  n'y  a  rien  d'exagere  et  je  supplie  Nos  Seigneurs  les 
eveques  et  les  personnes  charitables  de  faire  quelques  efforts  en  notre  faveur.  Le  5  no- 
vembre  1759.  » 

Ce  venerable  eveque  ne  vecut  pas  longtemps  apres  la  prise  de  Quebec  ;  mine  par  ses 
travaux  continuels  et  par  le  chagrin  de  voir  sa  ville  episcopate  aux  mains  des  ennemis 
de  sa  patrie,  il  mourut  le  6  juin  1760,  a  Montreal,  oil  il  s'etait  retire  apres  la  defaite  de 
Tarmee  fran^aise  devant  Quebec. 

Le  jugement  porte  sur  ceux  qui  etaient  charges  de  presider  aux  affaires  du  pays 
pendant  que  cette  guerre  se  continuait  nous  est  donne  par  un  des  officiers  generaux  : 
«  On  n'avait  pas,  dit-il,  compte  sur  une  armee  aussi  forte  parce  que  Ton  ne  s'etait  pas 
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attendu  a  avoir  un  si  grand  nombre  de  Canadiens  ;  on  n'avait  eu  l'intention  d'assembler 
que  les  homines  en  etat  de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre,  mais  il  regnait  parmi  ce 
peuple  une  telle  emulation  que  Ton  vit  arriver  au  camp  des  vieillards  de  quatre-vingts 
ans  et  des  enfants  de  douze  a  treize  ans  qui  ne  voulurent  jamais  profiter  de  l'exemption 
accordee  a  leur  age.  Jamais  sujets  ne  furent  plus  digues  des  bontes  de  leur  souverain, 
soit  par  leur  Constance  dans  le  travail,  soit  par  leur  patience  dans  les  peines  et  les  miseres, 
qui  dans  ce  pays  out  ete  extremes.  Dans  Tarmee  ils  etaient  exposes  a  toutes  les  cor- 
vees. 

«  Telle  a  ete  la  suite  des  evenements  qui,  s'ils  n'ont  pas  fait  perdre  a  la  France  une 


Quebec  apres  le  bombardement.  —  Vue  de  l'eglise  de  Notre-Dame-des-Vicloires, 

batie  en  memoire  de  la  levee  du  siege  en  1693  et  demolie  en  1759. 

Dessinee  sur  place  par  Richard  Short.  (Reproduction  autorisee  par  le  Musee  Mc  Cord,  de  Montreal). 
—  Phot.  Edgar  Gariepy,  Montreal. 


colonie  dont  la  conservation  lui  coute  si  cher,  l'ont  du  moins  reduite  au  point  de  ne  pou- 
voir  desormais  trouver  de  salut  que  dans  une  paix  prochaine  a  moins  qu'elle  ne  recoive 
a  temps  des  secours  immenses  d'Europe.  Ceux  qui  n'en  parcourent  que  superficielle- 
ment  les  details  ne  pourront  s'empecher  de  compter  nos  malheurs  au  nombre  de  ceux 
qui  ne  peuvent  etre  attribues  qu'a  la  fortune  ;  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  ceux  qui,  animes 
par  un  zele  eclaire  pour  le  bien-etre  de  FEtat,  ne  negligerent  point  de  les  approfondir 
pour  en  discerner  les  veritables  causes.  Je  crois  pouvoir  sans  rien  hasarder  me  flatter 
de  les  trouver  dans  les  passions  auxquelles  nous  avons  le  malheur  d'etre  trop  sujets  ou 
plutot  dans  les  desordres  qui  en  sont  les  suites  necessaires. 

«  Quand  on  lui  a  fait  passer  des  troupes  de  terre  en  Amerique,  il  ne  les  a  considerees 
que  du  cote  des  services  qu'elles  y  pouvaient  rendre  et  1'on  peut  dire  que  Sa  Majeste  a 
semble  ne  vouloir  les  attendre  que  de  la  reconnaissance  que  devaient  exciter  ces  bienfaits. 
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Mais  ces  memos  faveurs  dont  les  trcupes  de  terre  se  trouverent  comblees  en  arrivant 
en  Canada  ne  contribuerent  pas  peu  a  degoiiter  celles  dont  la  destination  etait  d'y  servir 
a  perpetuite  et  sur  lesquelles  on  ne  pout  disconvenir  que  Ton  ne  dut  malgre  le  relache- 
ment  de  leur  discipline  plus  compter  que  sur  les  premieres.  Chaque  pays  a  sa  methode 
de  faire  la  guerre,  et  Ton  sait  que  celle  qu'il  faut  suivre  en  Canada  n'a  que  peu  de  rapports 
avec  celle  que  Ton  pratique  en  Europe. 

«  De  ce  germe  de  jalousie  naquit  bientot  entre  les  differents  corps  une  mesintelligence 
a  laquelle  le  partage  de  l'autorite  dans  le  commandement  prepara  les  voies  pour  remonter 
de  grade  en  grade  jusqu'aux  chefs,  oil  elle  produisit  les  ravages  dont  les  suites  devaienl 
etre  si  funestes. 

«  M.  de  Montcalm  en  ressentit  et  en  laissa  le  premier  apercevoir  les  acces.  Plein  d'es- 
prit,...  mais  plus  brillant  par  les  avantages  d'une  memoire  ornee  que  profond  dans  les 
sciences  relatives  a  1'art  de  la  guerre,  dont  il  n'avait  pas  meme  les  premiers  elements, 
ce  general  etait  peu  propre  au  commandement  des  armees  ;  j'ajoiterai  que,  quoique 
brave,  il  n'etait  nullement  entreprenant,  II  n'eut  jamais,  par  xemple,  attaque  le  fort 
George  s'il  n'y  avait  ete  comme  force  par  les  reproches  que  lui  fit  sur  1'espece  de  timidite 
qu'il  montrait,  M.  de  Rigaud,  homme  borne  a  la  verite,  mais  plein  de  valeur  et  d'audace, 
accoutume  a  courir  les  bois  ;  et  il  eut  abandonne  le  siege  du  fort  George  a  peine  commence 
s'il  n'eut  ete  rassure  par  la  fermete  de  M.  le  chevalier  de  Levis.  II  joignait  a  cette  medio- 
crite  dans  les  talents  necessaires  a  un  militaire  de  son  rang  un  defaut  bien  grand  pour 
un  general,  c'est  l'indiscretion.  Plus  occupe  du  soin  de  faire  briller  son  eloquence  que  des 
devoirs  qu'exigeait  son  etat,  il  ne  pouvait  s'empecher  de  publier  ses  desseins  longtemps 
avant  qu'ils  pussent  etre  mis  a  execution.  C'est  par  ces  propos  sans  intention  qu'il  a  fait 
perdre  a  M.  de  Vaudreuil  la  confiance  du  soldat,  des  habitants  et  du  sauvage  meme, 
auxquels  ce  gouverneur  eut  ete  certainement  cher  si  ces  gens  avaient  su  penetrer  ses 
sentiments  pour  eux. 

«  Du  bon  sens,  point  de  lumieres,  trop  de  facilite,  une  confiance  dans  les  evenements 
qui  rend  les  precautions  sou  vent  tardives,  de  la  noblesse  avec  de  la  generosite  dans  les 
sentiments,  beaucoup  d'affabilite  :  voila  les  principaux  traits  qui  m'ont  paru  caracte- 
riser  M.  de  Vaudreuil.  Sa  bonte  poussee  a  [l'exces  eut  certainement  en  Europe  ete  su- 
jette  a  des  inconvenients  infinis  ;  en  Canada,  le  vice  oppose  eut  surement  precipite  la 
ruine  de  la  colonie.  On  ne  peut,  sans  y  avoir  vecu,  se  faire  une  idee  exacte  de  la  patience 
dont  il  faut  en  particulier  etre  doue  pour  soutenir  les  importunites  de  la  part  des  sau- 
vages  auxquels  un  gouverneur  est  continuellement  expose,  et  surtout  en  temps  de  guerre. 
Ignorant  egalement  les  maximes  du  gouvernement  civil  ou  militaire,  M.  de  Vaudreuil 
n'a  pu,  d'un  autre  cote,  concevoir  les  inconvenients  qu'il  y  avait  a  pousser  trop  loin 
rindulgence  dont  il  convenait  neanmoins  d'user  avec  mesure  envers  les  milices.  Cela  a 
produit  deux  effets  egalement  facheux  :  les  Canadiens,  de  la  valeur,  de  l'adresse  et  en 
meme  temps  de  la  docilite  desquels  bien  modifies  il  n'est  rien  que  l'ennemi  put  attendre, 
sont  tombes  inscnsiblement  dans  le  relachement  et  M.  de  Montcalm,  de  son  cote,  fut  assez 
peu  citoyen  pour  en  tirer  une  sorte  de  droit  de  laisser  perir  parmi  ses  troupes  de  terre 
toute  espece  de  discipline.  Le  soldat  cessa  de  reconnaitre  l'oflicier,  qui  devint  lui-meme 
insubordonne  ;  les  desordres  de  tout  genre  suivirent  ;  il  n'y  eut  plus  de  regie  ni  d'exac- 
titude  dans  le  service  ;  rien  n'egale  les  degats  commis  par  les  troupes  dans  toutes  les  cam- 
paries  oil  l'armee  a  campe.  On  s'en  plaignait,  le  general  repondait  que  tout  appartenait 
au  soldat,  qui,  instruit  de  ses  dispositions,  se  repandait  dans  les  habitations  a  deux  et 
trois  lieues  a  la  ronde.  C'est  a  cette  occasion  qu'une  femme,  un  jour  d'alerte,  en  repro- 
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chant  a  M.  de  Montcalm  la  durete  avec  laquelle  il  laissait  ravager  par  ses  soldats  le  betail, 
la  volaille,  les  jardins,  les  plantations  de  tabac  et  raerae  les  bles,  lui  dit  chez  M.  de  Vau- 
dreuil,  en  presence  de  vingt  officiers,  qu'il  aurait  cinq  cents  soldats  de  moins  a  oppo- 
ser  aux  efforts  de  l'ennemi,  dont  on  s'attendait  a  etre  attaques  clans  1?  moment  raeme, 
s'il  ne  se  hatait  d'envoyer  battre  la  generate  clans  la  profondeur  de  Charlesbourg  oil  ils 
s'occupaient  a  piller  l'interieur  meme  des  maisons. 

«  De  la  conduite  que  tenaient  ces  deux  generaux,  je  dois  passer  a  celle  de  1  intendant 
qui  devait  concourir  dans  les  arrangements  relatifs  aux  operations  generates.  Je  n'exami- 
nerai  pas  les  reproches  que  lui  a  faits  le  public  ;  je  dirai  seulement  que  les  benefices, 
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immenses  a  la  verite,  que  lui  ont  apportes  les  fonds  qu'il  a  risques  dans  le  commerce, 
en  lui  laissant  beaucoup  d'envieux,  ont  expose  sa  reputation  aux  traits  de  la  plus  noire 
calomnie.  Les  ressources  d'un  commerce  heureux  sont  connues  dans  tous  les  pays  du 
monde  ;  le  bonheur  le  plus  marque  a  toujours  constamment  accompagne  celui  qui  s'est 
fait  pour  le  compte  de  cet  intendant...  J'ajouterai  qu'il  n'eut  certainement  point  donne 
lieu  a  tant  de  propos  si  sa  generosite  n'avait  fait  un  grand  nombre  d'ingrats.  Ce  n'est 
pas  que  je  pretende  approuver  qu'un  intendant  fasse  le  commerce.  Je  croirai,  malgre 
l'usage  oil  ont  ete  les  ministres  de  le  tolerer  assez  ouvertement,  qu'il  s'y  trouvera  tou- 
jours des  inconvenients  infmis  ;  mais  aussi  il  faut  que  le  roi  fasse  a  un  homme  de  ce 
rang  un  traitement  qui  puisse  le  mettre  en  etat  de  vivre  convenablement.  » 

Cependant,  en  arrivant  a  Jacques-Cartier,  M.  de  Vaudreuil  ecrivit  an  chevalier  de 
Levis  de  se  rendre  a  l'armee  pour  en  prendre  le  commandement.  Apprenant  a  son  arri- 
vee  que  les  Canadiens  avaient  quitte  l'armee  et  s'etaient  retires  chez  eux,  il  fit  sortir 
un  ordre  general  menacant  de  la  mort  ceux  qui  laisseraient  les  rangs  pour  retourner 
29  —  II 
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a  up  res  de  leurs  families.  Neanmoins  on  lui  representa  qu'il  ne  pouvait  songer  a  executer 
un  t el  ordre  a  moins  qu  il  n'efit  ete  sanctionne  par  M.  de  Vaudreuil  qui  n'avait  pas 
recu  ce  pouvoir  du  roi  ;  que  les  Canadiens  n'etaient  que  des  volontaires  qui  servaient 
sans  recevoir  de  pave  ;  qu'il  etait  injuste  de  pumr  un  petit  nombre  de  ces  habitants 
qui  par  necessite  avaient  laisse  farmee  pour  essayer  de  mettre  a  l'abri  leurs  recoltes 
et  pour  pourvoir  aux  besoins  pressants  de  leurs  families.  Toujours  decide  de  mettre 
ses  ordres  a  execution,  de  Levis  demanda  au  gouverneur  de  l'autoriser  a  les  faire  execu- 
ter. Ue  Vaudreuil  refusa  d'y  consentir  jusqu'a  ce  qu'il  y  eut  ete  autorise  par  un  ordre 
expres  du  roi.  Cependant  de  Levis  fut  avise  par  ses  amis  de  garder  sur  cette  question 
ses  sentiments  aussi  secrets  que  possible,  puisqu'en  les  faisant  connaitre  il  empecherait 
I  s  indices  de  se  joindre  a  son  armee. 

Le  chevalier  de  Levis  etait  arrive  a  Jacques-Cartier  le  lendemain  de  la  venue  des 
troupes;  il  blama  hautementla  retraite  qu'on  avail  faite  et  convint  avec  M.  de  Vaudreuil 
de  retourner  a  Quebec  aussitot  que  possible  pour  secourir  cett  ville.  On  fit  avertir  M.  de 
Ramezay  de  tenir  encore  quelques  jours. 

L'armee  francaise  partit  de  Jacques-Cartier  pour  se  rendre  a  Quebec  ;  elle  etait  ren- 
due  a  Saint-Augustin  pour  y  passer  la  nuit  lorsque  1'on  apprit  que  la  ville  s'etait  rendue  ; 
les  generaux  en  furent  d'autant  plus  surpris  qu'elle  n'etait  pas  investie  et  qu'on  y  en- 
trait  et  en  sortait  sans  aucune  difficulte.  Apres  avoir  appris  cette  nouvelle,  le  marquis  de 
Vaudreuil  fit  remonter  les  troupes  a  Jacques-Cartier  ;  elles  y  demeurerent  jusqu'au  com- 
mencement de  novembre,  oil  on  les  fit  monter  a  Montreal  ;  on  ne  laissa  dans  le  fort  qu'en- 
viron  mille  homines  pour  le  defendre. 

Aussitot  que  la  capitulation  fut  signee,  les  troupes  anglaises  prirent  possession  de  la 
ville,  du  cote  de  terre  ;  des  gardes  furent  placees  dans  dillerentes  parties  de  la  place  et  le 
capitaine  Pallisser  avec  des  soldats  de  marine  s'empara  de  la  basse-ville. 

Environ  mille  soldats  francais  s'embarquerent  le  lendemain  sur  les  transports  anglais, 
el  furent  conduits  en  fiance,  oil  ils  porterent  la  nouvelle  du  malheur  arrive  aux  Fran- 
cais. 

En  Angleterre,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Quebec,  portee  par  le  colonel  Hale,  produisit 
une  joie  universelle  et  excita  l'enthousiasme  du  peuple  ;  la  ville  de  Londres  et  plusieurs 
autres  corporations  d 'Angleterre  presenterent  au  roi  des  adresses  de  congratulation 
et  la  chambre  des  communes  lui  presenta  une  humble  demande  pour  qu'un  monument 
fut  erige  dans  1'abbaye  de  Westminster  a  la  memoire  du  major-general  Wolfe.  Par  une 
proclamation  royale,  un  jour  de  remerciement  public  a  D'eu  fut  designe  pour  tout 
l'Empire  britannique. 

Bientot  apres  la  prise  de  Quebec,  lord  Townshend  partit  avec  ses  troupes,  laissant 
au  general  Murray  environ  cinq  mille  homines  pour  garder  la  ville  conquise  ;  en  second, 
commandait  le  colonel  Burton.  Une  escadre  nombreuse  fut  laissee  a  Halifax  avec  l'ordre 
de  visiter  Quebec  au  printemps.  A  New- York  hivernait  le  commandant  en  chef,  qui 
devait  au  printemps  rentrer  en  campagne  pour  se  rendre  maitre  du  reste  de  la  colonic. 
De  son  cote,  pendant  1'hiver,  le  general  Murray  preparait  Quebec  a  resister  aux  attaques 
que  les  Francais  pourraient  faire  pour  la  rcprendre.  La  garnison,  pendant  1'hiver,  fut 
occupee  a  bat:r  quelques  redoutes,  a  monter  les  canons  dans  les  embrasures  et  a  ramasser 
des  provisions  pour  les  besoins  de  la  ville.  Deux  cents  homines  furent  postes  a  Sainte- 
Fo:e  et  le  double  a  Lorette.  La  garde  francaise,  a  Saint-Augustin,  fut  enlevee  avec 
un  grand  nombre  de  bestiaux  ;  les  habitants  des  paroisses  voisines  furent  desarmes.  Par 
ces  precautions,  Murray  reussit  a  etendre  le  pouvoir  britannique  sur  un  certain  nombre 
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de  paroisses  et  a  obtenir  des  provisions  et  d'autres  objets  necessaires  pour  la  garnison. 
A  Sainte-Foie,  Ton  obtint  seize  mille  cordes  de  bois,  qui  furent  coupees  pendant  l'hiver 
par  quelques  centaines  d'hommes. 

Les  Anglais  executerent  tres  bien  les  articles  de  la  capitulation  par  rapport  aux  equi- 
pages des  offieiers,  mais  assez  mal  touchant  les  proprietes  des  particuliers  dont  ils  demo- 
lirent  les  maisons  dans  les  faubourgs.  Aussi  pendant  l'hiver  une  partie  des  soldats  furent 
employes  a  en  relever  et  a  en  reparer  cinq'cents  tant  de  celles  qui  avaient  ete  endom- 
magees  par  l'artillerie  que  de  celles  qu'eux-memes  avaient  demolies. 

De  l'autre  cote,  les  Francois  retires  a  Montreal  ne  pouvaient  tous  demeurer  dans  la 
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ville  et  beaucoup  furent  places  dans  les  campagnes  environnantes.  Des  rautomne,  vers 
la  fin  de  novembre,  dix  vaisseaux  du  munitionnaire  general  furent  envoyes  pour  retourner 
en  France  ;  un  coup  de  vent  en  fit  perir  cinq  et  les  autres  passerent  sous  le  feu  de  Que- 
bec sans  etre  incommodes.  Pousse  par  le  vent,  un  des  navires  francais  avait  echoue  a  la 
cote  pres  de  Saint-Nicolas.  Desesperant  de  le  sauver,  I'equipage  avait  prepare  une  longue 
trainee  de  poudre  pour  le  faire  sauter.  Cependant  le  capitaine  Miller  du  Race  Horse 
s'avancait  pour  s'en  emparer  ;  avec  lui  etaient  son  lieutenant  et  une  quarantaine 
d'hommes  qui  se  rendirent  sur  le  navire  framjais  ;  a  peine  les  matelots  avaient-ils  com- 
mence a  promener  la  torche  allumee  par  les  ordres  du  capitaine  Miller  que  quelques 
etincelles  tomberent  sur  la  poudre  qui  s'enflamma,  brisa  le  navire  et  tua  presque  tous 
les  matelots ;  quelques-uns  seulement  echapperent,  quoique  grievement  blesses,  et  furent 
sauves  par  un  Canadien. 

Quelques  detachements  furent  envoyes  de  differents  cotes  ;  un  d'entre  eux  vint 
s'etablir  a  la  pointe  Levis  pour  y  former  et  y  defendre  un  magasin  de  provisions.  Des 
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que  la  glace  fut  arretec  vis-a-vis  de  Quebec,  le  general  Murray  depecha  deux  cents  hommes 
pour  s'en  cmparer  :  heaucoup  moins  nombreux,  les  Francais  se  retirerent  precipitain- 
ment.  Le  detachement  anglais  se  logea  dans  l'eglise  en  attendant  epi'ils  pussent  batir 
deux  redoutes  en  bois  oil  devaient  etre  places  quelques  canons. 

Peu  de  temps  apres  les  Francais  revinrent  avec  des  forces  plus  considerables  pour 
reprendre  leur  poste  ;  mais  le  general  Murray,  informe  de  leur  retour,  envoya  plusieurs 
bataillons  et  des  troupes  legeres  pour  les  surprendre  ;  avertis  de  ce  mouvement  les  Fran- 
cais se  retirerent  de  nouveau. 

Vers  le  ler  octobre  un  detachement  d'environ  deux  [cents  hommes  de  I'armee  du 
sieur  Amherst,  ayant  traverse  un  pays  considerable  a  travers  les  bois,  vint  a  la  faveur 
de  la  surprise  brfiler  le  village  sauvage  de  Saint-Francois.  Les  sauvages  alors  absents 
revinrent  promptement  au  nombre  de  deux  cents,  les  poursuivirent,  attaquerent  quelques 
pelotons,  en  massacrerent  une  quarantaine  et  emmenerent  dix  prisonniers  a  leur  village 
ou  quelques-uns,  malgre  les  efforts  des  Canadiens  pour  les  sauver,  devinrent  victimes  de 
la  fureur  des  femmes. 

Dans  la  nuit  du  18  mars,  deux  cents  hommes  d'infanterie  legere  furent  detaches 
de  la  garnison  de  Quebec  avec  des  provisions  pour  trois  jours  et  le  lendemain  une  com- 
pagnie  de  grenadiers  les  suivit  ;  ils  se  rendaient  au  Calvaire,  conduits  par  un  deserteur 
francais  qui  avait  endosse  l'uniforme  anglais.  Pendant  qu'ils  suivaient  cette  route,  ils 
surprirent  un  poste  avance  des  Francais  et  firent  prisonniers  un  caporal  et  neuf  soldats. 
Apres  cette  capture  ils  s'avancerent  rapidement  de  peur  d'etre  decouverts.  Arrivee 
pres  du  camp  fortifie  qu'elle  cherchait,  l'infanterie  legere  attaqua  une  maison,  y  tua 
quatre  hommes  et  eideva  une  vingtaine  de  prisonniers.  Le  corps  principal  des  Fran- 
cais commenca  alors  a  s'ebranler  ;  ils  se  trouvaient  a  trois  cents  verges,  a  l'abri  d'un 
abatis  d'arbres  derriere  lesquels  ils  tirerent  quelques  canons. 

Le  capitaine  Mac  Donald,  qui  commandait  cette  expedition,  voyant  les  Francais 
avantageusement  postes,  s'attendait  a  une  resistance  assez  chaude  et  fit  des  disposi- 
tions pour  attaquer  les  Francais  en  forme.  Ceux-ci  cependant  furent  repousses  et  per- 
dirent  environ  quatre-vingts  hommes  qui  resterent  prisonniers.  Le  capitaine  Mac  Do- 
nald detruisit  le  fort,  trois  moulins  et  quelques  maisons  aux  environs.  Quelques  soldats 
francais  furent  ramenes  a  Quebec  et  les  blesses  furent  laisses  entre  les  mains  des  habi- 
tants qui  furent  charges  de  les  conduire  a  Jacques-Cartier.  Environ  cent  soldats  anglais 
eurent  quelques  membres  geles  et  furent  ramenes  a  Quebec  dans  des  voitures. 

Cependant  les  moulins  detruits  appartenaient  aux  religieuses  de  l'Hotel-Dieu  ;  aussi 
le  general  Murray  envoya  le  major  de  ville  avertir  la  superieure  des  raisons  qui  l'avaient 
porte  a  faire  detruire  leurs  proprietes  pres  du  Calvaire.  II  lui  reprochait  d'avoir  corres- 
pondu  avec  les  Francais  durant  tout  l'hiver  pour  les  informer  de  l'etat  dans  lequel  se 
trouvait  l'armee  anglaise  et  des  mesures  qu'elle  prenait.  Le  gouverneur  lui  signifia  que, 
si  elle  ou  quelqu'une  de  ses  soeurs  presumait  a  l'avenir  de  correspondre  avec  les  Fran- 
cais directement  ou  indirectement,  elle  serait  sans  aucunc  ceremonie  bannie  de  Quebec 
et  le  couvent  serait  conveiti  en  caserne  pour  les  troupes  de  Sa  Majeste  le  roi  d'Angle- 
terre. 

Cependant  M.  de  Vaudreuil  avait  adresse  aux  capitaines  de  milices  residant  dans 
e  gouvernement  de  Quebec  une  lettre  circulaire  dans  laquelle  il  leur  declarait  que, 
depuis  le  commencement  de  la  campagne,  il  avait  ressenti  la  facheuse  situation  des 
habitants  de  ce  district  occasionnee  par  les  malheurs  de  la  guerre  ;  qu'il  avait  pris  part 
aux  maux  dans  lesquels  ils  avaient  ete  plonges  par  I'injustice  du  general  Murray  ;  que 
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leur  malheureuse  situation  et  leur  zele  pour  les  interets  du  roi  de  France  augmentaient 
son  ardent  desir  de  les  secourir  et  de  reprendre  Quebec  ;  que,  dans  ce  dessein,  il  avait 
reuni  un  train  considerable  d'artillerie  et  une  puissante  armee,  composee  de  troupes 
du  roi,  de  Canadiens  et  de  sauvages,  et  qu'avec  ces  braves  il  esperait  retablir  l'ancien 
ordre  de  choses  ;  qu'il  avait  resigne  le  commandement  en  chef  en  faveur  du  chevalier  de 
Levis  ;  que  le  service  public  exigeait  que  lui-meme  demeurat  a  Montreal,  mais  que  le 
chevalier,  ami  des  Canadiens,  descendrait  avec  des  troupes  a  Quebec  et  que  la  France 
ne  manquerait  pas  de  lui  envoyer  de  puissants  secours. 

De  son  cote,  le  general  Murray  envoya  des  lettres  pour  engager  les  habitants  a  de- 
meurer  tranquilles  sous  peine  de  voir  leurs  habitations  brulees. 


Quebec  apres  le  bombardement.  —  Vue  de  l'interieur  de  l'eglise  des  Jesuites. 

Dessinee  sur  place  par  Richard  Short.  (Reproduction  autorisce  par  le  Musee  Mc  Cord,  de  Montreal. 
—  Phot.  Edgar  Gariepy,  Montreal.) 

Cependant,  le  17  avril,  le  chevalier  de  Levis  laissa  Montreal  avec  ses  troupes  qui 
renfermaient  quatre  mille  cinq  cents  homines,  six  mille  Canadiens. 

Le  marquis  de  Vaudreuil  lui  laissait  une  entiere  liberte  pour  le  choix  de  ses  opera- 
tions et  lui  rappelait  qu'a  Saint-Barnabe,  au  Bic  et  a  1'ile  aux  Coudres,  avaient  ete  pla- 
cees  des  vedettes  chargees  de  veiller  sur  l'arrivee  des  navires  fran^ais  et  de  leur  fournir 
de  bons  pilotes.  En  meme  temps  il  invitait  les  cures  a  favoriser  les  efforts  que  vou- 
draient  faire  les  habitants  du  gouvernement  de  Quebec  pour  favoriser  la  cause  de  la 
France. 

Le  chevalier  de  Levis  arriva  a  la  Pointe-aux-Trembles,  le  24  avril,  avec  les  fregates 
et  gabarres  du  roi  et  les  navires  qui  portaient  l'artillerie,  les  provisions  et  munitions 
de  guerre  ;  toute  la  journee  du  25  fut  employee  a  regler  I'ordre  de  la  marche  de  l'armee 
qui  se  mit  en  route  le  26.  Au  Calvaire  il  apprit  que  les  Anglais  fortifiaient  les  hauteurs 
du  Cap-Rouge  et  les  bords  de  la  riviere  qui  tombe  clans  le  fleuve  pres  de  ce  lieu  ;  aussi 
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il  se  decida  a  remonter  ce  cours  d'eau  pour  arriver  par  la  Suede  sur  le  terrain  eleve  qui 
avoisine  l'eglise  de  Sainte-Foye. 

De  la  position  qu'avaient  prise  les  Anglais  le  chevalier  de  Levis  croyait  que  Its 
Anglais  ignoraient  absolument  son  approche  de  Quebec.  Cependant  ils  en  avaient  ete 
avertis  par  un  accident  arrive  a  un  artilleur.  Le  27  d'avril,  vers  2  heures  de  la  nuit, 
la  garde  qui  veillait  sur  la  goelette  de  guerre  le  Race  Horse,  entendant  du  bruit  sur  la  ri- 
viere, en  informa  le  capitaine  Cartney  ;  il  envoya  immediatement  de  ce  cote  une  cha- 
loupe  qui  rapporta  a  bord  un  pauvre  militaire  a  demi  mort  de  faim  sur  un  glacon. 
C'etait  un  sergent  Jfrancais  a  demi  gele  dont  le  bateau  avait  ete  verse  par  les  glaces  ;  ses 
six  compagnons  s'etaient  noyes  ;  pour  lui  il  avait  reussi  a  monter  sur  une  large  glace 
qui  l'avait  porte  jusque  pres  de  l'eglise  de  Saint-Laurent,  a  1'ile  d'Orleans,  et  dans  le 
moment  oil  il  fut  sauve  il  remontait  avec  le  courant ;  il  ajouta  que  I'escadre  francaise, 
consistant  en  fregates,  galiotes,  batteries  flottantes,  bateaux  charges  de  munitions, 
d'artillerie  et  des  provisions  descendait  au  Foulon  et  a  Sillery,  oil  devaient  les  joindre 
MM.  de  Levis  et  de  Bourlamaque  avec  douze  mille  homines  ;  que  leurs  navires  avaient 
ete  jetes  de  cote  et  d'autre  par  un  fort  coup  de  vent  et  que  plusieurs  avaient  ete  perdus  ; 
qu'ils  attendaient  une  puissante  flotte  de  France  avant  qu'aucun  navire  anglais  ne  put 
remonter  le  fleuve  ;  que  de  jour  en  jour  lis  esperaient  voir  arriver  une  fregate  chargee 
de  munitions  et  de  marchandises  qui  avait  passe  l'hiver  a  Gaspe. 

Informe  du  depart  de  Murray  \  le  chevalier  de  Levis  poussa  par  le  chemin  du  Cap- 
Rouge  onze  compagnies  de  grenadiers  tandis  que  l'armee  allait  remonter  pres  de  l'eglise 
de  Sainte-Foye,  oil  etait  rendu  le  general  Murray  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes. 
Bientot  les  grenadiers  francais  sortirent  avec  les  sauvages  des  marais  de  la  Suede  et  chas- 
serent  devant  eux  les  troupes  angloises  et  prirent  dix-huit  canons  encloues.  Cependant 
avant  de  se  retirer  les  Anglais  avaient  mis  le  feu  a  l'eglise,  qu'ils  brulerent  entierement, 
quoiqu'il  y  eut  beaucoup  de  poudre,  environ  quinze  cents  mousquets  et  une  quantite  de 
provisions.  L'arriere-garde  anglaise  fut  poursuivie  et  pressee  jusqu'au  moulin  de  Du- 
mont  pres  de  la  ville.  Dans  cette  marche  plusieurs  Anglais  furent  tues  ainsi  que  quelques 
soldats  francais. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  avril,  de  Levis  resta  maitre  de  Sainte-Foie  ;  le  jour  suivant, 
ses  troupes  se  porterent  vers  Quebec  ;  il  voulait  forcer  l'ennemi  a  se  retirer  dans  la  ville 
a  I'm  de  la  cerner  et  d'ouvrir  la  tranchee  le  plus  tot  possible. 

Avec  quatre  mille  hommes  le  general  Murray  s'etait  porte  en  avant  jusqu'au  mou- 
lin de  Dumont,  d'oii  son  armee  s'etendait  vers  le  fleuve  et  se  deployait  sur  un  terrain 
eleve,  le  front  defendu  par  vingt-deux  canons  de  bronze.  A  mesure  que  l'armee  francaise 
debouchait,  elle  se  portait  vers  la  droite  pour  se  trouver  vis-a-vis  des  troupes  anglaises. 
La  bataille  commenca  par  une  suite  d'attaques  sur  le  moulin  de  Dumont  qui  couvrait 
le  chemin  qu'avaient  suivi  les  corps  francais  en  venant  de  Sainte-Foye  ;  il  se  trouvait 
entre  les  grenadiers  francais  et  les  montagnards  ecossais  et  tombait  successivement 
aux  mains  des  uns  et  des  autres.  Armes  de  leurs  baionnettes,  les  grenadiers  chassaient 
par  les  fenetres  les  ficossais,  qui,  la  dague  a  la  main,  rentraient  par  les  portes  et  obli- 
geaient  a  leur  tour  les  grenadiers  a  s'echapper  par  le  chemin  qu'eux-memes  avaient  suivi. 
Plusieurs  fois  les  uns  et  les  autres  furent  chasses  de  l'interieur  et  la  contestation  aurait 
dure  jusqu'a  ce  qu'ils  fussent  tous  tombes  si  les  generaux  ne  les  avaient  forces  de  se 

1  Le  general  James  Murray  servit  sous  Wolfe  dans  son  expedition  de  Rochefort  :  le  23  octobre 
1759,  il  fut  nomine  gouverneur  de  Quebec  et,  le  lendemain,  colonel  commandant  du  ler  bataillon 
du  60°  regiment  royal  americain  ;  il  mourut  en  juin  IT'.t  I.  (  E.  \i.  O'Collaghan.) 
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retirer  et  de  laisser  le  moulin  comme  un  point  neutre.  L'on  y  avait  combattu  avec  tant 
d'acharnement  qu'il  ne  restart  que  quatorze  a  quinze  grenadiers  par  compagnie  et  le 
merae  nombre  de  montagnards. 

La  gauche  de  l'armee  francaise  se  maintenait  dans  un  lieu  bas,  a  quarante  pas  des 
Anglais,  quoique  ecrasee  par  l'artillerie.  Voyant  sa  mauvaise  position,  le  chevalier  de 
Levis  envoya  M.  de  La  Pause,  adjudant  de  Guyenne,  pour  la  faire  retirer  de  quelques  pas 
et  la  placer  sur  une  hauteur  parallele  a  celle  qu'occupait  l'armee  anglaise.  Passant  rapi- 
dement  le  long  de  la  ligne  cet  officier  ordonna  a  chaque  regiment  de  se  retirer  un  peu 


Le  marquis  de  Levis  d'apres  un  tableau  appartenant  a  la  galerie  de  M.  le  comte  de  Nicolay. 

sans  donner  le  motif  des  ordres  de  M.  de  Levis.  A  ce  moment  les  Anglais  crurent  qu'ils 
prenaient  la  fuite  et  descendirent  de  leur  terrain  eleve  pour  les  poursuivre.  M.  Dal- 
quier,  vieil  officier  extremement  brave,  qui  commandait  le  bataillon  de  Beam  et  les 
troupes  de  la  colonie  sur  la  gauche  de  l'armee  francaise,  se  tournant  alors  vers  ses  homines 
leur  adressa  quelques  mots  :  «  11  n'est  pas  temps  maintenant,  mes  enfants,  leur  dit-il,  de 
vous  retirer ;  vous  n'etes  qu'a  quarante  pas  de  l'ennemi  ;  avec  la  balonnette  au  bout 
de  vos  fusils  jetez-vous  sur  eux,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  a  faire.  »  Aussitot  ils  s'elan- 
cerent  sur  les  Anglais  et  s'emparerent  de  leurs  canons.  Une  balle  traversa  le  corps  de 
Dalquier,  deja  couvert  de  blessures,  mais  ne  l'empecha  pas  de  continuer  a  donner  ses 
ordres.  A  droite,  sur  le  flanc  droit  de  l'armee,  Poularies  1  etait  a  la  tete  de  Royal-Rous- 


1  Manuscrit  du  chevalier  Johnston. 
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sillon  et  de  quelques  corps  des  milices  canadiennes.  Voyant  Dalquier  rester  Eerme  tan- 
dis  que  [e  centre  se  retirait  en  desordre  et  laissait  un  videentre  les  deux,  il  ordonna  a  son 
regiment  et  aux  Canadiens  de  se  porter  vers  la  gauche  et  de  tomber  sur  le  (lane  gauche 
de  I'armee  anglaise'car  les  troupes  franchises  s'etendaient  a  droite  au  dela  de  I'armee 
anglaise.  En  apercevant  le  mouvement  des  soldats  de  Poularies,  l'ennemi  prit  la  fuite 
avec  precipitation.  Les  troupes  francaises  qui  s'etaient  retirees  s'avancerent  rapide- 
ment  et  suivirent  si  vivement  les  Anglais,  que,  sans  les  ordres  de  leurs  officiers  qui  s'ef- 
forcaient  de  les  faire  arreter,  elles  seraient  entrees  pele-mele  dans  la  ville  avec  les  fugitifs, 
car  elles  etaient  pres  des  barrieres  de  la  ville  quand  cet  ordre  leur  fut  donne. 


Plan  de  Quebec  et  de  la  bataille  de  Sainte-Foye. 


A.  Chemin  de  Sainte-Foye, 

B.  Premiere  maisons  du  village  de  Sainte- 

Foye, 

<•.  La  Reino,  un  bataillpn,       )  reserve 

I>.  Languedoc,  un  bataillon,  ) 

E.  Corps  do  cent  quatre-vingts  Canadiens  a 

cheval. 
I'.  Royal-Roussillon. 
(i.  Guyenne. 
II.  Berry. 

[.  Compagnie  de  la  marine. 
K.  Beam. 


L.  La  Sarre. 

M.  Trois  pieces  des  1'rancais. 

N.  Vingt-deux  canons  ou  obusiers  des  Anglais. 

O.  Moulin  a  vent. 

P.  Terrain  dispute  par  les  dix  compagnies  de 

grenadiers  francais. 
Q.  Retraite  des  Anglais. 
Ii.  Hopital  gendral. 
S.  Faubourg  Saint-Roch. 
1    Le  Palais. 
I".  Haute  ville. 
V.  Basse  ville. 


Suivant  le  rapport  du  chevalier  de  Levis  1  les  Anglais  perdirent  dans  cette  bataille 
quinze  cents  homines  et  les  Francais  sept  cents,  parmi  Iesquels  beaucoup  d'officiers. 
«  Nous  n'avions,  ajoute  M.  de  Levis,  que  quatre  mille  cinq  cents  hommes  qui  aient  com- 
battu  ;  la  victoire  est  due  a  la  valeur  des  troupes  et  des  Canadiens  et  a  la  conduite  des 
chefs  des  corps.  » 

Le  general  Murray,  refugie  dans  les  murs  de  Quebec,  fit  travailler  aux  fortifications, 
eleva  deux  cavaliers  et  placa  sur  les  remparts  cent  trente-deux  pieces  d'artillerie.  Le 
28  avril  au  soir,  il  publia  un  ordre  dans  lequel  il  annoncait  que,  quoique  ce  jour  eut  ete 
malheureux  pour  les  armes  britanniques,  les  affaires  n'etaient  pas  desesperees  ;  il  a\  ;iit 
souvent  reconnu  la  bravoure  des  troupes  qu'il  commandait,  il  etait  certain  qu'elles  s'ef- 
forceraient  de  regagner  ce  qu'elles  avaient  perdu  ;  il  exhortait  les  officiers  et  les  soldats 

1  Bibliothfeque  de  l'Arsenal,  Paris  ;  Leltre  de  il/.  de  1  evis. 
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a  supporter  les  fatigues  qu'ils  avaient  a  souffrir  et  les  encourageait  a  s'exposer  avec  joie 
a  quelques  dangers  :  c'etait  un  devoir  qu'ils  avaient  a  remplir  envers  leur  roi,  leur  pays 
et  eux-memes. 

Le  soir  meme  de  la  bataille  le  chevalier  de  Levis  commenca  a  creuser  des  tranchees 
a  huit  cents  verges  des  murailles,  et  le  10  mai,  ses  batteries,  consistant  en  treize  canons 
et  deux  mortiers,  ouvrirent  leur  feu  avec  vivacite.  Cependant,  comme  il  attendait  les 
vaisseaux  francais  qui  devaient  arriver,  il  ne  fit  point  d'autres  approches. 

Lord  Colville,  avec  sa  llotte,  avait  fait  voile  de  Halifax  le  22  avril,  mais  il  avait 


Soldats  des  regiments  ayant  eombattu  sous  les  ordres  de  Montcalm. 
La  Sarre,  la  Reine,  Beam,  Languedoc,  Carignan,  Berry. 


ete  retarde  en  remontant  le  Saint-Laurent  par  les  vents  contraires  et  les  bancs  de  glaces 
qui  descendaient  dans  le  fleuve.  Vers  la  mi-mai,  le  commodore  Swanton,  qui  avait  ete 
depeche  d'Angleterre,  arrivait  au  Bic,  oil  il  s'arreta  pour  attendre  le  reste  de  son  escadre 
qui  clans  le  voyage  s'etait  separee  de  lui  ;  mais  le  Lowestoffe,  un  de  ses  vaisseaux,  arrivait 
a  Quebec  le  9  mai.  Depuis  quelques  jours  les  Francais,  qui  attendaient  du  secours,  exami- 
naient  avec  soin  du  haut  des  buttes  a  Neveu  l'entree  du  bassin  de  Quebec  dans  l'espe- 
rance  d'apercevoir  quelques  vaisseaux  francais ;  aussi,  lorsque  le  Lowestoffe  parut,  leur 
attention  se  concentra  sur  ce  vaisseau.  S'il  eut  ete  francais  Quebec  n'aurait  pu  long- 
temps  resister.  Grand  fut  le  decouragement  de  tous  lorsqu'ils  le  virent,  en  avaneant 
dans  le  port,  arborer  le  pavilion  britannique.  Les  Anglais  au  contraire  furent  remplis 
de  courage  ;  le  capitaine  Dean  communiqua  au  gouverneur  les  nouvelles  encourageantes 
qu'il  apportait  de  l'entree  de  la  flotte  britannique  dans  le  fleuve.  Des  que  Swanton  apprit 
que  Quebec  etait  assiege,  il  remonta  le  fleuve, .et  le  15  mai  il  jetait  1'ancre  au-dessus  de 
la  pointe  Levis. 
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Le  general  Murray  lui  fit  connaitre  le  desir  qu'il  entretenait  de  voir  s'eloigner  l'es- 
cadre  franchise  composee  de  deux  fregates,  YAialante,  de  trente-six  canons,  et  la  Pomone, 
de  trente-deux  et  de  quelques  petits  batiments.  Le  commodore  ordonna  au  capitaine 
Schomberg,  de  la  Diane,  et  au  capitaine  Dean,  du  Lowesloffe,  d'attaquer  la  fiotte  le  len- 
demain.  La  fiotte  franchise  s'echappa  en  desordre  ;  l'une  des  fregates  se  jeta  a  terre  au- 
dessus  du  cap  Diamant,  une  autre  fut  brulee  a  la  Pointe-aux-Trembles  et  les  autres 
furent  presque  toutes  detruites.  Vauclain,  qui  coinmandait  1111  petit  batiment  de  s< size 
canons,  se  distingua  par  une  bravoure  heroi'que  ;  il  combattit  comme  un  lion  contre  un 
vaisseau  anglais  de  quarante  canons  jusqu'a  ce  qu'il  n'eut  plus  ni  poudre  ni  boulets. 
Alors  il  envoya  a  M.  de  Levis  ce  qu'il  y  avait  de  valide  dans  son  equipage  croyant  qn'ils 
pouvaient  lui  etre  utiles  ;  avec  ses  blesses  il  resta  a  bord  de  son  batiment,  son  pavilion 
llottant  comme  durant  le  feu.  Apres  avoir  continue  de  tirer  pendant  quelque  temps  les 
Anglais,  voyant  qu'il  ne  repondait  pas.  s'approcherent  dans  leurs  chaloupes  et  lui  de- 
manderent  de  tirer  ou  d'abattre  son  pavilion.  Vauclain  leur  repondit  fierement  que,  s'il 
avait  eu  de  la  poudre,  il  n'aurait  garde  si  longtemps  le  silence  ;  que  s'ils  en  avaient  le 
desir  ils  pouvaient  abattre  son  pavilion,  que  son  affaire  avait  toujours  ete  de  faire 
abattre  celui  des  autres.  Voyant  son  obstination  les  Anglais  amenerent  son  pavilion 
et  le  traiterent  avec  les  egards  que  meritait  son  courage.  Deja,  a  Louisbourg,  il  s'etait 
fait  connaitre  par  sa  bravoure.  Sa  conduite  intrepide  plut  tellement  que  1'amiral  anglais 
lui  demanda  en  quoi  il  pourrait  lui  rendre  service.  11  repondit  qu'il  desirait  obtenir  sa 
liberte  et  retourner  en  France.  L'amiral  1'envoya  en  Europe  aussitot  qu'il  put  et  com- 
manda  au  capitaine  d  obeir  a  Vauclain  et  de  le  conduire  au  port  oil  il  voudrait  de- 
barquer  1. 

Les  esperances  de  l'armee  francaise  etaient  decues  ;  la  fiotte  anglaise  arrivait  avec 
des  secours  abondants  pour  le  general  Murray.  N'ayant  plus  d'esperance,  le  chevalier 
de  Levis  leva  le  siege,  laissa  quinze  cents  hommes  a  la  Pointe-aux-Trembles  et  a  Jacques- 
Cartier  et  avec  le  rest';  se  retira  vers  Montreal.  Sur  les  frontieres  du  lac  Champlain 
etaient  cinq  cents  hommes  commandes  par  M.  de  Bougainville  et  cinq  cents  quarante 
au  fort  Levis  sous  M.  Pouchot,  qui  etait  au-dessus  des  rapides,  pres  de  la  Presentation. 

1  Vauclain  etait  un  bel  homme,  d'environ  trente  ans,  excellent  matelot,  dont  les  manieres  donees 
prevenaient  en  sa  faveur.  La  duchesse  de  Mortemart  le  recommanda  particulierement  a  M.  Berryer, 
qui,  en  1760,  etait  secretaire  de  la  marine  :  il  repondit  :  «  Madame,  je  sais  tres  bien  que  M.  Vauclain 
a  servi  le  roi  merveilleusement  comme  un  heros  ;  mais  it  n'est  pas  gentilhomme  de  naissance,  et  je 
dois  pourvoir  aux  demandes  d'un  grand  nombre  d'ofTiciers  de  grandes  families.  II  s'est  forme  dans 
le  service  marchand  :  qu'il  y  retourne.  » 
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Proclamation  du  general  Murray.  —  Embarras  cause  par  les  lettres  de  change  du  gouvernement.  — 
Mesures  prises  pour  la  defense  de  Montreal.  —  Jonction  des  trois  armees  de  Haveland,  d'Amherst 
et  de  Murray.  —  Capitulation  de  Montreal.  —  Le  general  Haldimand  prend  possession  de  la  ville.  — 
Les  troupes  francaises  repassent  en  France.  —  Mort  de  M^1'  de  Pontbriand.  —  M.  Montgoltier, 
elu  pour  le  remplacer,  n'est  pas  agree  par  le  gouvernement,  et  donne  sa  demission.  —  Msr  Briand 
eveque  de  Quebec.  —  Les  troupes  anglaises  achevent  de  soumettre  tout  le  pays.  —  Etablissement 
du  gouvernement  militaire.  —  Derniers  revers  de  la  flotte  francaise  a  la  baie  des  Chaleurs.  —  Traite 
de  1763. 

Cependant,  a  pe'ne  l'armee  francaise  avait-elle  abandonne  les  environs  de  Quebec 
que  le  general  Murray  fit  demolir  les  retranchements  qu'elle  avait  edges,  dans  la  crainte 
qu'ils  n'essayassent  de  s'en  servir  un  peu  plus  tard.  Le  22  mai,  il  publia  une  proclama- 
tion dans  laquelle  il  engageait  les  Canadiens  a  demeurer  tranquilles  et  mena^ait  des 
chatiments  les  plus  severes  ceux  qui  se  declareraient  ou  travailleraient  en  faveur  de  la 
France  1.  II  les  invitait  a  se  confier  a  la  nation  anglaise,  qu'il  appelait  la  nation  la  plus 
genereuse  du  monde,  qui  leur  offrait  sa  protection  et  qui  etait  prete  a  oublier  leur  an- 
cienne  conduite  si,  par  des  procedes  differents,  ils  se  montraient  d:gnes  diune  si  grande 
clemence  ;  que  le  roi,  quoique  d  sireux  de  posseder  le  Canada,  ne  voulait  pas  regner  sur 
une  province  desolee  ;  que  les  habitants  conserveraient  leur  religion,  leurs  lois  et  leurs 
coutumes  en  se  soumettant  a  son  autorite  ;  que,  privee  de  ressources,  la  France  ne  vien- 
drait  pas  a  leur  secours  et  que  sa  marine  etait  abattue  par  la  defaite  de  ses  flottes  ;  que 
les  lettres  de  change  n'avaient  pas  encore  ete  payees  et  que  le  papier-monnaie  du  pays 
etait  completement  deprecie  ;  que  par  la  la  colonie  etait  condamnee  a  une  longue  suite 
de  maux  dont  il  lui  serait  difficile  de  se  debarrasser  ;  que  s'ils  voulaient  la  tranquillite 
et  la  paix,  leur  seule  ressource  etait  de  s'unir  sincerement  a  une  nation  oil  abondaient 
les  richesses.  Que  ce  qu'ils  avaient  a  faire  etait  de  se  separer  de  l'armee,  de  deposer  les 
armes,  de  demeurer  chez  eux  et  de  ne  preter  aucune  assistance  aux  ennemis.  S'ils  obser- 
vaient  ces  conditions  ils  ne  recevraient  point  de  dommages  et  le  Canada  serait  preserve 
des  horreurs  qui  le  mena^aient  d'une  destruction  certaine. 

La  proclamation,  qui  fut  largement  repandue,  produisit  de  bons  effets  parmi  les  Cana- 
diens. Depuis  longtemps  accable,  le  peuple  du  district  de  Quebec  avait  trouve  depuis 
l'automne  precedent  son  fardeau  beaucoup  plus  leger.  II  aurait  bien  voulu  demeurer 
frangais,  mais  de  jour  en  jour  il  s'apercevait  que  la  France  s'etait  peu  occupee  de  le  pro- 

1  Le  30  mai,  fut  pendu  pres  de  sa  demeure,  a  Saint-Michel,  le  capitaine  Nadeau. 
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eger  depuis  quelques  annees.  En  effet,  un  roi  guid  par  les  Pompadours  et  les  du  Barry 
n'etait  gu  re  capable  de  sacrifier  ses  plaisirs  pour  defendre  nn  pays  eloigne,  que  plu- 
sieurs  regardaient  comm?  quelques  arpents  de  neige,  ou,  au  milieu  des  souffrances,  vi- 
vaieni  peniblement  quelques  Frane.ais  expatries. 

On  annoncait  dans  le  meme  temps  des  nouvelles  bien  propres  a  decourager  les 
amis  de  la  France.  Lord  Amherst  se  preparait  a  descendre  par  le  Saiut-Laurent  a  Mont- 
real avec  une  forte  armee.  De  France  Ton  apprenait  que  les  lettres  de  change  de  l'annee 
precedente  n'y  avaient  pu  etre  soldees  e1  que  l'intendant  n'aurait  plus  le  droit  de  tirer 
sur  la  France.  Cette  rumeur  causait  beaucoui)  d'inquietude  ;  dans  le  pays  il  y  avail 
beaucoup  cle  papier-monnaie  en  circulation  et  Ton  ne  pouvait  trouver  le  moyen  de  le 
faire  payer.  L'on  avail  pendant  Iongtemps  critique  le  systeme  de  finance  de  l'intendant1, 
el  la  cour  de  France  envoyait  comme  commissaire  Le  Tremis,  charge  de  s'entendre  avec 
l'intendant  sur  les  meilleurs  moyens  a  suivre  dans  ce  departement.  Les  affaires,  a  son 
arrivee  lui  parurent  si  difficiles,  qu'il  evita  de  s'en  occuper  et  se  borna  a  une  autre  partic 
de  ses  instructions  par  laquelle  le  ministre  lui  recommandait  de  reunir  tous  les  details 
qu'il  pourrait  rassembler  sur  la  colonic  et  de  les  transmettre  a  Paris.  «  Homme  d'esprit 
et  de  penetration,  le  commissaire  decouvrit  beaucoup  de  speculations  qui  avaient  eu  lieu, 
et  dans  ses  observations  au  minist  re  il  detail  la  les  circonstances  qui  confirmaient  les 
inexactitudes  dont  la  Compagnie  avait  si  souvent  ete  accusee.  En  consequence  des  repre- 
sentations faites  a  ce  sujet  le  conseil  d'Etat  ordonna  qu'aucun  paiement  ne  serait  ap- 
prouve  avant  d'avoir  etc  soigneusement  examine  ;  mais  comme  il  etait  necessaire  de 
soutenir  le  credit  de  la  couronne  taut  que  les  troupes  du  roi  y  demeuraient,  le  gouver- 
neur  et  l'intendant  recurent  des  instructions  particulates  sur  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir.  Vaudreuil  et  Bigot,  surtout  le  dernier,  voyaient  s'epaissir  l'orage  qui  menacait  de 
fondre  sur  leurs  tetes  et  ne  savaient  comment  y  echapper.  Pour  mettre  a  execution  les 
ordres  qu'ils  avaient  recus  ils  adresserent  au  peuple  du  Canada  une  circulaire  dans 
laquelle  ils  cherchaient  a  pallier  les  difficultes  dans  lesquelles  ils  etaient  embarrasses. 
«  Ils  avaient,  disaient-ils,  recu  du  ministre  une  lettre  qui  leur  enjoignait  de  faire  con- 
naitre  les  sentiments  de  Sa  Majeste  ;  les  circonstances  etaient  telles  que  le  roi  etait  oblige 
de  suspendre  le  paiement  des  lettres  de  change  ;  cedes  qui  avaient  ete  tirees  en  1757  et 
1758  seraient  liquidees  trois  mois  apres  la  conclusion  de  la  paix  ;  on  y  joindrait  l'interet 
du  temps  oil  les  sommes  deviendraient  dues;  les  lettres  de  change  de  1759  ne  seraient 
payees  qu'apres  dix-huit  mois  ;  ils  devaient  avertir  les  sujets  du  roi  de  France  que  les 
necessites  du  tresor  seules  pouvaient  le  forcer  d'en  agir  ainsi  envers  ceux  qui  avaient 
donne  tant  de  preuves  de  leur  fidelite  et  de  leur  attachement  et  qui,  il  en  etait  sur, 

1  Dans  les  commencements  de  I'etablissement  du  Canada  on  n'y  trouvait  que  peu  d'argent  mon- 
naye,  et  chaque  annce  une  grande  partie  de  ce  qui  y  avait  ete  porte  etait  renvoyee  pour  payer  les 
articles  dont  les  habitants  avaient  besoin.  Pour  rendre  les  transactions  plus  faciles,  le  gouvernement 
substitua  le  papier  aux  metaux  ;  il  servait  a  toutes  les  fins,  soit  a  payer  les  troupes,  soit  a  subvenir 
aux  autres  depenses  du  gouvernement  jusqu'a  rannee  1720,  que  le  gouvernement  francais  n'ayant 
pas  pourvu  au  rachat  du  papier,  celui-ci  perdit  son  credit  el  devint  sans  valeur.  Plus  tard  il  revint 
en  usage,  et  depuis  quelques  annees  il  avait  acquis  beaucoup  de  valeur,  et  il  etait  meme  quelquefois 
prefere  a  1'argent  monnaye.  En  1759,  l'intendant  et  ceux  qui  s'occupaient  des  affaires  du  gouverne- 
ment emirent  beaucoup  de  cartes,  qu'ils  pretendaient  etre  pour  l'avantage  de  la  couronne  ;  mais 
comme  la  cour  de  France  les  accusait  de  malversation,  la  decision  demeura  suspendue  jusqu'a  l'annee 
1  7fi.;.  ( lomme  les  Canadiens  avaient  tou jours  eu  beaucoup  de  confiance  dans  I  ;i'_;(it ,  qu'ils  supposaient 
revetu  de  tous  les  pouvoirs  de  la  couronne,  ils  continuaienl  de  recevoir  les  cartes  a  l'ordinaire,  et  en 
Scneral  ils  les  recevaient  a  leur  valeur  entiere.  A  la  conquete,  quatre  millions  et  demi  de  livres  ster- 
ling de  ce  papier  etaient  encore  a  payer,  [rhmediatemenl  ils  tomberent  de  valeur;  mais,  a  la  paix, 
la  (irande-Bretagne  obtint  pour  ses  sujets  trois  millions  en  contrats  et  six  cent  mille  louis  en  argent. 
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attendraient  patiemment  le  moment  oil  leurs  dettes  seraient  payees.  L'eveque  de  Que- 
bec etait  prie  par  le  gouvernement  de  cooperer,  avec  le  gouverneur  et  Fintendant,  a  paci- 
fier le  peuple  et  a  Fassurer  que  des  moyens  seraient  pris  aussitot  que  possible  pour  satis- 
faire  leurs  justes  demandes. 

Cependant,  on  avait  recu  a  Montreal  des  rapports  qui  annoncaient  que  le  general 
Amherst  se  dirigeait  de  Chouaguen  sur  cette  ville  ;  Haveland  des  bords  du  lac  Cham- 
plain,  et  Murray  de  Quebec.  Le  marquis  de  Vaudreuil  en  avait  fait  son  quartier  general, 
et  desirait  y  etablir  son  dernier  lieu  de  defense  contre  les  Anglais.  II  rassembla  ses  forces, 
ferma  ses  magasins,  et  erigea  de  nouvelles  fortifications  pour  la  defense  de  cette  cite. 
Quelques  travaux  furent  faits  sur  File  de  Sainte-FIelene.  Sur  la  rive  du  sud,  Bourlamaque 
commandait  un  fort  detachement  de  reguliers  et  de  Canadiens,  dont  une  partie  occupait 
Varennes,  tandis  que  le  corps  principal  etait  poste  a  Longueuil.  Pour  arreter  les  progres 
du  general  Murray  et  rendre  la  navigation  plus  difficile,  un  ingenieur  fut  envoye  aux 
iles  du  lac  Saint-Pierre  pour  y  dresser  des  ouvrages  et  empecher  les  vaisseaux  ennemis 
de  monter  dans  le  canal ;  un  petit  retranchement  fut  meme  eleve  sur  une  de  ses  iles,  mais 
inutilement,  car  le  general  Murray  decouvrit  un  autre  passage  par  lequel  il  passa,  en 
remontant  avec  ses  troupes  pour  aller  joindre  Amherst.  Celui-ci  descendait  le  Saint- 
Laurent  pour  attaquer  la  ville  de  Montreal.  En  remontant,  le  general  Murray  apercut 
le  fort  de  Jacquas-Cartiar,  et  crut  qu'il  etait  important  de  le  prendre  ;  il  le  fit  attaquer 
par  le  colonel  Fraser,  qui  remonta  de  Quebec  avec  neuf  cents  hommes,  et  le  prit  sans 
difficulte.  II  ne  se  trouvait  plus  que  cinquante  soldats  et  cent  cinquante  miliciens,  qui 
furent  renvoyes  dans  leurs  families,  apres  avoir  prete  le  serment  d'allegeance. 

Le  general  Murray  remonta  ensuite  les  rapides  du  Richelieu,  et,  en  les  passant  recut 
quelques  coups  de  canon  d'une  batterie  elevee  a  Deschambault.  A  Sainte-Croix,  un 
detachement  debarqua  pour  attaquer  un  petit  parti  francms  qui  y  etait  poste  sous  la 
conduite  d'un  lieutenant  et  qui  fut  oblige  de  s'enfuir.  EfTrayes  a  Fapproche  des  Anglais 
les  habitants  abanclonnerent  leurs  habitations  et  se  retirement  dans  les  bois.  II  s'empara 
des  paroisses  de  Saint-Antoine,  de  Sainte-Croix  et  de  Lotbiniere  dont  les  habitants 
firent  le  serment  de  neutralite.  Pres  des  Grondines,  il  s'empara  d'un  bateau  charge  de 
provisions  et  fit  des  remontrances  aux  pretres  qu'il  rencontra,  fit  saisir  un  sergent  fran- 
Qais  deguise  en  paysan  canadien  et  qui,  pour  sauver  sa  vie,  lui  fit  connaitre  Fetat  des 
troupes  francaises.  La  flotte  alia  ensuite  s'arreter  vis-a-vis  de  Batiscan  oil  etait  un 
camp  de  Canadiens  qui  les  attaquerent.  Des  que  la  flotte  se  remit  en  route  le  lendemain, 
une  partie  de  ces  miliciens  remonta  vers  les  Trois  Rivieres.  Les  habitants  de  Berancourt 
remirent  leurs  armes  et  preterent  serment  de  neutralite.  Le  8  aout,  la  flotte  fit  voile 
et  alia  s'arreter  vis-a-vis  des  batteries  francaises  des  Trois-Rivieres.  Cette  petite  ville 
avait  ete  preparee  pour  le  passage  des  vaisseaux  anglais  ;  deux  mille  hommes  garnis- 
saient  les  fortifications  qui  y  avaient  ete  elevees  ;  un  rempart  s'etendait  sur  la  partie  la 
plus  elevee  et  se  terminait  par  quelques  petites  redoutes  dont  Fune  etait  pres  de  Fan- 
cien  moulin  a  vent.  La  place  leur  parut  assez  bien  defendue  pour  qu'ils  n'osassent  Fat- 
taquer  ;  mais  la  flotte  remonta  et  ne  trouva  d'autre  obstacle  que  dans  les  iles  de  Sore], 
ou  une  longue  chaine  barrait  le  passage  et  s'etendait  entre  deux  redoutes  placees  sur 
deux  petites  iles  et  qui  ne  pouvaient  etre  apercues  qu'au  moment  oil  les  navires  arri- 
vaient  vis-a-vis.  Pendant  deux  heures  les  matelots  travaillerent  a  enlever  cette  chaine 
et  la  flotte  put  alors  aller  jeter  Fancre  vis-a-vis  de  la  riviere  de  Richelieu.  Sur  la  rive 
gauche  de  cette  riviere  les  Francois  avaient  un  poste  compose  d'environ  quatre  cents 
hommes  des  troupes  de  la  colonie  et  d'un  corps  de  milices  ;  sous  la  direction  du  cure  des 
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retranchements  avaient  ete  eleves  autour  de  I'eglise.  Un  pcu  plus  haut  etait  mi  fort  de 
piquets  defendu  par  quelques  pierriers.  De  Saint-Francois,  oil  il  etait,  M.  de  Bourla- 
maque  avec  ses  troupes  vint  prendre  le  commandement  a  Sorel  ;  cependant  les  habi- 
tants des  iles  faisaient  Ie  serment  de  neutralite  et  rendaient  leurs  amies  a  la  flotte  bri- 
tannique. 

De  temps  en  temps  des  secours  arrivaient  de  Quebec  au  general  Murray.  Trois  vais- 
seaux  qui  remontaient  sous  lord  Hollo  furent  attaques  a  coups  de  mousquets  et  de 
canon  ;  ce  qui  donne  a  Knox  l'occasion  de  se  plaindre  du  cure,  qui  la  veille  avait  ete 
rendre  visite  au  lord  Rollo  et  lui  avait  souhaite  un  bon  voyage.  Suivant  I'histoiien,  un 
acte  de  politesse  du  pretre  aurait  du  condamner  les  soldats  francais  a  laisser  passer  leurs 
ennemis  sans  s'en  occuper.  Mais  ils  attaquerent  ces  vaisseaux  et  si  vigoureusement  que 
les  Anglais  eurent  plusieurs  hommcs  de  blesses  et  furent  obliges  de  s'eloigner  de  la  ville. 
Lord  Rollo  rejoignit,  a  Sorel,  le  general  Murray,  qui,  decide  a  faire  une  descente,  envoya 
un  parti  a  un  mille  au-dessous  de  Sorel  bruler  un  bon  nombre  de  maisons  et  devaster 
une  partie  de  la  paroisse.  Charge  de  cette  expedition,  lord  Rollo  s'en  acquitta  de  son 
mieux  et  remonta  ensuite  attaquer  le  fort.  En  envoyant  de  petits  partis  il  essaya  d'en- 
gager  les  Francais  a  sortir,  mais  il  n'y  put  reussir  et  les  troupes  anglaises  se  rembar- 
querent. 

A  Varennes,  un  cletaehement  fut  mis  a  terre  ;  ils  y  eurent  un  engagement  avec  deux 
petits  partis  francais  qui  perdirent  vingt-quatre  prisonniers.  Les  Anglais  s'emparerent 
de  I'eglise  et  des  maisons  voisines  et  se  rembarquerent  apres  y  avoir  laisse  un  detache- 
ment.  De  ce  lieu  aussi  le  general  Murray  envoya  aux  paroisses  voisines  des  manifestes 
dans  lesquels  il  avertissait  les  habitants  qu'il  pardonnerait  a  ceux  qui  rendraient  les 
armes,  sinon  qu'il  les  traiterait  aussi  rudement  qu'il  avait  fait  a  ceux  qui  deja  lui  avaient 
resiste  ;  qu'il  retablirait  dans  leurs  biens  les  Canadiens  qui  laisseraient  les  rangs  enne- 
mis pour  se  rendre  a  leur  devoir  ;  mais  que  ceux  qui  persisteraient  a  se  montrer  attaches 
a  la  France  seraient  traites  comme  les  soldats  francais  et  envoyes  en  France.  Cette  pro- 
clamation eut  beaucoup  d'effet,  et  le  soir  merae  du  jour  oil  elle  fut  distribute,  un  grand 
nombre  de  personnes  de  Boucherville  se  rendirent  a  Varennes  pour  remettre  leurs  armes. 

L'armee  du  general  Murray,  deposee  au  bas  de  la  paroisse  de  la  Pointe-aux-Trembles, 
fut  bien  recue  par  les  habitants  de  ce  lieu  qui  sans  doute  craignaient  d'etre  maltraites 
par  les  soldats  anglais.  Les  chemins  etaient  mauvais  et  presque  tous  les  ponts  avaient 
ete  brises,  aussi  l'armee  fut  retardee  dans  sa  marche  et  n'arriva  que  le  soir  a  la  Longue- 
Pointe,  oil  les  soldats  pendant  la  nuit  furent  loges  dans  les  maisons  et  dans  les  granges 
le  long  du  chemin.  Le  lendemain  matin  a  9  heures,  l'armee  se  mit  en  marche  et  s'arreta 
le  soir  au  nord-est  de  Montreal  oil  elle  devait  camper. 

Le  general  Amherst,  qui  avait  trace  le  plan  de  la  campagne  contre  le  Canada,  remonta 
avec  son  armee  la  riviere  Mohawk  et  arriva  avec  dix  mille  hommes,  le  9  juillet,  a  Choua- 
guen,  oil  il  trouva  des  bateaux  qui  par  ses  ordres  avaient  ete  prepares  pour  descendre 
son  armee,  l'artillerie,  les  provisions  et  le  bagage.  A  l'arrivee  de  sir  William  Johnson 
avec  un  corps  considerable  de  sauvages,  le  colonel  Haldimand  fut  detache  avec  l'infan- 
terie  legere,  les  grenadiers  et  les  montagnards  ecossais  pour  aller  se  porter  a  1'extremite 
du  lac,  y  assister  les  batiments  armes  et  a  trouver  le  chemin  du  fort  de  la  Presentation. 
Le  10  aout,  toute  l'armee  s'embarqua  sur  les  bateaux  et  commenc^a  a  descendre  vers 
K  s  rapides  au  haut  desquels  se  trouvait  le  fort  Levis.  Le  general  tit  arreter  son  armee 
a  une  petite  distance  au-dessus  de  ce  lieu  et  prit  des  dispositions  pour  l'attaquer.  Des 
batteries  furent  erigees  sur  les  iles  voisines,  et  assiste  par  des  canonnieres,  il  commenga 
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le  feu.  Comme  il  se  preparait  a  donner  l'assaut,  le  capitaine  Pouchot  lui  fit  connaitre 
qu'il  etait  pret  a  se  rendre.  Trouvant  ce  fort  avantageusement  situe  le  general  Amherst 
en  repara  les  fortifications  et  y  laissa  une  petite  garnison.  De  ce  lieu  jusqu'a  Montreal 
ils  rencontrerent  d'immenses  difficultes  dans  les  rapides  et  les  sauts  ;  plusieurs  de  leurs 
bateaux  furent  perdus  et  quatre-vingts  hommes  se  noyerent. 

Informe  de  L'approche  des  ennemis,  le  marquis  de  Vaudreuil  rappela  a  Montreal  les 
detachements  de  Dumas  et  de  Bourlamaque.  Le  premier  fut  charge  des  retranchements 


Le  general  Amherst,  d'apros  une  gravure  du  British  Museum. 


eleves  dans  le  faubourg  de  Quebec  et  le  second  defendit  les  faubourgs  Saint-Joseph  et 
des  Recollets.  Quant  a  file  de  Sainte-Helene  elle  fut  abandonnee  comme  incapable  de 
defense  et  les  troupes  de  la  garnison  furent  tenues  pretes  pour  la  defense  de  la  ville. 

L'armee  anglaise  du  lac  Champlain  debarqua,  le  16,  a  deux  lieues  de  file  aux  Noix, 
du  cote  du  sud,  et  se  mit  a  eriger  des  batteries  qu'elle  demasqua,  le  23,  par  un  feu  vigou- 
reux  dirige  contre  le  fort  de  file. 

Le  25,  ils  s'emparerent  de  quelques  petits  batiments  francais  qui  les  incommodaient 
sur  le  lac  ;  aussi  M.  de  Bougainville  fut  force  de  l'abandonner,  le  27,  et  de  se  retirer  a 
Saint- Jean.  On  esperait  pouvoir  conserver  Montreal  s'il  eut  reussi  a  se  maintenir  clans 
file  aux  Noix.;  mais  de  ce  moment  toutes  les  esperances  s'evanouirent.  Le  marquis  de 
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Vaudreui]  e1  le  chevalier  de  Levis  avaient  resolu  de  livrer  bataille  aux  ennemis  s'ils  en 
trouvaient  tine  occasion  favorable. 

Le.  6  septembre,  l'armee  du  general  Amherst  s'avanca  dans  nne  plaine  vis-a-vis 
de  Montreal  oil  les  Anglais  passerent  la  nail  sous  les  armes.  On  allait  faire  descendre 
de  I'artillerie  de  Lachine  pour  commencer  le  siege  regulierement  lorsque,  le  7  au  matin, 
le  marquis  de  Vaudreuil  envoya  deux  officiers  charges  de  capituler.  Apres  l'echange  de 
plusieurs  lettres  entre  les  generaux,  Ton  s'accorda  sur  des  termes  assez  favorables,  vu 
les  circonstances,  car  les  generaux  Amherst  et  Murray  cernaient  la  ville  du  cote  de  terre 
et  le  colonel  etait  sur  la  rive  meridionale  vis-a-vis  de  Montreal.  II  venait  d'arriver  par 
le  lac  Champlain,  s'etait  arrete  a  l'ile  aux  Noix,  dont  la  garnison  ne  renfermant  plus 
qu'un  officier  et  quelques  soldats  s'etait  aussitot  rendue.  Les  provisions  amassees  a 
Sainte-Therese  pour  les  besoins  des  garnisons  de  Saint- Jean  et  de  Montreal  avaient  ete 
detruites  par  les  Francais  pour  les  empeeher  de  tomber  entre  les  mains  des  Anglais.  Le 
fort  de  Chambly,  oil  commandait  le  capitaine  Lusignan,  nc  fut  pas  assiege,  le  colonel 
sachant  qu'apres  la  prise  de  Montreal  il  tomberait  facilement. 

A  l'heure  dont  on  etait  convenu,  le  colonel  Haldimand  prit  possession  de  la  ville  avec 
son  detachement.  Cependant  le  chevalier  de  Levis  avait  proteste  contre  la  capitulation 
et  il  ofl'rait  a  M.  de  Vaudreuil  de  se  retirer  avec  ses  troupes  sur  l'ile  de  Sainte-Helene  ; 
il  avait  meme  l'esperance  qu'il  serait  possible,  si  la  France  ne  pouvait  rester  maitresse 
du  Canada,  qu'on  pourrait  engager  un  grand  nombre  de  Canadiens  de  remonter  par  les 
lacs  jusqu'aux  Illinois  et  d'aller  se  fixer  a  la  Louisiane.  II  se  soumit  cependant  a  la  vo- 
lonte  de  M.  de  Vaudreuil  et  accepta  les  conditions  qui  furent  imposees  aux  autres. 

Les  troupes  franchises  partirent  de  suite  pour  Quebec  d'oii  elles  devaient  etre  con- 
duites  en  France  pour  ne  plus  etre  employees  dans  la  guerre 

Aussitot  apres  la  reddition  de  Montreal  le  general  Amherst  publia  un  ordre  general 
dans  lequel  il  remerciait  son  armee  de  ce  qu'elle  venait  d'accomplir  ;  il  annoncait  que  le 
marquis  de  Vaudreuil  avait  capitule  et  que  les  troupes  de  France  au  Canada  avaient 
rendu  les  armes  et  ne  devaient  plus  servir  dans  la  guerre  ;  que  le  Canada  tout  entier 
etait  soumis  a  la  Grande-Bretagne  ;  que  dans  l'occasion  presente  les  trois  armees  avaient 
droit  aux  remerciements  sineeres  du  general,  qui  aussitot  que  possible  ferait  connaitre 
a  Sa  Majeste  le  zele  et  la  bravoure  qu'avaient  montres  les  officiers  et  les  soldats  des 
troupes  regulieres  et  provinciales,  ainsi  que  les  fideles  allies  indiens  ;  qu'il  etait  assure 
que  les  soldats  anglais,  informes  que  ce  pays  appartenait  au  roi,  ne  s'aviliraient  pas  par 
des  demarches  inclignes  de  soldats,  maintenant  surtout  que  les  Canadiens  etaient  deve- 
nus  sujets  britanniques  et  aimeraient  a  ressentir  les  bons  elfets  de  la  protection  de  Sa 
Majeste. 

L'armee  francaise  au  Canada,  comprise  dans  la  capitulation  de  Montreal,  renfermait 
le  second  bataillon  de  la  Reine,  le  second  bataillon  de  la  Sarre,  le  second  bataillon  de 
Royal-Roussillon,  des  bataillons  de  Languedoc,  de  Guyenne,  de  Beam,  le  second  et  le 
troisieme  bataillons  de  Berny  et  deux  des  troupes  de  la  marine,  formant  en  tout  quatre 
mille  et  onze  homines  ;  la  milice  du  Canada,  en  soixante-quatre  compagnies,  renfermait 
sept  mille  neuf  cent  soixante-seize  hommes  dans  le  gouvernement  de  Quebec  ;  dans  les 
gouvernement  des  Trois-Rivieres,  dix-neuf  compagnies,  composees  de  onze  cent  quinze 
hommes  et  dans  le  gouvernement  de  Montreal  quatre-vingt-sept  compagnies,  formees 
par  sept  mille  trois  cent  trente  et  un  hommes. 

En  prenant  possession  de  Montreal,  le  colonel  Haldimand  demanda  les  drapeaux  des 
regiments  francais  ainsi  que  les  drapeaux  britanniques  tombes  entre  leurs  mains  dans 
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le  cours  de  la  guerre.  Us  refuserent  de  rendre  les  premiers  declarant  que,  quoique  chaque 
regiment  eut  apporte  son  drapeau  en  venant  de  France,  ils  les  avaient  trouves  incom- 
modes et  de  peu  d'utilite  dans  un  pays  couvert  de  bois  et  les  avaient  detruits.  Cette 
reponse  fut  commuif  quee  au  marquis  de  Vaudreuil  et  au  chevalier  de  Levis,  qui  sur  leur 
honneur,  declarerent  qu'elle  etait  vraie  et  qui  ensuite  firent  remettre  les  deux  dra- 
peaux  anglais  pris  au  commencement  de  la  guerre  a  Chouaguen  sur  les  regiments  de 
Pepperel  et  de  Shirley.  Deux  autres  avaient  ete  suspendus  dans  la  cathedrale,  a  Quebec, 
et  avaient  ete  brides  avec  elle  dans  le  siege  de  l'annee  precedente. 

Peu  de  temps  apres  les  troupes  franchises  partirent  pour  rentier  en  France  ;  avec 


Montreal  en  17(30,  d'apres  une  estampe  ancienne. 


elles  laisserent  le  Canada  presque  tous  les  chefs  de  la  societe  ;  dans  le  pays  restaient  plu- 
sieurs  seigneurs,  peu  d 'homines  appartenant  aux  classes  liberates  et  une  population 
d'origine  franchise  d'environ  soixante-dix  mille  ames.  Avec  elle  demeurait  le  clerge,  qui, 
dans  l'absence  des  anciens  chefs  du  peuple,  se  trouva  ainsi  charge  non  seulement  de  con- 
duire  le  peuple  dans  la  voie  de  la  religion  mais  encore  de  le  guider  dans  la  politique  et 
les  matieres  civiles.  Lui-meme  venait  de  perdre  son  chef.  A  Montreal,  venait  de  mourir 
M§r  de  Pontbriand 1  ;  mais  le  chapitre  exercait  encore  une  certaine  influence  et 
M.  Briand,  vicaire-general,  par  ses  bons  procedes  et  son  beau  caractere,  exercait  beau- 
coup  d'influenee  aupres  du  general  Murray  et  avait  ete  charge  par  le  chapitre  de  veiller 
a  Quebec  sur  les  affaires  religieuses.  A  Montreal  les  affaires  ecclesiastiques  etaient  entre 
les  mains  du  superieur  du  seminaire  de  ce  lieu,  le  grand-vicaire,  M.  Montgolfier,  homme 
respecte  pour  ses  talents,  ses  connaissances  et  ses  vertus.  Pendant  pres  de  trois  ans  le 
siege  de  Quebec  demeura  vacant.  Lorsque  les  chanoines  purent  se  reunir,  le  chapitre 
choisit  pour  premier  pasteur  du  diocese,  le  15  septembre  1763,  M.  Montgolfier  ;  cette 
nomination  ne  convenait  pas  au  general  Murray  qui  s'y  opposa  avec  persistance  ;  de 
guerre  lasse,  l'eveque  elu,  qui  etait  passe  en  Angleterre,  fit  connaitre  au  chapitre  les  dif- 

1  M.  de  Pontbriand  avait  nomine  M.  Briand,  vicaire-general,  le  13  septembre  1759. 
30  —  II 
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ficultes  qu'il  eprouvait  et  envoya  sa  demission,  qui  fut  acceptee.  Assemble  de  nouveau, 
le  chapitre,  tout  en  se  plaignant  de  l'intervention  du  gouvernement,  choisit  pour  eveque 
celui  que  M.  Montgolfier  leur  avail  recommande,  M.  Briand,  au  sujet  duquel  le  general 
Murray  ecrivait  a  lord  Shelburne  :  «  Je  dois  prendre  ici  la  liberte  de  repeter  ce  dont  j'ai 
cu  I'honneur  d'informer  votre  seigneurie  dans  ma  lettre  du  'I'l  juillet,  que  M.  Briand, 
vicaire-general  de  ce  gouvernement,  a  constamment  agi  avee  une  candeur,  une  mode- 
ration, un  desinteressement  qui  le  proclament  un  digne  et  honnete  homme  et  que  je  ne 
connais  personne  de  sa  robe  qui  merite  aussi  justement  la  faveur  royale.  » 

Desireux  de  conserver  le  catholicisme  au  Canada,  M.  Briand  consentit  a  accepter 
le  pesant  fardeau  dont  on  voulait  le  charger  ;  au  mois  de  novembre  il  passa  en  Angle- 
terre  pour  sollicker  la  permission  d'aller  en  France  pour  obtenir  ses  Indies  du  souverain 
pontife  et  pour  s'y  faire  sacrer. 

M.  Briand  trouva  a  Londres  un  religieux  a  postal,  qui  du  Canada  oil  il  demeurait 
s'etait  rendu  en  Angleterre,  et  par  l'apostasie  avait  reussi  a  s'y  faire  quelques  amis. 
Cet  homme  avait  presente  a  la  cour  un  memoire  ou  il  disait  qu'il  y  avait  deja  grand 
nombre  de  protestants  canadiens  ;  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens  d'attacher  les 
Canadiens  au  gouvernement  qu'en  les  rendant  protestants  non  par  la  violence  mais 
doucement,  en  les  laissant  manquer  de  pretres.  M.  Briand  se  trouva  arrete  par  les  diffi- 
cultes  que  lui  suscita  ce  traitre,  par  la  position  embarrassante  dans  laquelle  les  lois  pe- 
nales  dirigees  contre  les  catholiques  placaient  les  membres  du  ministere  britannique. 
Indirectement  le  gouvernement  fit  savoir  a  M.  Briand  que  s'il  se  faisait  sacrer  on  n'en 
dirait  rien,  et  que  Ton  fermerait  les  yeux  sur  ses  demarches.  Ainsi  eclaire  sur  la  meilleure 
voie  a  suivre,  M.  Briand  se  rendit  en  France  oil  il  obtint  ses  bulles  1  et  fut  sacre,  le 
16  mars  1766,  par  l'eveque  de  Blois.  Aussitot  qu'il  le  put,  il  repartit  pour  son  diocese 
oil  il  fut  reconnu  comme  eveque  de  Quebec  par  son  chapitre,  le  19  juillet  1766.  Pendant 
ces  six  annees  cependant  les  Canadiens  s'etaient  un  peu  accoutumes  au  gouvernement 
britannique  qui  s'etait  montre  assez  bienveillant  envers  ses  nouveaux  sujets,  mais 
dont  les  bonnes  dispositions  etaient  assez  sou  vent  empoisonnees  par  les  sujets  britan- 
niques  qui  avaient  obtenu  des  places  de  confiance  dans  la  colonic. 

Apres  s'etre  rendu  maitre  de  Montreal,  le  general  Arrherst  s'empressa  d'annoncer 
son  succes  au  gouvernement  et  de  donner  au  general  Murray  et  au  colonel  Haveland 
et  a  sir  William  Johnson  les  eloges  qu'ils  meritaient  pour  leur  bonne  conduite.  Main- 
tenant,  ajoutait-il,  je  vais  m'efTorcer  de  tout  regler  dans  ce  pays  pour  en  garder  posses- 
sion, et  je  vais  disposer  les  troupes  de  maniere  a  terminer  les  forts  commences  l'annee 
derniere,  et  autant  que  la  saison  me  le  permettra,  je  reparerai  et  j'erigerai  des  torts  qui 
seront  necessaires  pour  nous  rendre  maitres  sur  les  grands  lacs  et  qui  nous  assureront 
la  possession  de  toute  la  rive  meridionale  du  Saint-Laurent.  » 

Le  13  septembre,  le  general  Amherst  detacha  le  major  Rogers  avec  deux  compa- 
gnies  de  Rangers  et  un  detachement  de  rartillerie  royale  pour  aller  prendre  possession 
des  postes  francais  sur  les  lacs.  Rogers  ne  put  se  rendre  qu'au  Detroit,  que  M.  de  Bel- 
lestre  lui  remit  aussitot ;  il  y  demeura  tout  l'hiver  parce  que  la  saison  etait  trop  avancee 
pour  lui  permettre  de  marcher  jusqu'a  Michillimakinac.  Le  printemps  suivant,  des  que 
la  navigation  fut  ouverte  sur  les  lacs,  il  alia  prendre  possession  des  forts  francais  dans 
les  parties  superieures  du  Canada. 

Le  major  Barre  fut  choisi  par  lord  Amherst  pour  porter  ses  depeches  au  gouverne- 


1  Ces  bulles  sont  du  21  janvier  1766. 
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ment  en  Angleterre,  et  le  capitaine  Dean  fut  charge  par  lord  Colville  de  ses  depeches  a 
l'amiraute. 

Aussitot  que  Montreal  fut  tombe  entre  ses  mains,  le  general  Amherst  etablit  un  gou- 
vernement militaire  pour  y  preserver  la  tranquillite  publique  et  divisa  le  pays  en  trois 
districts :  ceux  de  Quebec,  de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres.  Le  general  Murray  fut 
charge  du  premier  ;  a  la  tete  du  second  fut  place  le  general  Thomas  Gage  et  le  colonel 
Burton  fut  nomine  commandant  du  troisieme.  Dans  ces  districts  il  etablit  des  cours 
de  justice,  composees  d'officiers  de  milice,  qui  decidaient  sommairement  les  causes  ;  il 
restait  aux  plaideurs  condamnes  un  droit  d'appel  au  premier  officier  commandant  du 
district.  Sa  Majeste  approuva  l'ordre  par  lequel  ces  cours  furent  etablies  et  ordonna 
qu'elles  existeraient  jusqu'a  ce  que  la  paix  fut  faite  et  qu'un  gouvernement  civil  fut  ins- 
titue  si  le  Canada  etait  cede  par  la  France  a  1' Angleterre. 

La  cour  de  France,  pendant  Fete,  avait  essaye  de  secourir  Montreal,  et  au  printemps 
quelques  vaisseaux  charges  de  provisions  avaient  ete  envoyes  par  une  fregate  jusque 
dans  le  golfe  Saint-Laurent.  Ayant  appris  qu'une  escadre  anglaise  avait  remonte  le  Saint- 
Laurent  ils  entrerent  dans  la  baie  des  Chaleurs  et  remonterent  la  riviere  de  Ristigouche 
jusque  pres  du  village  des  Micmacs. 

Le  capitaine  Byron,  avec  toute  son  escadre,  partit  de  Louisbourg  et  vint  les  atta- 
quer  ;  il  detruisit  toute  leur  flotte  qui  consistait  en  une  fregate,  deux  gros  navires  et 
dix-neuf  petits  batiments.  II  renversa  aussi  deux  batteries  qui  pour  les  proteger  avaient 
ete  placees  sur  le  rivage.  Une  petite  ville  d'environ  deux  cents  maisons  s'etait  aussi 
elevee  plus  haut  que  le  village  de  Ristigouche  ;  elle  renfermait  un  bon  nombre  d'Aca- 
diens  et  quelques  Francais  refugies,  et  elle  fut  completement  detruite  par  la  flotte  du 
capitaine  Byron  qui  laissa  ces  pauvres  gens  entierement  exposes  aux  mauvais  temps  de 
l'automne  et  de  l'hiver. 

Un  autre  vaisseau  de  guerre  francais,  YAigle,  de  cinquante  canons,  fut  dans  l'au- 
tomne perdu  sur  un  rocher,  au  detroit  de  Belle-Isle,  entre  Terreneuve  et  le  Labrador. 
L' equipage  reussit  cependant  a  s'echapper. 

La  Grande-Bretagne  avait  atteint  le  but  qu'elle  se  proposait  dans  la  guerre  contre 
la  France  :  le  Canada  avait  ete  pris;  les  possessions  anglaises  n'avaient  plus  rien  a  craindre 
de  leurs  voisins.  Aux  conferences  de  la  paix,  qui  furent  entamees  peu  apres  que 
Georges  III  fut  monte  sur  le  trone,  on  s'occupa  de  regler  le  sort  du  Canada.  Lors  de  la 
capitulation  de  Montreal  le  general  Amherst  avait  exige  que  le  marquis  de  Vaudreuil 
lui  cedat  toutes  les  cartes  qui  se  rapportaient  a  la  colonie  ou  a  ses  dependances  ;  aussi, 
dans  les  conferences  tenues  a  Londres,  les  Anglais  exigerent  de  M.  Bussy,  ministre  fran- 
cais, qu'on  laissat  les  bornes  du  Canada  aussi  etendues  qu'on  les  avait  trouvees  sur  les 
cartes  donnees  par  le  marquis.  C'etait  un  point  important  dont  on  s'occupa  beaucoup  ; 
Vaudreuil  ecrivit  au  due  de  Choiseul  qu'a  un  officier  anglais  qui  se  presenta  a  lui  avec 
une  carte  il  avait  declare  que  les  limites  qu'elle  assignait  n'etaient  pas  exactes  ;  que  la 
Louisiane  ne  formait  pas  partie  du  Canada  et  d'un  autre  cote  s'etendait  au  portage 
des  Miamis  et  de  I' autre  aux  sources  de  la  riviere  des  Illinois.  Les  Anglais  firent  peu  de 
cas  de  cette  declaration,  car  ils  s'occupaient  beaucoup  plus  de  la  question  de  savoir  s'il 
leur  etait  plus  avantageux  de  garder  les  iles  francaises  du  golfe  du  Mexique.  Cependant 
le  gouvernement  et  une  grande  majorite  du  peuple  etaient  d'opinion  qu'il  valait  mieux 
rendre  a  la  France  les  iles  que  le  Canada. 

Par  le  treizieme  article  du  traite  de  paix,  signe  a  Paris  le  10  fevrier  1763,  le  roi  de 
France  renonca  a  toutes  ses  pretentions  sur  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie  et  la  ceda 
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avec  toutes  ses  dependances  au  roi  dc  la  Grande-Bretagne  ;  il  ceda  et  garantit  au  meme 
le  Canada  avec  toutes  ses  dependances  aussi  bien  que  1'ile  du  Cap-Breton  et  toutes  les 
iles  et  cotes  du  golfe  et  de  la  riviere  Saint-Laurent  et  remit  le  tout  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  maniere  la  plus  ample  et  sans  restriction.  De  son  cote,  Sa  Majcste  bri- 

ti  ique  accorda  aux  habitants  du  Canada  la  liberte  de  pratiquer  la  religion  catholique 

suivant  les  rites  de  l'Eglise  romaine,  «  autant  que  les  his  de  la  Grande-Bretagne  peuvent 
le  permettre.  En  meme  temps,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  s'obligeait  a  permettre 
aux  habitants  francais  ou  autres  qui  avaient  ete  sujets  du  roi  tres  Chretien  au  Canada 
de  se  retirer  librement  et  sure  me  nt  quand  ils  le  jugeraient  a  propos,  et  vendre  leurs 
terres  et  maisons,  pourvu  que  ce  fut  a  des  sujets  de  Sa  Majeste  britannique.  Le  terme  de 
leur  emigration  fut  limite  a  dix-huit  mois,  du  jour  de  l'echange  des  ratifications  de  la 
paix. 

Un  certain  nombre  des  provinciaux,  habitants  de  Quebec  et  de  Montreal,  profiterent 
de  ces  clauses  et  laisserent  le  pays  pour  retourner  en  France  dans  les  annees  1763  et  1764. 
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de  M.  Gerard  Malchelosse.  » 


LA  FRANCE  DANS  LAMERIQUE  DU  NORD 


Abancour  (Marie  d'),  66. 
Abenaquis,  voir  Sauvages. 
Abenquid,  222. 

Abercromby  (general),  404,  420,  422,  424,  429. 
Abraham  (bataille  des  plaines  d'),  436-442. 
Acadie,  44,  45,  58,  59,  94-97,  107,  118-120,  135, 

162,  164,  165,  182,  187,  190,  193,  224,  230, 
238,  246,  270,  271,  274,  277,  279-281,  285, 
286,  289,  293,  294,  308,  340,  342,  350,  351, 
354,  355,  356,  357,  360,  364,  366-368,  381-388, 
397,  416,  467 ;  chemin  vers  Quebec,  58 ; 
limites,  frontieres,  44  ;  missionnaires  en  1755, 
388. 

Acadiens,  381-387,  397,  403,  408,  417,  418  ; 

leurs  moeurs,  383,  384,  397  ;  dispersion  des, 

387,  388. 
Agenanon,  chef  iroquois,  252. 
Agniers,  voir  Sauvages. 
Aigremont,  voir  Clerambault  (d'). 
Ailleboust  (d"),  6,  104,  116,  392. 
Ailleboust  d'Argenteuil  (d'),  197-199. 
Ailleboust  de  Mantet  (d'),  142,  151,  195,  196, 

199,  279. 
Akansas,  voir  Sauvages. 
Albanel,  le  P.  Charles,  39,  59,  60. 
Albany,  autrefois  Orange,  32,  34,  79,  119,  124, 

128,  130,  141,  147-149,  151-154,  156,  160, 

163,  164,  194-196,  203,  206,  212,  260,  262, 
274,  277,  282,  306,  314,  328,  338,  358,  378, 
393,  395,  403,  422. 

Aleth  (d'),  49. 

Algonquins,  voir  Sauvages. 

Allard  (le  P.),  provincial  des  Recollets,  53. 

Allemands,  emigres  palatins,  a  New-Yoik,  282. 

Allen,  commissaire  du  Connecticut,  1694,  206. 

Allouez  (le  P.  Claude- Jean),  27,  42,  47-48,  57, 

86,  133,  258. 
Aloigny  de  la  Groix  (marquis  d'),  286. 
Alonne  (Mme  d'),  128,  130. 
Amariton,  lieutenant  reforme,  261. 


Americains,  ce  nom,  289  ;  leur  fanatisme,  310. 
Amherst  (sir  Jeffery),  164,  420,  424,  429,  452, 

460-464,  466,  467. 
x\niikoues,  ou  Castors,  voir  Sauvages. 
Amiot,  Jean,  43. 

Amours  (ChaulTour  dl),  10,  14,  41,  78,  92,  93, 
115,  230. 

Amours   de   Clignancourt   (d'),   seigneur  de 

Gemsec,  226. 
Amours  de  Plaine  (d'),  230. 
Amours  (Elizabeth  d'),  94. 
Anastase  (le  P.),  compagnon  de  La  Salle,  132. 
Andastes,  voir  Sauvages. 

Andigne  de  Grandfontaine  (Hector  d'),  cheva- 
lier, 58,  94,  95. 

Andros  (sir  Edmund),  gouverneur  de  la  Nou- 
velle  York,  84,  95,  131,  135,  137,  140,  181. 

Anes  au  Canada,  45,  247. 

Anglais  en  Canada,  328  ;  enleves  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre,  313. 

Ango  des  Maizerets  (abbe  Louis),  112. 

Angouville,  major  du  fort  Saint-Louis,  13. 

Annapolis  (Port-Royal),  44,  95,  96,  118,  148, 
162,  164,  165,  173,  182,  183,  193,  246,  258, 
262,  270,  271,  279,  280,  283,  285,  289,  294, 
312,  340,  350,  354,  355,  367,  368,  378,  387, 
417  ;  ce  nom,  280. 

Anson,  356. 

Antilles  (les),  22,  42,  59,  272,  396. 
Anville  (due  d'),  354,  355,  356. 
Apalaches  (monts),  364. 
Archives,  467. 
Argent,  voir  Monnaies. 
Amies  a  feu,  48. 

Armstrong,  gouverneur  de  l'Acadie,  350. 

Arnoux,  Andre,  medecin,  440. 

Artaguetie  (d'),  commande  aux  Illinois,  276, 

344,  345  ;  brule  vif  par  les  Chicasas,  346. 
Artus  de  Sailly,  Louis,  nomine  juge  royal  a 

Montreal,  11. 
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Assiniboines,  voir  Sauvages. 

Assomption,  voir  Forls. 

Atkinson,  312. 

Atontinon,  Marie-Barbe,  99. 

Aubenton  de  Villebois,  Ambroise,  306. 

A.ubert  de  La  Chesnaye,  8,  103,  298,  303. 

Auberville  (Louis-C,  senechal  d'),  216. 

Audran  (le  I'.  Pierre),  395. 

.\ nl nay  de  Charnisay  (Charles  de  Menou  d'),  96. 

Auteuil,  voir  (Ruette  d'). 

Aux  (chevalier  d'),  151,  160,  181,  187. 

Avallon,  etablissement  de  Terreneuve,  190. 

Avaugoui  (baron  Dubois  d'),  9. 

Aveneau  (le  P.  Claude),  272. 

Baie-Saint-Paul,  village,  42,  331,  332,  435. 
Baie-Verte,  voir  Puants. 

Bailey,  Hemy,  commandeau  fort  Bourbon,  232. 

Bailleul  (de),'  392. 

Baltimore,  George,  lord,  190. 

Baptiste,  22(i,  259. 

Baril  (pointe  au),  426. 

Barnwell,  colonel,  29(1. 

Barre,  Isaac,  major,  466. 

Barthelemy,  132. 

Basset,  Benigne,  1 1 . 

Bastille  (la),  74,  400. 

Batard  Flamand,  chef  iroquois,  36,  .'57,  40. 
Batiscan,  village,  461. 
Bauche  (marquise  de),  99. 
Baudoin  (abbe  Jean),  en  Acadie,  227,  228. 
Baugy  (chevalier  de),  106. 
Beam  (regiment  de),  voir  45'oupes. 
Beaubassin,  95,  118,  224,  226,  260,  350,  355, 
364,  368. 

Beaucourl,  voir  La  Boche-Beaucourt  (Dubois 

Berthelot  de). 
Beauharnois  (famille  de),  voir  Forls,  292,  317. 
Beauharnois  (chevalier  de),  358. 
Beauharnois  (marquis  Charles  de),  gouverneur, 

317,  319-321,  323,  327-329,  332-334,  336-339, 

341,  346,  347,  351,  354,  355,  357,  358,  359- 

362. 

Beauharnois  (Claude  de),  frere  du  marquis,  317. 

Beauharnois  (Francois  de  la  Chaussee-Beau- 
mont  et  de),  intendant,  265,  286,  292. 

Beauharnois  (Hortense  de),  mere  de  Louis- 
Napoleon,  317. 

Beaujeu  (de),  commande  le  Joli,  1687,  131. 

Beaujeu,  (Daniel-Hyacinthe  Lienard  de)  heros 
de  la  Monongahela,  390-392. 

Beaulac,  cadet,  a  la  bataille  du  9  juillet  1755, 
392. 

Beaumanoir  (de),  172. 

Beauport,  village,  2,  91,  168,  171,  172,  332, 

430,  432,  438^  442. 
Beaupre,  seigneurie,  3  ;  paroisse,  173,  217. 
Beausejour,  ou  Cumberland,  voir  Forts. 
Becancour,  160,  282,  310,  311,  461. 
Becard  de  Grandville,  125,  162,  170,  173,  217. 


Begon,  Michel,  118,  222,  291,  292,  295,  298, 

316  ;  son  epouse,  292. 
Belestre,  voir  (Picote  de). 

Belief  1  (marechal  de),  144. 

Bellefontaine,  voir  (Fortin  dit). 
Belle-Biviere,  (campagne  de  la)  425-428  ;  v<  ir 

Rivieres. 

Bellomont  (de),  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  238',  242,  243,  245,  248. 

Belmont  (abbe  Francois  Vachon  de),  ouvre 
une  ecole  pour  garcons,  100  ;  remet  un  dra- 
peau  au  baron  de  Longueuil,  283  ;  superieur 
de  Saint-Sulpice,  311. 

Benedictins,  258. 

Benoist,  Claude,  medecin,  329. 

Benoit,  for ti fie  Cataracouy,  426. 

Beranger,  271. 

Bergeres  (Raymond-Blaise  des),  115. 

Bergier   (abbe  Jean),   missionnaire   chez  les 

Tamarois,  301. 
Bergier,  chef  d'une  compagnie  de  peche  seden- 

taire,  1682,  96. 
Berkeley,  lord,  32. 
Bernard,  capitaine,  424. 
Bernier  de  la  Martiniere,  92,  377. 
Bernieres  (M.  de),  74,  112. 
Berry  (regiment  de),  voir  Troupes. 
Berthier,  Alexandre,  38,  125. 
Berthier,  Michel,  chirurgien  du  roi,  329. 
Bertrand,  Gaspard,  280. 
Beschefer  (le  P.  Thierry),  35. 
Bestiaux,  3,  291,  300,  350,  351,  419;  chez  les 

Acadiens  en  1755,  383. 
Bic  (ie),  453,  457. 

Bigot,  Francois,  intendant,  352,  362,  371,  377, 

396,  404,  407,  408,  416,  418,  419,  441,  460. 
Bigot  (le  P.  Jacques),  99,  251. 
Biloxi,  255,  256,  300,  301,  304. 
Binks,  71. 

Biscarat,  abbe,  388. 

Bishop,  Brigitte,  sorciere  de  Salem  condamnee 

a  mort,  1692,  188. 
Bissot,  Jeanne,  179. 

Bissot  de  la  Biviere,  Francois,  115,  179. 
Bissot  de  Vincennes,  263,  266,  344-346. 
Bizard,  Jacques,  73. 

Blenac  (de),  gouverneur  des  iles  de  1'Ame- 

rique,  94. 
Bleury,  voir  (Sabrevois  de). 
Bochart  de  Champigny,  voir  Champigny. 
Bois  (commerce   du),  avec  la  France  sous 

l'intendant  Hocquart,  332. 
Boisguillet  dit  Miqueloche,  122. 
Boishebert,  voir  (Deschamps  de). 
Boisseau,  agent  de  la  ferme  du  roi,  92. 
Boisson.  voir  Eau-de-vie. 
Bonaviste,  228,  230,  263,  264,  289. 
Bonnecamp  (le  P.  Joseph-Pierre  de),  365. 
Bonrepos,  lieutenant  reforme,  1690,  151. 
Boscawen,  amiral,  420. 


INDEX  ALPHABETIQUE 


471 


Boston,  31,  59,  94-96,  119,  140,  148,  151,  167, 
174,  176,  181,  187,  198,  208,  223,  226,  235, 
236,  259,  263,  265,  271,  272,  277,  282-283, 
307-309,  312,  313,  315,  351,  354,  367,  411. 

Boucher,  Pierre,  5,  11,  33,  43. 

Boucher  cle  la  Broquerie,  404. 

Boucher  de  la  Bruere,  161. 

Boucher  de  Grandpre,  major  des  Trois-Bivieres, 
217. 

Boucher  de  Moiitbrun,  320. 

Boucher  de  La  Perriere,  230,  273. 

Boucherville,  131,  212,  462. 

Bougainville  (Louis-Antoine  de),  406,  429,  431, 

435-438,  440,  441,  458,  463. 
Boullard  (abbe  Etienne),  318,  319,  329. 
Boulogne  (Marie-Barbe  cle),  veuve  du  gouver- 

neur  d'Ailleboust,  sa  niort,  116. 
Bouquet,  colonel  Henry,  425. 
Bourbon,  voir  Forts. 

Bourdon,  Jean,  10,  13-14,  24,  26,  41,  43,  50, 
59,  90. 

Bourdon  de  Dombourg,  Jean-Francois,  79,  90. 

Bourg,  notaire  des  Mines,  340. 

Bourgeois,  Germain,  224. 

Bourgeois,  Marguerite,  63,  99. 

Bourgmont  (de),  commande  au  Detroit,  267, 
268  ;  son  chien,  267. 

Bourlamaque,  400,  403,  404,  406,  411,  422- 
424,  427,  429,  440,  454,  461-463. 

Bourne,  capitaine,  310. 

Bouteroue  (Claude  de),  intendant,  50. 

Bouteroue  (Mlle  de),  54. 

Boyvinet  (Gilles  de),  92. 

Braddock,  general,  376,  389-393,  395. 

Bradstreet,  Simon,  gouverneur  du  Massachu- 
setts, 181,  188,  424. 

Brasseries,  43,  59,  115. 

Brebceuf  (le  P.  Jean  de),  98. 

Brehaut  de  Galinee,  voir  Galinee. 

Bretons,  3. 

Bretonvilliers  (abbe  de),  superieur  general  de 

Saint-Sulpice,  54. 
Briand  (M9r  Jean-Olivier),  465,  466. 
Brindamour,  massacre  a  Chateauguay  avec 

son  epouse,  1747,  359. 
Brisay  (MUe  de),  fille  de  la  marquise  de  Denon- 

ville,  116. 

Brouillan  (Jacques-Francois  de),  192,  193,  226, 

230,  259,  261,  264. 
Brucy,  voir  (Lafrenaye  de). 
Brunswick,  village  americain  bride  par  les 

Abenaquis,  310. 
Bruyas  (le  P.  Jacques),  40,  100,  176,  241,  243, 

244,  245,  248,  251,  260. 
Buade,  voir  Frontenac. 

Buisson  de  Saint-Come  (abbe  Jean-Francois), 
301. 

Bull,  156  ;  voir  Forts. 

Buot  (Monckton  attaque  le  poste  de),  1755, 
382. 


Burnet,  gouverneur  de  New- York,  314,  315. 
Burroughs,  George,  ministre,  188,  189. 
Burton,  Ralph,  gouverneur  des  Trois-Rivieres, 

450,  467. 
Bussy,  ministre  frangais,  467. 
Byron,  capitaine,  de  Louisbourg,  detruit  les 

habitations  des  Acadiens  de  la  riviere  Bis- 

tigouche,  467. 

Cadet,  Joseph,  munitionnaire,  396, 397, 408,429. 

Caen  (Emery  de),  2. 

Caffiniere  (de  la),  commandant,  148. 

Cailhaut  de  la  Tesserie,  14,  35,  41,  42. 

Callieres  (de),  111,  123,  128,  131,  138,  147,  148, 
151,  162,  170,  176,  179,  184-186,  197,  198, 
204,  217-219,  221,  234,  239,  241-243,  247, 
249-255,  258-260,  262,  263,  290,  316. 

Calumets  sauvages,  159. 

Campeau,  Francois,  320. 

Canada,  climat,  330,  351  ;  neige,  321  ;  froid, 

33,  321  ;  limites,  frontieres,  44,  137,  238, 

289,  364,  366,  368,  373. 
Canadiens  (bravoures  des),  8,  124,  428,  448  ; 

(caracteres  des),  319,  395,  396,  448  ;  (patrio- 

tisme  des),  419. 
Canal  de  Lachine,  317. 
Cannatchoary,  voir  Forts. 
Cannehout,  chef  iroquois,  149. 
Canon,  lieutenant  de  fregate,  1759,  429. 
Canseaux  (Canso),  340,  351,  352. 
Cap-Breton  (lie  du),  192,  224,  289,  293-295, 

316,  339,  350,  352,  363,  367,  368,  377,  422, 

424,  468  ;  mines  de  charbon,  42. 
Cap-de-la-Madeleine,  village,  31. 
Cap-Elizabeth,  154. 
«  Capots  bleus,  »  33. 

Carbonniere  (poste  de  la),  227,  229,  230,  264, 
280. 

Carheil  (le  P.  Etienne  de),  55,  100,  149,  150, 
151. 

Carignan  (regiment  de),  voir  Troupes. 
Carillon  (Ticonderoga),  396,  399,  403,  404,  408, 

410-412,  415,  420,  422,  423,  429. 
Caroline,  255,  256,  276,  290,  338. 
Carqueville  (de),  lieutenant,  392. 
Carre,  Pierre,  son  coup  contre  les  Anglais,  1690, 

173,  174. 
Carteret,  sir  George,  32,  40. 
Cartier,  Jacques,  190. 
Cartney,  capitaine,  454. 
Cascades  (les),  198,  359. 
Casco,  154,  155,  164,  173,  193,  262,  315. 
Castillon,  Jacques,  3. 

Castor  (prix  du),  1713-15,  297,  298,  304,  305. 

Castors  ou  Amikoues,  voir  Sauvages. 

Catalogne  (Gedeon  de),  126. 

Cataracouy,  seigneurie  cle,  85  ;  voir  Forts. 

Caughnawaga,  voir  Saut  Saint-Louis. 

Caux  (pays  de),  2. 

Cavelier  (abbe  Jean),  131-133. 


472 


INDEX  ALPHA BETIQUE 


Cayenne,  22. 

Celoron  de  Blainville,  341,  348,  349,  363-365, 
376,  392. 

Cendre-Chaude   ou   Garonhiagere,   chef  on- 

neyout,  98,  124. 
Cenis,  132,  133. 

Cent-Associes  (CIe  des),  2,  4,  5,  8,  11,  304; 

sile  de  leur  ancien  magasin,  a  Quebec,  174. 
Chabert  de  Joncaire,  voir  Joncaire. 
Chactas,  voir  Sauvages. 

Chagouamigon,  199  ;  lac,  47  ;  baie,  mines  de 

cuivre,  330. 
Chambly,  voir  Forts,  Rivieres. 
Chambly,  Jacques  (de),  33,  38,  95. 
Chambly  (montagne  de),  185  ;  on  y  fait  du 

goudron,  332. 
Champigny  (Bochart  de),  intendant,  119-121, 

133,  162,  182,  194,  234,  241,  242,  252,  259  ; 

son  epouse,  250. 
Champlain,  Samuel,  1,  60. 
Chanvre,  42,  58,  265,  362. 
Chapeaux,  chapeliers,  298,  306. 
Charbon  (mines  de),  au  Cap-Breton,  42 ;  a 

Quebec,  42. 
Charest,  Catherine,  177. 
Charlesbourg,  50,  445,  449. 
Charlevoix  (le  P.  Francois-Xavier  de),  6. 
Charly  Saint-Ange,  fds,  aux  Illinois,  322,  323  ; 

brule  vif  par  les  Chicasas,  346. 
Charnisay,  voir  (Aulnay  de). 
Charon,  Francois,  201. 
Charron,  Claude,  1 1 . 

Chartier  de  Lotbiniere  (abbe  Louis-Eustache), 
318,  335. 

Chartier  de  Lotbiniere,  Louis-Theandre,  14. 

Chartier  de  Lotbiniere,  Marie-Francoise,  94. 

Chartier  de  Lotbiniere,  Rene-Louis,  78. 

Chartres,  voir  Forts. 

Chartrier,  commande  le  Wesp,  231. 

Chasse,  3,  30,  247. 

Chasy  (de),  35,  39. 

Chateauguay,  162,  317,  358. 

Chateaumorand  (marquis  de),  commande  le 

Francais,  254,  255. 
Chateauneuf,  6. 
Chateau-Richer,  3. 
Chaudiere,  voir  Rivieres. 

Chaudiere-Noire,  chef  iroquois,  100,  134,  185, 

186,  237,  252. 
Chaumonot  (le  P.  Joseph-Marie),  55. 
Chaumont,  chevalier  Alexandre  (de),  24,  38. 
Chaussegros  de  Lery,  307,  332,  354,  361,  398. 
Chazel  (de),  intendant,  316. 
Chazy,  voir  Chazy,  Rivieres. 
Chedabouctou,  posle  de  peche,  96,  97,  118, 

165. 

ChefTault  de  La  Regnardiere,  Antoine,  3. 
Cherokis,  voir  Sauvages. 
Chevalier,  commandant,  165  ;  enseigne,  225. 
Chevaux,  26,  45,  132,  291,  383. 


Cheveux-Releves  on  Outaouas,  voir  'Sauvages. 

Chibouctou,  voir  Halifax. 

Chicago,  248,  321,  324  ;  voir  Rivieres. 

Chicasas,  voir  Sauvages. 

Chichikatalo,  chef  miami,  219. 

Chicot,  voir  Rivieres. 

Chignectou,  368,  383,  384. 

Chirurgiens,  medecins,  336. 

Choiseul  (memoire  du  due  de),  392. 

Chord  d'Orvilliers,  107,  115,  117,  123. 

Chouaguen,  103,  108,  110,  212,  218,  314,  337, 

340,  348,  357,  369,  393,  395,  398-407,  412, 

424,  429,  435,  461,  462,  465. 
Chouanons,  voir  Sauvages. 
Chouart  des  Groseilliers,  Medard,  59. 
Chubb,  222,  223. 
Church,  Benjamin,  224-226,  261. 
Clerambault  d'Aigremont,  272,  320. 
Clermont,  chevalier,  capitaine  reforme,  tue  au 

siege  de  Quebec,  1690,  160,  161,  171. 
Clervery,  418. 

Clignancourt,  voir  (Amours  de). 

Climat  du  Canada,  33,  44,  137,  238,  289,  321, 

330,  351,  364,  366,  368,  371. 
Clinton,  gouverneur  de  New-York,  354. 
Cocheco,  voir  Dover. 
Coke,  sir  Edward,  139. 

Colbert,  ministre,  12,  14,  21,  28,  45,  50,  58,  66, 

72,  75,  78,  80,  305. 
Colombet  (de),  lieutenant,  tue  par  les  Iroquois, 

1689,  160. 

Colombiere  (M.  de  la),  prononce  l'oraison  fu- 

nebre  de  M9r  de  Laval,  290. 
(Colons,  premiers  venus,  1,2;  etat  des,  7,  8, 

26,  27,  43,  59,  343,  362  ;  en  1627-42,  6  ;  en 

1632-41,  3  ;  en  1640,  4  ;  en  1663,  14  ;  en  1664, 

15  ;  en  1665,  29. 
Colville,  lord,  457,  467. 

Commerce,  10,  13,  21,  22,  42,  56,  58,  70,  75,  76, 
79,  93,  236,  264,  277,  296-298,  303,  304,  306, 
328-333,  370,  396,  397. 

Compagnie  Aubert,  Nevret  et  Gavot,  298,  303, 
306. 

Compagnie  des  Cent-Associes,  voir  Cent-Asso- 
cies. 

Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  fondation,  59. 
Compagnie  des  Indes  Occidentales,  21,  22,  75, 

76,  338.  ;  remet  la  Louisiane,  344. 
Compagnie  de  Lachine,  304. 
Compagnie  de  Montmorency,  1. 
Compagnie  du  Nord,  127,  146,  194,  222,  289. 
Compagnie  d'Occident  ou  du  Mississipi,  298, 

303,  304,  306. 
Compagnie  d'Ohio,  372,  373. 
Compagnie  de  Rouen,  1. 
Compagnie  du  Senegal,  1718,  304. 
Compagnie  des  Sioux,  ses  membres,  320. 
Comporte,  voir  (Gaultier  de). 
Conflans  (de),  351. 
Conges  de  traite,  116,  234. 
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Connecticut,  32,  36,  167,  351  ;  135,  151,  154, 

261,  312,  314,  357,  358,  378. 
Conseil  souverain  de  la  Nouvelle-France,  en 

1663,  11,  13,  74,  75,  92  ;  en  1664,  14,  16  ;  en 

1666,  41  ;  en  1676,  76  ;  en  1679-91  ;  en  1728, 

319  ;  en  1745,  342. 
Constantin  de  l'Halle  (le  P.  Nicolas-Bernardin), 

267,  268. 
Conti  (le  prince  de),  85. 
Contrecoeur,  voir  (Pecaudy  de). 
Coquart  (le  P.  Claude-Godfroi),  388. 
Corbieres  (de),  392,  412,  425. 
Corlaer,  Arendt  Van,  36,  40,  163,  178,  194. 
Corlaer,bourg,  33, 128, 152, 153, 158;  riviere,  398. 
Cornwallis,  Edward,  gouverneur  de  la  Nou- 

velle-Fcosse,  367,  368. 
Corry,  Gilles,  189. 

Costebelle  (Pastour  de),  gouverneur  de  Plai- 

sance,  fonde  Louisbourg,  191-193,  276,  277, 

281,  294. 
Couillard,  Guillaume,  2,  43. 
Couillard  de  Lespinay,  264,  304. 
Coulon  de  Villiers,  322,  324,  325,  355-357,  375, 

399,  403,  404,  414. 
Coulonges,  massacre  a  la  Louisiane  par  les 

Chicasas,  346. 
Coulonges,  accuse  d'avoir  traite  a  Albany,  306. 
Courcelles  (de),  gouverneur  general,  22,  24,  26, 

32-35,  38,  41,  46,  50,  53-56,  63,  64,  82. 
Coureurs  de  bois,  73,  80,  83,  92,  93,  116,  117, 

124,  129,  142,  232,  300,  305. 
Couiselos,  offieier  de  la  Louisiane  bride  par  les 

Chicasas,  346. 
Courtois  (abbe  Maurice)  refuse  la  charge  de 

grand  vicaire,  335. 
Coutume  de  Paris,  5,  75. 
Couture,  Guillaume,  35,  36,  60,  132,  133. 
Crespin,  Jean,  319. 
Crevecceur,  voir  Forts. 

Crevier,   seigneur   de  Saint-Francois-du-Lac, 

154,  162  ;  son  epouse,  242. 
Cris  ou  Cristinaux,  voir  Sauvages. 
Crisafy  (marquis  Antoine  de),  177,  206,  211, 

212,  216,  217,  219. 
Crozat,  sa  compagnie  nuit  an  developpement 

de  la  Louisiane,  303. 
Cugnet,  Francois-Etienne,  330. 
Cuillerier,  Rene,  81. 
Cuir,  58  ;  en  1715,  298. 
Cumberland  (due  de),  389  ;  voir  Forts. 
Cures,  327  ;  en  1684,  112  ;  en  1693,  200. 

Dablon  (le  P.  Claude),  57. 
Dacan,  87. 
Dacarette,  280. 

Daine,  Francois,  lieutenant  general  de  la  pre- 

vote  de  Quebec,  442. 
Dalmas  (le  P.  Antoine),  200. 
Dalquier,  commandant  du  regiment  de  Beam, 

455. 


Daneau  de  Muy,  115,  177,  217,  222,  227-229, 

358,  392. 
Dan  vers,  voir  Salem. 
Daumont  de  Saint-Lusson,  56,  57,  58. 
Dautray,  lieutenant  de  La  Salle,  90;  voir  Boiu- 

don. 

Davion  (abbe  Antoine),  missionnaire  chez  les 
Tamarois,  301. 

Davis,  capitaine,  commande  a  Casco  (Port- 
land), 156,  173. 

Dean,  capitaine,  457,  458,  467. 

Decker,  colonel,  390. 

Deerfield,  (raid  contre)  261. 

De  Flour,  115. 

De  Grais,  ancien  capitaine,  217. 

Delaunay,  envoye  aux  Akansas  par  Tonti, 

132. 
Delaware,  32. 

Dellius,  ministre  americain,  238,  245. 
Delorme,  voir  Hazeur. 

De  Meulles,  intendant,  94,  103,  108,  110,  115- 
119. 

Demoiselle,  chef  miami,  365. 
De  Muy,  voir  Daneau. 
Denis,  frere,  333. 

Denonville  (marquis  de),  gouverneur  general, 
115-122,  124,  125,  128,  130,  133-137,  142, 
144,  146,  148,  159,  211,  250,  315  ;  sa  famille, 
116;  sa  trabison,  121. 

Denys  de  Bonaventure,  194,  222,  230,  264,  271. 

Denys  de  la  Ronde,  6,  14,  43,  330. 

Denys  de  Saint-Simon,  60  ;  cadet,  a  la  bataille 
de  la  Monongahela,  392. 

Denys  de  Vitre,  78. 

Desandrouins,  ingenieur,  407. 

Desaulniers  (M^es),  338. 

Descayrac  de  l'Hauteur,  Pierre,  capitaine,  115, 

148,  179. 
Deschaillons,  voir  Saint-Ours. 
Deschambault,  217,  435,  461. 
Deschamps  de  Boishebert,  Charles,  en  Acadie, 

368,  383,  417. 
Deschenaux,  396. 
Descombles,  ingenieur,  404,  405. 
Des  Fontaines,  40. 

Des  Goutins,  Francois-Marie,  165,  278. 

Des  Herbiers  de  l'Estanduere,  voir  Estanduere. 

Desjordis  de  Cabanac,  115,  172. 

Desmarais,  capitaine  reforme,  tue  a  Chateau- 

guay,  1689,  162. 
Detroit,  82,  122,  125,  210,  247,  252,  262, 

263,  266-269,  272,  282,  286-288,  314,  317, 

321,  324,  325,  336,  337,  346,  347,  359,  362, 

363-365,  430,  466. 
Dieppe,  1,  2,  42. 

Dieskau  (baron  de),  381,  393-395,  399,  400. 
Dimes,  1663,  etablies,  14. 
Dinwiddie,  Robert,  gouverneur  de  la  Virginie, 
373. 

Disettes,  voir  Famines. 
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Dollier  de  Casson,  abbe,  39,  49,  52,  53,  82;  104. 
Dombourg,  voir  (Bourdon  de). 
Domergue,  179. 

Dongan,  colonel  Thomas,  gouvemeur  de  New- 
York,  105-108,  117,  118,  120,  122,  128,  130, 
131,  135. 

Dorchester,  187. 

Doreil,  critique  I'administration  de  la  Nou- 

velle-France,  400,  418. 
Dorvilliers,  voir  Chorel  d'Orvilliers. 
Dosquet  (M«r  Pierre-Herman),  326-328,  335. 
Douglas,  capilaine  du  icgimenl  de  Languedoc, 

Francois-Prosper,  437,  438. 
Dover  (Cocheco)  (raid  des  Abenaquis  sur),  1689, 

146. 

Drapeaux,  406,  461.  465. 

Droit  (etude  du),  332. 

Drouet  de  Richarville,  34."),  346. 

Drucour,  gouvemeur  de  Louisbourg,  381,  421. 

Druillettes  (le  P.  Gabriel),  57. 

Druillon  de  Mace,  Pierre-Jacques,  compagnon 

de  Jumonville,  374. 
Dubois,  voir  Avaugour. 

Dubois  Berthelot  de  Beaucourl,  185,  197,  264, 

281,  282,  336. 
Dubois  d'figriseilles,  abbe  J.-B.,  26,  39. 
Dubois  de  la  Mothe,  comte,  commande  l'es- 

cadre  de  1755,  378. 
Dubourg,  demande  la  restitution  de  l'Acadie, 

1667,  44. 

Dubreuil  de  Pontbriand,  voir  Pontbriand. 
Du  Buisson,  commande  a  Detroit,  286-288. 
Ducasse,  gouvemeur  de  Saint-Domingue,  254. 
Duchambon,  commande  a  Louisbourg,  340, 

352,  353,  377. 
Duchesne,  Adrien,  chirurgien,  2. 
Duchesneau,  Jacques,  intendant,  72,  75-78,  91, 

93,  94,  98 ;  son  fds  se  plaint  de  M.  de  Fron- 

tenac,  91. 
Duchesnil,  126. 
Duclos,  172. 

Dudley,  Joseph,  gouvemeur  de  Boston,  261, 
265,  271,  289,  312;  son  fds,  colonel  William, 
312. 

Dudouyt,  abbe  Jean,  78,  112,  239. 

Dufrost  de  la  Gemeraye,  lieutenant,  159,  185. 

Duge,  commande  le  Profond,  231. 

Duguay,  Picard,  87. 

Dugue  deBoisbriand,  107,  230-232,  304. 

Duhaut,  Jacques,  assassine  Moranget,  132. 

Duluth,  Daniel  Greysolon,  82,  87,  93,  109,  120, 

122,  123,  142. 
Dumas,  Jean-Daniel,  391,  392,  399,  410,  418; 

major  general  des  troupes,  432,  463. 
Dumay,  Francois,  320. 
Dumay,  Pierre,  329. 
Dumesnil,  capitaine,  217. 
Dummer,  voir  Forts. 

Dumont  (moulin  de),  a  Quebec,  site  de  la  ba- 
taille  de  Sainte-Foy,  454. 


Dunbar,  colonel,  389,  308,  392. 

Duplessis  de  Sainle-Helene  (Mere),  335. 

I  )uplessis-Faber,  186. 

I  hiplessis-Regnard,  335. 

Dupont  de  Neuville,  Nicolas,  78. 

Duprat,  capitaine  au  regiment  de  La  Sarre, 

424,  430,  432. 
Dupre  Saint-Georges,  320. 
Dupuis,  Paul,  100,  125  ;  son  fils,  274,  280. 
Dupuy  (le  P.  Claude),  320. 
Dupuy,  Claude-Thomas,  inlendant,  317-320, 

328,  333. 
Duquesne,  voir  Forts. 

Duquesne  de  Menneville,  371,  372-374,  376, 

381,  392,  393,  398. 
Duquesnel,  gouvemeur  du  Cap-Breton,'340,|351. 
Duquet,  Francoise,  epouse  de  Olivier  Morel  de 

La  Durantaye,  159. 
Du  Sauroy,  commissaire  du  roi,  343. 
Du  Tast,  va  a  la  baie  d'Hudson,  182. 
Du  Tisne,  officier  massacre  par  les  Chicasas, 

346. 

Du  Vignan,  commande  deux  vaisseaux  a  Port- 
Royal,  355. 
Duvivier,  340,  351. 

Eaux-de-vie,  9,  28,  76-84,  93,  130,  147,  202,  203, 

272,  297,  305,  328,  333. 
Edouard,  ou  Lyman,  voir  Forts. 
Education,  58. 

Eglises,  112,  327  (honneurs  clans  les),  317. 
Egriseilles,  voir  (Dubois  d"), 
Egueremet,  222. 

Emery,  superieur  general  des  Sulpiciens,  62. 
Emigration  des  Canadiens  vers  la  Louisiane, 
343. 

Enjalran  (le  P.  Jean),  124,  246,  249,  252. 

Epidemies,  voir  Maladies. 

Escayras  (d'),  voir  Descayrac. 

Esclaves,  304,  306,  329. 

Esglis,  voir  (Mariauchau  d  ). 

Esnos,  capitaine,  111. 

Espagnols  et  le  Mexique  (les),  302. 

Estanduere  (Des  Herbiers  de  1'),  commande  le 

Rubis,  328. 
Estebe,  Guillaume,  418. 
Estournel  (d'),  354. 
Eslrades  (comte  d'),  22. 
Etats-Unis,  voir  Nouvelle-Angleterre. 
Etchemins,  Tarantines  ou  Malecites,  voir  Sau- 

vages. 
Eudo,  abbe  Gilles,  388. 
Evertsen,  71. 

Exode  des  Canadiens,  1763,  468. 
Exportation,  59  ;  voir  Commerce. 

Falmouth,  154,  315. 
Families  nombreuses  au  Canada,  333. 
Famines,  247,  329,  357,  396,  398,  408,  416-419, 
446,  447. 
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Fenelon  (abbe  Francois  de  Salignac  de),  48,  73, 

74,  239. 
Fen  wick  (M^),  311. 

Fer,  forges,  voir  Saint-Maurice,  Lepage  de 

Sainte-Claire. 
Fetes  publiques  sous  le  regime  francais,  342. 
Feu,  voir  Incendies. 
Feu  de  joie,  321. 
Fiedmont,  voir  Jacau  (de). 
Fillion,  23. 

Fletcher,  colonel,  203,  204,  206,  207,  210-212, 

238. 
Floride,  255. 

Folle-Avoines,  voir  Sauvages. 

Fontbrune  (de),  aide-de-camp  du  chevalier  de 

Levis,  414. 
Forbes,  brigadier,  425,  426. 
Forges,  fer,  voir  Saint-Maurice,  Lepage  de 

Sainte-Claire. 
Forillon,  voir  Forts. 
Forster,  mineurs  allemands,  331, 
Forts  :  Beauharnois,  320,  321. 

Beausejour,  ou  Cumberland,  368,  377, 

381,  382,  383,  388,  389,  399,  417. 
Bourbon,  210,  230-232. 
Bull,  398. 
Cannatchoary,  398. 

Chambly,  27,  33,  34,  42,  128,  161,  179, 
180,  198,  278,  282,  283,  312,  339, 
464. 

Chartres,  321. 

Crevecoeur,  87,  88,  90. 

Forillon,  227,  261,  264- 

Dummer,  314. 

Pointe  a  la  Chevelure,  278,  328,  339, 

341,  404,  407,  420,  429. 
Biviere-aux-Sables,  125,  399. 
Biviere-Saint-Jean,  94,  165,  183,  193, 

225-229,  276,  277,  383,  403,  408. 
de  l'Ouest,  125,  126,  314. 
Duquesne,  373,  375,  376,  389-391,  399, 

403,  407,  410,  416,  418,  420,  425, 

426. 

fidouard,  ou  Lyman,  393. 

Frontenac  ou  Cataracouy,  70,  73,  84, 
85,  86,  87,  89,  103,  104,  106-109, 
117,  120-122,  125,  128,  130,  131, 
134,  136,  137,  144,  184,  205-207, 
210-212,  216,  218,  242,  246,  262, 
263,  266,  314,  339,  357,  389,  393, 
399,  403,  404-406,  424-426. 

Gaspareau,  381,  382,  417. 

Georges,  ou  William-Henry,  398,  405- 
407,  410-416,  420,  448. 

Hunter,  398. 

Kouari,  398. 

Lachine,  160. 

La  Galette,  104,  108,  317. 
La  Salle,  85. 
L'Assomption,  348,  349. 


Forts  :  La  Tour,  a  la  riviere  Saint-Jean,  368. 
Lawrence,  364,  377,  381,  382. 
Levis,  458. 

Lydius,  394,  403,  404,  408,  412-416. 
Lyman,  ou  Edouard,  393. 
Machault,  426. 

Massachusetts,  sur  la  riviere  Hoosick, 
358. 

Miamis,  90. 

Monsipi,  126. 

Necessite,  373-375,  389. 

Nelson,  a  la  baie  d'Hudson,  127,  194, 
206,  209,  231. 

Niagara,  71,  86,  105,  122,  125,  130, 
134,  137,  143,  314,  315,  339,  341, 
357,  372,  389,  395,  398,  399,  403, 
404,  406,  429,  430;  voir  Niagara, 
Bivieres. 

Noxoat,  208,  223,  225,  226,  230,  236, 

246,  258. 
Prud'homme,  90. 

Quitquitchouane,  ou  Albany,  126,  127, 

128,  278. 
Bolland,  142. 
Bosalie,  256,  303. 
Saint-Anne,  35,  37,  200,  279. 
Saint-Francois,  343. 
Saint-Frederic,  341,  354,  358,  393,  394, 

399,  429. 
Saint-Jean,  94. 
Saint-Joseph,  82,  125. 
Saint-Louis  des  Illinois,  106,  125,  131- 

134,  187,  191,  258. 
Saint-Louis  de  Terreneuve,  191. 
Sainte-Therese,  27,  33,  34,  42,  464. 
William -Henry,    ou    Georges,  voir 

Georges. 
Sorel,  27,  42,  198. 
Pentagouet,  voir  Pentagouet. 
Fortin  dit  Bellefontaine,  Julien,  commande  en 
l'absence  du  chevalier  de  Tonti  au  fort  Saint- 
Louis  des  Illinois,  133. 
Foucault,  Francois,  etudie  le  droit  a  Quebec, 
332. 

Fouille  (Jean-Maurice-Philippe  Vernon  de  la), 
33. 

Franklin,  Benjamin,  389. 

Fraser,  colonel,  461. 

Fredericton,  246. 

Fremiti  (le  P.  Jacques),  40,  72. 

Freres  des  ficoles  Chretiennes,  1737,  arrivent 

au  Canada,  333. 
Freres  Hospitaliers  de  Saint-Joseph  de  la  Croix, 

202,  333. 
Freres  Saint-Jean-de-Dieu,  340. 
Friponne  (le  magasin  de  la),  a  Quebec,  396, 

397,  408. 

Frontenac  ou  Cataracouy,  voir  Forts. 
Frontenac  (Louis  de  Buade,  comte  de),  12,  57, 
63-66,  68,  70,  71-76,  78-80,  84,  85,  89,  91- 
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96,  100,  103,  100,  142,  1  11-146,  148-151, 
155,  157,  159-163,  168-172,  176,  180-183, 
185-187,  102-101,  197-199,  200,  202,  204, 
206-21  1.  216-218,  220-222,  233-242,  252,  259. 

Gage,  Thomas,  general,  467. 
Gagniegaton,  134,  140,  150,  151. 
Gahykouan,  chef  iroquet,  19. 
Galette  (la),  voir  Forts. 

Galinee,  abbe  (Francois  Brehaut  de),  49,  52,  53. 
Galissonniere  (Rolland-Michel  Barin,  comic  de 

la),  362-368. 
Gamelin,  Ignace,  aux  Forges  Saint-Maurice, 

331. 

Gannensagoua,  Marie-Therese,  99. 
Ga nnes  de  Falaise,  340,  342,  348. 
Garakonthie,  chef  iroquois,  16,  31,  54,  100,  108, 

151,  203,  206,  253  ;  son  neveu,  108. 
Garde,  Jean,  320. 

Gargot,  Nicolas,  capitaine,  obtient  Plaisance, 

a  Terreneuve,  1660,  191. 
Gamier  (le  P.  Charles),  47,  100,  251. 
Garonhiague,  ou  Cendre-Chaude,  chef  onneyout, 

98,  124. 

Garrau,  membre  de  la  compagnie  des  Sioux, 
320. 

Gaspareau,  voir  Forts. 
Gaspe,  282,  283,  351,  424  428,  454. 
Gaspesie,  Msr  de  Saint-Vallier  la  parcourt,  118. 
Gassot  (le  P.  Henri- Joseph),  09. 
Gaudais-Dupont,  commissaire  cnvoye  au  Ca- 
nada, 1662,  10,  11. 
Gaulin  (le  P.  Antoine),  281. 
Gaultier  de  Varennes,  Rene,  56,  104. 
Gauthier  de  Bruslon,  abbe  Jean,  112. 
Gauthier  de  Comporte,  125. 
Gautier,  marchand  de  La  Rochelle,  0(1. 
Gayot,  298,  300,  306. 
Gazette,  360,  427. 
Gemisic,  94,  95. 

Georges,  ou  William-Henry,  voir  Forts. 
Georgie,  346,  387. 

Gerbaut  dit  Bellegarde,  Christophe,  87. 
Gibbons,  major,  31. 
Giffard,  Robert,  2,  3,  50. 
Gillam,  capitaine,  59. 
Ginseng,  298,  370. 

Gist,  agent  de  la  Compagnie  d'Ohio,  372. 
Glandelet,  abbe  Charles,  112. 
Glen,  capitaine  Alexandre,  153. 
Godefroy,  Jean,  2,  43. 
Godefroy  de  Lintot,  aine,  302. 
Godefroy  de  Lintot,  cadet,  392. 
Godefroy  de  Normanville,  cadet,  392. 
Godefroy  de  Roquetaillade,  392. 
Goldwhaite,  colonel,  355. 
Gorham,  435. 
Gorribon  (Pierre  de),  41. 
Gosselin,  abbe  J.-B.,  328,  332. 
Goudron,  332. 


Gouverneurs,  leur  rang,  410. 
( traaf  (Florent  de),  255. 

Grand-Agnier,  ou  Kryn,  chef  de  guerre  iroquois, 
se  fait  Chretien,  08  ;  a  Quebec,  152,  153  ; 
s;i  mod,  158,  161. 

Grandfontaine,  voir  Andigne  (de). 

Grand'Gueule,  ou  Haaskouan,  108,  100,  134. 

Grandpre,  357,  3cS  I. 

Grange,  Joseph,  340. 

Grange,  Rene,  340. 

Grant,   major,   commande   les  Montagnards 

ecossais,  425. 
Gravier  (le  P.  Jacques),  258. 
Graydon,  261. 
Grondines  (les),  461. 
Guadeloupe,  22. 

Guignas  (le  P.  Michel),  321,  325. 
Guillaume  d'Orange,  139,  140,  141. 
Guyenne  (regiment  de),  voir  Troupes. 

Haaskouan  ou  Grand'Gueule,  108,  109,  134. 
Habitants,  5,  400. 
Hale,  190,  450. 

Haldimand,  Frederic,  462,  464. 

Halifax,  autrefois  Chiboucton,  fondation,  367. 

Halifax  (comte  de),  367,  411,  420,  428. 

I  Ialset,  sir  Peter,  colonel,  389,  390. 

Hamilton,  Andrew,  gouverneur  de  la  Penn- 

sylvanie,  200,  304. 
Hardouineau,  Pierre,  317. 
Harvard  (college  de),  187,  311. 
Haverhill  (raid  contre),  1708,  274. 
Haviland,  461,  466. 
Hawke,  vice-amiral,  369. 
Hawthorne,  colonel,  226. 

Hazeur,  chanoine  Joseph  Thierry  De  Lorme, 

318,  319,  335. 
I  lebert,  Guillemette,  2. 
I  lebert,  Louis,  2. 
1  lennepin  (le  P.  Louis),  87. 
Herbault  (d'),  commissaire  nomme  par  le  roi, 

1698,  238. 

Hcrbiers  de  l'Estanduere  (Henri-Francois  des), 

commande  le  Rubis,  369,  370. 
Hertel,  Francois,  154,  170,  179,  207. 
Hertel,  Jacques,  2,  185. 
Hertel  de  Beaulac,  392. 
Hertel  de  Chambly,  274,  412. 
Hertel  de  La  Fresniere,  conslruit  un  fort  a  la 

Pointe  a  la  Chevelure,  328. 
Hertel  de  Rouville,  261,  273,  274,  277,  278, 

280. 

Hiens,  assassine  Moranget,  132. 
Hill,  general,  283,  284. 

Hot-quart,  inlendant,  320,  327,  328-3:52.  334, 

335,  354,  357,  358,  360. 
Hollandais,  28,  34,  79. 
Hosta  (capitaine  d'),  tue  a  Laprairie,  179. 
Howe,  colonel,  355,  411,  123,  438. 
|  Huboust,  Guillaume,  2. 
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Hudson  (baie  d'),  59,  60,  125,  126,  141,  146, 
182,  185,  194,  199,  206,  208,  210,  222,  230, 
231,  238,  254,  263,  279,  289. 

Hudson,  voir  (Compagnie  de  la  baie  d'),  Ri- 
vieres. 

Huet  de  Riveau,  capitaine  des  troupes,  111. 
Hunter,  voir  Forts. 

Hunter,  colonel  Robert,  gouverneur  de  New- 
York,  282. 
Hurons,  voir  Sauvages. 
Hyde,  32. 

Iberville,  voir  (Lemoine  d'). 

He  aux  Coudres,  162,  429,  431,  453. 

He  a  la  Paix,  359. 

He  au  Massacre,  ou  Dauphine,  255,  256,  300, 
304. 

He  aux  Grues,  125. 

He  aux  Noix,  429,  463,  464. 

He  aux  (Eufs  (naufrage  de  la  flotte  de  Walker 

a  1'),  283,  284. 
He  d'Anticosti,  68,  170. 

He  d'Orleans,  3,  91,  173,  198,  431,  432,  436, 

446,  454. 
He  Dauphine,  voir  ile  au  Massacre, 
lies  de  la  Madeleine  (Ramees),  295. 
Ile  Lamotte,  35,  358. 
Ile  Miscou,  295. 
Ile  Perrot,  212,  217,  359. 
lies  Ramees  (de  la  Madeleine),  295. 
Ile  Royale,  voir  Cap-Breton. 
Ile  Saint-Christophe,  44,  289. 
Ile  Sainte-Helene,  461,  463,  464. 
Ile  Saint- Jean,  294,  295,  355,  368,  422. 
lie  Saint-Pierre,  89,  191,  192. 
Illinois,  voir  Sauvages. 
Impots,  droits,  etc.,  333. 
Imprimerie,  365. 

Incarnation  (Mere  Marie  de  1'),  8,  61-63. 

Incendies,  a  Perce,  263  ;  a  Montreal,  1734,  329  ; 
a  Quebec,  62,  79,  292,  318,  432,  en  1682, 
103,  120,  en  1705,  265,  en  1755,  400. 

Incendies  (pompes  a),  184. 

Industries  :  brasseries,  bois,  chanvre,  char- 
bon,  cuir,  goudron,  lin,  scieries,  metiers, 
moulins,  vetements,  58,  265,  291,  332,  362, 
383. 

Ingoldsby,  capitaine,  colonel,  gouverneur  in- 

terimaire  de  New-York,  194,  282. 
Instruction,  sous  le  regime  francais,  98,  332, 

333  ;  pensionnat,  46. 
Intendants,  330. 

Invasions,  144,  164,  357,  394,  430. 

Iroquets,  ou  Onontchataronons,  voir  Sauvages. 

Iroquois,  voir  Sauvages. 

Ivrognerie,  9,  19,  28,  55,  83,  84,  85,  93,  273. 

Jacau  de  Fiedmont,  381,  382. 
Jallot,  Jean,  chirurgien,  160. 
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Jallot,  Medard,  valet  de  Juchereau  de  Saint- 
Denis,  302. 
Jarret  de  Vercheres,  274. 
JefTeries,  96. 
Jeremie,  Noel,  210,  230. 

Jesuites,  6,  54,  98,  239,  252,  265,  301,  338; 
(residence  des),  a  Quebec,  200,  239,  445  (col- 
lege des),  46,  47  ;  en  1663,  12  ;  en  1665,  23, 
28. 

Joannes,  392,  444. 

Johnson,  general  sir  William,  vainqueur  de 
Dieskau,"  393-395,  398,  399,  407,  430,  462, 
466. 

Jolliet,  Louis,  46,  57,  59,  66-68,  84,  85,  87, 
257. 

Jolliet  (Mlle),  162,  170,  173. 
Jolliet,  Zacharie,  frere  puyne  de  Louis,  149, 
150. 

Joncaire  (Chabert  de),  207,  242,  243,  244,  245, 

248,  250,  253,  259,  260,  262,  268,  273,  278, 
281,  282,  286,  315,  336,  337. 

Joutel,  132,  133. 

Joybert  de  Marson  et  de  Soulanges,  Pierre, 

58,  94,  95. 

Joubert  de  Soulanges,  Louise-Elizabeth,  94. 
Juchereau  de  la  Ferte,  lieutenant  de  d'  Iber- 
ville a  la  baie  d'Hudson,  10,  146. 
Juchereau  de  Saint-Denis,  43,  171,  256,  258, 

300-302,  344. 
Jumonville,  voir  (Villiers  de). 
Justice,  9,  11,  75,  78,  80,  120;  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre,  188,  189  ;  afflches,  an- 
nonces,  15,  432;  en  1663,  9-11;  en  1664, 
20;  en  1672,  11;  envers  les  Sauvages,  19; 
etude  du  droit,  332  ;  edits  et  ordonnances, 
342;  a  Montreal,  10,  11  ;  senechaussee,  11  ; 
fusille,  52  ;  pendaison,  459  ;  supplice,  188  ; 
sortilege,  190  ;  police,  190,  400  ;  proces,  377. 

Kaetmagnechis,  ou  Boyer,  chef  de  Tadoussac, 

19,  20. 
Kalm,  Peter,  366. 
Kaokia,  300,  322,  345. 
Kaskaskias,  voir  Sauvages. 
Keeble,  190. 

Kertk,  David,  96,  190,  191. 
Kertk,  Jacques,  191. 
Kiala,  otage  outagamis,  324. 
Kiskakon,  365. 
Kiskabons,  voir  Sauvages. 
Knox,  capitaine  John,  462. 
Kondiaronk,  chef  huron,  135-137,  151,  235, 

249,  250,  251. 
Kouari,  voir  Forts. 

Krun  ou  Grand-Agnier,  voir  Grand-Agnier. 

La  Barre  (Lefebvre  de),  gouverneur  general,  22, 

94,  96,  103,  104-117,  236. 
Labrador  (Jean  Bourdon  explore  les  cotes  du), 

59,  90. 
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La  Brosse  da  Bocage,  Pierre,  lieutenant  re- 
forme,  1690,  151,  158. 
La  Buissonniere,  commande  aux  Illinois.  348. 
Lachaise  (le  P.),  80,  200. 
Lachaise,  commissaire  du  roi,  343. 
Lachapelle,  412. 

La  Chassaig'ne  (Jean  Bouillet  de),  160,  278,  329. 
La  ('.basse  (le  P.),  311. 

La  Chauvignerie,  281,  282,  315,  341,  348,  358. 
Lachesnaye  (massacre  de),  146  (descente  de  la 

( lhaudiere-Noire  a),  186. 
Lachine,  49,  133,  142,  145,  160,  464;  canal, 

317;  voir  Foils. 
Lacorne  de  Saint-Luc,  328,  355,  357,  359,  368, 

IDS,  129,  135. 
La  Croix,  medecin,  332. 
Lac  Abittibi,  126. 

Lac  Champlain,  27,  31,  33,  39,  130,  138,  158, 
161,  164,  176,  261,  273,  277,  278,  307,  317, 
328,  354,  356,  393,  394,  458. 

Lac  des  Deux-Montagnes,  142,  329,  336,  338, 
339,  341,  347,  358. 

Lac  des  Mistassins,  60. 

Lac  Erie,  52,  71,  86,  104,  107,  120-122,  321, 

371,  372. 
Lac  Huron,  42,  51,  70,  86,  104,  120. 
Lac  Marrameck,  324. 
Lac  Michigan,  68,  88,  120,  122,  321,  321. 
Lac  Nemiskau,  60. 
Lac  Nekisipique,  273. 
Lac  Nipissingue,  331. 

Lac  Ontario,  52,  56,  70,  71,  84,  104,  108,  119, 

121,  122,  125,  178,  211,  247,  311,  317,  398, 

403,  404,  406,  420,  425,  429. 
Lac  Pepin,  320. 
Lac  Sainte-Claire,  288. 
Lac  Saint-Francois,  107,  134,  359. 
Lac  Saint- Jean,  31,  60. 
Lac  Saint-Louis,  141,  317. 
Lac  Saint-Pierre,  3,  162,  186,  331). 
Lac  Saint-Sacrement,  38,  148,  161,  197,  328, 

393,  394,  403,  407,  422. 
Lac  Superieur,  27,  47,  51,  58,  66,  70,  305,  331. 
Lac  Temiscamingue,  126. 
Lacs  de  l'Ouest,  314,  372. 
La  Decouverte  (You  de),  306. 
La  Famine,  108,  115,  136. 
Lafiteau  (le  P.  Joseph-Francois),  298,  370. 
La  Forest,  103,  117,  122,  187,  203,  210,  230, 

286. 

La  Framboise,  392. 
Lafrenaye  de  Brucy,  Antoine,  104. 
La  Galette,  voir  Forts  ;  Ogdenburg. 
La  Gemeraye,  voir  (Dufrost  de). 
La  Gesse,  voir  (Ramezay  de). 
La  Grange  (Jean  Leger  de),  263. 
La  Heve,  44,  165. 

La  Hontan  (baron  de),  87,  108,  119,  193. 
La  Jonquiere,  (TafTanel  de),  marquis,  355,  356, 
357,  362,  366,  368,  370  ;  sa  mort,  370. 


Lalande  (Mlle  de),  162,  170,  173. 
La  Malbaie,  435. 
La  Martinique,  374. 

Lamberville  (le  P.  Jacques  (le),  98,  100,  107, 

109,  115,  120-122,  134,  17'i. 
Lamberville  (le  I\  Jean  de),  100,  107. 
La  Morandiere  (Robert  de),  339,  392. 
La  Mothe-Cadilhe  (  Antoine  de),  96,  148,  205. 

208,  212,  213,  215,  234,  235,  252,  262,  263, 

266-270,  272,  273,  286,  302,  304. 
La  Mothe-Lussiere,  32,  35,  86,  162. 
La  Motte-Aigron,  230. 

La  Motte,  Louis  de  la  Rue  (chevalier  de),  115, 

160,  412. 
Lamotte,  voir  He  Lamotte. 
Landry,  Antoine,  340. 
L'Ange-Gardien,  3. 
Langis,  422. 

Langlade  (Moras  de),  412. 
Languedoc  (regiment  du),  voir  Troupes. 
Lanoraie,  (Pierre  de  Niort  de),  58. 
Lanoue,  voir  (Robutel  de). 

Lanouiller  de  Boisclerc,  procureur  general  du  * 

roi,  319,  330. 
La  Pauze,  aide-major  du  regiment  de  Guyenne,. 

406,  455. 
La  Peltrie  (Mme  de),  voir  Peltrie. 
La  Perade,  390,  392. 
La  Plante,  142,  185,  186,  358. 
La  Plaque,  chef  sauvage,  161. 
La  Poype  (de),  191. 

Laprairie,  56,  72,  98,  162,  179,  195,  306,  com- 
bat de  1691,  179,  180. 
La  Presentation,  voir  Ogdemburg. 
Larcheveque,  132. 

La  Regnardiere,  Antoine,  voir  (Cheffault  de). 

La  Ribourde  (le  P.  Gabriel),  71,  87,  88. 

La  Riviere,  voir  (Bissot  de). 

La  Roche-Beaucourt  (de),  430,  443. 

La  Rochelle,  1,  3,  15,  42,  43,  45,  86,  90,  94,. 

96,  106,  131,  133,  148,  230,  236,  264,  286, 

316,  371. 
La  Rue  (Louis  de),  voir  La  Motte. 
La  Salle,  voir  Forts. 

La  Salle  (Rene-Robert  Cavelier  de),  52,  53,  58,. 

57,  70,  71,  73,  84-91,  104,  105,  106,  117,, 

131-134,  231,  254,  255,  257,  258. 
La  Sarre  (regiment  de),  voir  Troupes. 
La  Saussaye  (de),  335. 
Las  Casas,  84. 

La  Taupine,  coureur  de  bois,  87. 
La  Touche,  voir  (Pezard  de). 
La  Tour,  voir  Forts. 
La  Tour  (Charles-Amador  de),  96. 
La  Tour  (abbe  de),  12,  59,  326. 
Lauberiviere  (M  "r  Francois-Louis  Pourroy  de), 
335-337. 

Laumonier  de  Travecy  (voir  Travecy). 
Lauzon  (Jean  de),  gouverneur  general,  12. 
Lauzon,  commandant  du  Newport,  224. 
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Laval  (M"r  de),  Francois  de  Montmorency,  9, 
10,  13-15,  23,  28,  45,  46,  47,  49,  54,  55,  63, 
72,  76-80,  104,  111,  112,  116,  138,  265,  326; 
sa  rnort,  290. 

Lawrence,  voir  Forts. 

Lawrence,  major,  lieutenant  gouverneur  de  la 

Nouvelle-Fxosse,  368,  381,  387,  411,  421. 
Law,  systeme,  voir  Monnaies. 
Le  Barbier,  Germain,  132. 
Le  Baron,  chef  huron,  213,  215,  233,  235. 
Le  Beau,  Claude,  87. 
Leber-Duchesne,  151,  179,  180. 
Leber,  Jacques,  73,  93,  125. 
Leber,  Jeanne,  recluse,  202,  283. 
Leber,  Pierre,  frere  de  Jeanne,  202. 
Leber  de  Senneville,  315. 
Leblanc,  Claude,  340. 
Leblanc,  Francois,  340. 
Leblanc,  Jacques,  340. 

Leblanc,  Jean,  ou  Outoulaga,  chef  outaouas, 

249,  268. 
Leblanc,  Pierre,  340. 
Leblanc,  B.  340. 

Leblanc,  planteur  de  la  Nouvelle-Orleans, 
343. 

Le  Borgne  de  Bellisle,  96. 
Le  Borgne  de  Saint-Michel,  chevalier,  391, 
392. 

Le  Boullanger,  abbe  Bernard-Joseph,  325, 
328. 

Le  Gardeur  de  Beauvais,  217. 

Le  Gardeur  de  Courtemanche,  154,  177,  178, 

195,  197,  199,  213,  246,  248,  249,  265,  392. 
Le  Gardeur  de  Croisilles,  358. 
Le  Gardeur  de  Bepentigny,  Jean,  177. 
Le  Gardeur  de  Bepentigny,  J.-B.,  11,  27. 
Le  Gardeur  de  Bepentigny  (Mme),  265,  291. 
Le  Gardeur  de  Bepentigny,  2,  6,  333,  366, 

432. 

Le  Gardeur  de  Bepentigny,  commande  a  Mi- 

chillimakinac,  324. 
Le  Gardeur  de  Bepentigny  et  de  Saint-Pierre, 

144,  185  ;  commande  a  la  Louisiane,  349. 
Le  Gardeur  de  Bepentigny  de  Montesson,  151. 
Le  Gardeur  de  Tilly,  2,  6,  10,  23,  41,  78,  91, 

185,  281,  394;  commande  sur  l'Ohio,  373-375. 
Le  Guerne,  abbe  Francois,  388. 
Le  Jeune  (le  P.  Paul),  3. 
Leisler,  Jacob,  140,  163,  181. 
Le  Loutre,  abbe  Louis-Joseph,  364,  368,  378, 

382,  383,  388. 
Le  Maitre,  87. 

Le  Mercier,  chevalier  Francois,  373,  407,  410, 

430,  435. 
Lemire,  Jean,  42. 

Lemoine  de  Bienville,  151,  177,  178,  255,  256, 

300,  301,  303,  304,  336,  343-349. 
Lemoine  de  Chateauguay,  209. 
Lemoine  de  Longueuil,  33,  43,  56,  81,  93, 

104,  105,  108,  125,  126,  134,  168,  172,  205, 


262,  281,  282,  286,  315,  316,  317,  336,  347- 

349,  359,  362,  370,  371,  892,  410. 
Lemoine  de  Longueuil,  procureur  du  roi,  11  ; 

chevalier,  lieutenant  du  roi  a  Quebec,  410. 
Lemoine  de  Maricourt,  Paul,  126,  127,  146, 

205,  217,  221,  241-245,  248,  253,  260,  262. 
Lemoine  de  Martigny,  210,  231,  232,  266. 
Lemoine  de  Sainte-Helene,  125,  126,  130,  151, 

172. 

Lemoine  de  Serignv,  134,  206,  208,  230,  231, 
232. 

Lemoine  dTberville,  126,  127,  146,  151,  153, 
186,  193,  194,  206,  208,  209,  210,  222-232, 
235,  254-256,  263,  264,  300-302. 

Lemoine  (le  P.  Simon),  31. 

Lemoine,  Marie-Anne,  160. 

Le  Neuf  de  la  Poterie,  2,  6,  23. 

Le  Neuf  de  la  Valliere,  95-97,  107,  125. 

Le  Neuf  du  Herisson,  2. 

Lepage  de  Sainte-Claire,  abbe  Louis,  fonde  un 

etabhssement  de  forges,  332. 
Le  Pesant,  chef  sauvage,  267-269,  272. 
L'Fminay  (de),  gouverneur  de  la  Louisiane, 

304. 
Leroles,  35,  37. 
Lescalette,  255. 
Lestoc,  amiral,  360. 

Le  Sueur  de  Saint-Sauveur,  abbe  Jean,  2. 
Le  Sueur,  Pierre,  256,  300. 
Lettres  de  change,  voir  Monnaies. 
Levasseur,  218,  279. 
Le  Verrier,  332. 
Levis,  voir  Forts. 

Levis  (chevalier  de),  400-404,  408,  411,  413, 
415,  418,  423,  424,  427,  429-436,  440,  442, 
444,  448-450,  453-458,  464,  465. 

Ligneris  (Le  Marchant  de),  278,  349,  392,  425, 
426. 

Lin  (culture  du),  favonsee  par  Talon,  42 ; 
prospere,  265. 

Liotot,  chirurgien,  assassine  Moranget,  132. 

Littlehales,  lieutenant-colonel  du  regiment  de 
Shirley,  406. 

Livingston,  1690,  a  Albany,  164  ;  1705,  a  Que- 
bec, 265  ;  1710,  a  Quebec,  280  ;  1718,  a  Mont- 
real, 306. 

Lois  municipales,  voir  Paroisses,  Syndics. 
Longue-Pointe,  462. 

Lorette,  (Notre-Dame  de),  72,  99,  273,  310, 
336,  347,  450. 

Lotbiniere,  voir  (Chartier  de). 

Lotbiniere  (paroisse),  461. 

Loubias  (Arnoult  de),  33,  56. 

Loubois,  commandant  des  troupes  a  la  Nou- 
velle-Orleans, 344. 

Loudoun,  lord,  404,  407,  411,  416,  420. 

Louisbourg,  294,  295,  316,  340,  351-355,  357, 
362,  363,  368,  381-383,  411,  417,  420,  421, 
424,  428,  458,  467. 

Louis  XIV  et  le  Canada,  295,  296,  298. 
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Louisiane,  254-257,  276,  286,  298,  300-304,  314, 
321,  322,  325,  336,  343-347,  364,  372,  392, 
430,  464,  467 ;  voir  Mobile,  Nouvelle-Orleans. 

Loups-marins  (peche  des),  42,  295. 

Loups,  ou  Mahingans,  voir  Sauvages. 

Lovelace,  Francis,  I  t,  56. 

Lovewell,  lieutenant,  315. 

Louvicon  (de),  canonnier,  424. 

Louvigny  de  Laporte,  81,  82,  158-161,  185, 
L97,  198,  199,  208,  216,  242,  266,  288,  299, 
300,  3 Hi. 

Luques,  39. 

Lusignan  (de),  186  ;  commande  a  Chambly, 
464. 

Lydius,  328,  358  ;  voir  Forts. 
Lyman,  general,  393. 
Lyman  ou  Edouard,  voir  Foils. 
Lyonne,  21. 

Macarry,  capitaine,  115. 
Macbault,  voir  Forts. 

Mackay,  capitaine,  combat  du  fort  Necessite, 

374,  375. 
Madry,  Jean,  11. 

Mahingans,  ou  Loups,  voir  Sauvages. 
Maine,  2,  5,  187,  315. 
Maisonfort,  353. 

Maisonneuve  (Paul  de  C.homedey  de),  10,  11, 
14. 

Maladies,  134,  137,  167,  198,  210,  258,  292, 
329,  335,  336,  348,  354,  400,  418. 

Malborough,  lord,  278,  283,  289. 

Malborough  (duchesse  de),  289. 

Malecites,  Etchemins,  ou  Tarantines,  voir  Sau- 
vages. 

Mangouche,  chef  nipissirinien,  19,  20. 
Manhatte,  32,  43,  71,  79,  119,  120,  138,  1 39, 

140,  141,  148,  153,  163. 
March,  271. 

Marchand,  abbe  Elienne,  cure  de  Boucher- 

ville,  336. 
Marest  (le  P.  Joseph-Jacques),  266. 
Mareuil  (le  P.  de),  277. 
Marganne  de  la  Valtrie,  198. 
Marguerie,  Francois,  2. 

Manages,  2,  53  ;  enfanls  nes  dans  le  pays,  4, 

8  ;  femmes,  2,  400  ;  fdles,  2,  3,  6,  7,  26,  42, 

45 ;  voir  Moralite,  Moeurs. 
Mariaucheau  d'Esglis,  massacre  par  les  Chica- 

sas  a  la  Louisiane,  346, 
Marin  de  la  Malgue,  lieutenant,  320,  342,  357, 

412  ;  son  his,  363,  372,  373. 
Marie  (de),  132. 

Marquette  (le  P.  Jacques),  57,  59,  66-69,  85, 
87,  257. 

Martel,   Jeaii-Baptiste-Gregoire,  garde-maga- 

sin  du  roi  a  Montreal,  177,  396,  397,  418. 
Martin,  Charles-Amador,  46. 
Martinique  (ile  de  la),  22,  42,  198,  374. 
Marsolet,  Nicolas,  2,  19. 
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Maryland  (le),  164,  373,  403. 
Mascare.ne,  350,  355. 
Masham,  lady,  289. 
Maskinonge  (village),  330. 
Maskoutins,  voir  Sauvages. 
Massachusetts,  voir  Forts. 
Massachusetts,  35,  164,  169,  174,  187,  188, 
259,  261,  278,  312,  315,351,  352,  357,  358, 
367,  378,  381,  387,  420. 
Massias,  247. 
Masson,  87. 
Matane,  93. 

Mataouando,  chef  malecite,  208. 
Mather,  Cotton,  187-190,  223. 
Mather,  Increase,  187. 
Mather,  Richard,  187. 
Maupeaux,  264. 

Maurepas,  ministre  de  la  marine,  354. 
Maximin,  capitaine  au  regiment  de  Carignan, 
33. 

Mazarin,  21. 
Maze,  voir  (Peronnc  de), 
Mc  Donald,  capitaine,  452. 
Mc  Gregory,  major,  120,  122,  130. 
Mean  (baron  de),  265. 
Medaille  du  siege  de  Quebec,  1690,  175. 
Medecins,  chirurgiens,  336. 
Meloizcs,  voir  (Renaud  d'Avesnes  des). 
Membre  (le  P.  Zenobe),  87,  89,  90. 
Memphis,  348. 

Menneville,  voir  (Duquesne  de). 
Mercer,  colonel,  commande  a  Chouaguen,  406. 
Merrier,  soldat,  376. 
Meriel  (abbe  Henri-Antoine  de),  275. 
Mermet  (le  P.  Jacques- Jean),  258. 
Mesnard  (le  P.  Rene),  27,  47,  55. 
Messier  de  Saint-Michel,  185,  306. 
Mesy  (de),  gouverneur  general,  9,  11-19,  23, 
26. 

Metiers,  6,  291,  330. 
Mexique,  302. 

Miamis,  voir  Forts,  Sauvages. 
Michillimakinac,  voir  Sainte-Marie. 
Micmacs,  voir  Sauvages. 
Mignarde  (Sixte  Charrier  de),  33. 
Migne,  abbe,  publie  les  ceuvres  de  M.  de  La- 
tour,  326. 
Mikinac,  chef  algonquin,  215. 
Milborne,  gendre  de  Leisler,  181. 
Mildmay,  366. 
Milices,  voir  Troupes. 
Miller,  capitaine  du  Race  Horse,  451. 
Millet  (le  P.  Pierre),  100,  107,  121,  149,  200, 
203,  207. 

Mines  diverses,  42,  48,  58,  270,  330-332,  343  ; 
voir  Saint-Maurice,  forges,  Lepage  de  Sainte- 
Claire. 

Miniac  (abbe  Jean-Pierre  de),  335. 
Miramichi,  118,  350,  355,  397,  408,  416,  428. 
Mirbelais,  45. 
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Mire  (baie  de),  294. 
Mississipi,  voir  Rivieres. 
Missouri,  voir  Rivieres. 
Mobile,  255,  256,  300,  345. 
Mocquin,  306. 

Moeurs,  200  ;  voir  Manages,  Moralite. 
Monekton,    Robert,    lieutenant-colonel,  381- 

383,  429,  435,  438,  440. 
Monnaies,  296,  297,  333,  351,  408,  460  ;  lettres 

de  change,  296,  297,  408,  459,  460;  argent, 

45,  460  ;  rares  dans  les  colonies,  298  ;  rares 

chez  les  Acadiens,  383  ;  de  cartes,  298,  460  ; 

systeme  Law,  297,  303,  304. 
Monongahela,  voir  Belle-Riviere,  Rivieres. 
Monros,  commandant  du  fort  George,  414, 
Monsipi,  voir  Forts. 
Montagnais,  voir  Sauvages. 
Montagnards  ecossais,  425,  462. 
Montagnes-Rocheuses,  373. 
Montcalm  (marquis  de),  400,  403,  404,  406, 

407,  410-418,  422,  423,  427-438,  440,  442, 

448,  449. 

Montgolfier  (abbe  Etienne  de),  465,  466. 
Montigny  (abbe  Francois  de),  256,  301. 
Montigny,  capitaine,  223,  227-230,  264,  278, 
392. 

Mont-Louis,  les  Anglais  y  brulent  les  etablisse- 
ments  de  peche  1759,  428. 

Montmagny  (Charles  Huault  de),  3,  26,  361. 

Montmidi  (Martin  de),  392. 

Montmorency  (Cie  de),  2. 

Montortier  (de),  capitaine,  111. 

Montorgueil  (Dauphin  de),  lieutenant,  165. 

Montreal,  en  1663,  6  ;  en  1664,  14  ;  en  1666, 
33  ;  en  1670,  51  ;  en  1673,  73  ;  en  1684,  111  ; 
en  1689,  142,  147  ;  en  1690,  145,  159,  160, 
168,  170,  174  ;  en  1693,  197  ;  en  1699,  241  ; 
en  1700,  242;  en  1704,  263;  en  1706,  266; 
en  1708,  273;  en  1709,  277,  278;  en  1710, 
279;  en  1711,  282;  en  1715,  292;  en  1716, 
306;  en  1725,  312,  315;  en  1730,  328,  329; 
en  1732,  330;  en  1734,  329;  en  1744,  341; 
en  1746,  356 ;  en  1756,  403. 

Montreal  (capitulation  de),  463-467  ;  eglises,  74, 
100  ;  etablissement  de  la  Mission  de  la  Mon- 
tagne,  1677,  99;  grand  incendie  de  1734, 
329;  Hopital  general,  201,  327;  Saint-Sul- 
pice,  10,  52,  62,  63,  70,  74,  82,  99,  107,  112, 
335,  370. 

Montreal,  justice,  voir  Justice. 

Montreuil,  chevalier,  major-general,  395,400,436. 

Moralite,  7,  8,  28  ;  voir  Manages,  Mceurs. 

Moranget,  assassine,  132. 

Morel  de  la  Durantaye,  106,  108,  109,  120-123, 

125,  149,  158,  159,  162,  212,  215,  217. 
Morin  Noel,  15,  150. 

Mornay  (M«*  de),  293,  295,  301,  318,  326;  327, 
335,  343. 

Morue  (peche  de  la),  42,  96,  190,  191,  226; 
voir  Pecheries. 


Moulins,  300,  408,  452. 

Moulton,  capitaine,  310. 

Murat  de  la  Brosse,  lieutenant,  162. 

Murray,  James,  384,  424,  430,  450-454,  456 

458,  459,  461,  462,  464-467. 
Musceola,  chef  miamis,  86. 

Nadeau,  capitaine,  459. 
Nadouessioux,  voir  Sauvages. 
Natchez,  voir  Sauvages. 

Nauchouapeouich,  dit  le  Saumonier,  chef  sau- 
vage,  19. 

Navigation  entre  Montreal  et  Quebec,  330. 
Navires,  85,  86,  106,  362 ;  marine,  352 ;  embar- 

gos,  369 ;  (construction  des),  a  Quebec,  42, 

85,  328,  369,  371. 
Necessite,  voir  Forts. 
Negres,  306,  329. 

Nelson,  riche  marchand  de  Boston,  118,  181. 

183,  194. 
Nelson,  voir  Forts. 
Nemiskau,  voir  Rivieres. 
Nescambouit,  chef  abenaquis,  264,  274. 
Nesmond  (marquis  de),  235,  236. 
Neuvillette,  voir  (Robineau  de). 
Newcastle  (due  de),  354. 

New-Hampshire  (le),  ravage  par  les  Abenaquis, 
261,  315. 

New- Jersey,  32,  40,  44,  131,  135,  206. 

New-Savanne,  poste  de  la  baie  d'Hudson,  146. 

New-York  (Nouvelle-York),  32,  44,  56,  70, 
89,  93,  105,  119,  124,  128,  131,  134,  135, 
138,  140,  141,  147,  148,  151,  152,  156,  157, 
158,  160,  163,  164,  167,  181-183,  194,  197, 
203,  206,  210,  212,  214,  235,  238,  254,  256, 
259,  266,  270,  275,  278,  282,  288,  314,  328, 
346,  357,  372,  403, '427,  430,  450. 

Neyrel,  298,  300,  306. 

Niagara,  104,  105,  108,  120,  122;  voir  Forts, 
Rivieres. 

Nicholson,  141,  164,  278-280,  282,  284. 

Nicolas  (le  P.  Louis),  48. 

Nicolas,  chef  huron  de  Sandoske,  359. 

Nicolet,  Jean,  2. 

Nicolet,  Marguerite,  177. 

Nicolls,  colonel  Richard,  32,  35,  36,  40,  44. 

Nipissingues,  voir  Sauvages. 

Nipissiriniens,  ou  Sorciers,  voir  Sauvages. 

Noble,  colonel,  355. 

Noblesse,  honnetete,  probite,  6. 

Nord  (Cie  du),  127,  146,  194,  222,  289. 

Normandie,  1,  2,  5. 

Normands,  16. 

Normanville,  voir  (Godefroy  de). 
Notre-Dame-des-Anges,  (congregation  de)  99. 
Notre-Dame-des-Anges,  demeure  des  Jesuiles 

a  Quebec,  voir  Jesuites,  Quebec. 
Notre-Dame-des-Anges,  seigneurie,  3. 
Notre-Dame-des-Victoires,    eglise   a  Quebec, 

voir  Quebec. 
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Nouvelle-Angleterre,  31,  35,  36,  59,  84,  93, 
95,  96,  L19,  131,  135,  140,  147,  149-154, 
156,  164,  178,  183,  187,  190,  192-194,  197, 
202,  206,  208,  222,  235,  246,  258,  261,  262, 
272,  275,  277,  306,  307,  309,  312-314,  350, 
351,  358,  384,  411,  422. 

Nouvelle-Angleterre,  assemblee  legislative  de 
1683,  105  (M.  de  Pontchartrain  forme  le  pro- 
jet  de  s'emparer  de  la),  235. 

Nouvelle-Ecosse,  voir  Acadie. 

Nouvel  (le  P.  Henri),  149. 

Nouvelle-Orleans,  178,  301,  301,  313,  311.  319. 

Novelles  de  Fleurimont,  322,  325,  346. 

Noxoat,  voir  Forls. 

Officiers  des  troupes,  voir  Troupes. 
Ogdenburg,  317,  398,  399,  426,  458,  462. 
Oglethorpe,  sir  James,  gouverneur  de  la  Geor- 
gie,  346. 

Ohio,  53,  90,  321,  334,  337,  364,  365,  371, 

378,  381,  389,  425. 
Olier,  abbe,  «  Serviteur  de  Dieu  en  paradis  », 

10. 

Onnagoga,  chef  iroquois,  204. 
Onontchataronons,  ou  Iroquets,  voir  Sauvages. 
Orange,  fort,  voir  Albany. 
Orgue,  23. 

Oroniatez,  chef  tsonnontouan,  260. 

Oswego,  voir  Chouaguen,  Forts. 

Onaske,  chef  kiskakon,  215,  216. 

Oudiette,  Nicolas,  76,  100,  298. 

Ouest,  48,  56,  66,  71,  85,  94,  116,  119,  120, 
125,  131,  158,  197-199,  203,  215,  233,  246, 
262,  266,  272,  286,  299,  300,  320,  334,  337, 
370,  373,  425. 

Ouest  (route  de  1'),  321  ;  passage  du  Nord- 
Ouest,  58. 

Ouillamek,  chef  pouteouatamis,  215. 

Oureouhare,  chef  goyogouin,  108,  134,  144,  149, 
151,  177,  179,  180,  182,  203,  204,  207,  237. 

Outagamis,  ou  Renards,  voir  Sauvages. 

Outaouas,  ou  Cheveux-Releves,  voir  Sauvages. 

Ontoulaga,  surnomme  Jean  Leblanc,  chef  ou- 
taouas, 249. 

Pacifique,  Frere,  333. 

Paix  de  1701,  248-253;  Aix-la-Chapelle,  363, 
366,  367  ;  de  Piswick,  238  ;  de  Breda,  44,  45  ; 
de  Paris,  1763,  467  ;  d'Utrecht,  289,  313, 
351. 

Palais  (chevalier  du),  192. 

Palatins,  ancienne  colonie  allemande  de  New- 
York,  282. 

Palisser,  capitaine,  450. 

Palmer,  juge  a  New-York,  1686,  118. 

Papiste  dans  le  Massachusetts  en  1692,  188. 

Paradis,  capitaine,  pilote  la  flotte  de  Walker, 
283. 

Parat  (de),  remplace  M.  de  la  Povpo  a  Terre- 
neuve,  191,  192. 


Parker,  colonel  du  regiment  de  Jersey,  412. 
Paroisses,  112,  327,  335,  382;  on  en  dresse  les 

bornes,  1722,  307  ;  voir  Syndics. 
Pa ssam a q  u o d dy ,  3 1 0. 
Pastour  de  Costebelle,  voir  Costebelle. 
Patates,  introduites  au  Canada,  1751,  383. 
Palois,  bon  langage  canadien,  <>. 
Paloulet,  commissaire  du  roi,  12,  52. 
Paul,  chef  iroquois  chretien,  au  combat  de 

Laprairie,  1691,  180. 
Pauvres  (service  des),  201. 
Pays,  Renee,  veuve  de  Pierre  Hardouineau,  317. 
Pean,  Michel-Jean-Hugues,  chevalier,  372,  396, 

397,  408,  411,  418.  " 
Pecaudv  de  Contrecceur,  131,  307,  373,  371, 

376,  389,  390,  392,  399. 
Pecheries,  2,  96,  97,  141,  165,  272,  277,  293- 

295  ;  morue,  42,  96,  190,  191,  226. 
Pel  I  t  ie  (Mme  de  la),  Marie-Madeleine  de  Chau- 

vigny,  veuve  de  Charles  drivel  de),  61,  63. 
Pemaquid,  fort,  96,  118,  146,  193,  208,  222- 

224,  226. 

Pemousse,  chef  renard,  287,  288,  300. 
Pendalouan,  chef  outaouas  de  Michillimakinac, 
338. 

Penhallow,  311. 
Penicaut,  301,  302. 
Penissault,  397. 

Pennsylvanie,  88,  282,  337,  364,  389,  .'599. 

Penn,  William,  84,  337. 

Pensacola  (baie  de),  255,  303. 

Pentagouet,  ou  Penobscot,  poste  de  la  riviere, 

44,  58,  94-96,  118,  151,  208,  223,  224,  226, 

235,  236,  280. 
Peoria,  322. 

Peppered,  William,  352-354,  406,  465. 

Pepin,  dit  Laforce,  87,  374,  376,  404;  voir  Lacs. 

Perce,  cap,  166,  263. 

Percherons,  16. 

Pere,  Jean,  58. 

Peronnc  de  Maze,  Louis,  conseiller  au  Conseil 

Souverain,  14,  41. 
Perrier,  commandant  de  la  Louisiane,  343,  344. 
Perrot,  Marie,  gouverneur  de  Montreal,  73,  74, 

97,  100,  107,111,  135,  161,  165. 
Perrot,  Nicolas,  53,  56,  57,  109,  120,  122,  158, 

159,  160,  199,  214,  233,  234,  251,  252. 
Perrot  (iles),  voir  lies. 
Pescadouet,  154. 

Petit,  abbe  Louis,  33,  95,  118,  164. 
Petit,  Etienne,  320. 

Peuvret  (du  Mesnu,  J.-B.),  greffier,  10,  41,  91. 
Peyras  (de),  78. 

Pezard  de  La  Touche,  Etienne,  14,  171. 

Philadelphie,  372,  387,  392,  395,  425,  426. 

Philibert  (Nicolas  Jacquin  dit),  366. 

Phips,  sir  William,  attaque  Quebec,  164,  165, 
167-174,  176;  nomme  gouverneur  du  Massa- 
chusetts, 181,  183,  184,  187-190,  192,  193, 
208  (drapeau  de),  168. 
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Picards,  2,  16. 

Picote  de  Belestre,  362,  425,  466. 
Pierron,  Jean,  40. 

Pipouikih,  J.-B.,  chef  abenaquis,  19. 
Piscataqua,  208. 
Pitre,  freres,  281. 
Pittsburg,  373,  426. 
Pitt,  William,  420. 

Plaines  d' Abraham  (bataille  des),  voir  Abra- 
ham. 

Plaisance,  Terreneuve,  166,  190-192,  198,  222, 
224,  226,  227,  229,  235,  236,  238,  258,  261, 
263,  264,  276,  277,  280,  285,  289,  293,  378. 

Platon  (le),  322. 

Plymouth,  ajoutee  a  la  colonic  clu  Massachu- 
setts, 1692,  187. 

Pointe-a-la-Chevelure,  voir  Forts. 

Pointe-aux-Trembles,  160,  163,  170,  177,  436, 
453,  458,  462. 

Pointe-Claire,  51. 

Pointe-du-Saint-Esprit,  66. 

Poitou,  3,  5. 

Police,  voir  Justice. 

Pommes  de  terre,  introduites  au  Canada,  1754, 
383. 

Pompes  a  incendies,  voir  Incendies. 
Pontbriand,  (M  «r  Henri-Marie  Dubreil  de),  337, 

342,  361,  446,  465. 
Pontchartrain,  Louis  Phelypeaux  (comte  de), 

181,  210,  211,  235,  236,  254,  255,  260,  279, 

285,  286,  291,  292,  303. 
Pontiac,  chef  outaouas,  391. 
Pontleroy,  ingenieur,  422,  438. 
Populations,  voir  Recensements. 
Porcelaine  chez  les  Sauvages  (la),  55. 
Port-aux-Sables,  124,  125,  399. 
Portland,  voir  Casco. 
Portneuf  de  Menneval,  165. 
Port-Royal,  voir  Annapolis. 
Portsmouth,  154,  289. 

Pouchot,  capitaine  du  regiment  de  Beam,  405, 

429,  458,  463. 
Poulariez  (de),  capitaine  des  grenadiers  du 

Royal-Roussillon,  410,  438,  455. 
Poulin  de  Courval,  Louis-Pierre,  431. 
Poulin  de  Francheville,  Pierre,  46  (Mme),  329  ; 

ecclesiastique,  74. 
Pourroy  de  Lauberiviere,  Francois-Louis,  voir 

Lauberiviere. 
Poype  (de  la),  fonde  une  colonie  a  Terreneuve, 

191. 

Presentation  (la),  voir  Ogdenburg. 

Presnaux  (abbe  Macheco  de),  grand  vicaire  de 

Soissons,  318. 
Prevost,  major  Francois,  1690,  commande  a 

Quebec,  162,  170. 
Prideaux,  general,  429. 

Prince  (M^r  Jean-Charles),  premier  eveque  de 

Saint-Hyacinthe,  387. 
Protestants,  466. 


Puants  (baie  des),  68,  68,  86,  104,  248,  299, 

320,  321,  324,  325. 
Prud'homme,  voir  Forts. 
Pynchon,  colonel  du  Massachusetts,  147,  156, 

206. 

Quebec  en  1629-1633,  2  ;  en  1663,  11  ;  en  1665, 
26,  28  ;  en  1682,  103  ;  en  1684,  112  ;  en  1685, 

115,  116;  en  1690,  154,  168,  170;  en  1691, 
184;  en  1693,  198;  en  1719,  279,  281;  en  1711, 
283  ;  en  1712,  286  ;  en  1740,  335  ;  en  1744, 
339  ;  en  1745,  341  ;  en  1759,  430,  432-441. 

Quebec,  (capitulation  de)  1759,  440-444;  cathe- 
drale,  112,  362,  445,  465  ;  charbon,  41  ;  cha- 
teau Saint-Louis,  13,  37,  42,  73,  115,  168; 
chemin  vers  l'Acadie,  58  ;  cimetieres,  23,  172  ; 
(college  de),  46;  (construction  des  navires  a), 
42,  85,  328,  364,  371  (diocese  de),  256;  edi- 
fices, 115,  442  (eveque  de),  63;  (fortifications 
de),  259,  279,  281,  286,  307,  360,  361,  445, 
446,  459,  431,  463;  Hopital-General,  201, 
.  318,  319,  327,  341,  400,  442;  Hotel-Dieu,  23, 

116,  119,  201,  329,  335,  400,  452;  annales 
manuscrites  de  l'H6tel-Dieu,  326;  incendies, 
voir  Incendies;  palais  de  l'intendance,  116; 
Jesuites,  voir  Jesuites;  Notre  -  Dame -de- 
Sainte-Foy,  voir  Sainte-Foy;  Notre-Dame- 
des-Victoires,  116,  174,  285;  port,  304,329; 
prevote,  76;  prison,  115;  recensements  de 
1744,  341;  registres  de  Notre-Dame,  2,  8; 
(Sauvages  de),  16  (Seminaire  des  Missions 
etrangeres  a),  pretres,  257,  301  ;  seminaire, 
13,  45,  46,  72,  77,  200,  258,  334  ;  incendie 
clu  seminaire,  1705,  265  (site  de),  65  ;  syndics, 
voir  Syndics  (Ursulines  de),  240.  256,  445; 
incendie  du  monastere,  62. 

Queylus,  (abbe  Gabriel  de)  49,  52,  63. 
Quinte  (baie  de),  237  ;  village,  49. 

RafTeix  (le  P.  Pierre),  39,  100. 

Rageot,  huissier,  319. 

Ragueneau  (le  P.  Paul),  50,  100. 

Rameau  de  Saint-Pere,  Edme,  3,  4. 

Ramezay,  115,  162,  218,  242,  263,  278,  295, 

354,  355,  357,  430,  442-444,  450. 
Ramezay  de  la  Gesse,  316. 
Rapides  des  Chats,  159. 
Raquettes,  126,  151,  194,  195,  229,  291. 
Rasle  (le  P.  Sebastien),  280,  307-313  ;  son  dic- 

tionnaire  de  la  langue  abenaquise,  311. 
Raudot,  Antoine-Denis,  intendant,  265,  273, 

282,  291,  292,  294. 
Raudot,  Jacques,  intendant,  292,  294. 
Raymond,  commande  a  Kiskakon,  365,  424. 
Rays  Town,  425. 

Recensements,  12,  50,  94,  290,  307,  315,  341, 
371,  427;  en  1681,  94;  en  1692,  194; 
en  1660,  3,  4  ;  en  1663,  8,  12  ;  en  1665,  26  ; 
en  1671,  58;  en  1688,  137;  en  1712,  290; 
en  1744,  341. 
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Recollets,  71,  84,  88,  131,  201,  239,  255,  207, 

319,  320,  340;  lour  maison  a  Quebec.  445. 
Recoltes,  culture,  4,  29,  42,  72,  247,  291,  343, 

362,  396,  427. 
Regnard-Duplessis,  335. 
Reine  (regiment  de  la),  voir  Troupes. 
Religieuses,  61,  261,  292,  329;  voir  Ursulines, 

Quebec,  Trois-Rivieres. 
Religion  catholique  garanlie  aux  Canadiens, 

1763,  408. 
Remy,  abbe  Pierre,  74. 
IU'iianls,  on  Oulagainis,  voir  Sauvages. 
Renaud  d'Avesnes  des  Meloizes  (chevalier  de), 

1 15,  412. 

Repentigny,  voir  Le  Gardeur  (de), 

Repentigny  (combat  de),  177. 

Ressan  (Octave  Zapaglia  de),  voir  Zapaglia. 

Revol,  vigie  de  Gaspe,  1759,  428. 

Richardie  (le  P.  Armand  de  la),  359. 

Richard,  Pierre,  320,  340. 

Richardville,  voir  (Drouet  de). 

Richelieu  (cardinal  de).  4. 

Ristigouche,  350,  355,  467. 

Riller,  sergent  a  la  Nouvelle-Orleans,  343. 

Rivau  (Huet  de),  capitaine  des  troupes,  111. 

Riviere  aux  Bceufs,  325,  373,  391. 

Riviere  aux  Sables,  125,  399. 

Riviere  Becancour,  263  ;  voir  Recancour. 

Riviere  Belle-Riviere  on  Monongahela,  186,  363, 

372,  373,  376,  378,  390,  391,  399,  403,  425, 

426,  428. 
Riviere  Blanche,  359,  365. 
Riviere  Chaudiere,  58,  99,  154,  403,  407,  416. 
Riviere  Chazy,  35,  197,  317. 
Riviere  Chicago,  90. 
Riviere  Chicot,  278. 

Riviere  des  Illinois,  68,  86-88,  90,  133,  321. 
Riviere  du  Gouffre,  3. 
Riviere  du  Lievre,  185. 
Riviere-du-Loup  (en  haul)  130,  322,  330. 
Riviere  Hudson,  148,  151,  328,  358,  393,  407. 
Riviere  Kinibeki,  58,  307-309. 
Riviere  Margot,  348. 
Riviere  Mascouche,  52. 
Riviere  Merrimac,  273. 

Riviere  Mississipi.  53,  57,  59,  66-68,  84-90, 
105,  122,  125,  131-134,  254-258,  276,  286, 
300-302, 314,  320, 321, 325, 343, 371, 372,  426. 

Riviere  Missouri,  68. 

Riviere  Mohawk,  ou  des  Agniers,  152,  282,  395, 

398,  404,  462. 
Riviere  Nemiskau,  60. 

Riviere  Niagara,  86,  125;  voir  Forts,  Niagara. 
Riviere  Ohio,  voir  Ohio. 
Riviere  Malbouche,  255. 
Riviere  Ouelle,  332. 

Riviere  Oulaouais,  31,  51,  59,  12(1,  159,  177, 

185,  330,  331. 
Riviere  Saint-Charles,  3,  168,  170,  .'529,  341,  430. 
Riviere  Saint-Jean,  voir  Foils. 


Riviere  Sainl -Joseph,  80,  133,  199,  213,  233, 
258,  272,  322,  325. 

Riviere  Sorel,  Cliainbly  ou  Richelieu,  27,  128, 
131,  135,  148,  179,  212,  317,  429,  461. 

Riviere  Wisconsin,  66,  320. 

Robert  (M.),  316. 

Robesle  (de  la),  lieutenant,  142. 

Robineau  de  Becancour,  6,  217. 

Rohineau  deMenneval,  135,  164,  165,  181. 

Robineau  de  Portneuf,  154,  155,  156,  174. 

Robineau  de  Neuvillel le,  220. 

Robineau  de  Villebon,  107,  118,  148,  182,  183, 
193,  194,  22:5-220,  236,  246,  258. 

Robutel  de  Lanoue,  185.  195,  196. 

Roche-Allard  (comte  de  la),  165. 

Roche-Beaucourt  (de  la),  aide  de  camp  de  M.  de 
Montcalm,  430,  432,  443. 

Rocheblave  (de),  a  la  bataille  de  la  Mononga- 
hela, 391. 

Rochebrune  (de),  a  la  balaille  de  la  Mononga- 
hela, 392. 

Rochefort,  134,  254,  286,  292,  332,  363. 

Rocher  (village  du),  258,  .522. 

Rogers,  major,  466. 

Rolf,  ministre  a  Haverhill,  274. 

Rolland,  voir  Forts. 

Rollet,  Marie,  2. 

Rollo,  lord,  422,  462. 

Roquemaure,  commandant  <lu  regiment  de  la 

Reine,  395,  396. 
Rosalie,  voir  Forts. 

Ross,  colonel,  officier  ecossais  au  service  de  la 

France,  424. 
Rostaing  (comte  de),  sa  mort,  381. 
Roubaud,  Pierre-Antoine,  moine  aposlat,  466. 
Rouen,  1,  (53,  76  ;  Archeveque,  63  (Cle  de),  1. 
Rouer  de  Villeray,  Louis,  10,  12-15,  24,  41, 

76,  78,  91,  92,  93. 
Rougemonl  (de),  capitaine  au  regiment  de  Ca- 

rignan,  33. 
Rous,  capitaine,  368,  381,  383. 
Routes,  33,  111,  330. 
Routine,  chef  temiscamingue,  180. 
Rouville,  voir  (Hertel  de). 
Royal-Roussillon,  regiment,  voir  Troupes. 
Ruette  d'Auteuil,  10,  13,  14,  43,  78,  91,  92. 
Rumigny  (de),  438. 
Rupert,  prince,  59. 

Sabrevois  de  Bleury,  216,  278,  392. 
Sacquepee  de  Voispreux,  Joachim,  a  la  bataille 

de  la  Monongahela,  392. 
Saguenay  (mission  du  P.  Albanel  au),  59. 
Sailly,  voir  (Artus  de). 
Saint-Andre-aux-Bois,  258. 
Saint-Ange,  voir  Charly. 

Sainte-Anne  du  Bout  de  I'ile,  359  ;  paroisse  a 
Quebec  ravagee  par  les  Anglais,  1759,  435  ; 
voir  Forls. 

Saint-Antoine,  paroisse,  461. 
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Saint-Augustin,  450. 

Saint-Augiistin  (Mere  Catherine  de),  50. 

Saint-Barnabe,  453. 

Saint-Gastin  (baron  de),  117,  118,  135,  181, 
223,  270,  280 ;  son  fds,  308 ;  bataille  de  Saint- 
Castin,  147. 

Saint-Circq  (Jadon  de),  115,  179. 

Saint-Clair,  general,  360. 

Saint-Come,  voir  (Buisson  de). 

Sainte-Croix,  461. 

Saint-Domingue,  22,  42,  255,  362. 

Sainte-Foy,  71,  72,  99,  441,  450,  451,  454. 

Saint-Franeois-de-Sales,  riviere  Chaudiere,  99, 
446. 

Saint-Francois-du-Lac,  130,  154,  160,  242,  273, 

282,  310,  311,  358,  416,  452,  462. 
Saint-Frederic,  voir  Forts. 
Saint-Georges,  escadre  du  chevalier,  1746,  356. 
Sainte-Helcne,  voir  (Duplessis  de). 
Saint-Ignace,  voir  Michillimakinac. 
Saint- Jean,  306,  463  ;  voir  Forts. 
Saint-Joachim,  47,  173. 
Saint-Joseph,  voir  Forts. 
Saint-Laurent  (de),  lieutenant,  348,  349. 
Saint-Louis  (ville),  321  ;  voir  Forts,  Sauts. 
Saint-Louis-de  Terreneuve,  voir  Forts. 
Saint-Lusson,  voir  Daumont  (de). 
Saint-Malo,  1,  3,  286. 

Sainte-Marie,  (mission  du  saut),  47,  56,  66,  81, 
86,  88,  100,  104,  106,  109,  110,  119-124, 
125,  136,  149,  158,  159,  160,  162,  177,  178, 
185,  197,  198,  202,  208,  213,  215,  234,  246, 
248,  250,  254,  256,  262,  263,  266,  268,  272, 
281,  282,  287,  299,  305,  306,  314,  317,  320, 
324,  330,  338,  359,  466. 

Saint-Martin,  capitaine  reforme,  217,  278. 

Saint-Maurice,  forges,  330-332. 

Saint-Michel,  village,  3,  438,  459;  voir  (Mes- 
sier de). 

Saint-Nicolas,  village,  436,  451. 

Saint-Ours  (Deschaillons  de),  131,  250,  273, 

278,  392,  424,  425,  440. 
Saint-Ovide,  lieutenant  du  roi  a  Plaisance, 

1708,  276,  277,  294. 
Saint-Pierre  (comte  de),  ecuyer  de  la  duchesse 

d'Orleans,  281,  295. 
Saint-Regis,  (fondation),  399. 
Saint-Remi,  abbe,  missionnaire  a  Port-Royal, 

350. 

Saint-Remi  (de),  va  au  Detroit,  269. 
Saint-Simon,  voir  (Denys  de). 
Saint-Sulpice  (seminaire  de),  voir  Montreal. 
Sainte-Therese,  cadet,  392  ;  voir  Forts. 
Sainl-Vallier  (M«*  J.-B.  de),  115,  116,  118, 

120,  123,  124,  138,  200,  201,  239,  264,  292, 

295,  307,  318,  326,  327. 
Salem,  188-190. 

Saliere  (Henri  de  Chastelard  de),  26,  27,  30  ; 

voir  Troupes,  Carignan. 
Salmon-Falls,  154. 


Salvaye  (Mm°  de),  233. 
Samos,  437. 

Sandoske,  359,  362,  369. 
Saonchiogoua,  chef  goyogouin,  55. 
Saquima,  chef  outaouas,  286. 
Sarasto,  maintenant  Saratoga,  358. 
Sarrazin,  Michel,  medecin,  329. 
Sault-au-Recollet,  262,  282. 
Saumary,  ambassadeur  de  Suede,  366. 
Saundars,  amiral  sir  Charles,  444. 
Saut-du-Buisson,  317. 
Saut  Saint-Antoine,  87. 

Saut  Saint-Louis,  68,  72,  73,  98,  99,  120,  124, 
130,  134,  142,  167,  176,  177,  180,  184,  195- 
197,  200,  206,  210,  212,  217,  261,  262,  273, 
275,  278,  282,  336,  338,  339,  341,  358,  359, 
365,  399 ;  (seigneurie  de),  accordee  aux  Je- 
suites,  98. 

Saut  Sainte-Marie,  voir  Sainte-Marie. 

Sauvages,  anthropophages,  196, 197  (civilisation 
des),  45,  72,  115,  282;  leurs  guerres,  98; 
leurs  forts,  299,  300  ;  leurs  signatures,  246  ; 
leur  caractere,  214  ;  leurs  mceurs,  48,  247  ; 
leur  langue,  48  ;  (justice  en  vers  les),  16  ; 
chefs  en  1664,  16. 

Sauvages,  nations  diverses  : 

Abenaquis,  19,  36,  54,  90,  99,  117,  118,  121, 
135,  146,  147,  154-158,  176,  181,  182,  203, 
208,  217,  220,  223,  237,  242,  259-260,  261, 
263,  270-273,  275,  289,  307-315,  357-359, 
395,  416;  massacres  a  Dover,  N.-LL,  1676, 
146,  147. 

Agniers,  voir  Iroquois. 

Akansas,  68,  132,  344,  345. 

Algonquins,  16,  19,  26,  30,  82,  99,  103,  104, 
121,  157,  161,  202,  237,  273,  338,  358. 

Amikoues,  ou  Castors,  77. 

Andastes,  16,  70,  104,  124. 

Assiniboines,  305. 

Chactas,  276,  344,  345. 

Cherokis,  334. 

Chicasas,  255,  300,  334,  338,  343-349,  365. 
Chouanons,  70,  123,  337. 
Cris,  ou  Cristinaux,  126,  305. 
Etchemins,  Tarantines,  ou  Malecites,  135,  208, 
271. 

Folle-Avoines,  321,  412. 

Hurons,  24,  46,  72,  82,  99,  121,  161,  199,  262, 
267,  274,  336,  342,  346,  347,  359,  412. 

Illinois,  48,  84,  86-88,  103-106,  117,  120,  123, 
177,  178-186,  203,  248,  255,  257,  300,  301, 
304,  321,  323,  324,  344,  345. 

Iroquets  ou  Onontchataronons,  19. 

Iroquois,  10,  16,  24-27,  31,  38,  51,  53-56,  70, 
72,  73,  88,  98,  103,  104,  105-110,  119-121, 
124,  128,  130,  134,  135,  141,  149-152,  156, 
162,  176,  177,  185,  194,  206,  207,  210-221, 
233,  241,  243-250,  262,  263,  267,  268,  270, 
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272-275,  278,  282,  285,  286,  289,  314,  334- 
340,  359,  364,  365,  371,  374,  400,  412. 

Iroquois  (missions  chcz  les),  98. 

Kaskaskias,  68,  248. 

Kiskakons,  69,  100-104,  107,  215,  286,  321. 
Mahingans,  ou  Loups,  16,  90,  104,  128,  130, 

135,"  158,  271. 
Maskoutins,  66,  86,  109,  248,  258,  286,  321, 

338. 

Miamis,  86,  103,  104,  106,  109,  117,  119,  120, 
131,  133,  177,  178,  199,  203,  213,  233-235, 
251,  252,  257,  258,  262,  266-268,  272,  273, 
321,  365,  372;  voir  Forts. 

Micmacs,  208,  225,  271,  313,  350,  355,  360, 
364,  387. 

Montagnais,  31,  161. 

Nadouessioux,  47,  48,  66,  82,  87,  94. 

Natchez,  256,  301,  303,  343,  344. 

Nipissingues,  213,  278,  338,  358,  416. 

Nipissiriniens  ou  Sorciers,  19,  31,  161,  178. 

Outagamis  ou  Renards,  248,  257,  286-288, 
299,  300,  320-325,  329. 

Outaouas  ou  Cheveux-Releves,  27,  70,  82,  103, 
105,  106,  117,  120,  123,  124,  131,  149-151, 
159,  161,  163,  207,  213-216,  234,  246,  249, 
251,  262,  266-268,  278,  287,  305,  336,  338, 
346,  347,  359,  412. 

Outaouas  (trahison  des),  a  Cataracouy,  1704, 
262. 

Pouteouatamis,  88,  123,  215,  248,  286,  321, 

346,  347,  358. 
Sakis,  321-325. 

Sauteurs,  56,  199,  233,  324,  359. 

Sioux,  48,  87,  199,  233,  248,  267,  268,  299,  300, 

305,  320,  321,  325. 
Tetes-de-Boule,  185. 
Tuscaroras,  290. 

Sauvole  (de),  ofticicr  au  regiment  de  Carignan, 

255,  300. 
Savage,  Thomas,  156. 

Schenectady,  33,  153,  158,  164,  196,  203,  262, 

278,  398,  399. 
Schomberg,  458. 

Schuyler,  major  Peter,  149,  179,   180,  196, 

203,  204,  238,  262,  274,  275. 
Schuyler,  Abraham,  frerc  de  Peter,  277,  281, 

282. 

Schuyler,  colonel,  fils  de  Peter,  312,  406,  412. 
Scieries,  332. 

Seignelay  (J.-B.  Colbert,  marquis  de),  85,  105, 

119,  181. 
Seigneuries,  3,  5,  56. 

Seminaire  des  Missions  etrangeres  a  Quebec, 

voir  Quebec. 
Senat  (le  P.),  brule  vif  par  les  Chicasas,  346. 
Senechaussee,  11. 
Senneville,  voir  (Leber  de). 
Senezergues  (brigadier  Louis-Guillaume  de), 

431,  440. 
Sergent,  Henri,  126, 


Serigny,  voir  (Lemoine  de). 
Sewall,  commissaire  du  Massachusetts,  1694, 
200. 

Shelburne,  lord,  466. 

Shirley,  gouverneur  du  .Massachusetts,  351, 

354,  357,  358,  366,  378,  395,  406,  465. 
Silhouette  (de),  366. 

Sillerv,  village,  3,  26,  32,  91,  99,  437,  438. 
Simon  (le  P.),  226. 

Simonet,  Jacques,  aux  Forges  Saint-Maurice, 
331. 

Slaughter,  colonel,  gouverneur  de  New-York, 

1690,  156,  181,  194. 
Sorcellerie  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  188, 

190. 

Sorcellerie  dans  la  Nouvelle-France,  190. 
Sorciers  ou  Nipissiriniens,  voir  Sauvages. 
Sorel,  voir  Rivieres,  Forts. 
Sorel  (Pierre  de),  27,  35,  3(5. 
Souard,  abbe  Gabriel,  10. 
Souart,  Elisabeth,  370. 

Soulanges,  village,  358,  359 ;  voir  (Joybert  de). 
Soul  hack,  capitaine,  en  Acadie,  226. 
Stanley,  commissaire  du  Connecticut.  1694, 
206. 

Starman,  capitaine,  310. 

Slobo,  capitaine,  Robert,  otage  a  Quebec,  375, 

376,  392,  432. 
Stoughton,  188-190,  208,  224,  226. 
Stuyvesant,  Peter,  gouverneur  de  Manhatte, 

32. 

Subercase,  (Auger  de),  173,  217,  261,  264,  270- 

272,  277,  279,  280. 
Swanton,  commodor,  457. 
Sydney,  192. 

Sylvie^  (le  P.  Antoine),  126. 
Syndics,  9-11,  14,  42,  66,  91. 

Tabac,  76,  161,  287,  297,  305,  332. 
Tadoussac,  9,  22,  59,  76,  162,  187,  333. 
Tallard,  238. 

Talon,  Jean,  intendant,  5,  22,  24,  26,  28,  37, 
41,  42,  43,  46,  49,  50,  53,  54,  56-58,  60.  63, 
66,  75,  94,  95,  115. 

Talon,-  compagnon  de  La  Salle,  134. 

Tamarois  (mission  de),  au  Mississipi,  300,  301. 

Tanacharisson,  chef  iroquois,  374. 

Tarantines,  Etchemins,  ou  Malecites,  voir  Sau- 
vages. 

Tareha,  chef  onneyout,  200,  203,  204,  207. 

Tarieu  de  Lanaudiere,  317,  424. 

Tarlufe  (le),  comedie  de  Moliere  representee  a 

Quebec  en  1692,  239. 
Taschereau,  Pierre-Francois,  aux  forges  Saint- 

Maurice,  330. 
Jaxous,  chef  abenaquis,  208. 
Teganissorens,  capitaine  onontague,  103,  106- 

108,  136,  151,  203-207,  243,  244,  245,  248, 

260,  262,  281. 
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